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fi  J. 9  TORIQUES, 

L  I  r  T  É  R  A  IRES  et  CRITIQUES, 
SUR  L’  A  R  T 

DES  ACCOUCHEMENS; 

!;  '  ou 

R  E  C  H  E  R  C  II  E  S 

Sur  les  Coutumes  ,  les  Mœurs  ,  &  les  Ufages  dès  anciens 
&  des  modernes  dans  les  accouchemens  ,  V état  des  Sages* 
Femmes  ,  des  Accoucheurs ,  &  des  Nourrices  ckeq  les  uns 
&  les  autres  :  Ouvrage  dans  lequel  on  a  recueilli  les 
faits  les  plus  intérejfans  &  les  plus  utiles  fur  cette 
matière ,  avec  un  grand  nombre  de  noies  curieufes  & 
d’ anecdotes  fingulieres. 

PAR  M.  SUE  le  jeune,  ancien  Prévôt  du  College  de  Chi¬ 
rurgie  ,  ancien  Profefleur  d’Ânatomie  &  de  Chirurgie 
à  l’Ecole-Pratique  ,  Chirurgien  ordinaire  de  l’Hôtel-de- 
Ville,  Membre  des  Académies  de  Montpellier,  Lyon  ? 
Rouen  ,  Dijon  ,  &  Bordeaux  ,  &c. 


TOME  PREMIER. 

»  j  s 

A  PARIS, 

Chez  Jean-François  Bastie  n  ,  Libraire,  rueLIu 
Petit-Lion,  Fauxbourg  Saint- Germain. 
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M.  D.  CC.  LXXIX. 

Avec  Approbation,  &  Privilège  du  Roi, 
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5  fiant  qucedam  mediocria  : 

Siint  mala  plura 

Quœ  legis  hic.  Aliter  non  fit ,  A  vite  ,  liber. 

On  trouve  ici  du  bon,  du  foible ,  du  mauvais  ; 
Ce  n’eft  pas  autrement  que  les  livres  font  faits. 

Martial  de  feipfo.  lib «  JC.  Epigr.  ad  Avitum « 


A  MESSIEURS, 

MESSIEURS  DE  L’ACADEMIE 

DES  SCIENCES, 
BELLES-LETTRES  ET  ARTS  DE  LYON. 


M 


ESSIEURS , 


De  tous  les  Corps  Littéraires ,  il  Ven  ejl 
point  de  plus  utiles  3  que  ceux  quiunijffent 
à  leurs  travaux  y  F  examen  des  différentes 
parties  de  la  Phyjique .  Vous  ave^fenti , 
Messieurs  ,  combien  il  étoit  important 
de  ne  pas  négliger  une  étude  ?  dont  la  fin 
ejl  la  confèrvation  même  de  P  homme  ; 
&  dès-lors  vous  ave 7  fiait  pour  toujours 
de  cette  étude  ,  un  fujet  particulier  de  vos 
Exercices  académiques  (  *  ).  C’efl  confior - 

(  *  )  Il  y  a  dans  l’Académie  de  Lyon  vingt  Acadé¬ 
miciens  dalles  ,  pour  traiter  de  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  Phyfique  :  il  y  en  a  deux  pour  l'Anatomie  ,  deux 
pour  la  Chymie,4’c.  6’c. 

a  ij 


miment  à  des  vues  fi  fages  ,  que  vous  ad¬ 
mette^  parmi  vous  ceux  qui  Je  dijlin - 
guent  dans  F  Art  de  guérir,  A ous  prouve % 
par-là,  Messieurs  ,  que  le  Jalut  des 
Citoyens  ejl  le  premier  objet  de  vos  tra .«■ 
vaux.  L'hommage  que  je  vous  rends  au~ 
jourd'hui ,  &  que  vous  aveq  bien  voulu  ac¬ 
cepter,  en  ejl  une  nouvelle preuve.  Daigne £ 
donc  agréer ,  Messieurs  ,  ce  foible 
témoignage  de  ma  reconnoijfance  &  de 
mon  rejpecl  :  daigne ç  jetttr  un  regard  " 
favorable  fur  une  production  ,  le  fruit 
de  plufieurs  années  de  travail  &  de  re¬ 
cherches,  J’ofe  efpérer  que  vous  Jére^ajjé[ 
indulgens  pour  exeufer  les  défauts  de  ces 
Effais  :  ce  font  des  matériaux  qui  n’  atten¬ 
dent  qu’une  main  plus  habile  pour  élever 
un  édifice ,  que  le  tems  &  U  expérience  peu¬ 
vent  Jéuls  conduire  à  Ja  perfection. 


Je  fuis  avec  refpecî , 


MESSIEURS, 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiiïânt  Serviteur  , 

SUE  le  jeujàe. 


P  R  É  F  A  C  E. 

L*e  Muficien  Démocrite  qui  fieurifToit  Utilité  8c 

«  •  o  *  *  ?  *  "î  sbus  des  Pré^ 

vers  la  loixante  oc  cinquième  Olympiade,  faces, 
difoit ,  en  parodiant  un  vers  d yHéJîode: 
une  longue  Préface  ejî  un  grand  mal  pour 
quiconque  P  a  faite  :  d’autres  ont  enchéri 
fur  cette  idée  , .  &  ont  ajouté^  &  pour 
quiconque  la  Ut.  Cela  peut  erre  vrai 
à  beaucoup  d’égards  ;  il  faut  pourtant 
convenir  qu’un  Auteur  n’a  que  la  Préface 
où  il  puiiTe  développer  fes  idées  ,  &  fou-  ' 
mettre  le  plan  de  fon  Ouvrage  au  juge¬ 
ment  du  Leéieur  éclairé  &  impartial ,  qui 
ne  juge  pas  ,  comme  on  dit,  feulement 
fur  P  étiquette  du  fac.  Je  ferois  ,  en  mon 
particulier ,  très-fâché  que  ceux  qui  croi¬ 
ront  mon  livre  affez  incéreffant  &  curieux 
pour  le  lire  ,  ne  jettaffent  pas  un  coup-1 
d’œil  fur  cette  Préface  ,  fans  laquelle  ils 
ne  peuvent  favoir  le  but  que  je  me  fuis 
propofé  en  écrivant ,  connoître  les  raifons 
que  j’ai  eues  de  traiter  plus  au  long  cer¬ 
taines  matières  que  d’autres  ,  diftinguer 
Tordre  &  la  méthode  que  j’ai  cru  devoir 

adopter  de  préférence  ,  &  enfin  apprécier 
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les  eau  Tes  mêmes  de  mes  fautes  &  de  mes 

/•  ■  '  r 

erreurs. 

L’abus  des  Préfaces  étoit  extrême  dans 
le  dernier  ficelé  :  un  Ecrivain  verbeux  & 
craintif  complimentoit  fon  Leêfeur  dans 
une  humble  &  longue  Préface  :  c’étoit 
inutilement  que  les  grands  génies  décla- 
moient  contre  un  ufage  auffi  bizarre. 
Pdiffon  lui-même,  après  s’être  déclaré  hau¬ 
tement  contre  les  Préfaces,  ne  put  s’empê¬ 
cher  d’en  faire  une  très-belle  pour  les  Ouvra¬ 
ges  de  Sarrajin.  Il  eft  vrai  qu’il  difoit,  pour 
fe  juftifier,  qu’on  pourrait  appliquer  à 
ces  fortes  de  choies  ,  ce  qu’un  grand 
homme  a  dît  autrefois  des  pompes  fu¬ 
nèbres  6c  des  devoirs  de  la  fépulture  :  il 
e/i  honnête  de  prendre  à  cet  egard  beaucoup 
de  foins  pour  autrui  ,  &  de  ne  s’en  mettre 
nullement  en  peine  pour  foi- même  :  mais 
cétte  juftifxcaüon  n’étoit  qu’idéale,  par¬ 
ce  quvenfin  on  publie  plus  fouventfes  Ou¬ 
vrages  que  ceux  des  autres. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  nous  fuivrons  f ufage, 
plus  par  néceffité  que  par  mode.  Il  faut 
bien  que  nous  mettions  nos  Leèfeurs  a 
même  de  juger  notre  travail.  Tant  pis 
pour  ceux  qui  ne  voudront  pas  fe  donner 
la  peine  de  jetter  au  moins  un  coup-d’œiî 
fur  ces  préliminaires» 


PREFACE.  vif 

C’eft  fans  doute  une  fatisfacHon  bien.  Tableau  hif- 
douce  pour  celui  qui  fe  difpofe  a  l’étude  abrégé  de 
d’une  fcience  ou  d’un  Arc,  d’en  apprendre 
l’origine ,  &  de  la  connoître  dès  fon  ber¬ 
ceau.  La  fcience  des  accouchemens  ,  por¬ 
tée  aujourd’hui  prefqu’à  fa  derniere  per¬ 
fection  ,  a  éprouvé  les  mêmes  viciffitudes, 

&  eft  paffée  par  les  mêmes  degrés  qu© 
toutes  les  autres  connoiffances  humaines  : 
livrée  originairement  à  des  femmes,  & 
fondée  feulement  fur  une  routine  entiè¬ 
rement  dénuée  de  principes  ,  fa  pratique 
n’a  dû  être  d’abord ,  comme  on  peut  ai~ 
fément  l’imaginer  ,  qu’un  Art  informe , 
appuyé  fur  des  fondemens  peu  folides,  & 
fur  une  expérience  aufïî  mal  fuivie  que  peu 
réfléchie.  Il  eft  en  effet  affez  naturel  de 
croire  que  dans  les  maladies  particulières 
au  fexe  ,  les  femmes  n’ont  voulu  fe 
confier  qu’à  des  femmes  ,  fur -tout  , 
lorfqu’il  s’eft  agi  d’une  opération  auffî  na¬ 
turelle  que  celle  de  l’accouchement ,  qui , 
vu  la  ftmplicité  des  premiers  âges  ,  fe  bor- 
noie  le  plus  fouventà  aider,  par  la  fituation 
&  l’exercice  ,  l’accouchement,  lorfqu’il  de- 
venoit  laborieux  ,  &  à  faire  enfuite,  foit 
la  feétion  ,  foit  la  rupture  du  cordon  om¬ 
bilical. 

Il  eft  donc  plus  que  probable  ,  que  les 
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femmes  font  refées  très-long-temps  en 
poffeffion  de  la  pratique  des  accouchemens  : 
ce  qui  le  prouve  encore  mieux  ,  ce  font 
îes  Cléopâtre ,  les  AJ  pci  fie  &  autres  ,  dont 
il  eft  fait  mention  dans  l’Hiftoire  ,  bien 
avant  Hippocrate ,  &  dont  nous  aurons 
occafion  de  parler  par  la  fuite.  Ce  n’a 
donc  pu  être  qu'avec  le  temps  ,  &  fuivant 
que  chacun  ,  hommes  &  femmes  ,y  ont 
contribué  par  leurs  foins  ,  leur  étude  & 
leurs  découvertes  ,  fruits  heureux  d’un 
travail  affidu  &  réfléchi  ,  que  1’  Art  des 
accouchemens  a  fait  des  progrès  ,  &  eft 
parvenu  au  degré  de  perfection  où  nous 
le  voyons  ,  dans  un  liecle  fi  remarquable 
par  les  découvertes  qu’a  faites  l’efprit  hu¬ 
main,  en  tout  genre  de  fc-iences  &  d’Arts. 

Cependant  ,  après  tant  de  découvertes, 
dont  il  eft  impoffibîe  de  contefter  futilité 
&  la  venté  ,  après  les  inventions  les  plus 
heureufes  &  les  plus  admirables  ,  nous 
femmes  encore  forcés  de  dire ,  aujourd’hui 
comme  hier, avec  l’Orateur  Romain  :  puU 
dira  videntur ,  pulchriora  fciuntur  ,  & 
longé  pulcherrima  ignora ntur\  tant  il  eft 
vrai  que  le  fond  des  objets  eft  inacceflîble 
à  nos  foibles  regards  ,  &  que  nous  ne 
diftinguons  louvent  la  clarté  du  flambeau 
de  la  vérité,  même  dans  les  objets  1  ou  mis 
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à  nos  fens  externes,  qu’a  travers  les  nuages 
de  notre  imagination  prévenue  ,  ou  les 
illufions  d’un  efprit  préoccupé  &  diftrait. 
L’imperfection  de  la  raifon  humaine  oc- 
cal  ion  ne  ra  toujours  parmi  les  hommes 
une  variété  d’opinions  ,  dans  les  confé- 
quences  qu’ils  tireront  des  phénomènes  de 
la  nature.  Les  faits  bien  repréfentés  font 
toujours  les  mêmes  ;  mais  les  raifons  ou 
les  conclufions  que  l’on  en  tire ,  varient 
fouvent.  C’eft  ce  que  va  prouver  de  refte 
le  détail  fuivant. 

Hippocrate  eft  le  plus  ancien  Auteur 
qui  ait  écrit  avec  utilité  &  {accès  fur  les 
accouchemens  :  il  mérite  à  bon  droit  le 
titre  de  pere  dans  l’Art  d  accoucher  , 
comme  on  le  lui  a  accordé  unanimement 
dans  celui  de  guérir.  Tous  ceux  qui  font 
entrés  après  lui  dans  la  carrière  qu’il  a  fi 
glorieufcmenc  &  fi  frucf ueufement  par¬ 
courue  ,  n’ont  été  que  fes  Copiftes  :  tous? 
ou  au  moins  la  plus  grande  partie  *  juf- 
qu’à  la  fin  du  feizieme  fiecîe  ,  ont  pillé  ? 
comme  on  le  verra  ci-après ,  dans  fes  Ou¬ 
vrages  ,  tout  ce  qu’ils  ont  dit  de  plus 
important  fur  les  maladies  des  femmes ,  & 
fur  ce  qui  concerne  les  accouchemens. 
C’eft  donc  fa  théorie  &  fa  pratique  qui  ont 
fervi  de  guide  dans  cette  partie  pendant 
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plufieurs  fiecles ,  &  qui ,  fur  certains  points, 
ont  encore  confervé  toute  leur  intégrité* 
On  peut  voir  dans  P  introduction  de  Srne- 
lic  ,  tom.  i  de  Ton  Traite  des  accouche - 
mens ,  le  détail  très -étendu  de  tous  les 
préceptes,  de  tous  les  enfeignemeus  don¬ 
nés  par  Hippocrate,  dans  les  différens  livres 
où  il  parle  des  accouchemens  :  c’eft  la 
raifon  pour  laquelle,  en  traitant  fon article 
à  îa  tête  de  notre  fécond  volume  ,  nous 
nous  femmes  difpenfés  d’entrer  dans  de 
longs  détails  ,  qui  n’auroient  pu  paroître 
que  faftidieux  &  pure  répétition  ,  après  ce 
qu’ont  dit  Smelie  ,  Portai, de  Haller  ,  &c, 
Platon  &  Arijlote  n’ont  fait  que 
des  Romans ,  fans  rien  écrire  fur  les  ac- 
couchemens  ,  qui  foit  digne  d’attention* 
Celfe ,  en  copiant  le  texte  d’Hippocrate  , 
y  a  fait  quelques  additions,  qui  ont  leur 
mérite ,  comme  nous  le  ferons  obferver 
par  la  fuite.  Nous  en  dirons  autant  des 
Remarques de Mofchion.  Quanta  Galien , 
il  a  beaucoup  écrit ,  à  la  vérité  ;  mais  il 
s’efl:  attribué  les  découvertes  des  autres, 
fans  les  nommer,  témoin  celle  d ’Héro- 
phile  ,  concernant  les  trompes  de  Fallope . 
Il  a  donné  ,  il  eft  vrai ,  quelques  Apho- 
nfmes  judicieux  furies  maladies  des  fem¬ 
mes  &  des  enfans  ;  mais  fa  Phyfiologie 


PREFACE.  xj 

eft  prolixe  &  peu  exa&e.  Ce  qu’  Oribajc 
a  laiffe  de  mieux  ,  eft  un  chapitre  fur  le 
choix  des  Nourrices  ,  &  un  autre  fur  le 
lait.  Du  refte,  il  n’a  fait  que  copier  ceux 
qui  avoient  écrit  avant  lui ,  &  fur-tout 
Galien  ,  d’après  lequel  feul  il  femble  avoir 
penfé  ;  ce  qui  l’a  fait  appeller  le  finge  de 
Galien .  On  peut  faire  le  même  reproche 
à  Actius ,  avec  cette  différence  cependant, 
qu’il  nous  a  tranfmis  bien  des  Ouvrages 
qui ,  fans  le  foin  qu’il  a  pris  de  les  recueillir 
&  de  les  publier  ,  feroient  reftés  enfevelis 
pour  jamais  dans  les  ténèbres.  C’eft  en 
effet  à  lui  que  nous  devons  la  connoiffance 
de  la  pratique  ,  dans  les  accouchemens  ,  de 
plufieurs  Auteurs  inconnus  ,  tels  que  PAz- 
lumenus  >  Léonide ,  Archigenes  ,  Phila- 
griusy  Soranus9  Rufus  >  Afciépiade^  &c. 

L’Auteur  qui  ,  après  Aétius  ,  s’eft  le 
plus  &  le  mieux  étendu  fur  les  accouche¬ 
mens  ,  eft  Paul  d’Egine .  Il  eft  le  pre¬ 
mier  qui  ait  fait  profeffion  de  l’Art  d’ac¬ 
coucher  ,  &  qui  ait  reçu  des  Arabes  le 
nomd 'Accoucheur,  quoique  d’autres  avant 
lui,  enflent  certainement  mérité  par  leur 
pratique  le  même  nom.  Parmi  les  Auteurs 
Arabes ,  celui  qui  a  traité  le  plus  au  long 
des  accouchemens ,  eft  Avicene ,  &  enfuite 
Albucafis .  Celui-ci  a  fur-tout  décrit  avec 
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exaéfitude  les  inftrurnens  en  u  âge  de  fon 
temps  dans  l’Art  des  accouchemens. 

Cette  partie  de  la  Chirurgie  confidérée 
avant  la  renaiffance  des  Lettres  ,  & 
comparée  à  l'étendue  qu’elle  a  depuis  ao 
quife ,  prouve  indubitablement  la  fupério- 
ricédes  modernes  fur  les  anciens  dans  cette 
partie  Quelle  que  foit  cependant  cette 
fupériorité  des  modernes  ,  on  ne  peut  nier 
que  les  anciens  ne  leur  aient  frayé  le 
chemin  ,  dans  lequel  ils  ont  depuis 
facilement  avancé.  Les  premiers  ont 
fait  pîufieurs  -  découvertes  ,  auxquelles 
ifaenfuiteété  aifé  d’ajouter  quelque  chofe, 
&  l’on  peut  dire  encore  à  cet  égard  ce  que 
Quintilien  difoit ,  il  y  a  dix-fept  cents  ans  : 
P  antiquité  nous  a  tellement  injlruits  par 
Je  s  exemples  &  fes  grands  Maîtres ,  que 
nous  ne  pouvions  naître  dans  un  jiede 
plus  heureux  ?  que  celui  que  nos  „ Ancêtres 
ont  pris  tant  de  peine  Ê éclairer  (  *  ).  Il 
ne  faut  donc  pas  que  l’ingratitude  d’un 
côté,  de  l’envie  de  l’autre,  nous  faffent 


(  *)  Tôt  nos  Præceptoribus  ,  tôt  exeraplis  infïruxit 
amiquitas  ,  ut  poflït  videri  nulla  forte  nafeendi  ætas 
felicior  ,  quàm  noftra  ,  cui  docendæ  priores  elabo- 
raverunt.  Quintil,  JnJIitutiones  Oratorics  ?  Ubro  2X% 
cap .  2  2, 
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parler:  il  faut  rendre  juftice  des  deux  côtés, 
&  ne  pas  donner  tout  à  un  âge  ,  &  rien 
à  l'autre. 

Rhodion  qui  exerçoit  la  Médecine  vers 
l'an  1548 , a  fait  une  étude  très-fuivie  des 
accouchemens ,  &  l’Ouvrage  qu’il  a  publié 
fur  cette  matière,  pourrait,  à  jufte  titré, 
être  regardé  comme  le  premier  Traité 
régulier  qui  ait  paru  fur  l’Art  des  Ac¬ 
couchemens.  Il  a  été  traduit  de  l’original 
hollandois  en  latin  &  en  plufieurs  autres 
langues.  Peu  de  temps  après  on  publia  à 
Balle  ,  un  ouvrage  fous  le  titre  de  Gyncz- 
ciorum  Commentaria ,  ou  Recueil  des  Ou¬ 
vrages  de  ceux  qui  fe  font  le  plus  diflingués 
dans  les  accouchemens  ,  tels  que  -F dix 
Platerus ,  Nicolas  la  Borde ,  Louis  Bq- 
naccioli,  Jacques  Dubois ,  Jacques  Rutjf9 
Jerome  Æercurialis  3  Jean  -  Baptifiâ 
Montanus ,  &c.  &c. 

On  peut  regarder  Ambroife  Paré ,  com¬ 
me  le  Reftaurateur  de  l’Art  des  Àccou- 
chemens^  mais  Guillemeau ,  fon  difcipîe  & 
fon  émule  ,  l’a  encore  furpafle  dans  cette 
partie.  François  Roujfet  a  écrit  utilement 
fur  l’opération  céfarienne  ,  vers  la  lin  du 
feizieme  fiecle  ,  ou  dans  le  temps  même 
de  Paré.  La  Chirurgie  en  général  ayant 
été  cultivée  avec  plus  de  foin  ,  &  fait 
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plus  de  progrès  en  France  ,  que  dans  au¬ 
cune  autre  Partie  du  Monde  ,  il  n’efl:  pas 
étonnant  que  dès-lors  la  fcience  des  accou- 
chémens  ait  pris  une  nouvelle  face,  ait  été 
aftreinte  à  des  réglés  précifes,à  des  prin¬ 
cipes  certains  &  invariables ,  qui ,  en  aug¬ 
mentant  la  fommedes  connoifl'ances,  ren- 
doient  la  pratique  de  lhArt ,  &  plus  sûre 
&  mieux  raifonnée;  c’eft  à  quoi  n’a  pas 
peu  contribué  la  culture  des  Lettres  ,  qui, 
vers  ce  temps-la ,  commencèrent  à  fleurir 
en  France  :  c’eftaufli  à  peu  près  à  ce  terns 
qu’il  faut  rapporter  la  ceflation  de  ce 
préjugé  ridicule,  qui  éloignoit  les  hom¬ 
mes  de  la  pratique  de  l’Art  des  accouche- 
mens  :  leurs  écrits  multipliés  fur  cette 
fcience,  commencèrent  alors  une  révolu¬ 
tion  ,  dont  on  a  fenti  depuis  les  heureufes 
influences  :  les  femmes  revenues  d’une  er¬ 
reur  fatale  ,  dans  laquelle  certaines  per- 
fonnes  étoient  intéreffées  à  les  entretenir, 
ont  enfin  reconnu  qu’il  y  alloit  de  leur 
vie  a  négliger  dans  leurs  accouchemens 
le  fecours  des  Maîtres  de  l’Art ,  comme 
la  véritable  fource  de  la  fcience  &  de  l’ex¬ 
périence  :  dès-lors  elles  n’ont  plus  balancé 
àappellerdes  hommes  dans  toutes  lescir- 
conftances  où  l’accouchement  préfentoit 
quelque  difficulté  :  bientôt  même  elles 
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firent  choix  pendant  leur  groflefle 
d’un  Accoucheur.  La  vie  de  quantité  de 
femmes  &  d’enfans  qui  ont  furvécu  à  des 
travaux  laborieux  ,  a  été  le  doux  fruit 
de  cette  confiance  &  de  cette  conduite 
raifonnée. 

Severin  Pineau ,  Chirurgien  très- dis¬ 
tingué  à  Paris  dans  le  feizieme  fiede  , 
a  jetté,  par  un  Ecrit,  non  moins  utile 
que  Savant ,  les  fondemens  inébranlables 
de  l’entrée  des  hommes  dans  l’exercice 
des  Accouchemens ,  quoique  déjà  avant 
lui,  plufieurs  les  euffient  pratiqués;  mais 
prefque  toujours  dans  des  cas  Seulement 
défefpérés ,  &  où  la  promptitude  &  l’ac¬ 
tivité  des  fecours  ne  pouvaient  plus  rem¬ 
porter  fur  la  gravité  du  mal  &  fur  l’ex¬ 
trémité  du  péril.  Nombre  de  Médecins  & 
de  Chirurgiens  ont  marché  fur  fes  traces  : 
des  femmes  même  ont  écrit  utilement 
fur  cet  Art  :  telle  fut  Louife  Bourgeois  : 
les  naiffances  tardives ,  ce  point  de  phy¬ 
siologie  fi  difficile  à  décider,  fur  lequel 
les  Philofophes  &  les  Savans  de  nos 
jours  font  encore  partagés  ,  a  fourni 
le  fujet  de  plufieurs  Ouvrages  ,  dont  le 
principal  eft  celui  d’ Alphonjedt  Caran^a. 
célébré  Jurifconfulte  Efpagnol. 

Enfin  en  1 668,  ou  environ,  parut 
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François  Mauriceau  :  appuyé  fur  une 
pratique  de  plufieurs  années  ,  pendant 
lefquelles  il  donna  continuellement  ? 
tant  à  l’Hôtel- Dieu  que  dans  la  Ville  , 
-les  preuves  de  fa  grande  habileté  dans 
les  Accouchemens ,  il  publia  un  traité  fur 
cette  matière ,  qui  furpaffa  tout' ce  qu’on 
avoit  dit  jufqu’alors.  V ers  ce  même  temps 
îe  Docteur  Chamberlaine  &  fes  trois  jils 
pratiquoient  les  accouchemens  à  Londres 
avec  beaucoup  de  célébriré  :  un  des  trois 
a  traduit  en  angîois  le  premier  volume  du 
Traité  de  Mauriceau  :  on  les  regarde  com¬ 
me  les  premiers  Inventeurs  du  véritable 
forceps,  dont  l’ufage  n’a  été  connu  qu’en 
1733  y  lorfque  Chap.han  gratifia  le  Pu¬ 
blic  de  fa  defcription. 

C’eft  P  al  fin  qui  l’a  fait  connaître  en 
France  :  cependant  fon  invention  a  été  dis¬ 
putée  par  trois  Chirurgiens  ;  mais  avant  les 
corrections  qu’y  a  fait  le  célébré  M.  Levrct , 
c’étoitun  infiniment  plus  meurtrier  qu’utile^ 
au  lieu  qu’il  cjt  devenu  depuis ,  dit  un  Ac¬ 
coucheur  moderne,  M.  Deleurye ,  difeours 
préliminaire  de  fon  Traité  d’accouche- 
mens  ,  Ji  utile  ,  que  ,  félon  moi  ,  il  ejl 
le  feul  favorable  ,  &  le  feul  dont  on 
doive  je  fervir.  Depuis  Jon  ufage  , 
V Art  des  accouchemens  s’efî ,  ajoute-t-il, 

*  •  'VP' 

civihje , 
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civilifié ,  fi  je  puis  parler  ainfi:  les  injlru- 
mens  meurtriers  des  anciens  ont  été  rejettes , 
&  Von  a  aboli  Vujctge  barbare  de  Jacrifier 
V enfant  pour  fauver  la  vie  delà  mere.  Il 
s’en  faut  bien  que  le  levier  de  Roonhuyfien , 
fi  connu  en  Hollande ,  fi  vanté  par  quel¬ 
ques  Praticiens  de  ce  ficelé  ,  puiffe  être 
employé  auffi  fou  vent  &  avec  autant  d  avan¬ 
tage  que  le  forceps  :  il  n’y  a  en  effet  qu’une 
position  qui  foit  favorable  à  fon  application  0 
Dans  le  cas  même  d  ailleurs  où  il  pourroit 
être  utile ,  une  branche  du  forceps  peut 
produire  le  même  effet ,  ce  qui  diminue 
beaucoup  fon  ufage. 

Le  favant  Traité  de  Mauriceau  ,  &fes 
obfervations  auffi  utiles  que  curieufes  ,  n’ont 
pas  peu  contribué  a  exciter  le  zele  &  le 
travail  des  Chirurgiens  François.  A  fon 
exemple ,  ils  ont  paru  fur  la  feene  ,  &  nous 
ont  fait  part,  comme  lui,  de  leurs  connoif- 
fances ,  &  du  fruit  de  leur  expérience  dans 
F  Art  des  accouchemens  :  c’eft  à  cette  noble 
émulation  ,  c’eft  à  ce  defir  fi  digne  d’une 
belle  ame  ,  de  perfectionner  l’Art  qui  a 
pour  objet  la  confervation  de  l’efpece  hu¬ 
maine  ,  que  nous  devons  les  Ouvrages 
utiles  de  V^iardel ,  Peu  ,  Portai >  la  Motte , 
Mefnard ,  Armand >  Fournier  >  Dionis 9 

&c.  mais  tous  ces  Auteurs  non-feulement 
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n’ont  pas  corrigé  le  modeîe  qu’ils  s’étoienc 
formé,  mais  même  n’en  ont  pas  approché, 
&  ce  n’eft  que  dans  ce  fiecle  ,  qu’on 
a  commencé  à  connoître  le  défaut  de 
la  dodrine  &  de  la  pratique  de  Mauri- 
ceaüo  Que  dé  lumières  répandues  en 
effet  fur  l’Art  des  accouchemens  ,  depuis 
environ  un  fiecle  !  que  de  connoiffances 
acquifes  !  que  d’inventions  heureufes  !  que 
de  reflources  auffî  induftrieufement  trou¬ 
vées  ,  qu’urilement  employées  !  Il  n’eft 
point  de  fujet  fur  lequel  on  ait  autant  & 
auffi  fréquemment  écrit  depuis  fi  peu  de 
rems  :  il  n’en  eft  encore  pas  aujourd’hui 
même  qui  fa  fie  plus  fouvent  gémir  les 
preffes  des  Imprimeries.  C’eft  ici  le  lieu  de 
placer  une  réflexion  qui  mérite  attention. 

Nous  entendons  dire  tous  les  jours 
que  les  progrès  dans  les  Sciences  & 
dans  les  Arts  ne  font  rapides,  qu’autant 
qu’on  trouve  une  utilité  réelle ,  ou  une 
grande  facilité  à  pénétrer  dans  les  plus 
profonds  fecrets  qu’ils  cachent  à  nos 
yeux  ;  &  c’eft  à  raifon  de  cette  utilité  , 
de  cette  facilité,  qu’on  fe  livre  entière¬ 
ment  à  un  travail,  dont  les  fruits  les  plus 
beaux  font  peu  regretter  la  peine  qu’on 
s’eft  donné  pour  les  cueillir.  Mais  peut» 
on  dire  tout-à-fait  la  même  chofe  des 
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progrès  faits  depuis  peu  dans  la  fcience 
des  accouchemens  ?  Ces  progrès  peuvent  à 
la  vérité  être  dus  en  partie  a  fon  utilité  réelle, 
ou ,  pour  mieux  dire,  à  fa  néceffité;  mais  ils 
font  bien  plus  certainement  le  fruit  de  f  ex¬ 
périence  &  de  la  pratique  la  plus  c on- 
fbtnmée  ,  &  il  n’y  a  pas  de  doute  que  (î 
cette  partie  de  la  Chirurgie  fut  reftée  entre 
les  mains  des  femmes ,  fes  progrès  euffenc 
été  bien  plus  lents  ,  &  fa  pratique  bien 
moins  sûre.  Combien  d'accouchemens 
n’y  a-t-il  pas  où  la  force  &  la  dextérité 
manquent  aux  femmes  pour  les  terminer  ? 
Combien  de  cas  épineux  fe  préfentent,  où 
la  fagacité  de  f  efprit  &  l’adreflé  des  mains 
triomphent  de  la  nature  même  ?  Quel 
génie  inventif  n’eft  pas  néceffaire  pour 
enfanter  de  nouvelles  reffources  pour  de 
nouveaux  befoins  !  Il  faut  ,  il  eft  vrai ,  des 
fiecles  pour  former  des  JVLiuriccau  ,  des 
Levret  \  mais  on  peut,  fans  égaler  ces  hom¬ 
mes  incomparables  ,  bien  mériter  de  l’Art, 
&  l’hiftoire  détaillée  des  Ouvrages  très- 
nombreux,  publiés  depuis  environ  un  fiecle 
fur  les  accouchemens  ,  hiffoire  réfervée 
pour  le  fécond  volume ,  prouvera  ,  qu’en 
fait  de  fciences  ,  une  feule  découverte 
peut  fuffire  pour  immortalifer  fon  Auteur, 
Si  je  n’euffe  confulté  ?  en  publiant  cet 
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Ouvrage  ,  que  mon  intérêt ,  il  n’eût  cer¬ 
tainement  jamais  paru  au  grand  jour.  J’ai 
craint  ,  &  avec  raifon  ,  dès  les  premiers 
pas  que  j’ai  faits  dans  cette  carrière  épi  - 
ncufe,  de  fuccomber  fous  le  poids  des 
difficultés  fans  nombre ,  toujours  renaif- 
fautes  y  toujours  fubftftantes.  L’exemple 
de  perfonnes  beaucoup  plus  inftruites  que 
moi ,  qui  ont  échoué  dans  de  femblables 
entreprifes  ,  me  fiiifoient  juftement  crain¬ 
dre  d’éprouver  un  pareil  fort.  C’a  été  auffi 
pour  m’y  fouftraire ,  que  je  n’ai  entre¬ 
pris  que  des  ElTais  ,  au  lieu  d’une  Hif- 
toire  fuivie  &  raifonnée ,  dont ,  avec  de  la 
patience  &  un  travail  affidu  ,  je  ferois 
peut-être  venu  a  bout.  J’ai  recueilli  des  ma¬ 
tériaux  y  je  les  ai  mis  en  œuvre  ;  mais  de 
maniéré  que  je  me  fuis  plus  attaché  à 
diverfifier  les  matières ,  qu’à  les  lier  :  j’ai 
mieux  aimé  plaire  par  la  variété  des  fujets 
auffi  curieux  qu’intéreffans  que  j’ai  pré- 
fentés ,  fut-tout  dans  le  premier  volume  5 
que  facrifier  mon  temps  ,  &  peut-être  ma 
fanté,  à  des  recherches  pénibles  y  dont 
l’inexaêtitude  &  l’erreur ,  inféparables  d’un 
travail  long-temps  continué,  m’euflfent  at¬ 
tiré  des  critiques  ,  peut-être  même  des 
injures  de  la  part  de  ceux  qui ,  pourvu 
qu’ils  critiquent ,  s’embarraflenc  peu  s’ils 
ont  tort  ou  raifon* 
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Je  ne  voudrois  pas  encore  répondre  que 
ce  que  j’ai  voulu  éviter  n'arrivera  pas.  Il 
y  a  en  effet  plu  fleurs  perfonnes  ,  donc 
j’ai  relevé  ,  peut-être  avec  trop  de  vivacité, 
les  erreurs  &  les  bévues  ;  qui ,  au  lieu  de 
profiter  de  mes  remarques  vraies  &  impar¬ 
tiales  ,  me  feront  même  un  crime  de  les 
avoir  faites  ,  &  prendront  ,  pour  fe  venger  , 
la  voie  que  leur  offre  la  prefFe  :  voici  à  ce 
fujet  ma  profeflion  de  foi. 

Deux  fortes  de  perfonnes  liront  cet  Ou¬ 
vrage  ;  les  uns  pour  en  profiter ,  s’il  y  a 
quelque  chofe  de  bon  ,  &  les  autres  pour 
le  critiquer.  Les  premiers  me  feront  hon¬ 
neur.  Quant  aux  féconds,  li  c’eft  par  l’amour 
feu!  de  la  vérité  ,  &  par  zele  pour  la  per¬ 
fection  de  l’Art.&  détendue  de  fes  pro¬ 
grès  ,  qu’ils  relevent  mes  fautes ,  ils  me  fe¬ 
ront  plaifir  ,  &  trouveront  en  moi  la 
plus  parfaite  docilité  ;  je  leur  aurai  plus 
d’obligation  des  critiques  dont  ils  me  feront 
part ,  que  des  louanges  qu’ils  pourraient 
me  donner.  Si  au  contraire  ils  n’ont  d’au¬ 
tre  but  dans  leur  critique,  que  de  prouver 
que  je  me  fuis  trompé,  &  s’ils  le  prouvent, 
de  maniéré  a  offenfer  l’honnêteté  récipro¬ 
que  que  fe  doivent  ceux  qui  courent  unô 
carrière  auffi  noble  que  celle  des  Lettres, 

je  leur  abandonne  d’avance  le  champ  de 
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bataille  ;  je  ferois  au  défefpoir  de  partager 
avec  eux  la  réputation  de  méchant  & 
de  jaloux  quhls  auront  méritée  ,  &  qu’on 
pût  dire  de  moi ,  comme  on  dira  d’eux: 

Mie  niger  efî  :  hune  tu  ,  Romane  ,  caveto. 

Il  eft  d’autres  Critiques  qui,  femblabîes 
aux  oifeaux  de  nuit  ,  pouffent  leurs  cris 
dans  les  ténèbres  ,  lorfqu’ils  ne  peuvent 
être  vus  de  perfonne-  Ils  lancent  à  la  dé- 

i 

robée  leurs  traits  envenimés,  &  font  d’au¬ 
tant  plus  sûrs  de  leurs  coups  ,  que  celui 
qu’ils  affaffinent  ignore  d’où  ils  partent.  Le 
Particulier  bleffe  n’a  que  le  mépris  à  op- 
pofer  à  de  pareils  ennemis.  Ce  feroit  au 
Gouvernement  à  févir  contre  des  Adver- 
faires,  afîez  lâches  pour  n’ofer  attaquer  en 
face  celui  qu’ils  tuent  dans  robfcurké  ?  & 
fous  le  voile  propice  de  l’anonyme.  Ve¬ 
nons  maintenant  à  la  diftribution  de  cet 
Ouvrage. 

Le  premier  vol.  eft  divifé  en  deux  parties. 
La  première,  plus  confidérable  ,  contient, 
i°.  l’origine  &  Fhift.  de  l’Art  des  accouche- 
mens  chez  les  anciens  &  chez  les  modernes, 
c’eft> à-dire,  chez  les  Hébreux  ,  les  Egyp¬ 
tiens,  les  Grecs,  les  Romains  &  les  Arabes, 
chez  les  Peuples  modernes ,  &  fur-tout  en 
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France  ;  20.  Les  ufages  particuliers  des 
anciens  pendant  la  groflefle  ,  pendant  î’ac- 
couchement  &  après  ;  30.  FHiftoire  des 
Dieux  &  Déciles  qu’ils  invoquoient  dans 
les  accouchemens;  40.  des  Anecdotes,  les 
mœurs,  ufages,  fuperftitions &  coutumes 
fingulieres  de  certains  Peuples  dans  les  ac¬ 
couchemens.  Nous  remarquerons^  l’égard 
de  cet  article  ,  qu’il  eft  peut-être  le  plus 
curieux  de  tous,  parles  traits  de  fingu- 
larité  &  les  hiftoires  bizarres  qu’il  ren¬ 
ferme,  S’il  n’eft  pas  le  plus  inftruâif,  il 
cft  au  moins  le  plus  amufant  &  le  plus 
digne  d’attention  ,  fur-tout  pour  cette 
claffe  de  Leâeurs  qui  n’eftiment  un  Ou¬ 
vrage  ,  qu’autant  qu’il  leur  fournit  l’occa- 
fion  de  rire  &  de  plaifanter  aux  dépens  , 
n’importe  de  qui,  fût-ce  même  de  l’Au¬ 
teur.  <$°.  Des  réflexions  hiftoriques  &  cri¬ 
tiques  fur  cette  nouvelle  opération  ,  dite 
la  Je  cil  on  de  la  fymphife  du  pubis.  La  plu¬ 
part  de  ces  réflexions  pourront  déplaire  a 
bien  du  monde  ,  &  je  crains  fort  que  ce 
ne  foient  fur-tout  elles  qui  enflamment  la 
bile  de  ceux  qui  penfent  que, 

Qiù  méprife  Coda  ,  ri ejüme  point  fon  J Roi  , 

Et  ri  a  ,  félon  Coda  ,  ni  Dieu  ,  ni  Foi  ,  ni  Loi. 

J’en  fuis  fâché  pour  eux  :  mais  ces 
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réflexions  m’ont  paru  trop  importantes 
pour  les  paffer  fous  filence,  &  elles  font  le 
véritable  réfultat  de  mes  fentimens  &  de 
mes  penfées. 

La  (econde  partie  du  premier  volume 
contient  des  recherches  hiftoriques  ,  lit¬ 
téraires  &  critiques  fur  l’état  des  Nour¬ 
rices  chez  les  anciens  &  chez  les  mo¬ 
dernes  ,  où  je  développe  l’origine  des  Nour¬ 
rices',  &  fur-tout  des  mercenaires  ou 
payées  ;  leur  état  chez  les  Hébreux  ,  chez 
les  Grecs  &  chez  les  Romains;  leurs 
fondions  &  devoirs  chez  ces  Peuples; 
leur  état  chez  les  modernes,  l’extrait  de 
quelques  Ouvrages  concernant  l'allaite¬ 
ment  &  les  Nourrices  ,  &  enfin  une  Dif- 
fertation  de  M.  Goulin ,  où  cet  Auteur 
examine  fx  F  and  a  guéri  la  ftériiité  de 
Catherine  de  Médias ,  comme  plufieurs 
lui  en  font  honneur. 

La  feftion  ix  &  demie re  de  ce  vo¬ 
lume  forme  comme  une  partie  féparée  ; 
car  ce  font  des  additions  pour  fervir  de 
fupplément  aux  fedions  précédentes ,  ad¬ 
ditions  très-utiles  &  très-curieufes,  autant 
par  les  anecdotes  fîngulieres  qu’elles  pré- 
fentent ,  que  par  l’intérêt  &  l’attention 
qu’elles  excitent. 

J’aurois  bien  déliré  pouvoir  les  placer 
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aux  endroits  où  elles  manquent  ;  mais  la 
plupart  ne  pouvoient  y  trouver  place  , 
parce  que  les  fujets  qui  y  font  traités  , 
ou  étoient  alors  nouveaux  ,  ou  m’é- 
toient  inconnus.  C’eft  ainfi.  que  ce  que 
je  dis  de  nouveau  dans  cette  fedion  ix, 
fur  l’opération  de  la  Symphife,  ne  pou¬ 
voir  trouver  place  dans  la  fedion  parti¬ 
culière  que  je  lui  ai  confacrée,  parce  que 
tout  ce  dont  eft  queftion  dans  ce  fuppîé- 
menc,  n’avoit  pas  encore  eu  lieu.  Tel 
eft  le  fait  récent  que  je  rapporte  pag.  6^z 
&  fuivantes  de  ce  volume. 

Le  fécond  volume  contient  l’Hiftoire 
abrégée  des  Auteurs  qui  ont  traité  des 
Accouchemen s  ,  tant  en  général  qu’en 
particulier,  le  tout  divifé  par  fedions  qui 
renferment  chacune  une  époque.  Si  ce 
volume  n’efi  pas  le  plus  curieux ,  il  eft 
au  moins  le  plus  inftrudif  pour  les  gens 
de  l’Art,  &  on  fe  doute  aifément  que  ce 
n’eft  pas  celui  qui  m’a  donné  le  moins 
de  mal ,  j’ajouterai  le  plus  d’ennui  &  de 
défagrément. 

Chacune  des  fedions  des  deux  volumes, 
ou  prefque  toutes ,  font  fuivies  de  notes  : 
elles  m’ont  paru  néceffaires ,  non  pas  pour 
les  gens  de  lettres  qui  connoiffent  tout 
ce  qu’elles  renferment,  mais  pour  cette 
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claffe  particulière  de  Leâreurs  ,  la  plus 
nombreufe,  peu  initiée  dans  la  littérature  ; 
ils  feront  fans  doute  charmés  de  trouver 
ici  un  tableau  raccourci  des  principales 
actions  &  des  principaux  ouvrages  de  ceux 
qui ,  foit  chez  les  anciens  ,  foit  chez  les 
modernes,  fe  font  fait  un  plus  grand 
nom  dans  Lhiftoire  littéraire.  Il  y  a  auffi 
plufieurs  de  ces  notes,  telles  que  celles 
fur-tout  de  la  feétion  xii  du  premier 
volume,  qui  font  des  critiques  raifonnées 
de  certains  ouvrages  ,  foit  relatifs,  foie 
étrangers  à  notre  matière,  ou  des  dif- 
euffions  particulières  fur  des  fujets  inté* 
reffans.  Nous  nous  flattons  que  le  Lecteur 
trouvera  celles-ci  bien  placées  6c  même 
néceffaires.  Au  furplus,  comme  les  unes 
&  les  autres  font  a  la  fuite  du  texte  & 
en  caraéteres  différens;  il  fera  aifé  à  ceux 
qui  ne  voudront  pas  les  lire  ,  de  les  paffer  , 
&  c’eft  dans  cett.e  intention  que  nous  les 
avons  ainfi  placées. 

Un  Ouvrage  tel  que  celui-ci  ,  étant 
principalement  fondé  fur  des  recherches 
dans  les  Auteurs  Grecs  &c  Latins,  anciens 
&  modernes  ,  on  ne  peut  nous  favoir 
mauvais  gré  des  différentes  citations  que 
nous  avons  faites  ,  quelque  multipliées 
qu’elles  foient  :  pour  les  autorifer  ,  nous 
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allons  entrer  a  ce  fujet  dans  quelque  détail. 

M.  Bayle  dans  un  livre  intitulé  ?  Réponfe 
aux  quefions  à! un  Provincial ,  imprimé 
à  Rotterdam  5  f/z-8.  1707,  juftifie  affez 
bien  de  la  maniéré  fuivante,  le  grand 
nombre  de  citations  dont  un  livre  eft 
rempli:  Un  Voyageur,  dit  il  >  eft  con¬ 
tent  quand  il  trouve  dans  les  lieux  oà 
il  s’arrête  ,  d’honnêtes  gens  ,  d’un  com¬ 
merce  aifé y  il  lui  importe  peu  qu’ils  ftoient 
étrangers  ou  originaires  du  Pays .  Le 
même  Auteur  fe  fert  de  la  comparaifon 
fuivante  pour  expliquer  fa  penfée  :  Que 
leLeSeur  fe  regarde  comme  une  perfonne 
conviée  à  un  repas  :  il  lui  doit  être  in¬ 
différait  ,  ji  ce  qu’on  lui  fert  e/l  du  crû 
du  Maître  de  la  maifon  ,  ou  s’il  l’a  fait 
venir  d’ailleurs.  Souvent  il  ferait  mau- 
vaift  dure ,  s’il  réduif oit  celui  qui  l’invite 
â  tout  prendre  dans  fon  propre  terroir. 
Voilà  bien  qui  juftifie  les  citations  ;  mais 
il  faut  convenir  qu’en  général  elles  en¬ 
nuient  ou  humilient  les  Le&eurs.  Audi  le 
fameux  Peintre  Mignard  fe  plaignant  un 
jour  à  la  célébré  Ninon  de  Lcnclos ,  de 
ce  que  fa  fille  manquoit  de  mémoire  ; 
vous  êtes  trop  heureux ,  lui  dit  Ninon  5 
die  ne  citera  point. 

A  quoi  fervent  donc  les  citations? 
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Le  plus  fouvent  h  fatisfaire  la  vanité  d’un 
Pédant  &  la  fuffifanc e  d’un  Auteur.  Faut- 
il  donc  ne  jamais  les  employer?  Non 
pas  ;  mais  il  ne  faut  y  avoir  recours ,  comme 
nous  avons  fait  dans  le  corps  de  cet  Ou¬ 
vrage  ,  que  quand  il  s^agit  d’appuyer  * 
d’authentiquer  les  faits  qu’on  avance.  Cz 
,  qui  coûte  le  plus  à  ceux  dont  V ef prit 
flotte  dans  une  vafle  érudition ,  c’e/?,  die 
Âîontefquieu ,  Efprit  des  Loix,  livre  xxl  , 
chap.  xii  ,  de  chercher  leurs  preuves  là 
ou  elles  ne  font  point  étrangères  au  fujet  , 
&  de  trouver ,  pour  parler  comme  les 
Afcronomes  ,  le  lieu  du  foleil. 

Lorfque  je  lus  en  1764  &  1  y 66  * 
aux  féances  publiques  de  l’Académie 
Royale  de  Chirurgie,  un  extrait  des  deux 
premières  parties  de  cet  Ouvrage,  bien 
des  gens  trouvèrent  déplacés, dans  une  Aca¬ 
démie  telle  que  la  nôtre,  des  Mémoires 
purement  littéraires  &  hiftoriques.  On 
aura  peine  a  croire  qu’il  y  eût  même 
alors  des  Chirurgiens  qui  me  firent  cette 
objedion.  Je  ne  chercherai  nullement  à 
pénétrer  leurs  motifs,  encore  moins  a  leur 
prouver  combien  ils  font  dans  l’erreur, 
s’ils  penfent  encore  de  même;  je  me  con¬ 
tenterai  de  leur  répondre  avec  Ifocrate , 
célébré  Orateur  Grec  :  Ce  iiejl  pas  feule - 
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ment  par  des  découvertes  qTon  iUiiftre 
hs  Sciences  &  les  Arts  :  F e fl  aufji  en 
publiant  ce  que  chacun  en  particulier 
peut  avoir  de  curieux ,  cP  kif torique  >  & 
de  nouveau  (  *  ).  Des  réflexions  plus  éten¬ 
dues  n’ajouteroient  rien  à  celle  de  ce 
Rhéteur  :  j’en  conclurai  feulement  que 
Fobjedion  qu’on  m'a  faite  7  n'a  pas  le  plus 
léger  fondement. 

A  vant  de  finir  cette  Préface ,  je  dois 
faire  mention  de  l'ouvrage  qui  m’a  été 
le  plus  utile  pour  la  composition  de  ces 
EJfais  :  c'eft  une  Differ ration  de  Thomas 
Bartholin ,  avec  les  notes  de  Gafpard 
fbn  fils ,  intitulée  :  antiquitatum  veteris 
puerperii  Synopfls.  Quoique  cette  DiiTer- 
tation  ne  foit  qu'un  abrégé  >  elle  eft  rem¬ 
plie  d'indications  utiles  &  curieufes- ,  qui 
m'ont  mis  à  même  de  faire  des  recherches  , 
&  m'ont  enfeigné  ce  qui  a  paru  de  mieux  fur 
l'hiftoire  des  Accouchemens  chez  les  an¬ 
ciens.  Le  même  Auteur  avoir  compofé 
une  très-ample  DifTertation  de  veteri puer- 

■  .  ...  ;>  v\‘ 

» — . . . —  ■  .  . . 

(  *  )  In  orat.  adv.  fui  temporis  Sophiftaa,  pagf  17, 
eù  il  dit  :  non  faciunt  folhm  artes  magnas  qui  invends 
de  illis  lo qui  fatagunt  :  fed  illi  quoque  qui  rquidquid itt 
unâqudque  verè  inefl  ,  vel  curiofum  vel  hijtoricum  , 
vel  novum  repertum  ,  dare  valent.  J’ai  employé  la  tra- 
dudion  latine  de 
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pcrio  :  elle  fut  brûlée  dans  un  incendie 
de  fa  bibliothèque.  Pour  juger  de  l'im¬ 
portance  de  cette  Differtation ,  &  de  la 
grandeur  de  fa  perte,  il  fuffit  de  lire  celle" 
qu'il  a  adreflee  à  fes  fils  fur  l'incendie  de 
fa  bibliothèque ,  &  fur-tout  fa  lettre  a 
fon  fils  Gafpard ,  qui  eft  à  la  tête  du 
Synopfis .  F  n  voici  un  extrait. 

ce  Vous  n'ignorez  pas,  mon  fils,  coin» 
jj  bien  j’ai  employé  d'années,  combien 
jj  j'ai  dévoré  d'ennuis  ,  dans  lacompofî- 
jj  tion  d'un  Ouvrage  médité  depuis  long- 
jj  temps ,  6e  defiré  des  Savans  ,  fur  les 
jj  coutumes  des  anciens  par  rapport  aux 
jj  Âccouchemens ,  &  combien,  malgré 
jj  cela ,  il  étoit  encore  éloigné  de  la  per- 
»  feclion.  Vous-même  avez  vu  de  vos 
»  pr  opres  yeux  ,  avec  quelle  promptitude 
jj  la  flamme  a  confumé  un  travail  de  trente 
jj  années  ....  tout  ce  que  favois  com- 
jj  pofé  fur  cette  matière ,  tout  ce  que  la 
jj  leéture  de  tant  d'anciens  Auteurs,  les 
jj  converfations  de  tant  de  Savans  ,  les 
v  Ecrits  de  tant  de  modernes,  les  fatigues 
jj  de  tant  de  voyages  avoient  pu  me  pro- 
jj  curer  fur  cet  objet,  tout  a  été  la  proie 
jj  des  flammes  jj.  Bartholin  trace  en- 
fuite  à  fon  fils  les  régies  qu'il  doit  fuivre 
pour  bien  traiter  la  même  matière ,  les 
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perfonnes  qu’il  doit  confulter,  les  écrits 
dont  il  doit  faire  choix  ;  il  n’oublie  rien 
de  ce  qui  peut  lui  rendre  la  befogne  plus 
légère.  Ses  dernieres  paroles  font  fur-tout 
remarquables  :  Res  traclas ,  lui  dit-il,  qua¬ 
rum  copia  vel  Fabium  delaflaret.  Vous 
traite ^  des  matières  dont  V abondance 
epuiferoit  la  patience  meme  d’un  Fabius , 
Le  fils  a  rempli  en  partie  l’engagement 
qu’il  avoit  contracté  avec  (on  pere  :  il  a 
enrichi  fon  Synopjis  de  notes  très-favantes, 
qui  nous  ont  été  d’une  grande  reflburce 

pour  notre  Ouvrage. 
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§.  I. 


Origine  de  F  Art  des  Accouchemens, 


F 


o  u  R  remplir ,  autant  qu’il  fera  en  nous ,  le 
but  que  nous  nous  Tommes  propofé  dans  cette 
première  partie  ?  il  nous  paroi  t  néceilàire  de 
parler  d’abord  de  l’origine  de  l’Art  des  accou- 
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chemens  &  de  Y omphalotomie  ;  après  quoi 
nous  conftdérerons  PHiftoire  des  accouchemens 
chez  les  principaux  Peuples  anciens  :  nous 
pa itérons  delà  à  PHifloire  des  accouchemens 
chez  les  Modernes ,  &c.  &c. 

Il  faut  d’abord  pofer  pour  principe  certain  & 
inconteftable,  que  de  tous  les  Arts  connus,  celui 
des  accouchemens  eft  le  plus  ancien  ,  puifqu’il 
a  donné  lieu  ,  ainfi  que  P  a  remarqué  GuilUmeau 
dans  fon  livre  de  l’heureux  accouchement,  épitre 
liminaire  auLeêleur/a  la  première  opération  qui 
ait  été  pratiquée  fur  l’homme  ,  je  veux  dire  , 
l  omphalotomie ,  oufeclion  de  l’ombilic,  aîTez  im¬ 
proprement  dite;  opération  dont  nous  parlerons 
dans  l’article  fuivant.  Voici  comme  un  Auteur 
moderne  ,  M.  Dujardin  ,  dont  la  mort  préma¬ 
turée  a  jugement  excité  les  regrets  de  tous  fes 
Confrères  f  i  )  ,  explique  l’origine  de  P  Art  d’ac¬ 
coucher  dans  fon  Hifioire  de  la  Chirurgie  ,  pag. 
«59.  «  L’accouchement ,  dit-il ,  eft  une  des  pre- 
»  mieres  opérations  que  la  nature  elle-même 
«  fembloit  offrir  à  la  Chirurgie,  Cette  opération 
«  qui ,  dans  l’état  naturel ,  confifte  à  aider  la 
«femme  à  fe  débarraflèr  de  l’enfant  qu’elie  a 
«  porté  pendant  neuf  mois ,  &  à  le  dégager  de 
«fes  liens,  a  dû  s’attirer  l’attention  des  deux 
«  fexes  ;  il  eft  évident  que  les  femmes  ont  com- 
«  mencé  a  s’accoucher  elles-mêmes  «  ;  c’eft  ce 
que  nous  prouverons ,  lorfque  nous  parlerons 
des  ufagesdes  Sauvages  dans  les  Accouchemens» 
Nous  citerons  ici  feulement  Nonnus ,  Poète 
Grec  du  cinquième  ftecle,  qui  nous  apprend  (2) 
que  Latone  n’eut  d’autre  fecours,  en  mettant 
au  monde  Apollon ,  que  le  tronc  d’un  palmier 
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contre  lequel  elle  s’adofla:  Aul»  art^avïç 

mflcLXottrtyèpoiy  juctltoG-alûû  çotvf^. 

Il  était  toutliniple  que  dans  îespremters  âges 
du  monde  ,  on  ne  regardât  l'accouchement  que 
comme  une  fon&ion  purement  naturelle;  mais 
tous  les  accouchemens  n’ayant  été ,  ni  toujours 
naturels  ,  ni  toujours  heureux  ,  il  a  dû  fe  trou» 
ver  ,  dès  les  premiers  temps  ,  des  circonfhmces 
où  l’on  a  été  obligé  d’aider  les  femmes  ,  qu’un 
travail  long  &  pénible  ,  ou  contre  nature  ,  jettoit 
dans  l’épuifement ,  &  mettoit  en  danger  de  périr 
avec  leur  fruit.  Les  femmes  qui  fe  viiitent  avec 
tantd’emprefîement  dansces  momens  critiques, 
ont  fans  doute  été  les  premières  à  fecourir  leurs 
femblables.  Celles  qui  montroient  plus  de  cou¬ 
rage,  de  fagacité  ou  d’adrefie  ,  auront  été  plus  re¬ 
cherchées  que  les  autres  ;  ête’efi  fans  doute  ainfi. 
que  s’efic  formé  infenfiblement  l’état  des  Sages- 
femmes. Mais  leur  affiftance  dans  les  cas  difficiles 
&  laborieux ,  dut  bientôt  paroitre  une  reffource 
trop  bornée  :  bientôt  la  nature  ,  femblant  avoir 
oublié fes  propres  forces,  dut  implorer  les  lu¬ 
mières  l’adreffie  de  ceux  qui  avoient  acquis 
le  plus  d’habileté  dans  l’Art  de  guérir  :  bientôt 
enfin  les  Médecins  (  car ,  dès  l’origine  ,  tous 
ceux  qui  fe  mêloient  de  traiter  les  maladies  , 
étaient  connus  fous  ce  nom)  durent  être  ap* 
pellés  à  la  pratique  des  accouchemens.  Il  eft 
au  moins  confiant  que  les  femmes  n’ont  jamais 
pu  fe  palier  de  fecoursdans  leurs  accouchemens 
contre  nature  ,  &  qu’il  y  a  prefque  toujours 
eu  »  foit  des  hommes  ,■  fort  des  femmes  ,  &  le 
plus  fotivent  ,  tous  les  deux  enfemble  ,  qui  fe 
font  dévoués  a  l’étude  &  à  la  pratique  de  cèc  Art. 
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Des  réflexions  plus  étendues  fur  ce  fuiet, n’ayant 
pour  bafe  que  des  conjedurqshafardées,  feroient 
en  pnref perte,  &  nous  aimons  mieux  que  nos 
ieéleurs  les  faffentque  nous. 

§.  IL 

De  V  Omphalotomie ,  ou  fection  du  cordon 
ombilical  &  de  fa  ligature. 

L’origine  des  accouche  mens  ainii  dévéloppée, 
nous  conduit  nécefTairement  à  parler  de  la 
feCcion  du  cordon  ombilical,  de  quelque  ma¬ 
niéré  qu’elle  ait  été  Faite  originairement,  &  quel¬ 
ques  foienteeux  qui  1  ont  pratiquée  les  premiers. 
C’eft  d’abord  une  queliion  de  (avoir  il  on  a  (au  , 
de  tout  temps  ,  la  ligature  du  cordon  ombilical 
après  fafedion  ou  la  dilacération  ;  on  peut  ré¬ 
pondre  par  la  négative,  avec  d’autant  plus  de  cer¬ 
titude  ,  qu’elle  n’efi  pas  d’une  nécefîité  abfolue , 
ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  la  collection  des 
Thèies  de  M.  de  Haller  (  3  )  ,  &  en  particulier, 
dans  une  de  Gottingue  ,  où  M.  Schaël  prouve  la 
même  chofe.  il  ne  peut  y  avoir  eu  que  des  acci- 
dens,  tels  que  la  rupture,'  qui  aient  pu  faire  naître 
Fidée  de  cette  ligature. 

On  rapporte  que  Jupiter ,  en  fortant  du  ventre 
de  la  mere  ,  fut  porté  furie  mont  Ida  ,  &  que 
le  cordon  ombilical  tomba  près  du  fleuve  Tri¬ 
ton  \  de-là  cet  endroit  confacré  prit  le  nom 
cTOmphalos  ,  mot  grec  qui  lignifie  nombril, 
&  tout  le  terrein  d’alentour  fut  appelle  Qmpka- 
hen.  Cette  tradition  feroit  préfumer ,  avec  allez 
de  fondement ,  que  dans  les  temps  les  plus  re¬ 
culés,  la  ligature  du  cordon  ombilical  étoit  in¬ 
connue.  Elle  eil  pourtant  d’un  ufage  très- an- 
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cien ,  car  on  ne  peut  en  fixer  l’origine.  Des  Au¬ 
teurs  ont  fuppofé  a  fie  z  gratuitement ,  qu’Adam 
l'a  pratiquée  fur  les  enfans  qu’il  a  eu  d’Eve. 
C’efiainfi  qu’un  Peintre  ,  chargé  de  repréfenter 
dans  un  tableau  Adam  &  Eve  ,  crut  devoir  leur 
donner  un  nombril.  Jean  Baptifie  Santerre, 
Peintre  ,  mort  en  1717  ,  a  fait  auffi  un  fameux 
tableau  ,  repréfentant  Adam  &  Eve.  Mars  il  les 
a  repréfentés  fans  nombril.  M.  Cumberland  , 
Pavant  Théologien  de  l’Egli le  Anglicane  ,  dans 
un  livre  intitule  ,  Gentium  Origines  antiquifjîmœ 
(4).  dit  qiPAdam  &  Eve  n’a  vole  rit  point  de  nom¬ 
bril  comme  les  autres  hommes,  à  qui  cette  mar¬ 
que  demeure.  Les  premiers  hommes ,  dit-il , 
pouvoient ,  en  cachant  ce  que  la  pudeur  de¬ 
mande  qu’on  cache,  montrer  à  ceux  qui  n  ac¬ 
quirent  avant  Mathufelah,  &  cela  pendant  plu* 
Peurs  fiècles ,  qu’ils  h’avoient  point  de  nombril, 
parce  qu’ils  n’éïoientpas  nés  des  femmes,  mais 
créés  immédiatement  de  Dieu.  Mathufelah  put , 
ajoute-t-il ,  allure  r  à  Noë &  à  fes  fils,  Pur- tout 
a  Sem  ,  qu’il  P  a  voit  vu  ,  &  enfin ,  Sem  put  per¬ 
pétuer  cette  tradition  juPqu’à  Abraham ,  pendant 
les  cinq  cents  ans  qu’il  vécut  depuis  le  déluge. 

M.  ÂftriiC)  ce  Pavant  Médecin  qui  ne  manquoit 
jamais  de  mettre  de  l’érudition  dans  les  endroits 
même  de  Pes  ouvrages  qui  en  paroifioient  le 
moins  PuPcéptibles ,  a  inféré  dans  celui  qu’il 
a. fait  Pur  la  fin  de  Pes  jours,  &  qui  efi  intitulé 
l'Art  d'accoucher ,  une  diflèrtation  ou  il  traite 
cela  conduite  qi AAdam  &  Eve  ont  dû  tenir  a 
l’égard  de  Caïn  leur  premier  enfant,  &  où  il 
examine  s’ils  ont  coupé  &  lié  le  cordon  ombi¬ 
lical.  Il  efi:  étonnant  que  AL  Dujardin ,  traitant 
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cette  queflion  dans  fon  Hiftoire  delà  Chirurgie; 
pa g.  60  ,  n’ait  lait  aucune  mention  de  cette  dif- 
fertation. 

En  voici  le  fommaire.  J’ai  pris  la  liberté  de 
faire  aux  raifonnemens  &  aux  preuves  qu’ai- 
lègue  M.  Aflruc  ,  quelques  additions  qui 
m'ont  paru  néce  flaire  s. ,  foit  pour  éclaircir  le 
texte  ,  foit  pour  rendre  les  faits  plus  authenti¬ 
ques  M.  AJIruc  donne  cinq  (blutions  différentes 
de  ces  deux  queilions.  i°.  Adam  &  Eve  ont-ils 
coupé  &  lié  le  cordon?  i°.  Ne  font-ils  ni  lié, 
ni  coupé?  Dans  la  première  folution,  il  fuppoie 
que  dès  le  cinquième  ou  (ixiemejour  après  fac- 
couchementd’Eve,  le  cordon  le  détacha  ,  &  que 
fenfancfut  débarrafîè  de  ce  corps  étranger  avec 
le  placenta ,  ce  qui  fit  conclure  à  Adam  que  cette 
ma  fie  n’appartenait  point  au  corps  de  1  enfant  , 
&  qu  elle  pouvoir  &  devoir  en  être  détachée  ; 
ainli  ?  profitant  de  ces  réflexions  ,  il  coupa  ,  ou, 
pour  mieux  dire  ,  il  cafia  le  cordon  à  Abel  fon 
fécond  fils ,  &  voyant  qu  il  couloit  du  fiang  par 
le  bout  du  cordon  relié  au  nombril  de  l’enfant, 
fa  première  idée  fut  de  le  comprimer  .  &  bientôt 
.  enluite  vint  celle  de  le  lier  avec  quelque  végétal 
ou  membrane  d’animaux.  La  nature  parait  avoir 
montré  feule  l’utilité  de  cette  ligature  aux  Na» 
fions  les  plus  barbares.  Kolben  (5)  qui  a  voyagé 
chez  les  Hottentots  ,  leur  vit  lier  le  cordon  om¬ 
bilical  avec  uneartere  de  mouton  ,  qu’on  laiiîoit 
pendre  jufqu’à  ce  qu’elle  tombât  d’elle-même, 
C’efl  ce  qu’il  attelle  dans  fa  Relation  du  Cap  de 
B  onne-Efpérance. 

Dans  la  fécondé  folution  ,  M.  AJIruc  dit 
qu- Adam  ayant  obfervé  que  les  petits  des 
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animaux  naifibient  avec  une  mafïë  a  laquelle 
îenoit  un  cordon  ,  que  les  femelles ,  après 
avoir  mis  bas  leurs  petits  ,  mangeoient  cette 
mafTe  ,  coupoiènt  le  cordon  avec  leurs  dents , 
&  enfuite  le  mâchaient  pour  arrêter  lefang, 
il  a  dû  profiter  de  ces  exemples  ,  &  linon 
manger  cette  mafTe  ,  du  moins  couper  le  cor¬ 
don  avec  fes  dents ,  &  enfuite  le  mâcher.  Cette 
idée  révolte  maintenant  notre  imagination  ;  mais 
qu'on  fe  tranfporte  au  premier  âge  du  monde , 
&  on  n’y  trouvera  rien  que  de  très-vraifem- 
blable  ,  fur-ioutlorfque  Ion  faura  que  les  Fran¬ 
çois  trouvèrent ,  lorfqu’ils  abordèrent  au  Bre- 
fil  ,  que  les  Sauvages  en  ufoientainfi  ,  comme 
Se  témoigne  Jean  Leri  (  6  ,  )  dans  l’Hi Boire  de 
fa  navigation  au  B  refil ,  chapitre  XVI ,  &  comme 
nous  en  donnerons  des  exemples ,  lorfque  nous 
traiterons  des  utages  des  diverfes  Nations  dans 
les  accouchemens;  ceux  ,  au  relie  ,  qui  nepour- 
roienc  le  familiarifer  avec  cette  idée  du  cordon 
mâché  ,  pourront  croire  également  à  fa  ligature. 

Dans  la  troifieme  folution  ,  M.  Afruc  entre¬ 
prend  de  prouver  que  quand  même  Adam  eût 
arraché  barrière- faix  &  le  cordon  qui  pendoit 
du  nombril  de  Caïn,  il  n’en  pouvoit réfulter  la 
mort  certaine  de  ce  premier  homme  ,  né.  En 
effet  s  n'arrache-t-on  pas  conftamment  Tun  & 
l’autre  à  tous  les  veaux,  au  moment  de  leur  naif- 
fance  ,  fans  qu’il  s’enfuive  hémorrhagie?  Ne  fait- 
on  pas  Sa  même  opération  aux  jeunes  cochons  , 
fans  aucun  danger  ?  Des  opérations  rapportées 
par  Jean-Henri  Scalpe  (7) ,  Profeffeur  en  Méde¬ 
cine  â  Hall ,  dans  deux  dilîèrtations  inférées  dans 
la  Colleêtion  des  Thèfes  anatomiques  de  M.  de 
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Haller ,  tôili.  V  ,  &  qui  font  intitulées  ,  l’une,  de 
yajis  umbihcdlibus  natorum  &  adultoruin  \  & 
l’autre  ,  an  umbitici  deligatio  in  nupernatis  abfo - 
lut?  necejfaria fit ,  prouvent  qu’on  a  arraché  plu- 
fleurs  fois,  par  imprudence, fans  aucun  accident 
funefie  ,  à  des  fœtus  humains  ,  le  placenta  &  le 
cordon.  M.  Sculge  conclut  même  négativement 
dans  fa  lettre  fur  la  nécefiité  de  la  ligature  du 
cordon  ombilical.  Jean -George  B.Œderer  (  9  )  , 
ProfefTeur  à  Gottingue  ,  &  célèbre  Accoucheur, 
a  airiïl  fait  une  diflèrtaîion  ,  pour  prouver  que 
cette  ligature  n’eft  pas  abfolument  nêceflaire; 
elle  eft  imprimée  dans  la  fécondé  partie  de  fes 
Op  11  feula  raidie  a ,  &  intitulée  defuniculi  uni- 
bilicalis  deügatione  non  ab jointe  ncccjjhriâ .  Les 
Auteurs  de  ces  trois  cible  nations  en  citent  pla¬ 
ceurs  autres  qui  ont  penfé  comme  eux  ,  &  qui 
ont  rapporté  pluüeurs  obfervations  d’enfans  à 
qui  on  n’a  point  fait  de  ligature  ,  &  qui  n’en  ont 
pas  moins  vécu,  je  me  garderai  bien  d’entrer 
dans  les  détails  moraux  que  M.  Afruc  fait  dé¬ 
river  de  ce  qui  vient  d’étre  dit,  &  qui  me  pa- 
roulent  n’y  avoir  pas  plus  de  part  que  les  rai.fon  - 
ne  mens  qu’il  en  tire,  ballons  a  fa  quatrième 
foiution. 

De  ce  que  Dieu  a  appris  a  tous  les  quadru¬ 
pèdes  ce  qu’ils  dévoient  faire  pour  fauver  leurs 
petits  à  leur  naifîance;  de  ce  qu’il  a  donné  aux 
hommes  ,  dans  le  commencement  du  monde  , 
des  inflruéhons  fur  des  fujets  bien  moins  impor- 
tans;  de  ce  qu’il  a  appris  a  Adam  la  langue  qu’il 
parloir  :  onvit  enim  quodvocavit  Adam ,  animes 
viveniis ,  ipfum  efi  no  mai  ejus.  Genef  cap .  1  1  y 
verJ'  z  S  y  'a  Caïn  ,  Part  &  les  moyens  decui- 
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tiver  la  terre:  fuit  Crtïn  Ag ri  cola ,  &defrucli - 
bus  terræ  mimera  Domino  obîulit *  Genef.  chap a 
IF ,  ver/7  a  &  5  ;  à  Tabaicain  ,  feptieme  defcen- 
dant  zL-Aùûz/zz  ,  les  connoiffancesnéceffaîres  pour 
trouver  les  métaux,  les  préparer  &  les  travailler: 
SeZ/tf  quoque  genuit  tabaicain  ,  qui  fuit  Malleator 
&  Faber  in  cuncla  opéra  æris  &ferri.  Genef  cap . 
IF,  v*m/7  a  a.  M.  Aflruc  en  conclut  avec  aiïez 
de  vraifemblance ,  que  Dieu  avoir  aufli  appris 
au  premier  homme,  ce  qu’il  devoir  faire  pour 
la  conlervation  des  enfans  qui  lui  naîtroient , 
fuppofé  que  fon  miniftere  y  fût  nécefîaire. 

La  cinquième  fo Union  de  notre  érudit  Mé¬ 
decin  ,  roule  fur  une  férié  né  refaire  A  individus 
contingens  ,  que  nous  abandonnons  a  ceux  qui 
voudront  s’y  appliquer.  La  feule  conféquence 
ràifonnable  qu’on  puifle  tirer  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  c’eft  qu’il  eft probable 
çgd Adam ,  à  l’exempîe  des  animaux  ,  ou  a  rom¬ 
pu  ,  ou  a  carie  le  cardon  ombilical  de  Caïn  ,  & 
en  a  fait  la  ligature  ,  ou  la  compreflion  ,  pour 
éviterle  flux  de  fan  g.  Le  Prophète  Efchiel(io) , 
qui  écrivait  environ  Fan  du  monde  3408 ,  & 
par  conféquent  long- temps  avant  Hypocrate , 
efi  l’Auteur  le  plus  ancien  qui  fa  (Te  mention  de 
la  feébon  du  cordon  ombilical  ;  encore  ne 
.parie- 1- il  que  de  la  feélion  &  non  de  la  liga¬ 
ture  :  c’e-ft  lorfque  ,  voulant  faire  fentir  l’ingra¬ 
titude  de  Jérujalem  envers  Dieu  ,  il  compare 
l’état  mi  (érable  où  elle  était ,  quand  Dieu  Ta 
prlfefous  fa  proteélion  ,  à  celui  d’un  enfant  nou¬ 
veauté  ,  à  qui  on  n’a  pas  daigné  couper  le  cor» 
don  ombilical:  Cui ,  in  die  ortûs  fui ,  non  eft  pr ce¬ 
ci  jus  umhilicus .  Frophct .  Eiychidïs  ,  cap .  xvi  f 
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verf, /f.  Ce  paffage  prouve  clairement  que  les 
Juifs  étoient  dans  fufage  de  couper  le  cordon, 
mais  non  de  le  lier.  C’eft  fans  doute  ce  défaut 
de  ligature  qui  les  obligeoit  de  remettre  la  cir- 
conctiion  au  huitième  jour  j  car  Plutarque  (i  i) 
&c  Fefkts  (12),  célèbre  Grammairien  ,  nous 
difent  qu’on  ne  circoncifoit  pas  l’enfant  avant  le 
huitième  jour  ,  pour  ne  pas  rifquer  fa  vie  ,  a 
caufe  de  la  foiblefïe  du  cordon  ombilical.  Si  on 
eût  pratiqué  la  ligature  ,  l'opération  eût  pu  fe 
faire  plutôt ,  au  lieu  qu’on  craignait  que  les  ef¬ 
forts  qu’eufîènt  fait  faire  à  l’enfant  les  dou¬ 
leurs  de  l’opération,  n’eufîent  donné  lieu  a  fou- 
verture  des  vaiffeaux  du  nombril  C’étoit  donc 
la  crainte  de  l’hémorrhagie  qui  faifoit  remettre 
chez  les  Juifs  la  circoncilion  au  huitième  jour. 

I/ufagede  ne  couper  le  cordon  ombilical  que 
plùfieu.rs  jours  après  la  naififance  de  l’enfant , 
avoir  auffi  lieu  à  Athènes,  &  cette  fonélion  étoit 
cannée  aux  Nourrices  ,  comme  nous  îe  dirons 
dans  la  fécondé  partie  de  cet  ouvrage  :  il  y  avoir  * 
même  un  proverbe  grec, par  lequel  on  reprochoit 
aux  jeunes  gens  leur  inexpérience,  en  leur  difant, 
on  ne  vous  a  pas  encore  coupé  le  nombril .  Finiflbns 
cet  article  par  quelques  anecdotes  fur  cette 
matière, 

I.  On  appelle  omphalomancie ,  uneefpèce  de 
divination  encore  en  ufage  parmi  les  Sages- 
Femmes  de  Village  ,  par  laquelle, en  comptant 
les  nœuds  du  cordon  ombilical  d’un  nouveau- 
né  j  elles  prétendent  connoître  combien  F  Ac¬ 
couchée  aura  d’enfans. 

IL  Les  Palamiftes ,  Moines  Grecs  du  14L 
fiecle,  parvenoient  ,  ace  qu’ils  prétendoient 5 
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en  contemplant  attentivement  &  fans  diffradion 
leur  nombril  3à  le  procurer  desextafes ,  &  kvoir 
cette  gloire  ,  ces  rayons  de  fplendeur  ,  cette  lu¬ 
mière  pure  &  incorruptible ,  qui  part  du  trône 
duTout-PuifTant.  La  dodrine  myfîique  de  ces 
Moines  s’accrédita  au  point  que  Conflantinople 
étoit  rempli  de  Dévots  qui  paifoient  les  jour¬ 
nées  entières  ,  immobiles  fur  un  liege ,  les  yeux 
fixés  fur  leur  nombril  ,  attendant  la  célefle  v-i- 
fion.  Les  Empereurs  Jean  Cantacmene  &  Jean 
Paléologue  avoienî  trop  d’affaires  avec  leurs 
voifins,  &  dans  leurs  propres  Etats  pour  paffer 
leur  temps  à  contempler  leur  nombril  ;  mais 
d’ailleurs  ils  favoriferent  &  protégèrent  haute* 
ment  cette  fede  ;  &  Grégoire  Palamas ,  le  Chef, 
fut  même  nommé  a  f  Archevêché  de  Thèjjalo- 
mque.  Cette  Anecdote  efl  tirée  des  Eff.  Hifh 
de  M.  de  S  ai  t-Foix  t  >m.  v  ,  pag.  6  2. 

III.  M.  Abraham  V ater  (  13  ) ,  Profeffeur  en. 
Médecine  a  Witemberg,  efl  Auteur  d’une  differ- 
ration  intitulée,  deumbilici  dignitate,  de  la  dignité 
de lumbilic  ,  laquelle  a  paru  en  172^.  M.  Portai 
n’en  dit  rien  dans  fbn  Hifloire  de  l’Anatomie 
&  de  la  Chirurgie  (14). 

IV.  Roonhiifius  5  part,  t  ,  obf.  1 2  ,  p.  ^  o  ,  fait 
mention  d’une  Sage-Femme,  dont  l’ombilic  ou¬ 
vert  donnoit  ifTue  à  une  excrefcence  de  chair  , 
groflê  comme  la  tête  d’un  enfant.  L’inteflin 
percé laifloit  paffer  aufü  par  le  même  endroit, 
une  partie  des  excrémens.  II  y  avoit  fix  ans 
qu’elle  vivoit  ainfi ,  lorfque  P^oonhiifius  écrivoit 
fon  Hifloire;  elle  revint  néanmoins  en  lanté,  & 
accoucha  encore  trois  cent  vingt  quatre  femmes. 

V.  Les  Grecs  appelioient  l'ancienne  Ville  de 
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Delphes,  fondée  ,  dit-on  ,  par  un  fils  de  Nep» 
tune  ,  le  nombril  de  la  Terre . 

VL  Ce  qu’on  remarque  de  plus  fmgulier  dans 
une  espèce  particulière  de  fangîier  que  I  on 
trouve  en  Terre-Ferme  ,  &  que  les  Indiens  ap¬ 
pellent  Peccaris ,  c’eh  qu’au  lieu  d’avoir  le  nom¬ 
bril  fur  le  ventre ,  cet  anima!  le  porte  au  milieu 
du  dos  :  quand  il  eh  tué,  pour  peu  qu’on  dif¬ 
féré  a  lui  couper  cette  partie  ,  fa  chair  fe  cor¬ 
rompt  en  deux  ou  trois  heures  ,  &  ne  peut 
plus  être  mangée. 

§.  ÏIÏ. 

<  _  ■ 

Art  des  Accouchemens  che £  les  Hébreux . 

L’origine  des  accouchemens  que  nous  avons 
développée  dans  le  premier  article ,  nous  con¬ 
duit  néceffairement ,  &  de  fuite  ,  à  parler  des 
coutumes  des  Hébreux  ,  a  l’égard  de  cette  partie 
delà  Chirurgie.  Si  l’on  ouvre  les  Livres  laints, 
li  l’on  confuite  l’Hiftoire  de  ce  Peuple  ,  appellé 
par  prédiledion/e  Peuple  de  Dieu ,  on  ne  trouvera 
en  aucun  endroit ,  qu’il  foit  fait  mention  d’hom¬ 
mes  pour  accoucher  ;  il  n’y  eh:  queftion  que 
de  Sages-Femmes  pour  cette  fondion.  La 
première  dont  il  foit  fait  mention  dans  l’Ecri¬ 
ture -Sainte  ,  eh  celle  qui  afliha  Rackel  , 
femme  de  Jacob ,  dans  fon  fécond  accouche¬ 
ment.  La  conduite  qu’elle  tint  alors,  ne  montre 
pas  qu’elle  fût  bien  habile  ;  car  elle  eut  beau  , 
pour  encourager  Rackel ,  lui  annoncer  qu’elle 
accoucheroit  inceflamment  d’un  garçon,  &  qu’il 
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n’y  avoit  rien  a  craindre  ,  elle  mourut  peu  de 
temps  après  l’avoir  mis  au  monde  :  In  quâcum 
p arturim  Racket ,  ob  difficultatem  parîâs  pen¬ 
dit  an  cœpit ,  dixitque  ci  Obfietrix  ,  noü  timere  , 
quia  &  tune  habebis  fiüum .  M or  tua  ejl  ergb 
Rachd.  Genef.  cap .  xxxv  ,  peryT  27  &  1 9. 11 
femble  que  dès-lors  on  fe  fervoit  d’une  efpèce 
de  fïege  propre  a  faciliter  l'accouchement.  C’eft 
au  moins  ce  qu’on  peut  conjeéhirer  du  mot 
haabenier ,  que  Moïfe  emplois  dans  Y  Exode,  cap. 
z  ,  verf  z  G  ,  &  que  les  Interprètes  ont  rendu 
par  le  mot fdlas.  Dans  le  quinzième  fiecie5êt 
vers  le  commencement  du  feizleme  ,  les  Sages- 
Femmes  en  France  avoient  encore  des  fieges 
qu’elles  faifoient  tranfporter  dans  les  maifons 
où  elles  étoient  appel lées  ,  ain/i  que  le  dit 
Rhodion  (  1 5  ) ,  de  partu  hominis ,  pag.  z  3  9  edit. 
P arif  latin,  z  5  g  8 .  Cetufage  fe  pratique  encore 
en  Allemagne. 


i 
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Ileftencore  parlé  dans  la  Genefe, "d’une  autre 
Sage-Femme ,  à  l’occafion  de  Thamar  qui  ac¬ 
coucha  de  deux  jumeaux  ,  avec  beaucoup  de 
peine  :  Infante  autan  partu  9  apparuerunt  gemini 
in  utero  3  atque  in  ipfâ  ejfufione  infantium ,  unus 
promût  manum  ,  in  quâ  Obfietrix  ligavit  cocci- 
num  ,  dicens .  Genef  cap.  xxxv  II ,  verf  zy  & 
z8. 11  paroît  donc  certain  ,  d’après  les  pafTages 
que  nous  venons  de  citer  ,  que  depuis  Adam  , 
jufqu’à  l’entrée  des  Hébreux  en  Egypte  ,  & 
même  depuis  leur  fortie  de  ce  Pays  ,  comme 
nous  aurons  occafîonde  le  faire  voir  dans  barbelé 
fuivant,  jufqu’à  leur  établiiïement  dans  la  Terre 
promife  ,  iis  n’ont  eu  ,  pendant  tout  ce  temps  , 
que  des  femmes  pour  la  pratique  des  accou- 
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chemens  :  ainfi  il  eft  dit  dans  le  premier  livre 
des  Rois  :  Nurus  autan  ejus  uxor  Phinées 
prœgnans  erat ,  vicinaque  parlai  }  &  audito  nun- 
tio  . .  .  incuravit  Je  & peperit ,  irruerunt enim  in 
eam  dolores  fubiti  .  .  .  pin  ipjb  autan  momento , 
dixerunt  ci  (  mulieres )  quœ  circà  eam  flabant ,  &c. 
cap,  IV ,  verf  1 9  &  feq,  Ce  furent  donc  les 
femmes  qui  aidèrent  la  femme  de  Phinées  , 
fils  à’Héli  ,  Grand -Prêtre  des  Hébreux  ,  dans 
le  malheureux  accouchement  qu’elle  eut ,  en 
apprenant  la  nouvelle  de  la  prife  de  l’Arche  6c 
de  la  mort  de  ion  mari  &  de  fon  beau-pere. 
Dans  tous  les  endroits  de  l’Ecriture  Sainte,  ou 
il  eft  queftion  des  Sages-Femmes  ,  elles  font 
défignées ,  ou  par  leur  nom  particulier ,  ou  par 
le  nom  générique  6c  féminin  Majalledeth. 

Une  nouvelle  preuve  fins  répliqué  que  les 
Hébreux  étant  en  Egypte,  n’employoient  que 
des  femmes  dans  les  accouchemens ,  c’eft  l’or¬ 
dre  donné  par  Pharaon  aux  Sages-Femmes  des 
Hébreux  ,  nommées  ,  Pun sSéphora  ,  &  l’autre, 
Phuha ,  d’exterminer  tous  les  enfans  mâles  qui 
naitroient ,  &  de  ne  conferver  que  les  filles; 
ordre  que  la  probité  &  l’humanité  de  ces  Sages- 
Femmes  ,  rendit  inutile ,  comme  tout  le  monde 
fait ,  &  comme  on  peut  le  voir  dans  l’Exode, 
cap.  1  ?  verf  1  «Sc  fuiv.  Origene  (  16  )  qui  a 
fait  des  Homélies  fur  cette  partie  de  l’ancien 
Teftament ,  nous  apprend  que  les  Sages-Fem¬ 
mes  dont  il  y  eft  fait  mention  ,  étoient  très- 
habiles  dans  leur  Art. 

On  ne  peut  pas  afturer  auftx  pofitivement 
que  durant  le  féjour  des  Hébreux  a  Babylone  , 
&  depuis  leur  retour  de  cette  captivité,  jufqu’àu 
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temps  de  leur  difperfion  ,  les  femmes  feules 
fe  foienc  mêlées  chez  eux  des  accouchemens  : 
il  paraît  au  contraire prefque  certain,  quoique 
les  Auteurs  n’en  difent  rien,  pas  même  Jofeph 
(  17  )  qui  a  écrit  leur  Hidoire,  qu’ayant  adopté 
en  partie  les  coutumes  des  Peuples  chez  qui  iis 
avoienî  vécu  fort  long*  temps ,  &  qui  admettoient 
des  hommes  pour  les  accouchemens  ,  comme 
le  témoigne  Hérodote  (  18  )  dans  fon  Hifioire  , 
lib.  i  ï  5  cap,  S il  paraît  ,  dis-je,  prefque  cer¬ 
tain  ,  qu’ils  ont  auili  fouffert  que  leurs  fem¬ 
mes  eufTènt  recours  aux  Gens  de  l’Art,  dans 
leurs  accouchemens  laborieux.  Au  furplus , 
comme  il  ne  relie  que  très-peu  de  choie  par  la 
tradition  fur  cette  partie  des  mœurs  des  Hé¬ 
breux  ,  il  fubfiflera  toujours ,  a  cet  égard  ,  une 
obfcurité  qu’on  ne  pourra  jamais  éclaircir.  Tout 
ce  qu’on  peut  afiurerde plus  pofitif,  c'eftque, 
jufqu’au  temps  de  leur  captivité  ,  les  Hébreux 
n’ont  eu  que  des  femmes  pour  les  accouche¬ 
mens:  mais'' on  doutera  avec  raifon  ,  h  depuis 
ce  temps ,  jufqu’à  celui  de  leur  difperfion  ,  ils 
n’ont  pas  admis  auili  les  hommes  a  la  pratique 
de  cet  Art.  Nous  aurons  encore  occafion  de  dire 
quelque  chofe  fur  ce  fujet  dans  l’article  fuivant, 
en  traitant  des  coutumes  des  Egyptiens  ,  par 
rapport  aux  accouchemens. 

N.  B.  Chez  les  Juifs ,  une  femme  ,  après  être 
accouchée  d’un  garçon  ,  gardoit  la  chambre 
pendant  quarante  jours, &  pendant  quatre-vingt, 
quand  elle  étoit  accouchée  d’une  fille.  Le  terme 
expiré  ,  elle  portoit  au  Temple  un  agneau  &  une 
tourterelle  ,  ou  deux  pigeons  feulement ,  fi  elle 
étoit  pauvre  :  le  Frêne  immoloit  un  de  ces 


i6  J Effais  hiftorîqiies 

oifeanx  dans  un  vafe  de  terre  -audeffiis  d’une 
eau  vive  ,  trempoit  l’autre  oifeau  dans  le  fan  g 
de  celui  qu’il  venoit  d’immoler  ,  faifoit  lept 
afp  criions  fur  la  femme  ,  la  déclaroit  nette  & 
pure  ,  &  laiffoit  l’oifeau  s’envoler. 

§.  IV. 

Art  des  Accouchemens  cherl  Us  Egyptiens . 

Hérodote  ,  en  parlant  des  mœurs  des  Egyp¬ 
tiens  ,  &  Gudïus  (  19)  ,  Auteur  moderne  ,  qui  a 
fait  une  difîèrtation  fur  lorigine  hébraïque  des 
Matronnes  ,  nous  apprennent  que  chez  ces 
Peuples  ,  chaque  maladie  avoir  fon  Guérif- 
feur  ,  &  qu’il  n’y  avoir  prefque  aucune  partie, 
de  l’Art  de  guérir  ,  qui  ireût  fon  Médecin.  Ces 
Médecins  prenoient  même  le  nom  de  la  mala¬ 
die  qu’ils  traitaient ,  de  forte  que  les  uns  étaient 
appeliés  Aunculariori'  &  c’étoient  ceux  qui  trai- 
îoient  les  maladies  des  oreilles  ^  les  autres,  Qcu- 
lariori ,  qui  étoient  lesOculiftes  ;  d’autres,  Den- 
tariori ,  ainfi  nommés  ,  parce  qu’ils  prenoient 
foin  des  dents.  Il  eft  certain  que  les  Egy tiens 
ont  toujours  paflë  pour  être  le  Peuple  le  plus 
éclairé  6c  le  plus  habile  de  toutes  les  Nations, 
qui  les  refpedoien?  comme  des  Gracies  &  de 
véritables  Pliilofophes.  Ils  font  les  premiers  qui 
aient  fixé  les  réglés  d’un  bon  gouvernement: 
ils  avoient  i’efprit  inventif;  leurs  Mercnres  ont 
rempli  leur  Pays  d’inventions  merveilleufes  , 
&  ne  lui  avoient  prefque  rien  laiffé  ignorer  de 
ce  qui  pouvait  contribuer  a  perfedionner  i’ef¬ 
prit  rendre  la  vie  plus  commode  &  plus 

heureufe 
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heureufe  ,  &  même  à  la  prolonger.  Eli  -  il 
croyable  ,  qu'avec  cette  étendue  de  connoif- 
fancequ’ils  avoientacquife  fur  toutes  les  factices, 
foie  libérales  ,  foicméchaniques  ,  ils  eufTent  né¬ 
gligé  la  plus  importante  ,  celle  qui  peuple  l’Etat, 
de  Citoyens  j  &  rend  une  Nation  florilTante? 
Non  v  fans  doute  ;  croyons  plutôt  que  la  partie 

des  accoucheur  en  s  a  dû  avoir  „•  &  aauffi  eu  chez 
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eux,  comme  les  autres  parties  de  l’Art  de  guérir, 
fes  Cultivateurs  :  croyons  qu’ils  s’en  font  efien- 
tiellement  occupés  ,  &  y  ont  fait  des  progrès, 
n’y  enflent-ils  été  engagés  que  par  la  multiplicité 
&  la  diverfité  des  maladies  auxquelles  font  fu- 


jettes  les  femmes  ,  tant  pendant  leur  g  rode  fie  , 
qu’après  leurs  accouchement;  maladies  qui  font, 
pour  le  moins,  autant  dans  le  cas  d  exiger  les 
foins  de  gens  infirmes  &  expérimentés,  que 
celles  des  yeux,  des  dents  &  des  autres  parties, 
dont  certaines  perfonnes  faifoiënt  leur  unique 
occupation. 

Mais  la  preuve  la  plus  clairs  &  la  plus  cer¬ 
taine  3  que  les  Egyptiens  ont  dû  avoir  des  Ac¬ 
coucheurs  ,  fe  tire  de  leur  fréquent  commerce 


avec  les  Grecs ,  qui  ,  comme  je  le  démontrerai 
bientôt,  a  voient  des  Accoucheurs  :  or ,  il  efl  de 
fait,  &  THiftoire  en  fait  foi  ,  que  les  peuples 
qui  ont  long-temps  commerce  enfemble , 
prennent  mutuellement  une  partie  de  leurs 
mœurs  &  ufages  ,  ce  qui  doit  fans  doute  avoir 
lieu  dans  les  chofes  qui  ont  quelque  rapport  avec 
îa  fanté,  pour  l’entretien  ou  le  rétablifïement 
de  laquelle  chaque  être  créé  fe  fent  porté  k 
entreprendre  tout  ce  qu’on  peut  lui  préfenter 


B 
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de  meilleur  &  de  plus  raifonnable ,  quelque 
difficile  que  cela  fbit  :  ainfi  les  Egyptiens  voya- 
géant  chez  les  Grecs ,  auront  remarqué  qu’il 
périffioit ,  chez  ceux-ci ,  bien  moins  de  femmes 
en  travail ,  par  fadrefle  &  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  les  hommes  terminaient  les  accouche- 
mens  difficiles ,  tandis  que  dans  les  mêmes 
circonfiances,  les  femmes  Egyptiennes  périf- 
foient  prefque  toutes.  Ils  n’auront  pas  manqué 
de  profiter  de  cette  remarque;  &,  de  retour 
dans  leur  Pays,  ils  auront  engagé  les  femmes, 
dont  les  travaux  auront  paru  laborieux  ,  àfe 
laiffier  accoucher  par  des  hommes  ,  qui  auront 
fait  une  étude  particulière  de  cette  fcience  ; 
de-la ,  la  première  introduéfion  chez  les  Egyp¬ 
tiens,  des  hommes  dans  l’  Art  des  accouchemens. 

On  m’objedera  fans  doute,  que  tout  ce  que 
j’avance  ici ,  n’eft  qu’hypothèfe  ,  que  ce  font 
moins  des  faits  que  des  réflexions ,  qui  ne  four¬ 
ni  (lent  rien  de  pofitif  &  de  bien  concluant  pour 
la  queftion  dont  il  s  agit  ici.  Je  répondra?  àcela, 
que  dans  toutes  les  queftions  qu’on  difcute , 
lorfque  les  faits  manquent ,  on  a  recours  aux 
raifonnemens  ,  &  c’eff  le  cas  où  nous  fouîmes. 
Ne  trouvant  rien  écrit  de  certain  dans  les  Au¬ 
teurs  fur  f  Hiftoire  des  accouchemens ,  nous  ne 
pouvons  que  présenter  nos  réflexions,  tirées  du 
raîfonnement  &  de  l’expérience  ,  &  appuyées 
fur  le  peu  de  faits  que  les  livres  renferment.  Ces 
réflexions  ainfi  établies  ,  ne  peuvent  -  elles 
pas  contrebalancer  les  faits  qui  manquent,  & 
même,  en  quelque  façon,  tenir  lieu  des  auto¬ 
rités  que  les  Auteurs  auroient  dû  nous  laiflèr  fur 
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cette  matière?  Ceft  au  moins  ce  que  nous 
pouvons  faire  de  mieux  pour  le  préfent.  Les 
ufages  des  Grecs,  par  rapport  aux  accouche¬ 
mens  ,  vont  donner  lieu  à  une  plus  ample  dif- 
euflion  :  leur  Hiüoire ,  k  cet  égard ,  eft  plus 
certaine  &l  mieux  fuivie. 


/ 
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NOTES 

Sur  les  quatre  premières  ferlions . 


i.  Dujardin.  (  p.  2.  )  peine  M.  Dujardin  commencoit  à  s’illuftrer 
pur  une  Hiitoire  auiïi  exade  ,  que  bien  écrite,  de  la 
Chirurgie  ,  dédiée  au  feu  Roi ,  par  M.  de  la  Martiniere, 
qu’il  eit  mort  des  fuites  ,  à  ce  qu’on  prétend  ,  d’un 
travail  laborieux  &  excefïif ,  que  lui  avoit  coûté  cette 
Hiitoire.  Tel  eft  le  fort  malheureux  des  Gens  de 
Lettres,  lorfqu’ils  fe  livrent  à  l’étude  avec  trop  d’ar¬ 
deur  ,  ou  trop  long-temps.  M.  Dujardin  a  encore  aiTez 
vécu  pour  recevoir  les  appiaudifTemens  dus  à  fes  re¬ 
cherches  &  à  fes  peines,  &  pour  être  témoin  du 
regret  de  fes  Confrères,  de  fa  perte.  M.  Peyriihe  , 
fort  ami  ,  eft  chargé  de  la  continuation  de  cette 
Hiitoire.  Les  rares  connoiflances  dont  il  a  déjà  plu- 
fieurs  fois  donné  des  preuves  fignalées ,  font  un  sûr 
garant  qu’il  remplira  ,  à  cet  égard ,  les  vœux  du  Col¬ 
lege  &  ceux  du  Public. 

%.  Nonus.  (  p.  2.  )  Nonns,  Poète  Grec  du  cinquième  fiecîe  ,  né 
à  Panople  en  Egypte  ,  eit  Auteur  d'un  Poë'me  en  vers 
héroïques  ,  en  48  livres  ,  intitulé  les  Dionijïaques  , 
&  d’uneparaphrafe  en  vers  fur  l’Evangile  de  Saint  Jean, 
auquel  elle  peut  fervir  de  commentaire  ,  étant  d’ailleurs 
fort  claire. 

Haller.  (  p.  4.  )  M.  Albert  de  Haller  mort  depins  peu,  un  des 
plus  célébrés  Médecins  de  nos  jours,  a  fu  joindre  à  une 
connoifl'ance  profonde  dans  la  Médecine,  qu’il  exerça 
avec  la  plus  grande  dütinétion  à  Berne  ,  un  goût  décidé 
pour  la  Littérature  médicinale  ,  &même  pour  la  poéfie, 
dans  laquelle  il  excella.  Il  eft  Auteur  d’un  nombre  prodi¬ 
gieux  d’Ouvrages, qui  tranfmettront  fon  nom  à  lapofté- 
rité  la  plus  reculée.  Le  dernier  qu’il  a  publié  ,  &  qui  eit 
intitulé,  Bibliotheca  Chirurgien  ,  2  vol.  z/2-40-  eit  un 
chef-d’œuvre  d’érudition ,  &  il  nous  a  été  d’un  grand 
fecours  pour  notre  chapitre  des  Auteurs  qui  ont  traité 
des  accouchemens. 
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(  p.  5.)  Richard  Cumberland  naquit  à  Londres  d’une  4.  Cumber- 
famiîle  honnête,  en  1632  :  il  fut  Curé  de  Brampton  ,  &  ’^nd. 
foutint  ,  fous  le  régné  de  Charles  II,  des  Thèfes  em¬ 
portées  contre  PjEgüfe  Romaine  &  fa  doétrine  ,  ce  qu’il 
répéta  à  l’avénement  de  Guillaume  III  à  la  Couronne. 

Il  fut  nommé  alors  à  l’Evêché  de  Pecerborough  ,  qu’il 
conferva  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  en  1719,  à  l’âge  de 
quatre-vingt-fept  ans.  Son  principal  Ouvrage,  intitulé, 
de  Legibus  Naturœ  ,  a  été  traduit  en  Ângiois  ,  avec  des 
notes  ,  par  Jean  Maxwal ,  &  enfuite  en  François,  par 
Barbeyrac.  On  y  trouve  une  bonne  réfutation  des 
maximes  des  Hobbes. 


(  p.  6.  )  Kolben  ou  Koîbe  ,  eft  le  même  qui  dit ,  au  ^  Koibeiu 
fujet  de  la  Torpille  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  qu’il 
a  vérifié  plufeurs  fois  lui-même,  qu’en  la  touchant 
avec  le  pied  ,  la  main  ,  ou  feulement  avec  un  bâton  , 
le  membre  qui  a  communiqué  avec  cet  animal,  eft 
auffi-tôt  attaqué  d’un  tel  engourdiflement ,  qu'il  de¬ 
vient  immobile  ,  tandis  qu’on  épreuve  une  dou¬ 
leur  très -fenfbie  dans  toutes  les  autres  parties  du 
corps  :  quelquefois  ,  ajoute-t-il  ,  cette  douleur  m’a  caufé 
une  efpèce  de  convulfion  5  mais  bientôt  elle  cejjbit ,  V  eti- 
gourdijjement  diminuoit  par  degrés  ,  &fe  dijfipoü  en  deux 
minutes.  Les  Pêcheurs  du  Cap  redoutent  li  fort  cet  ani¬ 
mal  ,  que  s’ils  en  apperçoivent  un  dans  leurs  filets ,  ils 
ont  foin  de  renverfer  toute  la  prife  dans  la  mer ,  plutôt 
que  d’amener  fur  le  rivage  un  feul  de  ces  posftbns.  De 
tout  ce  que  les  Naturalises  ont  dit,  à  ce  fujet  ,  de 
leurs  expériences  ,  &  de  celles  qu’a  faites  M.  Pringle , 
fameux  Médecin  de  Londres  ,  cet  Auteur  en  conclut, 
dans  un  difeours  fur  la  Torpille  ,  qu  il  a  prononcé  dans 
l’AiTemblée  de  la  Société  Royale  ,  &  qui  a  été  imprimé 
à  Londres  en  1775  ?  qu’il  eft  plufieurs  efpèces  de 
poi fions  qui  ont  la  propriété  d’engourdir  s  mais  à  des 
degrés  inférieurs  de  la  véritable  Torpille  ,  qui  eft  celle 
du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

(  p.7.  )  Jean  de  Léry,  fameux  Miniftre  Proteftant,  fit  deLérjr. 
le  voyage  du  Brefil ,  avec  deux  autres  Miniftres  que  les 
Prateftans  de  Genève  y  envoyèrent  en  1556.  L’année 
fuivante ,  Léry  revint  en  France  ,  &  compofa  une  re¬ 
lation  m-S°.  de  fon  voyage  ,  qui  eft  louée  par  M,  de 
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Scuîtze. 


t.  Roederer. 


g.  Ezéchiel. 


te. Plutarque. 


ÎI.  Feitus. 


iz.  Varer. 
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Thon  êz  d’autres  Savans  :  il  fe  retira  fur  îa  fin  de  fes 
jours  à  Berne  ,  où  il  mourut  en  1611. 

(  p.  7.  )  Jean-Henri  Scuitze  *■  Célébré  Profefieur  en 
Médecine  de  l’Univerfité  de  Halles  ,  de  l’Académie  des 
Curieux  de  la  Nature,  eft  Auteur  de  plufieurs  difîer- 
tations  d’Anatomie  &  de  Chirurgie  ,  très  intérefiames. 
M.  de  Haller  l’appelle  dans  fa  Bibliothèque  de  Chirurgie, 
Vir  doclus  &  Litterdrum  gnarus  ,  Homme  favant  &  de 
Lettres,  On  publia  ,  après  fa  mort  ,  deux  Ouvrages  de 
lui ,  intitulés  ,  l’un  ,  Phyjiologica  medica  pojihuma .  A 
Halles  tj46,in$0.  &  l’autre,  Chirurgiain  ufum  audi~ 
torum  ,  édita  Hall  z  7 47  ,  à  îa  tête  duquel  on  lit  une  Hif- 
teire  fticcin&e  de  îa  Chirurgie. 

(p.8.  )  Jean-Georges  Roederer, Profefieur  en  Médecine 
à  Gottingue  ,  &  célébré  Accoucheur  ,  devant  avoir 
une  place  particulière  dans  cet  Ouvrage  ,  nous  nous 
étendrons  alors  davantage  fur  fa  perfonne  &  fes  écrits, 

(  p.  9.)  Ezéchiel  eft  le  troifieme  des  grands  Prophètes, 
8z  commença  à  prophétifer  environ  595  ans  avant  Jéfus- 
Chrift.  II  prédit  aux  Juifs  la  captivité  &  la  ruine  de 
Jérufaîem  ,  le  régné  du  Meffie  &  la  vocation  des  Gentils. 
Les  Juifs  défendoient  de  lire  fes  Prophéties  avant  l’âge 
de  trente  ans.  On  dit  qu’ils  le  firent  périr  d’une  mort 
cruelle. 

(  p.  10.  )  Plutarque  ,  très  célébré  Philofopbe,  Hifto- 
rien  &  Orateur  Grec,  vivoit  fous  le  régné  de  l’Empereur 
Trajan  ,  au  commencement  du  onzième  fiecîe  ,  &  mou¬ 
rut  vers  l’an  140  de  J.  C.  Il  a  laide  plufieurs  Ouvrages  , 
remplis  d’érudition  ,  de  réflexions  fages  &  judiciëufes, 
&  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux  &  de  plus  inré- 
reflant  à  favoir  dans  l’antiquité  profane.  De  toutes  les 
traduéHons  des  Œuvres  de  ce  Phiîofophe  Grec,  îa  plus 
eftimable,  quoique  la  plusfurannée,  c’eft  celle  d’Amiot: 
celle  de  M.  d’Acier  ,  à  la  vérité,  vaut  mieux  que  celle 
de  l'Abbé  Tallemand  ,  mais  elle  ne  vaut  pas  celle 
d’Amiot. 

(  p.  10.)  Feftus  Pompeïos,  célébré  Grammairien  , 
abrégea  POuvragede  VerréiusThccnSydeverborum  fi  g  ni- 
ficatione ,  dont  la  meilleure  édition  eft  celle  quia  été 
faite  ad  ufum  Delphini . 

(  p.  11.  )  Abraham  Vater,  Profefieur  d’Anatomie  &  de 
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Botanique  dans  FUniverfité  de  Wittemberg  ,  &  Membre 
de  l’Academie  des  Curieux  de  la  Nature  ,  delà  Société 
Royale  de  Londres  &  de  celle  de  Berlin  ,  eft  Auteur 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages  &  de  diiTertations  ,  tant 
fur  l’Anatomie  ,  que  fur  la  Chirurgie.  Nous  aurons  , 
parla  fuite,  occafion  de  parler  de  quelques-unes. 

(p.  11.)  M.  Portai,  Le&eur  du  Roi  ,  &  Profefïeur  ij.  Port 
d’Ànatomie  au  College  Royal  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences,  eft  très-connu  dans  la  République  des  Lettres, 
fur-tout  par  fon  Hiftoire  de  l’Anatomie  &  de  la  Chirur¬ 
gie;  Hiftoire  qu’on  a  beaucoup  critiquée  ,  &qui  devoit 
Fêtre,  parce  qu’il  étoit  impolfibîe,  dans  un  Ouvrage 
suffi  étendu  ,  &  qui  demandoit  des  recherches  infinies  , 
qu’il  ne  s’y  rencontrât  des  fautes  ,  foit  dans  les  dates , 
foit  dans  les  citations.  Pour  moi  ,  je  crois  qu’on  doit 
favoir  toujours  bon  gréa  M.  Portai  ,  d’avoir  débrouillé 
le  premier  ce  cahos  de  connoi fiances.  Ceux  qui  travaille¬ 
ront  après  lui,  en  auront  moins  de  peine  ;  c’eft  ce  qu’a  re¬ 
connu  le  judicieux  M.  Haller  ,  dans  fa  Bibliothèque  de 
Chirurgie.  Nous  ne  pouvons  diffimuler  que  ces  deux 
Ouvrages  ne  nous  aient  été  d’un  très-grand  fecours  pour 
nos  EfTais  ,  fi  quelquefois  nous  avons  parlé  des  ornift 
fions  de  l’un  de  ces  deux  Auteurs  ,  c’a  été  pour  faire  voir 
combien  il  eft  difficile  qu’un  feul  homme  ne  foit  jamais 
en  défaut,  en  are ,  humanum  ejî.  Cet  axiome  eft  le  plus  vrai 
que  je  connoiile,  &  eft  un  de  ceux  dont  l’application  con¬ 
vient  à  tout  le  monde. 

(  p.  13.)  Rhodion  Eucharius  ,  né  à  Francfort  fur  le  h*  Rll°d 
Mein,exerçoit!a  Médecine  vers  l’an  1  $  48  :  il  fit  une  étude 
très-fuivie  de  la  Botanique  &  de  l’Art  des  Accouche- 
mens  ,  fur  lequel  il  nous  a  lai fl*é  un  livre  particulier , 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  Un  fait  des  plus  avérés, 
dit  cet  Auteur  ,  &  qu’il  ne  faut  point  qu’un  Chirurgien 
ignore  ,  c’eft  qu’une  femme  accouche  plus  facilement 
d’un  mâle  que  d’une  femelle.  Ce  préjugé  qui  dated’Hy- 
pocrate  ,  a  été  enfuite  adopté  par  une  foule  d’ Auteurs, 

&  il  n’y  a  eu  que  quelques  Philofophes  qui  en  aient  fend 
îe  ridicule.  Qn  verra  ,  malgré  cela  ,  lorfque  nous  ren¬ 
drons  compte  ,  article  ix  de  l’Ouvrage  de  Rhodion, 
qu'il  étoit  un  des  plus  complets  qui  eût  paru  jufqu’alora 
fur  l’Art  des  accouchemens. 


1  y.  Origene. 


16.  Jofeph. 


i  7.  Hérodote 
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(  p.  ïq,  )  Origene ,  très- célébré  Ecrivain  Ecclefiafls- 
que,  fut  un  des  plus  grands  génies  qui  aient  fleuri  dans 
J’Egllfe  primitive  ,  au  troifieme  fiecie.  Il  naquit  à 
A  lexandrie  ,  l'an  185  de  J.  C.  &  fut  nommé  Adama- 
tius  y  fuit  à  caufe  de  fon  application  infatigable  au 
travail  ,  foit  à  caufe  de  la  fermeté  qu’il  lit  paraître 
dans  les  tonrmens  pour  la  Foi.  Il  joignit  à  l’étude  ,  étant 
encore  enfant,  tant  de  piété  ,  de  vertu  &  de  modeflie  5 
que  îorfquhî  dormoit  ,  Léonide  fon  pere  lui  alîoit  quel¬ 
quefois  baifer  la  poitrine  avec  refped ,  comme  un 
fanîhiaire  où  réfidcit  le  St.  Efprit s’eftimant  heu¬ 
reux  d’avoir  un  fi  admirable  enfant ,  dont  les  belles 
qualités  tenoient  en  effet  du  prodige-.ee  qui  a  fait 
dire  à  St.  Jerome,  qu’Origene  étoit  un  très-grand 
homme  dès  fon  enfance.  Il  nefurvéeqt  pas  îong-tems 
aux  tourmens  qu’il  avoir  endurés  durant  la  perfécution 
de  Dece.  Il  mourut  à  Tyr  en  i)4  ,  âgé  de  foixante- 
neufans  ,  fous  f  empire  de  Gaîlus  &  de  Vollufien.  M. 
l’Abbé  l’Advocat  donne  une  notice  très-détaillée  de  ce 
Savant ,  dans  fon  Didionoaire  hiflorique.  On  peut  aufli 
confiilter  fur  Origene  ,  la  Bibliothèque  des  Auteurs 
Eccîéfiafliques  de  M.  Dupin.  Il  y  a  eu  un  antre  Ori¬ 
gene  ,  Philofophe  Platonicien  ,  Difciple  &  ami  de 
Porphyre. 

(  p.  15.  j  Flavius  Jofeph  ,  célébré  Hiftorien  Juif,  na¬ 
quit  du  temps  de  l’Empereur  Caligula  ,  l’an  37  de  J.  C. 
&  vivoit  encore  fous  Domitien.  Ce  fut  lui  qui ,  ayant 
été  fait  Prifonnier  par  Vefpafienà  la  prife  de  Jotapat  » 
lui  prédit  qu’il  feroit  un  jour  Empereur.  Tite  faifoittant 
de  cas  de  fes  fept  excelîens  livres  fur  la  guerre  des  Juifs, 
qu’il  voulut  qu’on  les  mît,  approuvés  de  fa  main  ,  dans 
la  Bibliothèque  publique.  Tous  les  Ouvrages  de  Jofeph 
font  fi  bien  écrits  ,  qu’il  lui  ont  mérité  le  furnom  de 
Tite-Live  des  Grecs.  M.  Arnaud  d' Andilii  en  a  fait  une 
belle  tradu&ion  françoife. 

(  p.  15.  )  Hérodote  ,  le  pere  de  l’Hiffoire  profane  ,  & 
le  plus  célèbre  de  tous  les  Hiftoriens  Grecs,  étoit  fils 
de  Cifcus  &  de  Doyoriî  naquit  à  Halicarnaffe  dans  la 
Carie  ,  404  ans  avant  J.  C.  il  fe  retira  dans  i’Ifle  de 
Samos  ,  &  voyagea  enfuite  en  Egypte,  en  Italie  & 
^ans  toute  la  Grèce.  Ce  fut  dans  fes  voyages,  qu’il  apprit 


/ 
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l’origine  &  l’Hiftaire  des  Nations ,  &  en  compofa  les 
neuf  livres  admirables  qui  nous  retient  de  lui.  Les 
Grecs  en  firent  tant  de  cas  ,  îorfqu’il  les  récita  aux  Jeux 
Olympiques ,  qu’ils  leur  donnèrent  les  noms  des  neuf 
Mufes ,  &  qu’ils  crioient  par-tout  ,  lorfqu’il  paffoit: 
voilà  celui  qui  a  fi  dignement  chanté  nos  victoires  ,  &  cé¬ 
lébré  les  avantages  que  nous  avons  remportés  fur  les  Bar¬ 
bares,  Hérodote  eft  entre  les  Hiftoriens,  ce  qu’Homere 
eft  entre  les  Poètes,  &  ce  que  Démofthenes  eft  entre 
les  Orateurs, 

(  p.  iô.  )  Je  n'ai  pu  me  procurer  aucun  renfeigne- 
ment  fur  ce  Gudins,dont  M.  de  Haller  cite  la  diftertation,  *  jU  IU** 
de  hebra’ica  Objietricum  origine  ,  fans  aucun  détail  fur 
l’Auteur.  M.  Portai  ne  fait  mention  ni  de  l’un,  ni  de 
l’autre. 
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§.  V.  '; 

S 

Art  des  Accouchemens  che ç  les  Grecs . 

Q  u  E  dans  les  commencemens ,  les  Grecs 
fi  aient  employé  que  des  femmes  pour  accou¬ 
cher,  c’eft  ce  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute; 
c’eft  d’ailleurs  ce  qu’ils  ont  eu  de  commun  avec 
tous  les  premiers  Peuples  du  monde.  Rien  en¬ 
core  d’étonnant,  que  les  femmes  chez  eux  foient 
reliées  plulieurs  fiecles  en  polfelïion  de  l’exercice 
de  l’Art  des  accouchemens,  parce  que  dans  les 
Etats  non  policés ,  &  même  quelquefois  dans 
ceux-ci,’  le  préjugé,  le  défaut  de  jugement, 
l’intérêt  particulier,  l’ont  toujours  emporté  fur 
la  raifon  &  fur  l’intérêt  public.  L’Art  d’accou¬ 
cher,  pratiqué  alors  par  des  femmes  exclu!!* 
vement ,  fembloit  deftiné  a  relier  dans  une 
perpétuelle  enfance.  Les  obfervations,  I!  quel¬ 
ques-unes  des  femmes  qui  pratiquoient  les 
accouchemens,  étaient  capables  d’en  faire,  ou 
étoient  défigurées  par  les  traditions  ,  ou  de- 
meuroient  dans  l'oubli  :  mais  quand  elles  auroient 
été  publiées  ,  que  pouvoir -on  attendre  de 
perfonnes  dépourvues  de  tout  principe,  de  toute 
connoilîance  eifentielle,  ou  même  accetToire  a 
l’Art  qu’elles  exerçoïent?  Auffi  cet  Art  eft-il 
relié  très -long-tems  dans  une  efpece  de  barbarie , 
dont  Hypocrate  (19)  lui-même  a  eu  bien  de 
la  peine  à  le  tirer;  car  lî  on  en  croit  1VI.  Dujardin , 
Hijloire.  de  la  Chirurgie  ,  pag.  iyi ,  ce  grand 
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homme  qui  nous  a  tran finis  ce  qu’on  favoit 
de  mieux  de  fon  tems  fur  ies  accouchemens, 
ne  nous  offre  fouvent  que  des  vues  faufFes , 
une  théorie  idéale,  ha  fardée ,  &  fouvent  dan- 
gereufe ,  tandis  que  dans  les  autres  branches 
de  la  médecine  ?  dont  il  s’occupoit  continuel¬ 
lement  6c  habituellement ,  la  raifon  &  fexpé- 
rience  font  prefque  toujours  la  bafe  de  tout 
ce  qu’il  écrit. 

Quoi  qu’il  en  fait,  Platon  (20)  eit  peut-être 
celui  des  Fhiiofophes  anciens  qui  s’eft  le  plus 
occupé  des  Sages  -  Femmes  Grecques  :  il  en 
parle  fort  au  long  dans  un  ouvrage  intitulé 
Thœœtetum;  il  explique  leurs  fonctions,  réglé 
leurs  devoirs  ,  nous  apprend  qu’elles  avoient  à. 
Athènes  le  droit  de  propofer  &  d’affortir  les 
mariages,  &c.  Hypocrate  fait  au  Fl  mention  des 
Sages-Femmes ,  demorbis  mulierum ,  lib.  1 ,  part. 
76  &  c)  3 ,  juxta  edltionem  Lindcmi .  Elles  éfoient 
encore  en  pofFeffion  de  l’Art  d’accoucher, 
du  tems  d  Arifwîc  (21);  car  ce  Fhilofophe 
obferve ,  dans  fon  Hi  Foire  des  animaux,  lib. 
vu,  cap.  10,  que  leur  office  exige  de  la  fa- 
gacité  &  de  Vinteliigence,  pour  fecourir  promp- 
renient ,  &  a  propos ,  les  femmes  dans  leurs 
accouchemens  :  ce  il  lui  qui  nous  apprend, 
qu’avant  de  faire  la  ligature,  elles  prefîoient  le 
cordon  dans  toute  fa  longueur ,  pour  faire 
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rentrer  le  lang  qu  il  contenoit.  Il  loue  en 
même  tems  cette  pratique,  qu’il  croit  propre 
a  rendre  les  enfans  plus  forts  &  plus  vigoureux. 
Galien  (  22  )  fait  auffi  mention  des  Sages- 
Femmes  ,  dans  fes  Commentaires  fur  les  apho- 
riimes  d’Hypocrate.  Ætius  ou  Aie  ce  (2.) ,  célébré 
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Médecin  Grec  ,  qui  fleurifToit  a  Alexandrie ,  fur 
la  fin  du  cinquième  fiecle ,  ou  au  commen¬ 
cement  du  fixîeme  ,  &  le  premier  Médecin 
Chrétien  dont  nous  ayons  des  Ecrits  fur  la 
Médecine ,  cite  fouvent  ,  entr’autres  Sages- 
Femmes,  dont  il  parle,  Tctrabibl.  IV ,  Sermon 
XV  i  cap .  2  %  ,  une  certaine  femme  nommée 
Afpafie  (2.4)5  qui  5  fuivant  les  apparences  ,  non 
feulement  étoit  Sage-Femme,  mais  même  très- 
habile  ,  &  très-occupée  dans  fa  profeffion  ; 
ceft  peut-être  la  même  que  cette  belle 
Phocéenne ,  qui  fut  la  Maitrefie  de  Cyrus  le 
jeune,  &  d’Artaxercès ,  Rois  de  Perfe.  Beaucoup 
d’autres  Auteurs 5  tant  anciens,  que  modernes, 
font  mention  des  Sages-Femmes  chez  les  Grecs , 
qui  étaient  appellées  jua^aj  ou  c’eft- 

à-dire,  à  ce  qu’on  penfe,  Maman  ou  Grand- 
Maman  ;  on  les  appelloit  aufii  oju^aXolûjtjios  um- 
biiifefæ;  c’eft-a-dire,  coupeufes  de  nombril,  ou 
du  cordon  ombilical.  Pline  (2.5)  fait  mention 
de  plufieurs  femmes  célébrés,  qui  ont  pratiqué 
les  accouchemens ,  &  même  ont  écrit  fur  cet 
objet,  entrautres ,  Artemije ,  Reine  de  Carie5 
Llvle  ,  Salpé,  Lais  ,  &c. 

Cependant,  à  mefure  que  le  goût  des  Grecs 
pour  les  Arts  &  les  Sciences,  s"eff  perfectionné, 
lorfque  ,  guidés  par  la  nature  &  par  le  jufle  défit 
de  prolonger  leurs  jours,  ils  ont  cherché  les 
moyens  de  remédier  aux  maux  cruels  qui  les 
tourmentoient ,  lorfqu’enfin  on  a  vu  s'élever 
dans  la  Médecine  ,  ainfi  que  dans  toutes  les 
autres  Sciences  ,  des  génies  fupérieurs,  qui  en 
ont  hâté  les  progrès ,  &  dont  les  recherches 
en  ont  étendu  les  bornes  &  enrichi  le  fond  , 
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tels  qu’un  Efculape  (2.6),  un  Polidore  (2.7),  un 
Machaon  (28),  un  Chiron  (2.9),  &c,  Dès-lors 
l’ Articles  âccouchemens  ,  qui ,  jufqu’a  cette 
époque .  n’avoit  certainement  été  exercé  que 
par  des  femmes ,  a  commencé  a  pafier  dans" 
les  mains  des  hommes ,  comme  le  rapporte  dans 
fon  H î flaire ,  Hyginus  ou  Bygin  (30)  ;  dès- 
lors  les  Médecins  ou  Chirurgiens  ont  du,  non 
feulement  pratiquer  les  âccouchemens,  mais 
même  traiter  toutes  les  maladies  particulières 
au  fexe. 

L’entrée  des  hommes,  dans  cette  carrière, 
n’a  pas  empêché  les  femmes  de  s’y  maintenir , 
&  elles  ont  toujours  eu  depuis ,  concurrem¬ 
ment  avec  eux,  le  libre  exercice  des  accou- 
chemens.  Peut-être  doit-on  commencer  à  dater 
de  ce  temps  le  mélange  qu’elles  ont  fait  d’autres 
fondions  peu  analogues  à  la  pratique  de  leur 
Art,  Plusieurs  Auteurs  ont  détaillé  ces  fondions 
dans  leurs  écrits.  On  a  vu  plus  haut,  que  Platon 
nous  apprend  qu’une  partie  des  devoirs  des 
Sages-Femmes  ,  était  de  concilier  les  mariages 
&  de  les  afiortir  ;  Numquid  &  hoc ,  dit-il,  in 
thœœteto  oper .  p.  III,  de  Obfletricibus  audijü ,  quod 
tanquam  pronubœ  in  conficiendis  conjugiis  aptif 
fimce  funt ;  quelques  lignes  plus  bas,  il  ajoute, 
legitimis  Ohfetricibus  Jolis  convertit  ,  mares 
fœminafque  reclè  jugare .  On  fait  aufîi ,  ce  qui 
fans  doute  paroîtra  étonnant,  quelles  ne  fe 
faifoient  pas  fcrupule  de  donner  aux  filles 
enceintes  ,  qui  craignoient  les  fuites  de  leur 
greffe  fie  ,  des  potions  pour  les  faire  avorter. 
Il  efi  fur-tout  fait  mention  dans  l’Hifioire,  d’une 
femme  nommée  Afpafie ,  qui  fe  diftingua  beau- 
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coup  dans  Tadminifiration  de  ces  remedesT 
C’eft  celle  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus, 
d’après  Ætius ,  cet  Auteur  nous  a  confervé , 
chap.  zj ,  pag.  768,  les  fragmens  d’un  volume, 
011  elle  enfeigne  les  meilleurs  moyens  pour 
rendre  les  femmes  fiériles,  &  les  faire  avorter. 
11  parole  que  cette  coutume  barbare  étoit 
encore  en  ufage  du  teins  d  Hypocrate ;  car, 
quoique  dans  fon  ferment ,  il  fade  jurer  à  fes 
Difciples  de  ne  point  procurer  d’avortement, 
il  avoue  fans  détour  ,  dans  le  livre  de  naturâ 
pueri  ,  qu’il  en  a  procuré  un  lui-même  à 
une  MuCcienne.  Ici  le  précepte  paroit  mani- 
fèftement  en  contradiction  avec  la  conduite  : 
pour  fauver  cette  contradiction  ,  les  Auteurs  ont 
pris  le  parti  de  regarder  comme  apocriphe 
l'un  des  deux  ouvrages;  mais  il  femble  qu’en 
fe  rappellant  les  ufages  du  Pays  &  du  fiecle 
où  vivoit  Hypocrate ,  il  n’étoit  pas  II  difficile 
de  lever  la  difficulté.  Il  n’eft  perfonne  ,  un 
peu  verfé  dans  la  connoiffiance  de  l’antiquité, 
qui  ne  fiche  que  l’avortement  &  l’expoftion 
des  enfans,  étoient,  chez  les  anciens  ,  des  chofes 
permifes ,  ou  au  moins  tolérées  :  il  faut  donc 
ici  conhdérer  Hypocrate  comme  Citoyen  & 
comme  Philofophe.  Comme  Citoyen,  il  s’eff 
permis  une  feule  fois  une  adion  autorifée  par 
le  préjugé  ;  comme  Philofophe  &  comme 
Maître  ,  il  a  vu  dans  cette  adion  un  attentat 
contre  la  nature  ;  il  l’a  défendu  de  tout  fon 
pouvoir,  &  a  cherché  a  le  rendre  odieux  aux 
jeunes  Médecins  qui  fuivoient  fes  leçons.  Voila 
comme  on  peut  expliquer ,  avec  M.  Dujardin  , 
la  contr&diétion  qu’on  a  cru  trouver  entre  les 
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préceptes  &  la  conduite  dPPypocrate  ;  voyons 
maintenant  de  quel  état  &  de  quelle  conîidê- 
ration  jouiffoient ,  chez  les  Grecs ,  les  femmes 
qui  s’adonnoienîkla  pratique  des  accouchemens. 

S’il  efi  vrai,  comme  le  dit  Diogene-Laerce 
(31),  dans  la  vie  de  Socrate  (32),  que  ce 
grand  Philofophe  ,  dans  fa  recherche  fur  la 
vérité ,  s’efi:  comparé  à  une  Sage-Femme ,  & 
fe  fait  gloire  d’avoir  pour  mere  Phainareîîe , 
qui  étoit  Sage-Femme,  &  pour  me  fervir  des 
termes  de  l'Auteur  Grec,  uw\ua\as  pd?.ct  yivwUc 
ri  k eu  ($MfCifcLç  }  (pciiyo'-pèTHGi  ivcu ,  en  pourroit  con¬ 
clure  que  ,  chez  les  Grecs  ,  les  femmes  qui 
exerçoient  l’Art  des  accouchemens  ,  jouif- 
foient  d’une  allez  grande  confédération.  Mais  fi  , 
d’un  autre  côté ,  on  fait  attention  à  ce  que 
dit  ailleurs  Socrate ,  qu’il  efi:  comme  les  Sages- 
Femmes  ,  7*!ç  çoçtde  a.yayov  ,  dépourvu  de  frgejfe9 
on  n’aura  pas  grande  idée  de  leur  mérite  & 
de  leur  habileté.  Ariflote  borne  tout  le  favoir 
d’une  Sage-Femme  à  l’omphalotomie,  ou  la 
fedion  de  l’ombilic ,  univerfum  Obfletricum  nego~ 
tium  9  dit-il ,  dans  fon  Hijhire  des  animaux  ; 
lib.  7  ,  cap.  10,  efl  omphalotomia.  Hypocrate  9 
dans  fon  livre  fur  les  maladies  des  femmes , 
appelle  la  Sage-Femme ,  lib.  ï,  fed.  76,  tom. 
2  ,  oper.  lib.  73,  pag.  462 ,  opapethoropoy. 

Beaucoup  d’ Auteurs,  comme  on  a  vu  ci-defîus, 
ont  fait  mention  des  Sages-Femmes  Athénienes. 
Pline  en  cite  deux  qu’il  appelle,  l’une  Elephantidis , 
&  l'autre  Ldidis ,  &  il  ajoute  que  toutes  deux 
étoient  fort  différentes  d’opinion ,  en  ce  que 
la  première  ne  fe  faifoit  aucun  fcrupule  de 
procurer  l’avortement,  tandis  que  la  fécondé 
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étoit  perfuadée  que  les  Loix  divines  &  humaines 
défendoient  une  telle  aélion;  le  même  Auteur 
parle  encore  d’une  Sage-Femme,  qui  fe  dis¬ 
tingua  tellement  dans  fa  profeiîion  y  qu’elle 
mérita  le  nom  de  <*■  mp*  ,  mot  grec  qui  peut 
être  rendu  dans  notre  langue,  par  celui  de 
Conjètvaîrice  ou  de  Salvatrice  ;  fi  l’on  en 
croit  Platon  ,  in  thœœtcto  ,  oper.  pag.  z  z  o  E  , 
on  préféroit  a  Athènes ,  les  femmes  aux  hiles , 
pour  la  pratique  des  accouchemens,  parce  qu’on 
croyoit  que  les  premières  ayant  éprouvé  par 
elles-mêmes  les  travaux  de  l’enfantement  , 
dévoient  être  plus  habiles  a  Secourir  leurs  Sem¬ 
blables  dans  le  même  cas.  On  trouve,  in  Har- 
moiiuî  Gynœciorum  ,  dont  nous  parlerons  plus 
bas ,  plufîeurs  avis  &  recettes ,  tirés  des  écrits 
d’une  certaine  Cléopâtre ,  mêlés  avec  ceux  de 
Mojchion  ,  &  de  Prijcion.  Quelques-uns  ont  cru 
que  ce  devoir  être  la  fameufe  Reine  de  ce 
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nom  .,  qui  a  tant  fait  parler  d'elle  for  le  Trône 
des  Egyptiens ,  fans  doute  parce  que  dans  la 
préface  du  livre  dont  nous  venons  de  parler  , 
il  eft  queffion  dArfinoè ,  comme  de  la  Sœur 
de  Cléopâtre  ;  cependant  Galien  ,  qui  fleurifîoit 
deux  cens  ans  après  cette  Reine ,  confeille  de 
confulter  les  écrits  d’une  femme  de  ce  nom. 
Mais  il  ne  décide  point  fi  c’ell:  à  cette  PrincefTe 
ou  a  une  antre  femme  que  nous  en  fournies 
redevables;  d’où  il  faut  conclure  que  la  Cléopâtre 
dont  il  eft  parlé  dans  l’Harmoniâ  Gynœciorum , 
eft  une  autre  que  la  Reine  d’Egypte. 

Outre  les  Sages-Femmes  dont  nous  venons 
de  parler  ,  les  Grecs  avoient  encore  leurs 
vaiçpiJts  &  leurs  icLrpmi  ,  termes  qui  répon¬ 
dent 


fur  V  An  des  Accouchement  1 $ 

lent  au  mot  latin  mcdiece  :  le  premier  de  ces 
mots  grecs  fe  trouve  dans  Hypocrate ,  au  livre 
de  carnihus  ;  on  y  voit  qu’il  donne  ce  nom  aux 
Sages-Femmes ,  que  l’on  appelloit  plus  corn- 
munément^/Æi ,  ainfi  que  nous  Lavons  ditplus 
haut.  Le  fécond  mot  grec  fe  trouve 

dans  Galien ,  au  livre  de  locis  affèchs ,  où  il 
nous  apprend  que  les  m  pmi  étoient  des 
femmes  qui  traitoient  les  maladies  particu  - 
lieres  au  iexe?  &  fur-tout  l’afteétion  hiftérique, 
ou  le  mal  de  mere.  Il  fait  même  la  remarque  , 
que  ce  font  les  femmes  qui ,  les  premières , 
ont  appellés  cette  maladie,  affeêlion  hiftérique, 
les  Médecins  ne  l’ayant  ainfi  dénommée  qu’après 
elles.  11  efl  fait  mention  de  ces  femmes  &  de 
cette  maladie  dans  Martial ,  lib.  i ,  ep.  72.  (  33 
par  ces  deux  vers. 

Hiftericam  vetulo  fe  dixerat  efTe  marito: 

Protinùs accédant  Medici ,  Medicæque  recedunt* 

Si  de  nos  jours,  où  l’art  de  guérir  fagement, 
réfervé  à  un  ordre  de  Citoyens  fludieux ,  eft 
devenu  comme  un  afyle  fermé  par  les  I.oix , 
a  l’ignorance  des  gens  fans  aveu ,  des  fem¬ 
melettes  *  trouvent  encore  le  moyen  d’y  faire 

*  Voy,  la  Gazette  de  Santé,  de  l’année  1778  ,  n°* 
2,1 ,  pag.  84.  Les  Auteurs  y  font  un  pompeux  étalage 
de  la  dextérité  d’une  femme  à  appliquer  les  fangfues  ; 
ils  appuient  leurs  éloges  outrés',  d’une  anecdote  ridi¬ 
cule  ,  qu’on  pourroit  d’autant  plus  aifément  foupconner 
d'être  apocriphe  ,  que  ni  le  Médecin  ,  ni  le  Chirurgien  , 
ni  même  le  malade  ne  font  nommés.  Une  femme  donc 
îe  métier  eft  d’appliquer  des  fangfues  au  derrière  des 
hommes ,  cela  efl  au  moins  rifible. 
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irruption  ;  efi-il  fur  prenant  qu’elles  y  foient 
entrées ,  lorfqu’il  étoit  ouvert  à  tout  le  monde  } 
Doit-on  s’étonner  que  la  fuperfiition ,  mere  de 
toutes  les  erreurs,  &  l’erreur  elle-même  la 
plus  oppofée  au  progrès  des  connoifiances , 
ait  fait  des  divinités  de  ces  Femmes-Médecins , 
comme  on  le  verra  plus  bas  ?  Voyons  main¬ 
tenant  s’il  eft  pofiible  de  fixer  l’époque  où  les 
Médecins,  ou  plutôt  les  hommes,  ont  com¬ 
mencé,  chez  les  Grecs,  a  pratiquer  les  accou- 
chemens. 

On  ne  peut  d’abord  difconvenir ,  qu’il  y  avoir 
déjà  long-temps  qu’ils  exerçoient  cet  Art,  foit 
tacitement  ,  foit  publiquement  ,  lorfque  les 
Athéniens  publièrent  une  Loi,  qui  défendait 
aux  femmes  &  aux  Efclaves  d’étudier  &  de 
pratiquer  la  Médecine,  ainfî  que  le  rapporte 
Kyginus  dans  fon  Bifioire.  Mais  ce  fut  prin¬ 
cipalement  alors  ,  qu’ils  prétendirent  que  l’Arc 
des  accouchemens ,  formant  une  branche  de  la 
Médecine ,  il  devoir  aufli  être  exercé  par  eux. 
Cependant  quelques  Dames  Athéniennes  ,  dit 
le  Clerc  (  34  )  dans  fon  Hiftoire  de  la  Médecine, 
part,  il  ,  chap.  m  ,  ayant  mieux  aimé  mourir, 
que  d’être  accouchées  par  des  hommes  ,  on  vie 
alors  ce  que  peut  la  force  du  préjugé  fur  l’efprit 
des  femmes.  Une  jeune  fille  ,  nommée  Jgnodice 
(  3^  )  ,  apprit  l’Art  d’accoucher  chez  Eiérophile , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  ,  comme  plufieurs 
ont  fait,  avec  le  célébré  Hérophile  (36)  qui 
vivoit  peu  de  temps  après  Hypocrate.  Elle  fe 
travefiit  en  homme  ;  &  ,  fous  ce  déguifement , 
accoucha  plufieurs  femmes  ,  de  qui  elle  fe  faifoit 
d’abord  connoître ,  &  qui  étoient  ravies  de  trou- 
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ver  cette  occaflon  de  tromper  les  yeux  vigüans 
de  ceux  ,  qui ,  félon  elles  ,  vouloient  blelfer  la 
pudeur  de  leur  fexe.  Cependant  les  Médecins 
remarquant  que  les  femmes  ne  les  appeiloienc 
plus  a  leurs  accouchemens,  &  ayant  reconnu  la 
iupercherie  ,  accuferent  Agnoàice  d'être  un  Eu¬ 
nuque  ,  comme  il  paroiiïbit,  en  ce  qu’elle 
n’avoit  point  de  barbe  ,  &  de  corrompre 
les  femmes  ;  fur  quoi  l’Aréopage  aflèmblé 
la  condamna  ,  quoiqu’elle  leur  eût  prouvé  très- 
démonftrativement  qu’elle  étoit  femme.  Les 
Dames  les  plus  difiinguées  d’Athenes  accou¬ 
rurent  au  Sénat  pour  la  défendre  ,  &  les  Juges 
fe virent  contraints  de  révoquer  leur  Sentence, 
d’abroger  la  Loi  qui  défendoit  aux  femmes  le 
libre  exercice  de  la  Médecine  ,  &  d’en  publier 
une  autre  qui  leur  permettoic ,  non-feulement 
de  faire  les  accouchemens  ,  mais  même  de  trai¬ 
ter  toutes  les  maladies  particulières  à  leur  fexe* 
Bayle  dit  dans  fon  Diéiionnaire  ,  a  l’article  He- 
rophile ,  que  depuis  ce  temps ,  les  accouche¬ 
mens  furent  le  plus  fouvent  pratiqués  par  des 
femmes.  Ce  trait  d’Hiftoire  mérite  bien  que 
nous  placions  ici,  à  ce  fujet,quelques  réflexions 
critiques. 

i°.  De  la  façon  dont  Hyginus  rapporte  le 
trait  hiflorique  ,  il  eft  évident  que  la  réfolution 
que  prirent  les  femmes  d’Athenes ,  defe  laifîèr 
mourir  ,  plutôt  que  de  fe  délivrer  par  la  main 
des  hommes  ,  a  donné  lieu  'a  la  révocation  de 
l’Arrêt  de  l’Aréopage. 

20.  Pendant  que,  d’un  côté,  cette  Hifloire  fait 
honneur  a  la  modefliedes  Athéniens^  d’un  autre 
côté ,  elle  donne  lieu  de  foupçonner  que  les 
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Sages-Femmes  étoient  les  feuls  Auteurs ,  paf 
leur  conduite ,  peut-être  même  par  leur  igno¬ 
rance  &  leur  impéritie,  de  la  promulgation 
d’une  Loi  qui  les  dépoffédoit  de  leurs  fondions. 
Comme  alors  elles  avoient  le  privilège  de  traiter 
les  maladies  incidentes  &  particulières  à  leur 
fexe,  quoiqu’indépendantes  des  accouchemens, 
peut-être  chercherent-elles  à  étendre  leur  dif- 
trid,  au  préjudice  des  Citoyens  qui  fe  con¬ 
fièrent  à  leurs  foins ,  dans  l’exercice  général  de 
cet  Art,  &  qu’en  conféquence  on  fut  obligé, 
de  reflreindre  les  pouvoirs  des  Sages-Femmes  , 
ce  qui  auroit  été  bien  ,  fi  on  fe  fût  contenté 
de  cela  ;  mais  le  tort  qu’on  eut  ,  c’efi:  qu’on 
pouffa  le  remede  jufqu’à  l’excès  dans  ce 
cas}  &  au  lieu  d’une  médecine  faiutaire  fa  ge¬ 
nre  nt  employée  ,  on  crut  mieux  faire  en  dé- 
truffant  totalement  le  mal  ;  ce  qui  ne  fit  au 
contraire  que  1  irriter,  &  mit  les  Médecins  eux- 
mêmes  dans  ladurenéceflité  de  revenir  fur  leurs 
pas  ,  d’abroger  une  Loi ,  qui  ,  modifiée  ,  eût 
produit  les  effets  les  plus  utiles ,  en  forte  que  les 
chofes  retournèrent  enfuite  a  peu  près  au  même 
état  où  elles  étoient  auparavant  :  on  reconnoît 
bien  là  les  jugemens  des  hommes. 

3°.  Ce  feroitbien  pis,  s’il  étoit  prouvé  que 
l’Hiftoire  dont  nous  parlons,  n’eft  qu’une  fable 
inventée  par  Hyginus ,  &  répétée  d’après  lui  par 
les  Auteurs  qui  l’ont  fuivi.  Voyons  ce  que  dit, 
à  ce  fujet  ,  M.  Aftruc.  Il  commence  par  récu- 
fer  l’autorité  de  ce  Grammairien  :  il  prétend  que 
l  Ouvrage  où  il  efi:  parlé  des  Sages-Femmes 
Athéniennes,  ne  peut  être  de  C.  J.  Hyginus  , 
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'Affranchi  de  l’Empereur  Augufte  ,  ami- d’Ovide 
(37)  ,  favant  Grammairien  >  qui  a  vécu  dans 
le  temps  de  la  plus  pure  latinité  ,  &  dont  Sué¬ 
tone  (  39)  a  fait  r éloge.  Il  donne  pour  raifon 
de  fon  fen riment,  que  le  Traité  des  Fables  ou 
il  efl  parlé  d’Agnodice  &  des  Sages-Femmes  , 
étant  plein  de  foiécifmes  &:  de  barbarifmes ,  ne 
peut  être  que  l’Ouvrage  d’un  Auteur  qui  a  vécu 
dans  le  temps  que  la  langue  latine  était  cor¬ 
rompue,  c’eft-k-dire ,  vers  ie  feptieme  ou  le 
huitième  iiecle ,  comme  font  j  ugé  Reinefius  (39) 
&  Voffius  (  40  ),  h  qui  nous  devons  une  édition 
de  cet  Ouvrage.  M.  Àflruc  croit,  d’après  les 
contradictions  qui  fe  trouvent  dans  ce  livre  * 
qu’il  n’efl  pas  d’une  feule  main  ,  mais  que  plu¬ 
sieurs  y  ont  travaillé  féparément.  Il  le  regarde  en 
conféquenee  comme  une  compilation  ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  une  rapfodie  ,  k  laquelle  on 
ne  peut  ,  dit-il ,  accorder  aucune  croyance  ,  &. 
quiefî  remplie  de  faits  avancés  fans  preuves  , 
&  détruits  par  les  témoignages  formels  des  Au¬ 
teurs  qui  ont  travaillé  fur  cette  matière,  &  qui 
attellent  uniformément  ,  que  chez  les  Grecs, 
le  foin  des  accouchemens  n’étoit  confié  qu’à 
des  femmes.  M.  l’Abbé  l’Advocat  (  41  )  ajoute 
dans  fon  Diélionm  historique  ,  que  les  Ouvrages 
attribués  a  Hyginus  ,  font  de  quelque  Ecrivain 
du  Bas-Empire.  Voilà  l’objeêlion  de  M.  Aflruc 
fur  le  livre  d’Hyginus ,  dans  toute  fa  force» 
Voyons ,  avec  tout  le  refpeél  que  nous  devons 
à  la  mémoire  de  ce  favant  Médecin,  s’il  n’y 
auroit  pas  moyen  de  faire  voir  ,  qu’il  n’a  pas 
faifi  la  queftion  dans  toute  fon  étendue ,  &  que , 
faute  de  connoître  &  d’examiner  tout  ce  qui 
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a  été  écrit  fur  cet  objet*  ii  a  ouvertun  avis  qui 
ne  paroit  pas  être  le  plus  conforme,  &  a  i’exaéle 
vérité, &  aux  cooféquences  qu’on  en  peut  tirer., 

i°.  Outre  le  Traité  de  Fables  d’Hyginus  , 
dont  il  parie  \  Traité  qu’ii  attribue  a  un  autre, 
(  peu  importe  )  il  y  a  encore  une  Hiftoire  allez 
bien  écrite  d’un  Hyginus ,  fait  que  cefoit  PAT 
franchi  d’Augufte ,  foit  que  ce  loit  celui  qui  a 
fait  le  Traité  des  Fables ,  dans  laquelle  HiÜoire 
on  lit  très-diftinêlement  Fexpofé  de  la  Loi  qui 
défendit  aux  femmes  &  aux  Efclaves  d’étudier 
la  Médecine,  Voici  les  propres  termes  de  PHif- 
torien  :  Athenienfcs  caverant  ne  quis  Servus  aut 
fœmina  Artem  medicinam  difceret  ;  les  Athéniens 
avoient  pourvu  à  ce  qu  aucun  Ejcluve  ni  aucune, 
femme  ri  apprît  V Art  de  la  Médecine .  On  voit  clai¬ 
rement  par  ce  pafTage ,  que  ce  que  dit  des  Sages- 
Femmes  Athéniennes,  Pflyginus  qui  a  fait  l’Hif- 
toire  où  fe  trouve  cette  Loi ,  n’eft  qu’une  fuite 
néceflàire  du  détail  dans  lequel  il  étoit  entré  par 
rapport  à  1  exercice  de  la  Médecine  chez  les 
Athéniens. 

i°.  Tous  les  Auteurs,  tant  anciens  que  mo¬ 
dernes  qui  ont  écrit  fur  FHifloire  des  Grecs, 
n’ont  pas  manqué  de  rapporter  le  fait  qui  con¬ 
cerne  Agnodice ,  &  Font  même  rapporté  fans 
aucune  reftriêlïon.  Pour  le  peu  qu  i!  eût  été 
douteux  ,  il  efl  certain  que  quelques-uns  ,  au 
moins  ,  enflent  fait  part  des  rai  Ions  de  douter 
qu’ils  pouvoient  avoir,  &  n’eufFent  pas  avancé* 
comme  mie  chofe  avérée  ,  un  fait  fur  la  vérité 
duquel  il  pouvoir  y  avoir  quelque  foupçon.  Au 
furplus,  on  ne  peutgoeres  conflaterla  vérité  & 
la  certitude  de  ce  fait  %  fans  convenir  3  en  même 
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temps,  qu’avant  îe  déguifement  d’Agnodice, 
les  hommes  pratiquoient  ies  accouchemens, 
fur-tout  après  la  promulgation  de  ia  Loi  qui  dé¬ 
fendit  aux  femmes  &  aux  Efc laves  d’en  faire 
les  fondions.  Cela  pofé ,  il  n’efi  donc  pas  vrai 
de  dire  que  les  Grecs  n’ont  toujours  eu  que  des 
Sages-Femmes  pour  la  pratique  des  accouche¬ 
mens  ,  l’Hiftaire  prouvant  fans  répliqué  ,  que 
les  hommes  fe  font  aufli  mêlés  de  cetce  partie 
de  l’art  de  guérir.  On  peut  donc  conclure  de 
ce  qui  vient  d’être  dit,  malgré  l’aflënion  de 
M.  Ait  rue  ,  que  l’autorité  d’Hyginus  *  tel  qu’il 
foit,  n’eft  nullement  récufable ,  puifqu’il  rap¬ 
porte  un  fait  dont  la  vérité  eft  hors  de  doute, 
&  qui  ne  fert  qu’à  confirmer  &  rendre  plus 
précilës  les  idées  que  nous  avions  fur  les  cou¬ 
tumes  &  les  ufages  des  Grecs ,  par  rapport  aux 
accouchemens  ;  ufages  &  coutumes  qui  vont 
encore  devenir  plus  certains ,  par  ce  qui  nous 
refte  a  dire  fur  cet  objet. 

Il  feroit  allez  vraifemblable  de  croire  que  la 
fécondé  Loi  publiée  par  l’Aréopage,  après  l’in¬ 
tervention  des  Dames  Athéniennes  dans  le  pro¬ 
cès  d’Agnodice,  ôta  tout-a- fait  aux  hommes, 
l’exercice  &  la  pratique  des  accouchemens  , 
ainii  que  le  traitement  des  différentes  mala¬ 
dies  qui  arrivoîent  aux  femmes  ,  foit  pendant 
leur  groflefîë  ,  foit  pendant  leurs  couches  ;  mais 
pour  peu  qu’on  réfléchiffe  ,  on  écartera  bientôt 
cette  idée,  &  on  trouvera  bien  plus  vraifem¬ 
blable  de  croire  que  les  hommes  continuèrent 
à  traiter  les  maladies ,  finon  avec  autant  de  pu¬ 
blicité  ,  au  moins  avec  allez  d’authenticité  & 
fans  doute  de  fuccès,  pour  que  les  femmes 
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fe  regardafîent  comme  trop  heureufes  de  pou» 
voir  encore  les  trouver  &  avoir  recours  à 
eux  dans  les  cas  difficiles  &  embarraflans. 
D’ailleurs  la  Loi ,  en  permettant  aux  femmes 
l’exercice  d’un  Art,  dont  une  plus  ancienne 
les  avoit  privée  ,  n’excluoit  pas  de  l’exercice 
du  même  Art,  les  hommes  qui  en  étoient  déjk 
en  poffeffion.  Ce  n’étoit,  tout-au  plus,  que  des 
Aftbciées  &  des  Coopératrices  qu’une  nouvelle 
Loi  leur  donnoit  ,  fans  vouloir  aftreindre  les 
femmes  a  n’employer  que  leurs  femblables  dans 
leurs  accouchemens  :  il  n’en  étoit  pas  de  même 
de  la  Loi  qui  avoitdéfendu à  celles-ci  l’exercice 
de  l’Art  des  accouchemens.  Il  y  a  cette  diffé¬ 
rence  entre  une  Loi  qui  défend  ,  &  celle  qui 
permet,  que  la  première  prive  de  tout  exercice 
exciufivement ,  au  lieu  que  l’autre  ,  en  permet¬ 
tant,  n’eft  pas  exclufive  pour  tout  le  monde, 
à.  moins  que  cela  ne  foit  fpécifié  dans  fa  publi¬ 
cation.  La  Loi  qui  a  permis  aux  femmes  d’exer¬ 
cer  les  accouchemens  ,  n’a  donc  pas  exclus  les 
hommes  de  l’exercice  de  cette  partie  de  l’Art 
de  guérir  :  les  hommes  ont  donc  dû  ,  malgré 
cette  Loi  ,  continuer  à  l’exercer  :  ces  confé- 
quences  font  trop  évidentes  ,  tropjuftes,  pour 
avoir  befoin  d’un  plus  grand  appui. 

Mais  allons  plus  loin  :  que  devient  la  Loi , 
îorfque  la  néceffité  plus  impérieufe  que  toutes 
les  Loix  du  monde  ,  fait  éprouver  fa  force  ? 
Quand  bien  même  la  Loi  qui  permettoit  aux 
femmes  l’exercice  des  accouchemens ,  eût  été 
exclufive  pour  les  hommes  ,  qui  croira,  pour 
cela,  que  ceux-ci  euffent  ceffé  d’accoucher } 
N’a-t-il  pas  dû  y  avoir  ,  après  la  publication 
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de  cette  Loi ,  comme  auparavant ,  des  accou¬ 
che  me  ns  laborieux  ,  au-ddfus  des  forces  &  des 
connoiffances  des  Sages  Femmes  ,  &  dans  les¬ 
quels  on  a  été  obligé  d’implorer  le  lecours  des 
hommes  ?  Cette  caufe  fu  (droit  feule  ,  peut-être , 
pour  prononcer  que  de  tout  temps  il  a  dû  y 
avoir  des  hommes  qui  ont  pratiqué  les  accou- 
chemens  ,  forcés  par  la  néceflké  de  donner 
leurs  foins  a  des  femmes  abandonnées  &  prêtes 
à  périr.  Il  eft  donc  plus  que  probable  ,  qu’après 
l’affaire  d’Agnodice,  ainfi  qu’avant ,  les  hommes 
ont  pratiqué  les  accouchemens,  autant  par  né- 
cefîité  que  par  coutume. 

Mais  il  faut  convenir  qu’alors  les  connoif- 
fances  dans  cette  partie  de  la  Chirurgie ,  étoient 
encore  très-bornées  :  tout  ce  qu’on  favoit  fur 
cette  matière ,  n’étoit  que  le  fruitd’une  tradition 
incertaine  ,  remplie  d’erreurs ,  &  publiée  avec 
les  couleurs  vraies  ou  fauffes  de  ceux  qui  en 
écoient  les  Auteurs. 

Ariflote  ,  en  tranfmettanta  la  pofîérité  l’hif- 
foire  d’une  Egyptienne  qui  mit  au  monde  cinq 
enfans  a  la  fois,  prétend  que  c’efl:  le  dernier 
effort  de  la  nature  \  que  jamais  il  n’y  eut  d’ac¬ 
couchement  plus  fécond  ,  &  que  ces  prodiges 
même  font  très-rares  :  cela  pouvoit  être  du 
temps  de  ce  Philofophe  ;  mais  les  chofes  ont 
bien  changé  depuis.  Pline  afîiire  qu’une  autre 
Egyptienne donnalejour à  cinq  enfans.  Picdela 
MirandoÈe  (  42  )  rapporte  qu’une  Italienne  , 
nommée  Dorothée  ,  fut  mere  en  deux  accou- 
chemens  de  vingt  enfans  ,  (avoir ,  neuf  au  pre¬ 
mier  ,  &  onze  au  fécond.  Les  Hiftoriens  d'Au- 
gulle  nous  apprennent ,  que  fous  le  régné  de  ce 
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Prince  ,  une  de  Tes  Efclaves ,  dans  le  champ 
Laurentin  ,  donna  le  jour  à  cinq  enfaris  qui  vé¬ 
curent  peu  de  temps  ,  ainfî  que  leur  mere ,  qui 
ne  put  fur  vivre  k  un  accouchement  aufli  labo¬ 
rieux.  L'Empereur  lui  fit  élever  dans  le  même 
champ ,  un  tombeau  ,  fur  lequel  on  grava  le 
nombre  des  fruits  de  fa  fécondité.  Si  l’on  en 
defire  encore  d’autres  exemples  ,  qu’on  confulte 
rHîfloiredes  montres  d’UlylTe  Aldrovandefqq). 

Quoi  qu’il  en  foit  de  tout  ce  qui  vient  dette 
dit  ,  ce  fut  néanmoins  k  l’aide  de  ces  connoif- 
fances  .  mal  digérées ,  k  la  vérité  ,  mais  bien 
étudiées,  &  bien  réfléchies  par  un  génie  fupé- 
rieur,  ce  fut  en  développant  &  en  expliquant  les 
premiers  principes  d’un  Arc ,  jufqu’alors  encore 
au  berceau ,  qu’un  homme,  dont  le  nom  prefque 
divin  ,  retentit  tous  les  jours  dans  nos  écoles, 
forma  les  régies  de  l’Art  des  accou'ehemens  , 
les  étendit,  les  re (Terra,  les  combina  ,  en  trouva 
de  particulières  dans  des  cas  particuliers,  fe 
fraya  enfin  de  nouvelles  routes  k  travers  des 
difficultés  multipliées,  &  qui  fe  fuccédoient  à 
raifon  des  circonftances  imprévues  que  l’exer¬ 
cice  de  l’Art  préfentoita  chaque  moment.  Ce 
génie  fupérieur,  cet  homme  unique ,  c’eft  Hy~ 
pocrafc.  Quelque  prodigieufe  que  foit  la  diver- 
fité  des  co  m  oi  (lances  de  fonfiecle,  comparées 
a  celles  qu’on  a  acquifes  depuis,  il  faudroit  être 
bien  de  mauvaile  humeur ,  pour  ne  pas  con¬ 
venir  des  grands  fervices  qu’il  a  rendus  k  l’hu¬ 
manité  ,  dans  la  Chirurgie  des  accouchemens  ; 
matière  qui  étoit  fi  obfcure  &  fi  incertaine  de 
fon  temps,  &  qu’il  a  débrouillée  &  rendue  plus 
sure  &  moins  périlleufe.  Pour  fe  convaincre  de 
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Cqs  vérités,  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur 
les  difFérens  écrits  qu’il  a  publiés  furies  accou¬ 
chemens  ,  &  qui  font  en  affez  grand  nombre. 
(  L’extrait  de  ces  écrits  fe  trouvera  plus  bas  a 
l’article  des  Auteurs  ). 

Nous  aurions  cependant  perdu ,  fi  nous  en 
croyons  Paré  (4  f)  y  Règles  Chirurgiques ,  pag* 
y  66  ,  le  fruit  de  tant  de  veii-les  ,  &  le  produit 
heureux  d’un  travail  affidu  pendant  piufieurs an¬ 
nées,  fi  Galien  n’avoit  rédigé ,  commenté  &  pu¬ 
blié  enfemble  les  Œuvres  du  pere  de  la  Mé¬ 
decine  ;  perfon ne  ,  jufqu’alors,  n’ayant  ofe, 
comme  il  le  dit  lui-même  ,  Comment.  2^z  ,  hb* 
hipp .  de  Ojfic,  Med .  fe  charger  de  les  interpréter 
à  caufe  de  leurs  obfcurités  ,  6c  de  la  difficulté 
qu’il  y  avoir  à  les  entendre.  Il  eft  sûr,  au  moins, 
que  les  Auteurs  qui  ont  vécu  depuis  Hypocrate 
jufqu’à  Celfe  (45  )  font  en  très-petit  nombre, 
&  s’ils  ont  écrit  fur  les  accouchemens  ,  leurs 
écrits ,  pour  la  plupart ,  ne  font  pas  parvenus 
jufqu’à  nous  ,  excepté  quelques-uns  que  nous 
pourrons  par  la  fuite  indiquer.  Ils  ne  peuvent 
donc  beaucoup  avoir  enrichi  l’Art;  &  les  pro¬ 
grès  ,  pendant  ce  long  efpace  de  temps  ,  ont 
dû  être  très-peu  confidérables  ;  d’oû  il  faut  con¬ 
clure  que  les  Médecins  ou  Chirurgiens  qui  font 
venus  après  Hypocrate.  fe  font  conformés ,  pour 
la  pratique  des  accouchemens ,  aux  réglés  & 
préceptes  que  leur  avoit  tracés  ce  grand  homme 
dans  fe  s  ouvrages. 

Le  détail  ,  quoique  fuccinét ,  que  nous  avons 
fait  des  coutumes  des  Grecs  ,  par  rapport  aux 
accouchemens,  fuffit  pour  faire  voir  qu’ils  ont 
dû  avoir  des  Accoucheurs  de  profeffion.  La 
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derniere  preuve  que  nous  en  puiffions  donner , 
&  qui  n’eft  pas  la  moins  forte ,  puifqu’eile  eft 
tirée  de  l’expérience  même ,  c’efl  qu’il  eft  fait 
mention  dans  diffiérens  Auteurs ,  même  avant 
Hypocrate  ,  d’inÜrumensou  de  crochets  uncinf 
dont  on  fe  iervoit  dans  les  accouchemens.  Hy¬ 
pocrate  en  parle  dans  fon  Ouvrage  fur  les  ma* 
ladies  des  femmes  ,  comme  d’un  ufage  établi , 
&  d’  une  coutume  reçue ,  &  il  dit,  part,  g  6 ,  cdit. 
Jjindanariæ ,  qu’on  les  employoit  fur-toutpotu* 
retirer  les  enfans  morts  dans  le  fein  de  leur  mere. 
Mais  le  plus  ancien  des  Traités  de  cette  efpèce, 
&  ou  il  foit  plus  particulièrement  parlé  de  ces 
inftrumens  ,  c’efi  celui  de  Mofchion  (46  ) ,  Ub . 
de  excifiotic  fœtus  mortui  in  utero. 

L’ufage  des  crochets  ou  autres  inftrumens , 
une  fois  admis  dans  ces  temps  reculés ,  il  s’agit 
maintenant  de  favoir  quelles  mains  les  met¬ 
taient  en  œuvre  ;  e’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  bien, 
difficile  de  déterminer ,  fur-tout  en  faifant  at¬ 
tention  qu’ils  font  de  l’invention  des  hommes; 
il  n’eftpas  probable  que  les  Inventeurs  en  aient 
laiffé  l’ufage  à  des  femmes  qui  ne  pou  voient 
être  douées  de  la  même  force,  ni  avoir  la  même 
adrefîè  &  la  même  habileté  qu’eux  ,  pour  s’en 
fervir  utilement.  S’il  eff  prouvé  d’ailleurs  ,  que , 
de  tout  temps  ,  les  hommes  ont  pratiqué  l’Art 
des  accouchemens ,  comme  on  ne  peut  gueres 
en  douter  ,  après  tout  ce  qu’on  vient  de  lire  ; 
s’il  efl  prouvé  ,  que  c’étoit  fur-tout  dans  les  cas 
difficiles  &  épineux ,  qu’on  imploroit  leurs  fe- 
cours  ,  il  s’enfuit  néceiïàirement ,  l’ufage  des 
crochets  ne  pouvant  convenir  que  dans  ces  cas, 
qu’il  n’y  a  dû  avoir  que  les  hommes  qui  les  em- 
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pîoyafîent ,  comme  aéluellement  encore  ,  dans 
les  accouchemens  laborieux  ,  où  les  infirumens 
deviennent  néceffaires  5  il  n’y  a  que  les  .Accou¬ 
cheurs  qui  les  appliquent.  Il  efl  même  défendu 
aux  Sages-Femmes  ,  fous  peine  d’interdi&ion , 
de  les  employer,  &  elles  font  obligées  ,  dans  les 
accouchemens  difficiles ,  d'appeller  ù  leur  fe- 
cours  les  gens  de  l’Art  ;  ufage  dont  ceux  qui 
pratiquent ,  voient  tous  les  jours  la  néceflué  6c 
f extrême  utilité. 

Nous  ferons ,  en  finifTant  cet  article,  une  re¬ 
marque  particulière  à  l’égard  des  Lacédémo¬ 
niens.  L’accouchement  de  lapins  fimple  femme 
parut  h  leur  fameux  Légifiateur  Lycurgue  ,  une 
affaire  d'Etat.  C’eft  pour  cela  qu’il  ordonna 
que  les  femmes  s’exerceroient  comme  les 
hommes  ,  &  que  les  filles  s'occuperont  à  des 
jeux  militaires.  Ce  n’étoit  point ,  dit  Plutarque  , 
pour  leur  apprendre  le  métier  de  la  guerre  , 
mais  feulement  pour  qu'elles  miffentau  monde 
des  enfans  qui  yeuffent  du  penchant,  &qui  en 
fupportaifenc  facilement  les  fatigues.  Les  vues 
de  Lycurgue  (  47  )  ne  furent  point  trompées. 
Sparte  ne  vit  naître  dans  fes  murs  que  des  en- 
fans  agiles  &  infatigables  ;  aufli  ne  trouva- t-ii 
point  de  récompenfe  trop  grande  pour  enga¬ 
ger  les  meres  à  fupporter  avec  courage  le  tra¬ 
vail  de  l’accouchement.  Le  fentiment  de  la 
douleur  étoit  étouffé  chez  les  Lacédémoniennes, 
par  l’efpérance  de  l’immortalité;  car*  la  femme 
qui  perdoit  la  vie  ,  en  donnant  à  fa  Patrie  un 
Citoyen  ,  partageoit  avec  les  Guerriers  ,  morts 
les  armes  à  la  main ,  l’honneur  de  l’épitaphe. 
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La  conclufion  qui  nous  refie  à  tirer  fur  îes 
coutumes  des  Grecs ,  par  rapport  aux  accou- 
chemens,  efl:  qu’ils  ont  eu  aulli  des  hommes 
pour  lapratique  de  cet  Art ,  de  que  fi  les  femmes 
s  en  font  mêlées  ,  ç’a  toujours  été  concurrem¬ 
ment  avec  les  hommes  ;  que  ceux  ci  étoient 
même  employés  de  préférence  dans  les  cas  dif¬ 
ficiles.  Il  n’en  efl  pas  actuellement  tout-à-fait 
de  même  ;  car  nous  favons  par  les  relations  des 
Voyageurs  ,  &  fur-tout  de  3VL  Guys  (48), 
Voyage  Littéraire  de  la  Grece  ,  féconde  édition  , 
t.  1  ,  p.  o  5  que  dans  la  plupart  des  Ides 
Grecques  ,  les  femmes  exercent  la  médecine , 
au  moyen  de  quelques  recettes  héréditaires  ? 
ou  de  Amples,  dont  elles  ont  la  connoiflance  ; 
ce  que  l’Auteur  que  nous  citons  ,  dit  avoir 
lui- même  heureuiement  éprouvé  à  fille  de 
Milo.  Elles  fe  mêlent  aulli  feules  des  accou- 
chemens ,  les  femmes  grecques  d’aujourd’hui 
n'aimant  pas  ,  pour  cette  fonction  ,  le  minifiere 
des  hommes.  C’efi:  aulli  pour  cela  que  chez  les 
Grecs ,  une  Sage-Femme  eil  trèsnrefpeétée. 


1  \ 
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NOTES 

De  la  cinquième  feSion . 


(  p.  26, )(v.EST  bien  le  moins  que  nous  difions  ici  quel-  Hyp0< 
quechafe  de  ce  grand  homme,  ne  fût-ce  que  pour  payer  cratc. 
ie  tribut  de  reconnoiffance  que  tout  homme  de  l’Art 
lui  doit.  Quoiqu’étranger  à  Athènes,  étant  né  en  la 
Cité  de  Cos  ,  455  ans  avant  J.  C.  la  première  année  de 
la  quatre-vingtieme  Olympiade  ,  vers  la  fin  du  trente- 
cinquieme  fiecie  du  monde  ,  il  y  jouit ,  tant  qu’il  y  refia, 
des  pins  grands  honneurs.  Sa  réputation  étoit  uni¬ 
verselle  :  plufieurs  Princes  &  plufieurs  Rois  tenterenc 
de  l’attirera  leur  Cour;  mais  il  ne  voulut  jamais  aban¬ 
donner  fa  Patrie  ,  quelque  brillantes  que  fufieqt  les 
offres  qu’on  lui  fai  foie  :  Dites  à  votre  Maître ,  répondit-il 
au  Gouverneur  de  l’Kellefponc ,  qui  lui  faifoit  des  pro¬ 
portions  de  la  part  du  Roi  de  Perfe ,  (  Artaxercès 
Longue-Main  )  que  je  fuis  ajfe[  riche  ;  que  Chonnneur 
ne  me  permet  pas  de  recevoir  [es  préfens  ,  &  d'aller  fe-~ 
courir  les  ennemis  de  la  Grèce.  C’efl  à  Hypocrate ,  c’efl: 
à  ce  divin  mortel ,  que  nous  devons  tout  en  Méde¬ 
cine  &  en  Chirurgie.  M.  Dujardin  en  fait  un  très-bel 
éloge  dans  fon  Hifloire  delà  Chirurgie  :  c’efl ,  fans  con¬ 
tredit  ,  le  meilleur  après  celui  de  Montagne  ,  qui  s’ex¬ 
prime  ainfi  »  :  plus  riche  vie  que  je  fâche  avoir  été 
reçue  entre  les  vivans  ,  &  étoffée  des  plus  riches  par- 
»  ties  &  defirables,  c’eft  celle  d’Hypocrate;  &  d’un 
»  autre  côté  ,  je  ne  connois  aucun  écrit  d’homme  , 

3»  que  je  regarde  avec  autant  d’honneur  &  d’amour». 

On  ne  fait  pas  précifément  en  quelle  année  ,  ni  à  quel 
âge  ce  grand  homme  efl  mort.  On  lui  éleva  entre  Gyr- 
tene  &  Larifie ,  un  tombeau  qui  fubfifloit  encore  du 
temps  de  Soranus  ,  le  meilleur  Hiflorien  de  fon  fiecie. 

(p.ay.)  Platon  ,  célébré  Philofophe  Grec  ,  Chef  de  la  10>  Pîatois» 
fecle  des  Académiciens  ,  naquit  à  Athènes  ,  environ 
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«z.  Galien. 
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419  ans  avant  J.  C.  Numénius  ,  Phiîofophe  Grec  cfts 
fécond  fiecle ,  l’appelloit  Moïfe  Athenien.il  faut  con¬ 
venir  que  c’eft  de  tous  les  anciens  Philofophes  ,  celui 
dont  la  do&rine  approche  le  plus  de  celle  de  l’Évan¬ 
gile.  Il  ne  reconnoît  qu’un  feul  Dieu. 

(p.27.)  Ariflote,  Chef  de  la  fe&e  des  Peripatéticiens9 
naquit  à  Stagire,  384  ans  avant  J.  C.  11  fut  Difciple 
de  Platon  ,&  Précepteur  d’Aîexandre-!e-Grarid  ,  qui 
lui  fournit  tant  en  argent ,  qu’en  facilités  de  toute 
efpèce,  tout  ce  dont  il  avoit  befoin  pour  compofer  fon 
Hiftoire  des  animaux.  11  mourut  à  l’âge  de  foixante- 
trois  ans.  On  eft  étonné,  avec  raifon  ,  qu’ayant  eud’aufîi 
grands  fecours  ,  tant  du  côté  de  la  protection  ,  que 
des  refîburces  pécuniaires  ,  moyens  indifpenfables  pour 
que  les  Arts  faffent  des  progrès  ,  ce  Philofopbe  n’aic 
enrichi  la  fcience  anatomique  &  la  Médecine  d’aucune 
découverte  importante  ,  &  les  ait  au  contraire  em¬ 
brouillé  par  nombre  de  fables  &  de  defcriptions  ,  plus 
dignes  d’amufer  des  enfans ,  que  d'initruire  des  gens 
raifonnabîes. 

{p.'iy.)  Galien  Claude  naquit  à  Pergame,  Ville  del’Afie 
Mineure  ,  vers  l’an  13 1  avatu  J.  C.  la  quinzième  an¬ 
née  du  régné  d’Adrien.  A  l’âge  de  dix-neuf  ans  5  deux 
ans  après  la  mort  de  fon  pere  ,  il  s’adonna  à  l’étude 
de  la  Médecine  :  il  voyagea  beaucoup  ,  revint  à  l’âge, 
de  vingt-huit  ans  dans  fa  Patrie  ,  très-inflruit  dans  la 
Médecine  ,  &  fur-tout  ,  dans  la  Chirurgie,  dont  il  fit 
une  heureufe  application  fur  les  Gladiateurs,  que  le 
Pontife  de  Pergame  avoit  remis  à  fes  foins  pour  les 
panfer.  Il  fit  aufii  beaucoup  de  progrès  dans  l’Anato¬ 
mie  ,  qu’il  ne  pouvoit  cependant  apprendre  que  fur 
les  brutes  ;  car  ,  de  fon  temps  ,  il  n’y  avoit  aucune 
diffeCHon  publique ,  &  on  n’avoit  de  cadavres,  que 
ceux  des  enfans  expofés  par  la  cruauté  de  leurs  parens, 
ou  des  hommes  qu’on  trouvait  égorgés  dans  les  cam¬ 
pagnes  ;  encore  ces  directions  devoient-elles  fe  faire 
avec  le  plus  grand  fecret ,  pnifqu’il  y  avoit  une  Loi  à 
Rome,  qui  défendoit  de  faire  aucun  ufage  des  corps 
morts.  Les  Ouvrages  de  Galien  annoncent  un  génie 
vaffe  ,  &  l’homme  le  plus  laborieux.  On  peut  en 
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voir  l’extrait  dans  le  premier  volume  de  l’Hiftoke  de 
M.  Portai. 

(p.  17.)  Il  y  a  eu  trois  célèbres  Médecins  nommés  Ætius.  *3*  Ætiut* 
Le  premier  eft  Ætius  Siîanius  ,  dans  les  écrits  duquel 
on  prétend  que  Galien  a  puifé  le  livre  de  atra  bile,  qu’on 
lui  attribue.  Le  fécond  eft  Ætius  d’Antioche  ,  que  fon 
inconftance  &  fa  légéretéont  rendu  fameux.  Il  eft  peu 
d’hommes ,  en  effet ,  qui  aient  embraflé  autant  d’états 
différens,  De  Vigneron  qu’il  étoic  ,  il  devint  Orfèvre, 
puis  Médecin  ,  &  abandonna  bientôt  la  Médecine,  pour 
devenir  Chef  de  fede.  U  défendit  avec  chaleur  Vhéré- 
fie  à  Vienne.  Il  revint  peu  après  à  l’état  de  Médecin  , 
qu’il  quitta  pour  entrer  dans  l’Etat  Eccléfiafhque  ou 
i!  s’avança ,  &  devint  Evêque  vers  l’an  361.  Le  troi- 
fieme  Ætius  étoit  d’Amida  en  Méfopotamie  ,  &  vivoit 
fur  la  fin  du  cinquième  fiecle  &  au  commencement  du 
fixieme  y  comme  iî  étoit  Chrétien,  bien  des  Auteurs 
l’ont  confondu  avec  le  précédent.  C’eft  celui  qui  nous 
a  laiffé  des  écrits  fur  l’Anatomie  &  fur  la  Médecine  , 
dont  on  trouve  un  extrait  détaillé  dans  l’Hiftoire  de  M. 

Portai ,  tom.  I. 

(p.  1%.)  Il  y  a  eu  plufieurs  femmes  dans  l’antiquité,  24.  Afpafie. 
nommées  Afpafie.  Voici  une  anecdote  particulière  à 
celle  qui  fut  la  MaîtrefTe  de  Cyrus.  Lorfqu’elle  étoit 
encore  jeune ,  il  lui  vint  au  menton  une  tumeur  qui 
l’enlaidifToit  beaucoup,  &  qui  la  plongeoit  dans  le 
chagrin:  fon  pere  qui  n’étoit  pas  moins  affligé  qu’elle, 
la  mena  chez  un  Médecin  qui  promit  de  la  guérir  pour 
trois  flateres  ,  environ  il  à  15  francs  de  notre  mon- 
noie;  mais  Hermotine  (  c’étoit  le  nom  de  fon  pere) 
ayant  dit  qu’il  n’avoit  pas  cette  fomme ,  &  le  Médecin 
ayant  répondu  qu’il  n’avoit  pas  non  plus  îeremede  ,  le 
pere  &  la  fille  s’en  retournèrent  encore  plus  chagrins; 
cependant  l’excès  de  la  douleur  ayant  endormi  Afpafie, 
un  fonge  vint ,  dit-on  ,  la  confoler  :  elle  vit  une  co¬ 
lombe ,  qui,  fe  changeant  en  femme,  lui  dit  :  aye 
bon  courage  ,  Afpafie]  prens  des  rofes  offertes  à  Vénus, 

&  déjà  fanées ,  broycAes  dans  tes  mains  ,  &  les  applique 
fur  cette  tumeur  :  ayant  regardé  ce  fonge  comme  un 
ordre  de  Vénus  elle-même,  elle  appliqua  le  remede , 
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6  la  tumeur  difparut  ;  on  peut  confuîter  fur  les  autres 
Afpafies  ,  le  Di&ionnaire  des  femmes  célébrés. 

4y.  Plins.  (p.  ad.)  Pline ,  furnommé  l’ancien,  le  feul  Natiraiifte 
diftingué  parmi  les  anciens  ,  éroit  natif  de  Verone, 
d’une  famille  illuftre.  Son  H  floire  naturelle  en  rrenre- 
fept  livres,  renferme  une  érudition  immense ,  &  une 
infinité  de  détails  qu’on  chercherait  en  vain  ailleurs.  Il 
mourut  pour  avoir  voulu  obferver  de  trop  près  i’em- 
brafement  du  Mont-Véfuve,  arrivé  Pan  79  de  J.  C. 

ts.Efculapc,  (p.  0.9.)  Efculape.  Cicéron  dit  qu’il  y  aeutrois  Efcu- 
Iapes,dont  le  premier  ,  adopté  par  les  Arcadiens,  étoit 
fi  s  d’Apollon  ,  &  auquel  il  attribue  l’invention  de  la 
fonde  &  des  bandages.  Le  fécond  qui  éroit  frere 
du  fécond  Mercure  ,  fut  foudroyé  par  Jupiter ,  &  en- 
feveli  à  Cinofuredans  le  Péloponefe.  Le  troifieme  étoit 
fils  d’Arfinoé  &d’Arfipe;  il  inventa  ,  dit-on  ,  la  pur¬ 
gation  ,  &  fut  le  premier  Arracheur  de  dents;  mais  tous 
ces  Efculapes  peuvent  bien  être  réduits  à  un  feul  , 
comme  le  remarque  très-bien  M.  le  Clerc  ,  &  ce  feul 
Efculape  doit  avoir  été  Phénicien  ou  Egyptien  ,  &c. 
Voy.  l’Hiftoire  de  M.  Portai ,  tom.  1. 

ly.Todâlite,  (p.  29.)  Podalire  étoit  le  fécond  fils  d’Efculape  ,  & 
frere  de  Machaon.  Il  vivoit  au  commencement  du 
vingt-neuvieme  fiecle  du  monde  :  Homere  en  parle 
comme  d’un  habile  Chirurgien  ,  qui  fe  trouva  avec  fou 
frere  à  la  guerre  de  Troyes:cefut  lui  qui  donna  des 
foins  à  la  fille  du  Poi  Damœtus ,  qui  avoit  fait  une 
chute,  &  la  guérit  en  la  faignant  des  deux  bras;  ce 
qui  fit  tant  de  pîaifir  à  ce  Roi ,  qu’il  la  lui  donna  en 
mariage  avec  le  Cherfonefe ,  où  Padalire  bâtit  deux 
Villes  , 

iS.Machaon.  (p.  29.)  Machaon  étoit  fils  aîné  d’Elctilape.  Homere 
le  met  cependant  toujours  après  Podalire  ,  dont  nous 
venons  de  parler;  mais  ce  qu’il  en  dit,  prouve  qu’il 
étoit  plus  eftimé  que  fon  frere  ,  &  appelle  par  les  Grands 
préférablement  à  Podalire  :  ce  fut  lui  qui  panfa  Méné- 
laüs  blefle  par  Pandore  ,  en  efluÿnnt&  non  en  fuçant  fa 
blefiiire  :  ce  fut  lui  qui  guérit  Philoèlete  qui  étoit  devenu 
boiteux. 

s?.  Chiron.  (p.  29.)€hiron  le  Centaure ,  fils  de  Saturne  &  de  Pho- 
cira  ,  vivoit  du  temps  de  l’expédition  des  Argonautes^ 
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cinquante  ans  avant  la  guerre  de  Troyes;  quelques  Au¬ 
teurs  difent  qu’il  efl  !e  même  que  Cham  , fils  de  Noë  ; 
il  excellok  dans  la  connoiffance  des  plantes  ,  &  fur-tout 
de  celles  qui  font  propres  à  guérir  les  plaies  &  les  ul¬ 
cérés  les  plus  invétérés  ;  c’eft  de~là  qu’efl  venu  le 
nom  d’ulcere  chironien.  On  dit  aufli  que  c’efl  lui  qui 
a  donné  le  nom  à  la  centaurée,  plante  fi  connue  &  fi 
en  ufagc  dans  la  Médecine. 

(p.  29.  )  G.  Jules  Hygin,  ou  Hyginus,  Grammairien  3' 
célébré  ,  Affranchi  d’Âugufie,  &  ami  d’Ovide,  étoit 
d’Efpagne  ,  félon  quelques-uns,  &  d’Alexandrie,  félon 
d’autres;  On  lui  attribue  des  fables  8c  un  Ajïro- 
nomicum  poeticum .  Mais  ces  Ouvrages  font  ,  dit  M. 
l’Abbé  l’Advocat  dans  fon  Dictionnaire  Hiflorique  , 
de  quelque  Ecrivain  du  Bas-Empire.  Ce  célébré  Bio¬ 
graphe  auroit  tien  dû  nous  donner  les  raifons  de  fa 
croyance. 

(  p.  31.  )  Diogene-Laerce  ,  Hiftorien  Grec  du  fécond  5I 
fiecîe,  étoit  de  la  feéte  d’Epicure,  &  cotnpofa  dix  livres 
de  la  vie  des  anciens  Phiîofophes ,  dont  la  meilleure 
édition  eft  celle  d’Amfterdam ,  in-f.  169a  ,  avec  les 
notes  de  Ménage. 

(  p.  31.)  Socrate,  Le  plus  grand  8c  le  plus  bel  éloge 
qu’on  puiffe  faire  de  Socrate  ,  eft  de  dire  avec  l’Oracîe, 
qu’il  fut  te  plus  fage  de  tous  Ses  Grecs.  Cicéron  dit  de 
lui  dans  fes  Tufcuïanes  ,  lib.  2  ,  qu’il  eft  le  premier  des 
Phiîofophes  ,  qui  fit  descendre  du  Ciel  Sa  Philofophie, 
pour  s’introduire  dans  les  Villes  ,  &  même  dans  les 
maifons ,  &c,  Cependant  fes  Compatriotes  le  con¬ 
damnèrent  à  boire  du  jus  de  ciguë,  qui  le  fit  périr  à 
l’âge  de  70  ans,  400  ans  avant  J.  C. 

{  p.  33,  )  Martial  Marc-Vaîere  ,  célébré  Poete  Latin, 
s’acquit  l’eftime  des  Empereurs  Tire  &  Domitien  ;  il 
nous  refie  de  lui  quatorze  livres  d’épigrammes ,  aux¬ 
quels  on  peut  bien  appliquer  ce  que  lui-même  a  dit  de 
fes  propres  Ouvrages: 

Sunt  bona  ,  funt  quœdam.  mediocria  ,  funtmala plura*  34. 
(  p.  34.  )  Daniel  le  Clerc  ,  favant  Médecin  ,  fils 
d  Etienne  le  Clerc,  aufli  Médecin,  naquit  à  Geneve 
en  165a,  Après  avoir  étudié  en  France  ,  il  retourna 
dans  fa  Patrie  ,  où  il  exerça  la  Médecine  avec  beaucoup 
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de  réputation.  Il  y  devint  Confeiller  d’Etat ,  &  y  mou* 
rut  le  S  Juin  1728  ,  âgé  de  foixante  &  feize  ans.  On 
a  de  lui,  i°.  l’Hiftoire  delà  Médecine,  dont  on  fait 
grand  cas  ;  i°.  l’Hiftoire  des  vers  plats  en  latin  ,  latorum 
lumbricorum  Hifforia.  lia  auffi  publié  d’autres  Ouvrages. 
Sf.Agnodice,  (  p.  34.  )  On  ignore  précifément  le  temps  où  vivoic 
Agnodice.  Les  Auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  fille  cé¬ 
lébré  ,  fe  font  contentés  de  rapporter  l’Hiftoire  dont 
nous  avons  parlé ,  fans  s’attacher  à  déterminer  le  tems 
où  elle  eut  un  démêlé  avec  les  Médecins  &  l’Aréo- 

PaSe* 

Hcro-  (  p.  34.  )  Ceft  ce  dernier  dont  Tertulien  dit  ;  Hero * 
phile.  philus  ille  Medicus  aut  Canius  ,  qui  fexcentos  execuit ,  ut 

naturam  Jectaretur  a  qui  komin.es  odiit  ,  ut  nojjet ,  /.  de 
an .  C.  lo.  Cet  Héropkile  que  Tertulien  appelle  B oure au  , 
comme  on  voit ,  parce  qu’on  prétend  quil  obtint ,  pour 
mieux  connaître  V Anatomie  ,  la  liberté  de  diJJ’équer  les 
corps  encore  vivans  des  Criminels  condamnés  à  mort  ± 
vivait  environ  57 o  ans  avant  J.  C. 

*7.  Ovide.  (  p.  37.  )  Ovide  étoit  Chevalier  Romain  ,  &  un  des 
plus  beaux  génies  du  fiecle  d’Auguite,  auprès  duquel 
il  fut  d’abord  en  grande  faveur  ,  &  qui  l’exila  enfuite 
pour  avoir  vu  par  hafard  &  involontairement  quelque 
ebofe  qu’il  ne  devoit  pas  voir. 

58.  Suétone.  (  p.  37.  )  Suétone  ,  fameux  Hiftorien  Latin  ,  étoit 
Secrétaire  d’Etat  de  l’Empereur  Adrien  ,  vers  l’an  1 18 
de  J.  C.  Il  ne  nous  relie  de  plufieurs  Ouvrages  qu’il  a 
compofés  ,  que  fon  Hiftoire  des  douze  premiers  Em¬ 
pereurs  ,  &  une  partie  de  fon  Traité  des  iüuftres  Gram¬ 
mairiens  &  Rhétoriciens.  Comme  fon  Hiftoire  eft 
écrite  avec  beaucoup  de  licence  du  côté  des  mœurs  , 
on  a  dit  qu’il  avoit  écrit  la  vie  des  Empereurs  ,  avec 
la  même  liberté  qu’ils  avoient  vécu. 

3?.Reincfius.  (  p.  37.  )  Thomas  Reinefius  ,  l’un  des  plus  favans 
hommes  du  dix-feptieme  fiecle  ,  très-habile  dans  les 
Belles-Lettres  &  dans  la  Médecine ,  eft  Auteur  de  plu¬ 
fieurs  Ouvrages,  &  entr’autres  ,  de  fix  livres  de  di- 
verfes  leçons  ,  remplis  d’une  profonde  érudition.  Il 
fut  un  des  Savans  qui  eurent  part  aux  libéralités  de 
Louis  XIV. 

40.  Voflùis*  (p.  37.  )  Gerard-Jean  Voflius  s  l’un  des  plus  favans 
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8c  des  plus  laborieux  Ecrivains  du  dix-feptieme  fiecle, 
fe  rendit  très-habile  dans  les  Belles-Lettres  ,dans  l’Hif* 
toire  &  dans  l’Antiquité  facrée  &  profane.  Il  eft  mort  en 
1649  ,  âgé  de  foixante  &  douze  ans.  Tous  fes  écrits, 
dont  la  plupart  font  fort  eftimés  ,  ont  été  imprimés  à 
Amfferdam  ,  en  9  vol.  in- fol,  U  a  laifTé  cinq  fils  ,  & 
entr’autres,  ïjaac  ,  qui  eff  celui  auquel  M.  Colbert 
écrivit  de  la  part  de  Louis  XIV  >  pour  lui  accorder  une 
penfian. 

(p.  37.)  Le  Di&ionnaire  Hiftorique  portatif  de  l’Abbé  4*-  L’Adyo* 
PÂdvocat  ,  jouit  ,  à  jufte  titre  ,  d’une  très-grande  cau 
réputation  ,  fur-tout  la  derniere  édition  qui  a  paru  en 
I7  77..  3  vol.  m-8°.Cet  Auteur  eff  de  tous  les  Biogra¬ 
phes,  le  plus  ex  a  &  celui  qu’on  peut  confuîter  avec  le 
plus  de  sûreté.  Il  eff  mort  le  29  Décembre  1765.  On  peut 
voir  fon  éloge  dans  l’Année  littéraire  1766,  tom.  1  ,  & 
dans  le  Nécrologe  des  hommes  célébrés  de  France  , 
année  1767.  .  >  >  4z.  pic. 

(p.  qr.  }  Jean  Pic,  Prince  Souverain  de  la  Miran- 
dole  &  de  la  Concorde  ,  8c  un  des  plus  favans  hommes 
de  fon  temps  ,  naquit  le  24  Février  1463.  U  s’appliqua 
tellement,  dès  fon  enfance,  à  l’étude  des  Sciences  &  des 
Belles-Lettres. ,  qu’à  L’âge  de  18  ans  ,  il  favoit  un  grand 
nombre  de  langues  ;  &  à  14  ,  il  foutint  à  Rome  ,  avec 
un  applaudiiTement  extraordinaire ,  des  thèfes  très- 
favantes  fur  la  dialectique ,  la  phyfique,  les  mathé¬ 
matiques,  la  cabale,  la  théologie  ,  &c.  en  un  mot, 
de  omnifeibdi.  Il  a  laifTé  un  grand  nombre  d  Ouvrages 
où  il  traite  des  feiences  les  plus  fubîimes,  avec  tant 
de  capacité  ,  que Scaliger  l’appelle  mon f  ram  fine  virio* 

Ses  thèfes  ,  dont  nous  avons  parlé  ,  contiennent  neuf 
cents  queffions  :  fes  envieux  les  ayant  déférées  au  Pape 
Innocent  VIII  ,  Pic  de  la  Mirandole  en  fit  l’apologie 
en  dix-fept  nuits  ;  &  c’eff  là  qu’il  rapporte  qu’un 
Théologien  qui  cenfuroit  fes  thèfes  avec  le  plus  de 
vivacité,  ayant  été  interrogé  ,  ce  que  c’étoit  que  la  ca¬ 
bale  ,  répondit  que  c’étoit  un  homme  méchant  &  héré¬ 
tique  ,  qui  avoit  écrit  contre  J.  C.  8c  que  fes  Sedla- 
teurs  avoient  en  de  lui  le  nom  de  Cabaliffes,  On  peut 
juger  ,  par  cet  échantillon  ,  de  l’ignorance  des  Cenfeurs 
de  ce  l  rince.  ^  Aidr©- 

(  p.  42.  )  Ulyfle  Aldroyandus,  ou  Aldrovande,  célébré  vaudus. 
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Frofeiïeur  de  Philofophie  &  de  Médecine  à  Bologne, 
fa  Patrie  ,  efl  un  des  Auteurs,  après  Pline,  qui  a  ie 
plus  travaillé  à  l’Hiftoire  naturelle.  Ses  travaux  font 
prefque  incroyables.  11  voyagea  dans  les  Pays  les  plus 
éloignés,  pour  étudier  la  nature,  &  employa,  à  fes 
propres  frais  ,  les  plus  excellons  Artiües.  Audi  mou¬ 
rut-il  aveugle  à  l’Hôpital  de  Bologne  en  1605  >  après 
avoir  ruiné  fa  fauté  ,  &  dépenfé  tout  fon  bien  dans  fes 
recherches.  Ses  Ouvrages  formentlj  volumes  in.'  fol . 

(p.  43.)  Âmbroife  Paré  fut  un  de  ces  hommes  rares, 
dont  le  génie  honore  le  fiecle  où  ils  parodient.  il  naquit 
à  Laval  au  Paysdu  Maine,  en  1509.  La  pratique  de  la 
Chirurgie  ayant  pour  fui  beaucoup  d’attraits  ,  il  s’y 
livra  entièrement.  Il  fuivit  long-temps  les  armées,  & 
c’eft  là  qu’il  eut  occafion  défaire  un  nombre  prodigieux 
d’obfervations ,  dont  fes  connoiflcnces  théoriques  lui 
firent  tirer  le  parti  le  plus  avantageux.  Sa  réputation 
s’accrut  ,  au  point  qu’Henri  II  le  nomma  fon  pre¬ 
mier  Chirurgien.  Il  fut  auffi  celui  des  Rois  François 
I  1  ,  Henri  I  1 1  &  Charles  I  X.  Ce  dernier  Prince 
dont  il  s’etoit  acquis  îa  confiance  intime,  le  mit  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  furent  à  couvert  du  maffacre 
général  le  jour  de  la  Saint  Barthélemi  :  il  étoit  Pro¬ 
mettant  ;  mais  le  Roi  dit  en  le  fauvant ,  qu'il  n' étoit  pas 
à  propos  d'avancer  la  mort  d'un  homme  qui  pouvoit  con - 
ferverun  monde  entier  Paré  parvintà  une  extrême  vieif- 
lefTe ,  &  mourut  le  23  Avril  1590.  Riolan  n’a  pas 
craint  d’afiurer  dans  fon  Antropologie ,  pag,  31,  que 
l’ambition  de  transmettre  fon  nom  à  la  poflérité,  fut 
le  feul  mobile  de  toutes  les  afldons  d’ Ambroife  Paré; 
&  quand  cela  feroit ,  quel  mal  y  auroit-iî  ?  Plût-au  Ciel 
que  tous  ceux  qui,  pendant  leur  vie,  ont  voulu  qu’on 
parlât  d’eux  après  leur  mort,  n’euffent  jamais  eu  de 
motif  plus  criminel  de  leurs  allions!  Ce  Médecin  met 
dans  îa  bouche  de  Paré  ,  ces  mots  :  non  annis  moriar  , 
magnaqne  pars  met  vitabit  libitinam.  Voila  un  p  a  Rage 
bien  appliqué  :  ce  que  c’eft  que  la  jaloufie  de  métier  1 
Un  Ouvrage  à  faire,bien  utile ,  &  même  bien  nécelfaire, 
ce  feroit  de  mettre  celui  de  Paré  à  la  moderne,  c’efl- 
à  dire  de  conferver  tout  ce  qu’il  y  a  de  bon  ,  de  retran¬ 
cher  tout  ce  qui  eil  inutile, ou  étranger  au  temps  préfenr, 
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comme  les  narrations  ,  le  traité  des  montres  &  autres 
objets  qui  ne  font  plus  de  mode  ,  élaguer  certaines  ob- 
fervatioos;  enfin  de  changer  'es  termes  furannés  ,  pour 
leur  en  fubflituer  de  plus  connus  &  de  plus  intelligi¬ 
bles.  Il  y  a  déjà  crès-long-temps  que  j’entends  dire  que 
M.  Louis  s’eft  chargé  de  cette  befogne.  Il  faut  con¬ 
venir  que  perfonne  n’eft  plus  capable  que  lui  de  s’en 
acquitter  comme  il  faut  ;  auffi  trouve-t-on  qu’il  eft  bien 
long  à  remplir ,  à  cet  égard  ,  (es  engagemens,  ft  tant 
eff  qu’il  en  air  formé.  Il  y  a  plus  de  deux  ans 
qu’un  Libraire  m’a  propofé  d’entreprendre  cet  Ou¬ 
vrage,  mais  j’ai  refui ê  ,  parce  que  je  me  perfuàdois 
toujours  que  M.  Louis  le  feroit ,  &  que  je  n’ai  pas 
grande  peine  à  croire  qu’il  le  fervîc  beaucoup 
mieux  que  mo  .  Si  cependant  il  ne  le  fait  pas  ,  je 
tâcherai  de  mon  mieux  de  le  fuppléer  :  l’accueil  que 
le  Public  a  bien  voulu  faire  aux  Ouvrages  de  ce  genre, 
que  j’ai  déjà  publiés,  m’enhardira  à  entreprendre  celui 
dont  eft  queflion. 

(p.  43.  )  Aurelius  Cornélius  Ceîfus  vivoit  à  Rome  45.  Celfuç* 
fous  les  régnés  de  Tibere,  Caiigula  ,  Claude  &  Néron, 
depuis  Pan  29  de  J.  jufqu’au  foixantieme  ,  environ  150 
sns  avant  Galien  :  on  l’appelïoit  VHypocrate  latin  ,  le 
Cicéron  des  Médecins  ,  parce  qu’il  avoit  traduit  prefque 
tout  Hypocrare  en  très-beau  latin.  Il  a  fait  deux  livres 
principaux  fur  la  Chirurgie ,  qui  renferment  en  abrégé, 
tout  ce  qui  avoit  été  pratiqué  avant  lui.  11  faut  en  voir 
l’extrait  dans  l’Hiftoire  de  M.  Portai ,  tom.  I.. 

(  p.  44.  )  Nous  ne  dirons  rien  ici  de  Mofchion  ,  parce  46^ofchioB. 
que  nous  aurons  occafion  d’en  parler  plus  amplement 
à  l’article  des  Auteurs  qui  ont  irai’ é  des  accouchemens. 

(  p.  45.  )  Lycurgue,  céleb  e  Légiflatenr  des  Lacé- 47.Lycurgue^ 
démoniens  ,  étoit  fils  d’Eunome  ,  Roi  de  Lacédémone  , 

&  de  Diana  de  fa  fécondé  femme.  Parmi  les  Loix  qu’il 
a  données  à  fa  Patrie  ,  il  y  en  a  certainement  de  blâ¬ 
mables, &  même  de  cruelles;mais  le  plus  grand  nombre 
étaient  très-belles  &  très-fages.  Ceux  qui  fouhaiteronc 
connoître  particuliérement  i’Hiffoire  de  Lycurgue  * 
peuvent  confulrer  ce  qu’en  a  dit  M.  de  la  Barre  ,  dans 
le  feptieme  volume  des  Mémoires  de  l’Académie  des 
Infcriptions  tk  Belles-Lettres.  Il  y  a  en  un  autre 
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Lycurgue,  célébré  Orateur  d’Athenes  ,  qui  BorifToit 
en  même  temps  que  DémoRhene. 

(  p.  46.  )  M.  Guys ,  Secrétaire  du  Roi,  &  de  l'Aca¬ 
démie  des  Sciences  &  Belles-Lettres  de  Marfeille,  a 
publié  une  fécondé  édition  in- 8°.  a  vol.  en  1776  ,  de 
îon  Voyage  littéraire  de  la  Grece  ,  Ouvrage  très-érudit, 
&  même  trop  ,  à  ce  que  j’ai  entendu  dire  à  des  perfonnes 
plus  habiles  que  moi  ,  qui  auroient  voulu  que  M. 
Guys  eût  plus  ménagé  fes  citations;  elles  prouvent  bien 
un  homme  érudit ,  mais  ,  en  même  temps  ,  elles  ap¬ 
prochent  un  peu  de  la  pédanterie.  Au  furplus ,  dans 
ce  cas ,  je  crois  qu’il  vaut  encore  mieux  pécher  par 
excès  5  que  par  défaut. 
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§.  V  I. 

jlrt  des  Accouchcmais  chc[  les  Romains* 

S  i  l’opinion  prefqueuniverfelîemen^reçue,  au 
moins  jufqu’au  commencement  de  ce  fiecîe  , 
que  les  Romains  fe  font  entièrement  paOés  de 
Médecins  pendant  les  premiers  fiecles  de  leur 
République ,  étoit  vraie  ,  ii  en  faudroit  néceflai- 
rement  conclure,  qu’ils  n’ont  dû  avoir  pendant 
tout  ce  tems  que  des  Sages  -Femmes  pour  la  prav 
tique  des  accouchemens  ;  mais  il  s’en  faut  bien 
que  cela  ait  été  ainfi  :  quoique  ce  point  de  l’Art 
n’appartiennepas  directement  à  FHiftoire  des  ac¬ 
couchemens  nous  avons  cru  cependant  devoir 
le  traiter  ici  féparément,  parce  quil  ne  nous  a 
pas  paru  que  les  Auteurs  qui  s’en  font  occupés , 
l’aient  difcuté  avec  alTez  de  foin  &  d’impartialité. 

C’eft  fur-tout  l’autorité  de  Pline  qui  a  induit 
en  erreur  k  cet  égard.  Mille  peuples  ,  dit  cet  Au¬ 
teur,  vivent  fans  Médecins  ,  non  pas  toutefois 
fans  médecine  ,  comme  le  Peuple  Romain  qui  fut 
plus  de  fix  cens  ans  fans  Médecins.  Hifl.  Nat » 
prœm .  lib.  2,9.  Mïllia  gentium  fine  Medicis  de- 
gunt ,  nec  tamen  fine  medicinâ  ,  fient  Populus  Ro¬ 
ui  amis  ultrà  fexcentefimum  annum .  Comment 
accorder  ce  pafTage  avec  celui  du  même  Pline, 
que  l’on  trouve  dans  la  Préface  de  fon  vingt- 
neuvième  livre ,  où  il  dit  en  propres  termes  : 
le  Peuple  Romain  qui  ne  tarda  pas  à  recevoir  l&s 


^  B  Effais  hijloriques 

autres  Arts ,  témoigna  de  l  cmprejfement  pour  la. 
médecine  ,  jufquà  ce  quen  ayant  jait  l  e preuve  , 
il  la  condamna .  Populus  Romanus ,  ne  que  in 
accipiendLs  artibus  lentus  ,  medicinœ  verb  edeun 
avidus  s  donec  expertam  damnavit.  Au  même 
endroit  Pline  oblerve  ,  que  le  Peuple  Romain 
ayant  chafTé  les  Grecs  de  toute  PI  taiie,  ils  en 
exceptèrent  nommément  les  Médecins,  aux¬ 
quels  ils  accordèrent  le  privilège  de  refter  dans 
leurs  Villes.  Cùm Romani  Grœcos  îtaliâ  ex pe liè¬ 
rent  ,  ex ceperunt  Medicos.  Ces  pafTages  ne  prou¬ 
vent  ils  pas  au flî  clair  que  le  jour,  que  Pline 
n’eii  pas  d'accord  avec  lui-même  ,  &  que  le 
pafFage  où  il  dit  que  les  Romains  ont  été  fvc 
cens  ans  fans  Médecins,  a  été  falfifié,  &  n’eft 
point  du  tout  de  lui  ? 

En  voici  une  nouvelle  preuve  :  immédiate¬ 
ment  après  ces  mots  que  nous  croyons  avec  rai- 
fan  fuppofés,  il  éent  qu 'Archagdtus  (49),  Mé¬ 
decin  Grec,  étant  venu  à  Rome,  fut  honoré 
des  privilèges  des  Sénateurs,  que  la  Ville  lui 
acheta  une mai  ion  ,  afin  d’avoir  le  moyen  d’exer¬ 
cer  publiquement  fon  Art;  &  enfuite  il  ajoute 
que  cet  Arckagatus  fut  premièrement  nommé 
Chirurgien,  que  fon  arrivée  a  Rome  remplit 
toute  la  Ville  de  joie,  mais  que  peu  après,  fa 
cruelle  méthode  fit  changer  fon  nom  de  Chirur¬ 
gien  en  celui  de  Bourreau  ;  &  PeOime  que  les 
Romains  avoient  de  la  Médecine  ,  en  une  aver- 
fîon  mortelle  contre  tous  les  Médecins  :  il  eft 
important  de  rapporter  ici  fes  propres  termes. 

On  dit  qu'il  fut  appelle  Chirurgien  ,  qiPi l  fut 
reçu  à  Rome  avec  une  joie  extraordinaire  ,  &  que 
peu  de  tenu  après  fa  cruauté  à  couper  &  à  brider 
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les  malades  ,  changea  ce  nom  en  celai  de  Bour¬ 
reau  ,  &  rendit  odïeiije  la  Médecine  &  tous  les 
Médecins .  Vulneratum  eum  tradunt  juifé  voca- 
tum  ,  miré  que  gratum  adventum  ejus  ,  mox  à  fœ- 
vitià  fecandi  urendique  tranjiiffé  nomen  in  Garni - 
ficem  ,  &  in  tædium  artem  ,  omnefque  Medicos. 
Si  ce  Médecin  eft  venu  à  Rome  avec  beaucoup 
d’autres  dans  le  cinquième  fiecle  de  la  fondation 
de  cette  Ville  ,  les  Romains  n’ont  donc  point 
été  fix  cens  ans  fans  Médecins.  Veut  on  à  ce 
fujet  un  témoignage  encore  plus  politif  que 
celuide  Pline?  Voici  celui  de  Denis  d'Halicar- 
najfe  (^o).  Cet  Auteur  rapporte  que  lors  d’une 
pefle  qui  affligea  la  Ville  de  Rome  ,  trois  cens 
ans  après  fa  confirudron ,  la  contagion  fe  répan¬ 
dit  fi  fort  ,  que  ni  les  Médecins ,  ni  les  amis 
des  malades  ne  fuffifoient  V  les  traiter  ,  tant 
le  nombre  en  étoit  grand.  Lih.  10.  nec  Medicis 
in  tantâ  œgrotantium  multitudine  fufficientihus . 
Une  autre  pelle  dépeuplant  la  Ville,  l’an  461  de 
fa  fondation  ,  comme  le  remarque  Pline ,  les 
Romains,  fur  les  Oracles  desSybilles ,  envoyè¬ 
rent  en  ambaffade  à  Epidaure  3  Q.  Ogulnius 
Gaiius  ,  pour  faire  transporter  à  Rome  l’image 
d’Efculape.  Elle  y  arriva  l’année  fuivante  ,  & 
aufîi-tôt  on  lui  éleva  un  Temple  proche  la  Ville, 
&  on  lui  fonda  des  Prêtres ,  qui  fans  doute  étoient 
Médecins,  en  forte  que  la  Médecine  y  fut  tou¬ 
jours  depuis  entretenue  &  cultivée. 

Il  eff  donc  prouvé  ,  comme  deux  &  deux  font 
quatre,  que  les  Romains  avoient  des  Médecins 
dès  le  troiiieme  fiecle  de  leur  République,  & 
qu’ils  en  ont  toujours  eu  depuis.  On  pourroit 
même  avancer  qu’ils  en  ont  eu  en  tout  tems» 
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Car  enfin  efl-il  croyable  qu’étant  toujours  expofé 
aux  travaux  pénibles ,  &  aux  dangers  continuels 
de  la  guerre,  ils  n’eufTent  pas  parmi  eux  des 
perfonnes  ,  qui  par  état  s’occupoient  du  foin  de 
panfer  leurs  blefîures ,  &  de  les  foulager  dans, 
leurs  maladies ,  tant  externes  qu’internes  ?  Or, 
quelles  étoient  ces  perfonnes ,  linon  des  Méde¬ 
cins  ondes  Chirurgiens  >  Mais  ,  dira  t  on  ,  ils 
ne  fbrmoient  pas  corps  ?  à  la  bonne  heure  ,  ce 
n’en  était  peut-être  que  mieux  ;  mais  cétoient 
toujours  des  GuérifTeurs.  En  examinant  cette 
propohtion  fous  ce  feuî  point  de  vue  ,  on  feroit 
toujours  fondé  a  fou  tenir  qu'il  y  a  toujours  eu  a 
Rome,  fondes  Médecins,  (oit  des  Chirurgiens, 
employés  fous  quelque  nom  que  ce  foit. 

Qn  trouvera  réunies  toutes  les  preuves  que 
nous  venons  de  rapporter  ,  &  plufieurs  autres 
que  nous  omettons  a  deflein  ,  dans  une  difîêrta- 
tion  particulière  de  Charles  Drehncourt  (<; 1), inti¬ 
tulée  ,  Apologia  M edi  ca ,  quâ  depelh  m  r  1 U  a  c  aluni- 
nia  Mcdicos  fexcentis  annis  Romd  exulajj'e. 

Nous  avons  dit  ci-deflus  qu’Archagatus  étoit 
îë  premier  Médecin  Grec  de  profeOlon  ,qui  ait 
paru  'a  Rome  ;  qu’il  y  fut  reçu  d’abord  avec  les 
plus  grands  honneurs ,  mais  que  bientôt  après 
les  opérations  l’en  firent  chaflèr  ,  ainfi  que  ceux 
qui  l’avoient  accompagné.  Quelle  qu’ait  été  la 
caufe  de  cette  expuhion  ,  il  eh  certain  que  l  aver- 
fi  on  des  Romains  pour  la  Médecine  des  Grecs 
fe  foutint  îong-tems  \  &  il  paroît  que  Caton  (  «$  2.) 
le  Cenfeur  la  fortifia  de  tout  (on  pouvoir.  On 
fait  a  cefhjet  la  maniéré  dont  cet  homme  févere 
écrivoit  a  fon  fils  Marcus  ,  en  parlant  de  ccs 
Médecins ,  qu’il  ne  traite  pas  moins  que  deDef: 
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îruélenrs  du  genre  humain  ,  humant  generis 
DejJrncIores  :  il  finit  par  lui  dire  ,  en  un  mot  y 
fouviens  toi  que  je  te  défends  les  Médecins ,  Ce¬ 
pendant  quelque  irrité  5  quelque  animé  que  fût 
Caton  contre  les  Médecins  ,  fes  expreffîons 
n’approchent  pas  encore  de  celles  de  Pline,  qui  - 
font  d’une  force  6c  d’une  énergie  qu’il  eft  pres¬ 
que  iinpoifible  de  rend  ré  en  François  ;  Periculis 
no  fris  difcunt ,  dit  ce  Naturalilfe  en  parlant  des 
Médecins  Grecs  ,  expérimenta  per  mortes  agunt , 
&  animas  nofiras  negotiantur .  ïls  siîiflruijent 
par  nos.  dangers  ,  font  des  expériences  aux  dé¬ 
pens  de  notre  vie  ,  &  trafiquent  nos  âmes. 
Quelle  différence  de  cette  traduêlion  littérale 
avec  l’original  l  ie  ne  veux  nommer  perfonne  : 
mais  combien  de  Médecins,  encore  de  nos'jours^ 
n’y  a-t-il  pas ,  auxquels  ces  expériences  con- 
viendroient  à  la  lettre  ? 

Jufqu’ici  j’ai  prouvé  par  les  autorités  des  Au¬ 
teurs  ,  6c  par  des  preuves  morales  tirées  de  la 
nature  même  des  choies,  que  l’opinion  que  les 
Romains  euffent  été  fix  cens  ans  fans  Médecins, 
n’étoit  pas  foutenable  \  il  me  refte  à  examiner, 
fi  l’Hiftoire  même  de  la  République  ne  peut 
pas  fournir  encore  de  nouvelles  preuves.  Mais 
afin  de  ne  pas  m’écarter  de  mon  fuiet,&  de  pré¬ 
venir  une  obje&ion  qu’on  feroit  en  droit  de  me 
faire  ,  favoir  que  le  point  que  je  difeute,  n’a  rien 
de  relatif  à  l’Hifioire  des  accouchemens  chez 
les  Romains,  c’efl  de  cette  Hifioire  même  que 
je  vais  tirer  les  armes  avec  lefquelles  je  prérends 
combattre  de  nouveau  l’opinion  qui  a  été  fi. 
long-tems  accréditée. 

Pline  ,  après  nous  avoir  affuré,  comme  je  l’ai 
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déjà  dit  plus  haut,  que  les  Romains  avoient  été 
fix  cens  ans  fans  Médecins  ni  Chirurgiens ,  dit 
dans  un  autre  endroit  de  fon  Hiftoire ,  lib.  8, 
cap.  9  Aufpicatiüs  eneclâ  parente  gignuntur , 
fiait  Scipio  Africanus  prior  natus  ,  primufque 
cœfarum  à  cœjb  matris  utero  diclus  ;  fimili  modo 
natus  ejl  Manilius  qui  Carthaginem  cum  txercitu. 
intravit.  Ce  paflage  fait  voir  qu’on  avoit  fauvé, 
par  l’opération  céfarienne,  pratiquée  à  Rome, 
Scipion  l’Africain  l’ancien ,  ou  Publiais  Cor¬ 
nélius  Scipion  ,  le  premier  des  Céfars  ainfi  ap¬ 
pelle  ,  parce  qu’on  l’avoit  tiré  par  incilion  du 
ventre  de  fa  mere ,  à  cœfo  matris  utero ,  &  Mani¬ 
lius  qui  entra  dans  Carthage,  à  la  tête  d’une  ar¬ 
mée.  Nous  remarquerons  ici  en  pafTant,qu’an  a 
cru  jufqu’ici  affez  légèrement  que  par  ces 
mots ,  primufque  Cœfarum  à  cœfo  matris  utero , 
Pline  avoit  entendu  parler  de  Caïus  Julius  Céfar 
qui  devint  Empereur,  comme  s’il  n’étoit  venu 
au  monde  que  par  l’ouverture  du  corps  de  fa 
mere  morte.  Mais  a-t-on  pu  ignorer  qu’Aurélie, 
mere  de  Cefar,  a  vécu  iong-tenis  après  la  naif- 
fance  de  fon  fils  ,  qu’on  connoît  le  pere  &  le 
grand-pere  de  Céfar,  qui  ont  porté  avant  lui 
le  même  nom  joint  a  celui  de  Jules  *,  fur  quoi  on 
peutconfulter  Jean-MathiasGlardorpius(<$  j)qui  a 
fait  un  traité ,  ex profeffo,defamiïiâ  gentis  Juliœ  ? 
Ne  fait-on  pas  en  outre  que  dans  la  famille  Juüa, 
dont  Cefar  étoit ,  il  y  avoit  deux  branches ,  dont 
l’une  portoit  par  furnom  celui  de  Tullius,  & 
l’autre  celui  de  Célar,  lequel  fuivant  le  rapport 
de  Pline  ,  venoit  d’un  premier  Céfar,  primas 
Cœfarum  ,  qui  l’avoit  donné  à  fa  branche  , 
parce  qu’il  avoit  été  tiré  du  fein  de  fa  mere  par 
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încifion,  à  cœfo  matris  utero ?  Il  eh  donc  démon¬ 
tré  que  le  paffage  de  Pline  que  nous  venons  de 
citer ,  ne  regarde  nullement  Jules  Céfar,  Em-> 
pereur,  mais  plutôt  celui  qui  a  donné  lieu  à  la 
fécondé  branche  de  fa  famille  ,  de  laquelle  il 
étoit  ifTu. 

La  conféquence  la  plus  utile  qu’on  puifTe  tirer 
de  cette  difcufîlon  ,  c’eh  que  la  véritable  éru¬ 
dition  eh  difficile  a  acquérir  ,  &  qu’il  réduite 
toujours  de  grandes  erreurs  delà  tranfpofition 
mal  raifônnée  despropofitions  d’un  Auteur  dont 
on  faifit  mal  le  fens  ,  &  qu’on  interprète  d’après 
les  premières  idées  qu’a  fait  naître  fa  propo¬ 
rtion.  C  eh  pourquoi  on  ne  fauroir  apporter  trop 
d’attention  &  de  réflexion  en  lilant  un  ouvrage  , 
quelle  que  foit  la  matière  qu’il  traite  ,  afin  dene 
pas  fe  tromper  fur  un  fait,  ou  un  paiïage  im¬ 
portant,  qui  prëfenteroit  un  lens  tout  diffé¬ 
rent  de  celui  que  lé  Leéleur  peu  attentif  auroit 
faifl  ;  niais  ;e  fens  que^'e  m’écarte  de  mon  fujet 
principal ,  pour  m’occuper  d’un  autre  fur  lequel 
je  ferai  peut  être  pris  plus  d’une  fois  en  défaut 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Je  m’arrête  à  tra¬ 
cer  des  réglés  dont  il  feroit  bien  ^  défi rer  que 
je  ne  me  fuffe  pas  écarté  le  premier  :  quoi  qu’il 
en  foit ,  je  reprends  le  fil  de  ma  difcuhîon. 

Il  efl  confiant  d’après  le  témoignage  de  Pline, 
que  Scîp’on  ,  Célàr  ,  &  Manilius  ou  Manlius 
Torquatus  ont  été  tirés  du  ventre  de  leur  mere 
morte  ou  vivante  par  l’opération  céfarienne , 
d’où.  elle  a  pris  le  nom  qui  lui  eh  relié.  Ce  fait 
prouvé,  le  premier ,  c’eh-à-dire  celui  qu’allegue 
le  même  Auteur,  que  les  Romains  ont  été  fix 
cens  ans  fans  Médecins  ni  Chirurgiens  ,  doit 
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nécessairement  être  faux  :  car  enfin  ,  par  qui 
auront  pu  avoir  été  faites  ces  opérations  céfa- 
riennes?  Si  Ton  croit  le  récit  de  Pline  ,  ce  n’aura 
point  été  par  des  Médecins ,  puifqu’il  n’y  en 
avoit  point  alors  à  Rome,  Suivant  lui.  Dira-t-on 
qu’elles  ont  été  pratiquées  par  des  femmes  , 
c'eft-a-dire  par  les  Sages-Femmes,  qui ,  comme 
on  le  verra  bien -tôt  ,  étoient  réellement  en 
pofTefïion  de  pratiquer  les  accouchemens  ?  Non 
fans  doute  \  cette  idée  feule  répugne  à  la  déli— 
cateffe ,  à  la  douceur,  &  même  a  la  timidité  qui 
paroît  annexée  a  leur  fexe.  Par  qui  donc  auront 
été  pratiquées  ces  opérations  ?  Par  qui  ?  Par  des 
hommes  très  -  certainement.  Il  n’y  a  qu’un 
moyen  bien  Simple  d’accorder  les  deux  faits 
rapportés  par  Pline  qui  paroifTent  Si  contradic¬ 
toires  ,  c’eft  de  dire  ,  que  lorSque  cet  Auteur  a 
avancé  que  Rome  avoit  été  Six  cents  ans  Sans 
Médecins  ,  il  a  entendu  parler  des  Médecins 
Grecs  feulement  (  encore  fa  propofition  nefe- 
roit-elle  pas  bien  exaêle ,  puiSque  Archagatus,le 
premier  Médecin  Grec  qui  fe  Soit  établi  h  Rome, 
y  efl  venu  ,  comme  nous  l’avons  remarqué 
plus  haut ,  vers  Pan  ^3 6  de  la  fondation  de  cette 
Ville  ),  &  qu’il  pouvoir ,  &  même  qu’il  dévoie 
y  avoir  eu  a  Rome  ,  pendant  ce  temps ,  des  Mé¬ 
decins  ou  Chirurgiens  capables ,  non  Seulement 
de  traiter  les  maladies  des  Romains  ,  &  de 
panSer  les  plaies  &  les  bleffures  qui  leur  arri- 
voienta  l’année  ,  mais  même  de  faire  une  opé¬ 
ration  aufll  importante  &  auflî  effrayante  que 
l’opération  céfarienne,  qui,  au  Surplus,  demande 
plus  de  courage  que  d’adrefle  ,  plus  d’intrépidité 
que  d’habileté,  Surtout  lorfqu’on  la  pratique 
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fur,  une  femme  morte  ,  comme  il  pàroît  qu’il 
eft  arrivé  à  ces  trois  Dames  Romaines.  En  in¬ 
terprétant  de  cette  maniéré  le  paffage  de  Pline* 
fans  rien  forcer,  on  voit  que  ,  de  tout  temps* 
il  a  dû  y  avoir  des  Médecins  à  Rome  ,  &  qu’il  y 
en  a  même  eu.  Si  l’on  joint  à  cela  l’autorité  de 
Denis  d’ Halycarnajfe  ,  cité  plus  haut ,  &  les 
preuves  fans  nombre  que  nous  avons  accumu¬ 
lées  ,  il  fera  impoflible  alors  de  fe  refufer  à 
croire  que  les  Romains  ont  toujours  eu ,  comme 
tous  les  autres  Peuples  ,  des  Médecins ,  ou  des 
Chirurgiens  ,  foit  regnicoles  ,  foit  étrangers. 

Appliquons  l’authenticité  de  cette  proportion 
indubitable  ,  à  l’Art  des  aecouchemens.  Après^ 
l’exemple  des  trois  opérations  céfariennes,  dont 
nous  venons  de  parler  ,  &  qui  certainement 
ont  été  pratiquées  par  des  hommes  ,  c'efl-a- 
dire,  par  des  Médecins  ou  Chirurgiens  ,  on  au- 
roit  certainement  grand  tort  de  foutenir  que 
chez  les  Romains,  les  femmes  feules  prati- 
quoient  les  aecouchemens  ;  que  dans  les  pre¬ 
miers  fiecles  de  leur  République  ,  cette  partie  de 
la  Médecine  ?  n’ait  été  exercée  que  par  elles  * 
l’ignorance  ou  étoient  alorsies  Romains,  &  où. 
font  communément  tous  les  Peuples  qui  com¬ 
mencent  a  former  des  établifIèmens,feroient  a  la 
vérité  préfumer  que  cela  devoir  êtreainii;  mais 
les  chofes  n’ont  pu  ldng- temps  demeurer  dans 
le' même  état  ;  &  les  mêmes  raifons  qui,  chez 
les  autres  Peuples  ,  ont  néceffité  le  mïniftere 
des  hommes  dans  les  aecouchemens  ,  raifons 
que  nous  avons  rapportées  plus  haut,  &  que 
nous  ne  devons  pas  répéter  ici  ,  ont  dû  nécef- 
fairement  contraindre  les  femmes  en  travail  * 
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à  avoir  recours ,  dans  certains  cas ,  aux  hommes 
qui  leur  paroifloient  plus  capables  de  les  aider, 
de  les  délivrer  ,  fur-tout  après  avoir  été  aban¬ 
données  par  les  perfonnes  de  leur  fexe.  L’ex¬ 
périence  &  les  heureux  fuccès  des  hommes , 
auront  rendu  leurs  fecours  de  plus  en  plus  né- 
ceffaires  dans  les  cas  difficiles  ;  &  bientôt ,  ainfi 
qu’on  le  voit  de  nos  jours,  ils  auront  exercé 
concurremment  avec  les  Sages-Femmes  ,  un 
miniftere  qui  ,  heureufement  pour  les  femmes, 
efi  des  plus  fimples  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas. 

Au  furpîus  ,  comme  les  Auteurs  n’ont  rien 
îaifFé  de  pofitif  par  écrit  fur  ce  fujet,  &  que 
rien  n’eft  plus  obfcur  ni  plus  incertain  que 
les  mœurs  &  ufages  des  Romains  durant  les 
premiers  fiecîes  de  leur  République  ,  il  fera 
libre  à  chacun  de  croire  que  pendant  tout  ce 
temps ,  les  femmes  feules  ,  ou  les  hommes 
feulement  ,  ou  les  deux  fexes  ,  ont  pra¬ 
tiqué  les  accouchemens  :  mais  enfuite,  plus  on 
s’éloigne  de  ces  temps  reculés ,  moins  il  eft 
permis  de  douter, parce  qu’on  a  plus  de  preuves 
par  écrit,  &  en  conféquence,  plus  de  certitude 
fur  les  ufages  des  Romains  a  cet  égard. Si,  par 
exemple,  nous  datons  de  l’époque  de  l’établinè- 
ment  de  la  Médecine  grecque  à  Rome  (  je  ne 
dis  pas  des  Médecins  Grecs ,  car  cela  elF  bien 
différent  ) ,  c’efl>à-dire  ,  environ  du  feptieme 
fiecîe  de  la  République,  tous  les  Auteurs  de  ce 
temps  nous  offrent  en  foule  des  autorités  & 
des  preuves  fi  claires  &  fi  évidentes,  qu’il  eft 
impoffibie  de  douter  que  les  Médecins  ou  Chi¬ 
rurgiens  n  exerçaflènt  les  accouchemens  auffi 
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librement  que  les  Sages-Femmes.  Cicéron  («54) 
fait  mention  dans  (es  Ouvrages  ,  de  différens 
Médecins  ,  fort  renommés  de  fon  temps  ;  & 
pour  qui  les  Savans  &  les  gens  de  qualité 
avoient  une  eftime  particulière  ,  tels  qu'un 
Alexicoti  ,  un  Nidon  ,  un  Cléop hante  ,  un 
Philippe  ,  un  Glicon  ,  tous  Grecs  établis  à 
Rome ,  &  qui  y  jouiiïoient  de  la  plus  grande 
réputation.  Il  efi  fur-tout  fait  mention  dans 
i’Hiftoirë  ,  d’un  nommé  Craterus  ,  grand  Pra¬ 
ticien  ,  lequel  étoit  fort  recherché  des  plus  fa- 
vans  &  des  plus  diffingués  de  la  Ville  ,  &  par¬ 
ticuliérement  de  Pomponius  Âtticus  (  <5  ^  )  9 
ami  intime  de  Cicéron. 

Seroit-ce  aller  trop  loin  ,  que  d’avancer  que 
tous  les  Médecins  étoient  vraifemblabiemenc 
appellés  par  l’un  &  l’autre  fexe  ,  dans  les  ma¬ 
ladies  ,  &  que  par  conféquent  ils  dévoient 
aufli  pratiquer  les  accouchemens  ?  Ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut,  au  fujet  de  l’opération 
céfarienne  ,  donne  k  cette  .conjeâure  la  plus 
grande  probabilité.  Il  paroit  cependant,  par 
le  témoignage  du  plus  grand  nombre  des  Au¬ 
teurs  ,  que  cette  partie  de  la  Chirurgie  étoit 
fpécialement  exercée  par  des  femmes ,  &  que, 

;  fi  quelquefois  on  y  appelloit  des  Médecins  ,  ce 
1  n’étoit  que  dans  des  cas  difficiles  ,  &  lorfque 
j  les  plus  habiles  Sages-Femmes  ne  favoient 
1  pins  quel  parti  prendre.  Les  feules  Comédies  de 
j  Plaute  («56)  &  de  Térence  (^7 J ,  en  fournirent 
1  une  preuve  fans  répliqué.  On  y  voit  que  ce  font 
j  toujours  des  Sages-Femmes  qu’on  appelle  pour 
fecourir  lesfemmes  en  travail.  Pline  ,  en  outre, 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  parle 
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plus  d’une  fois  dans  fon  Miftoire  naturelle  ,  des 
Sages- Femmes  &  de  leurs  fondions.  Il  en  cite 
fur-tout  deux ,  nommées  Soîira  &  Salpe  ,  qui 
étoient  apparemment  celles  qui  avoient  joui, 
pendant  leur  vie  ,  de  la  plus  grande  réputation  : 
enfin  on  trouve  dans  Gruter  (  58  )  ,  Reinefius 
&  Gafpard  Bartholin  (  59  ) ,  Auteurs  que  nous 
aurons  plufieurs  fois  occafion  de  citer  dans  cet 
Ouvrage  ,  plufieurs  infcriptions  fépulchrales, 
où  il  eft  fait  mention  des  Sages-Femmes  qui 
y  font  nommées ,  <k  dont  le  nom  latin  eft  tou¬ 
jours  ortographié  par  un  P.  Obfletrix ,  ce  qui 
femble  prouver  que  ce  nom  venait  des  mots 
latins  ops  opis ,  qui  lignifie  fecours,  &  de  fio 
pour  prœjïo  ,  qui  veut  dire  prêt ,  en  forte  que 
les  deux  mots  joints  enfemble  ,  figniftent  prêt 
à  fecourir  ,  ou  au  fecours. 

J’ai  dit  que  Térence  faifoit  mention  des  Sages- 
Femmes  dans  les  Comédies.  Pour  le  prouver  , 
il  fuffira  que  je  cite  la  Comédie  de  FAndrienne. 
Lesbic  ,  Sage-Femme  ,  joue  un  rôle  dans  cette 
piece.  C’eft  elle  qui  ouvre  la  fcene  du  troifieme 
ade,  en  prefcrivant  ce  qu’il  eft  à  propos  défaire 
pour  la  fanté  de  Glycerion  nouvellement  accou¬ 
chée.  La  formule  de  fon  Ordonnance  eft  très- 
précife  ,  &  mérite  d’être  remarquée.  Vous  lui 
donnerez  à  boire  ce  que  j'ai  preferit ,  dit-elle  ,  & 
lu  quantité  que  f  ai  ordonnée  :  je  reviens  ici  dans 
un  moment .  Quod  jujji  ei  date  bibere  ,  &  quantàm 
imper avi ,  date  :  inox  ego  hue  rever  tar.  Dans  la 
même  Comédie,  ade  premier,  fcene  iv , 
Térence  fait  encore  mention  de  cette  même 
Sage-Femme  ,  pour  blâmer  fa  conduite ,  par 
ces  deux  vers  .* 
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Sane  polilla  temulenta  ejlmulier  &  terrier  aria  , 
iNecfatis  digna  cui  primo  parta  committas  mulierem . 

Cette  femme  efl  certainement  adonnée  au  vin , 
&  téméraire  ,  &  ne  mérite  pas  qu  on  lui  confie 
V  accouchement  du  premier  enfant.  Térence  vivoit, 
comme  on  fait ,  vers  le  quatrième  fiecle  de  la 
République  Romaine  ,  environ  deux  cents  ans 
avant  Jéfus-Chrift  ,  &  fut  Contemporain  de 
Scipion  (60)  &  Lælius  (6x),  qu’on  prétend 
même  avoir  travaillé  avec  lui  à  fes  Comédies. 
Il  paroit  donc  que  de  fon  temps  ,  les  femmes, 
même  les  plus  diftinguées ,  appelloient  des 
Sages-Femmes  dans  leurs  accouchemens*  Nous 
en  fournirons  encore  de  nouvelles  preuves  par 
la  fuite  :  il  fuffit ,  pour  le  moment ,  d’avoir  fait 
voir  que  c’étoient  principalement  des  femmes 
qui  ,  chez  les  Romains  ,  étoient  employées 
dans  les  accouchemens ,  fur-tout  dans  les  pre¬ 
miers  fiecles  de  leur  République. 

Mais  les  Médecins  Grecs  n  eurent  pas  plutôt 
formé  des  étabiifïemens  à  Rome,  que  les  Ro¬ 
mains  eux-mêmes  s’adonnèrent  fpécialementk 
la  Médecine  &  à  la  Chirurgie.  Le  b e foin  ,  la  né- 
ceflîté  &  le  defir  naturel  d  apporter  plutôt  eux- 
mêmes  foulagement  a  leurs  maux  continuels  , 
que  d’en  confier  le  foin  aux  autres ,  &de  tâcher 
de  remédier  aux  différentes  maladies  qui  les  at- 
taquoient ,  la  plupart ,  fruit  malheureux  du  per- 
vertifTèment  de  leurs  mœurs ,  &  fuites  trop  fu~ 
nefles  de  leur  fréquent  commerce  avec  les  Grecs; 
tels  furent  fans  doute  les  motifs  qui  les  por¬ 
tèrent  à  cultiver  un  Art  qu’ils  avoient  regardé, 
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dans  le  temps  de  leur  tempérance  &  de  leur 
fageftê ,  non  feulement  comme  inutile  ,  mais 
même  comme  cruel  ,  &  entièrement  oppofé 
aux  Loix  bienfaifantes  de  l’humanité. 

Le  nombre  des  Médecins  ne  fit  alors  qu’aug¬ 
menter  de  jour  en  jour.  Suétone  en  cite  un  fa¬ 
meux,  nommé  Antoine  Mufa  (61),  qui  avoit  été 
Affranchi  d’Augufte, &  devint  eniuite  Médecin. 
Il  rapporte  qu’il  guérit  cet  Empereur  d’une 
maladie  dangereufe  ,  par  des  bains  froids  qu’il 
lui  fit  prendre  ,  ce  qui  lui  acquitune  grande  ré¬ 
putation.  11  paroit  que  ce  Médecin  ne  con¬ 
voi  (Toit  gueres  d’autre  remede  ;  car  Horace  (6 3), 
epifUûb .  Il  ,  epifloL  XV  ,  nous  dit  qu’ayant  ré- 
folu  de  prendre  les  bains  chauds  de  Bayes  ,  il 
en  fut  détourné  par  Alu  fa  ,  qui  lui  confeilla 
plutôt  de  prendre  les  bains  froids  :  Nam  mihi 
Bayas  Mufa  fupervacuas  Antonins ,  &  tamen  illis 
me  facit  invijum  gelidâ  cum  perluorundâ per  1 ne- 
diamfrigus  ,  &c. 

Tout  cela  ,  me  dira-t-on  ,  prouve  bien  que,1 
du  temps  d’Augufte  ,  la  Médecine  étoit  culti¬ 
vée  à  Rome  ;  mais  rien  ne  prouve  qu’il  y  eût 
des  Accoucheurs  :  nous  trouvons  la  folution  de 
cette  objection  dans  Suétone  même  que  nous 
venons  de  citer.  Cet  Auteur  dit cpa  Augujle  ayant 
époufé  Livie  ,  femme  de  Tibere  ,  laquelle  étoit 
déjà  enceinte  de  Néron,  fon  travail  ayant  été 
fort  rude,  on  appella  Antoine  Mufa  en  corn 
fui  ration.  In  conjïUiim  ,  dit  Suétone ,  vocatus fuit 
Antonins  Mufa  pro partit  accelerando.  Voilà  une 
preuve  bien  convaincante  ,  que  fi  ,  du  temps 
d’Augufte  ,  les  Médecins  ne  pratiquaient  pas  les 
aecouchemens ,  ils  étoient  du  moins  appeilés 
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pouf  donner  leurs  avis ,  &:  accélérer  l’accou- 
chementdans  les  cas  épineux.  Ilefl  fâcheux  que 
ce  Médecin  n’ait  rien  laiflë  par  écrit ,  qui  nous 
eût  appris  en  quel  état  étoit  alors  l’Art  des  ac~ 
couchemens. 

Nous  n’avons  que  très-peu  de  connoiflances, 
comme  on  le  verra  plus  bas,  fur  ce  qu’ont  penfé, 
furl’art  d'accoucher, les  Médecins  qui  font  venus 
depuis  Hypocrate  jufqu’a  Celfe,  qui  vécut  fous 
les  Empereurs  Augujle  ,  Tibere  &  C ali  gui  a  : 
il  nous  apprend  que  de  fon  temps,  il  y  avoir 
à  Rome  des  Chirurgiens  habiles  &  difiingués, 
tels  qu’un  Triphon  pere  ,  un  Evelpijïe ,  fis 
de  Phregês  ,  un  Mégas ,  plus  favant  qu’eux  tous. 
Celfe  a  connu  leurs  Ouvrages  qui  font  perdus 
depuis  long- temps  ;  &  c’efi  fans  doute  dans  ces 
mines  riches  &  fécondes  ,  qu’il  a  puifé  tout  ce 
qu’il  nous  a  lai  (Té  fur  la  Chirurgie  ,  &  en  pani¬ 
fier  fur  l’Art  des  accouche  me  ns,  Ce  fentiment 
que  M.  Dujardin  appuie  de  nombre  de  preuves, 
dans  fon  Hi(l,  de  la  Chirurgie  ,  pag .  'ggz  ,  fait 
voir  que ,  long-temps  avant  Celfe,  bien  des 
Auteurs  avaient  écrit  avec  fuccès  fur  les  ac- 
couchemens  ;  ce  qui  femble  prouver  qu’ils  les 
avoient  pratiqués.  Celfe  a  réfumé  toutes  lescon- 
noifTances  acquifes  ju  qu’alors  fur  i’A  1 1  de  guérir: 
des  8  livres  qui  compolent  (es  Œuvres,  nous  n’en 
tirerons  que  ce  qui  a  trait  aux  accouchemens. 

Ce  que  Celfe  a  écrit  de  mieux  fur  cette 
matière  ,  co Mille  dans  deux  réflexions  très- 
utiles  ,  qui  ,  jufqu’à  préfent  ,  loin  de  trouver 
des  Contradiéleurs ,  ont  été  ,  au  contraire  , 
exactement  fuivies  &  mifes  en  pratique. 
La  première  eft  fur  la  maniéré  d’ouvrir  & 
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de  dilater  l'orifice  de  la  matrice  :  il  faut ,  dit-il  * 
introduire  le  doigt  bien  graijfé  dans  ï orifice  , 
quand  il  s3 entr  ouvrira  ;  y  en  mettre  enfuite  un 
fécond  dans  les  mêmes  cir confiances  ,  &  ainfi  de 
fuite  ,  qufqua  ce  que  tous  les  doigts  y  fioient  in¬ 
troduits  ,  dont  on  je  fendra  alors  en  les  écartant 
comme  d'un  fpeculum  uterî  ,  pour  dilater  cet  ori¬ 
fice  ,  &  faciliter  P  introduction  de  la  main  qui  doit 
agir  dans  la  matrice',  Medicus  unclœ  manus  indi - 
cem  digitum prtmiim  débet  inferere  atque  ibi  con « 
tmere  ,  donec  iteruni  id  os  aperiatur  ,  rursus  alte¬ 
rnai  digitum  dimittere  debebit ,  &  per  cafdem  oc- 
cafîones  alias  ,  donec  tota  efie  intiis  manus pojjit . 
Cefi  peu  de  chojé  que  cette  invention  ,  dit  M. 
Afiruc  ;  mais  perfonne  rien  avoit  parlé  avant 
Celfe  ,  &  depuis  y  tout  h  monde  s’en  efi  jervi ,  &  on 
s’en  fert  encore .  La  fécondé  réflexion  de  cet  Au¬ 
teur  ,  juftement  appeîié  Y  Hypocrate  Latin  ,  efl 
beaucoup  plus  importante ,  en  ce  qu’elle  ap¬ 
prend  ,  contre  l’opinion  commune  jufqu’alors, 
qu’on  peut  terminer  facilement  &  heureufe- 
mentîes  accouchemens,  fans  crochets  ,  en  tirant 
les  enfans  par  les  pieds  :  in  pedes  qitoque  con - 
verfus  infans  non  difficulter  extrahitur  ,  quibus 
apprehenfis  ,  per  ipfas  manus  commodè  educitur . 
Pour  cet  effet  3  il  veut  qu’on  ait  foin  de  tour¬ 
ner  fur  la  tête  ou  fur  les  pieds  l’enfant  5  s'il  efl 
autrement  placé  dans  la  matrice. 

Il  efl  vrai  que  Celfe  ne  parle  que  d’un  enfant 
mort  dans  ce  vifeere  ^  mais  il  étoit  aifé  de  con¬ 
clure  qu’on  pouvoir  employer  avec  fuccès  la 
même  pratique  ,  pour  accoucher  d’un  enfant 
vivant  mal  fitué.  C’eft  pourtant  ce  que  l’on  n’a 
point  fait  ;  te  malgré  l’autorité  d'un  auiïi  grand 
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Maître ,  l’ancien  préjugé  a  encore  prévalu  y 
tant  il  efl  difficile  de  déraciner  les  erreurs  qui 
préfententen  leur  faveur  une  longue  pofieffion* 
Cela  efl:  fi  vrai ,  que  Pline ,  que  nous  citons  fou- 
vent  ,  qui  a  vécu  long-temps  après  Celfe  ,  fous 
les  Empereurs  Vefpafien  <$c  Tite ,  condamne  , 
dans  fon  Hifloire  naturelle ,  Faccouchement 
par  les  pieds.  Quoiqu’il  ne  fût  pas  Médecin  , 
il  étoit  affez  inflruit  dans  cette  fcience ,  pour 
faire  la  différence  des  deux  efpèces  d’accouche- 
mens.  D’ailleurs ,  dans  ce  qu’il  avance ,  il  attelle- 
l’opinion  des  Médecins  de  fon  fiecle,  &  il  affirme 
comme  un  fait  avéré  que  l’accouchement 
par  les  pieds,  étoit  reconnu  pour  être  un  accou¬ 
chement  contre  nature.  Il  ajoute  qu’on  appelloit 
Agrippas  les  enfans  qui  naiiïoient  de  cette  ma¬ 
niéré,  comme  pour  dire  en  latin  ,  qu’ils  naif- 
foient  avec  beaucoup  de  peine,  Hifl.  natur .  lib . 
Vil ,  cap .  VIII .  In  pedes  procedere  nafcentem  , 
contra  naturam  efl ,  quo  argumento  ,  eos  appella - 
vêre  Agrippas  ,  ut  œgrè  partes.  Prefque  tous  les 
Médecins  ont  fuivi  le  même  fentiment  \  les 
principaux  font  Galien  ,  Galcatius  de  Sainte- 
Sophie  ,  Comment .  in  nonum  Rhafis  ,  fol .  8  z  v°. 
dont  les  Biographes  ne  difent  rien  }  Bernard  de 
Gordon  (  64)  5  Rhodion  E  it  char lus ,  Mercu- 
rialis  (  6*5  ),  Raef  (  66  )  ,  ainli  que  plufieurs 
autres,  dont  nous  parlerons ,  art.  ix. 

Cependant ,  quelque  commune  que  fût  cette 
opinion,  elle  n’a  jamais  été  univerfeüe,  &  il 
s’efl  élevé  plufieurs  Médecins  &  Chirurgiens 
de  réputation  ,  qui  ,  fans  fe  laiflèr  éblouir  par 
le  préjugé  vulgaire ,  ni  féduire  par  l’autorité 
d’Hypocrate  &  de  Galien ,  ont  loué  &  approuvé 
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l’accouchement  par  les  pieds.  Tels  font  Paul 
d,Egine(67)  ,  Yalefcus  de  Tarenta ,  &c.  (68) 
&  autres,  dont  nous  parlerons  également , art. 
IX,  &  qui  tous  louent  &  approuvent  cette  ef- 
pece  d’accouchement ,  quand  l’enfant  fe  pré- 
fente  dans  cette  poflure  :  quelques  uns  même 
confeillent  de  fy  ramener  ,  dans  les  ac- 
couchemens  où  il  fe  préfente  mal.  Cette 
queftion  a  donc  été  long-temps  indécife  ;  on 
n’en  doit  pas  être  furpris ,  parce  qu’il  eft  tou¬ 
jours  très-difficile  de  détruire  les  préjugés,  fur- 
tout  lorfqu'ils  font  fort  anciens  &  très-accrédités. 
Rivière  (  69  )  ,  Médecin  de  réputation  ,  con- 
damnoit-encore  en  16^1  ,  raccouchement  par 
les  pieds  ;  &  Mauriceau  remarque  dans  la  pre¬ 
mière  édition  qu’il  publia  en  1 66  \  ,  de  fes  ma¬ 
ladies  des  femmes  greffes  ,  que  plufieurs  Au¬ 
teurs  vouloient  encore  ,  que  lorfque  l’eifsnt 
préfente  les  pieds ,  on  le  retourne  pour  faire 
venir  la  tête  la  première  :  mais  après  avoir  dit 
qu’il  étoit  difficile  ,pour  ne  pas  dire  ,  impofll- 
ble,  d’exécuter  ce  confeil ,  Mauriceau  conclut 
qu’il  vaut  mieux  tirer  l’enfant  par  les  pieds, 
quand  il  les  préfente  ,  que  de  fe  mettre  au  ha* 
fard  de  pire  chofe  en  le  retournant. 

Enfin  la  raifon  fa  emporté  :  les  avis  ne  font 
plus  partagés  fur  cette  efpece  d’accouchement, 
que  l’on  regarde  comme  auffi  naturel  que  celui 
par  la  tête.  On  eft  perfuadé  àpréfent,  que  non- 
feulement  on  ne  doit  pas  retourner  i  enfant 
quand  il  fe  préfente  par  les  pieds ,  mais  quec’eft 
au  contraire  à  cette  pofition  qu’il  faut  le  ra¬ 
mener  dans  prefque  toutes  les  mauvaifes  fitua- 
tions  où  il  peut  fe  trouver  dans  la  matrice.  Cette 
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pratique  pafîe  ,  avec  raifon  ,  pour  une  réglé 
fondamentale  de  l'Art  d’accoucher ,  de  laquelle 
on  ne  peut  impunément  s’écarter  ;  elle  a  apporté 
un  degré  de  perfection  dans  cet  Art ,  en  pro¬ 
curant  un  moyen  facile  &  prompt  d’exécuter 
les  accouchemens  qui  autrefois  étoient  très- 
longs  ,  très -difficile s  &  très-laborieux  ,  &  fou- 
vent  funeftes  à  la  mere  ou  à  l'enfant ,  &  quel¬ 
quefois  h.  tous  les  deux.  On  peut  confulter  ce 
que  dit  a  ce  fujet  M.  Affruc  dans  le  parallèle 
qu’il  fait  de  l’accouchement  par  la  tête  ,  &  de 
celui  par  les  pieds.  Si  l’ancien  préjugé  fub- 
fifie  encore  quelque  part ,  ce  qui  pourroit 
bien  être ,  tant  l’ignorance  efi  grande  dans 
certains  endroits ,  ce  n’efl  que  dans  quelque 
recoin  de  Province ,  où  le  défaut  d’inflyuétions, 
la  difficulté  d’aborder  ,  empêchent  la  vérité 
de  parvenir.  Nous  avons  cru  devoir  j  quoique 
cela  nous  ait  un  peu  écarté  de  notre  fujet ,  trai¬ 
ter  de  fuite  tout  ce  qui  regarde  l’hiftorique  de 
Paccouchemenfparles  pieds,  afin  den’être  point 
obligé  d’y  revenir.  Nous  allons  maintenant 
continuer  l’Hilloire  de  l’Art  des  accouchemens 
chez  les  Romains. 

On  a  vu  par  le  paflage  de  Suétone ,  concer¬ 
nant  Antoine  Mufa ,  que  ce  Médecin  fut  appellé 
au  travail  de  Livie  ,  femme  d’Augufte  ,  pro 
parta  accelerarido ,  pour  accélérer  l’accouche¬ 
ment  ce  qui  femble  prouver  que  dès-lors  les 
Médecins  étoient  appellés  dans  ce  cas  :  mais 
nous  avons  obférvé  en  même  temps ,  que  néan¬ 
moins  les  Sages-Femmes  étoient  toujours  en 
poiîefllon  de  cette  fonétion ,  à  laquelle  même 
elles  étoient  plus  fouvent  appellées  que  les 
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hommes.  Il  paroît  que  le  meme  ufage  ,  quanlk 
cette  partie  de  l’Art  de  guérir  ,  fe  foutint  dans  la 
décadence  de  l’Empire.  Ammien  Marcellin  (70), 
Hiftorien  du  quatrième  fiecle ,  allure  qu 'Eufebie , 
femme  de  l’Empereur  Confiance ,  fils  de  Confia 
tandn-le-Grand ,  jaloufe  de  la  fécondité  à' Hélène  , 
fœurdefon  mari  ,  &  femme  de  Julien  l  Apojlat , 
gagna  la  Sage-Femme  qui  devoir  l’accoucher 
dans  les  Gaules  ou  fon  mari  commandoit ,  &C 
l  engagea  a  faire  mourir  l’enfant  dont  elle  ac- 
coucheroit,  en  coupant  trop  court  le  nombril , 
c’efl-a  dire  ,  le  cordon  ombilical ,  prœfeclo  piaf* 
quàmconvenerat  umbilico,  dit  Ammien  Marcellin. 

On  peut  rapporter  a  ce  temps  ,  quoique 
bien  moins  ancien,  un  Médecin  ,  dont  l’Ou¬ 
vrage  divifé  en  trois  livres,  a  été  publié  fous 
différens  noms.  M.  A  finie  croit  que  le  véritable 
étoit  Théodore  Prifcien  ,  qui  lui  paroît  avoir 
vécu  vers  le  huitième  fiecle  de  J.  C.  Des  trois 
livres  dont  fon  Ouvrage  eft  compofé  ,  il  adrefle 
le  troifxeme  qui  eft  intitulé  Gynæcea  ad  Suivi- 
nam  ,  félon  l'édition  de  Bayle ,  ou  ad  Vicloriam 
félon  l'édition  de  Strafbourg  :  mais  cela  revient 
au  même  ,  par  rapport  au  fujet  que  nous  trai¬ 
tons  ;  car  il  paroît  par  les  paroles  de  Prifcien  , 
que  c’étoit  à  une  Sage-Femme  que  ce  livre 
étoit  adreffé.  Enfin  une  femme  appellée  Tro - 
lida  ,  qui  paroît  avoir  vécu  dans  le  treizième 
fiecle  ,  &  c]ue  l’on  peut  foupçonner  avoir  été 
une  Sage-Femme  ,  ainfi  qu’il  eff  prouvé  par 
l’Ouvrage  même  ,  compofa  un  Ouvrage  qu’on 
doit  regarder  comme  le  premier  Traité  parti¬ 
culier  qui  ait  été  fait  furies  accouchemens.  Il 
efl:  bien  étonnant  que  M»  Portai  ne  dile  rien,  ni 
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de  Prifcien  ,  ni  de  Trotula ,  ni  par  conféquent 
de  leurs  Ouvrages  ,  dans  fon  Hiftoire  de  la 
Chirurgie.  On  pourroit  peut-être  faire  le  même 
reproche  à  M.  Dujardin  ,  au  moins  quant  à 
Théodore  Prifcien ,  qui  certainement  a  écrit 
avant  Celfe. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  ci-defîus, 
que  l’ufage  des  crochets  étoit  très-ancien  ,  pour 
retirer  les  enfans  morts  dans  le  fein  de  leur 
mere.  Hypocrate  en  parle  dans  fon  premier 
livre  des  maladies  des  femmes ,  comme  d’une 
coutume  reçue  ;  mais  c’efî  dans  Celle  qu’on 
trouve  un  détail  plus  drconfiancié  de  Pufage 
qu  on  en  faifoit  ,  pour  l’extraêhon  des  enfans 
morts,  &du  danger  qu’il  y  avoit  que  le  crochet 
venant  à  s’échapper,  ce  qui  arrivoit  fouvent ,  il 
ne  déchirât  l’orifice  de  la  matrice  ,  &  ne  mît 
l’Accouchée  dans  le  plus  grand  danger:  Alors , 
dit  il  ,  fi  la  tête  ef  très-proche  ,  il  faut  enfoncer 
un  crochet  poli  de  toutes  parts ,  dont  la  pointe, 
fait  courte  ,  que  Y  on  plante  avec  foin  dans  Y  oeil  t 
dans  Y  oreille ,  ou  dans  la  bouche  ,  6'  quelque¬ 
fois  même  dans,  le  front ,  &  qui  ,  étant  enfuitè 
retiré  >  entraîne  avec  lui  Y  enfant»  Cependant .  . . 
lorfquc  V ouverture  de  la  vulve  ne  le  laijfe pas jortir, 
l  enfant  ef  meurtri  ,  &  la  pointe  du  crochet  Je 
porte  fur  Y  ouverture  même  de  la  vulve  ,  d'au  s'en- 
Jiiivent  des  accidens  fâcheux  ,  &  un  grand  danger 
de  mort.  De  re  medicâ ,  lïb.  VII 9  cap.  z$,  Tum 
f  cap  ut  proximum  ef ,  demitti  debet  uncus  undi - 
que  Icevis ,  acuminis  brevis  ,  qui  vel  oculo  ,  vel 
auri  ,  vel  ori  ,  interdàm  etiam  fronti  reclé  injici* 
tur ,  donec  attraclus  infantem  educit .  Attamen 
ore  yulvce  non  emittente  eum  ,  infans  abrumpitur , 
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&  unci  acumen  in  ipjïun  os  vulves  delabitur , 
fequitur que  nerv  arum  diftcntio,  &  ingens  periculum 
mords .  Les  Médecins  qui  ont  écrit  depuis 
Celfe  ,  ont  confeillé  la  même  pratique  dans  ce 
cas  ,  quoiqu’ils  foient  convenus  tous  du  danger 
dont  Celfe  avoit  averti.  Plufieurs  même  ont 
propofé  d’employer  deux  crochets  ,  un  de 
chaque  côté  ,  pour  tirer  l’enfant  plus  direéle- 
ment  ;  ce  qui  devoit  au  contraire  ,  comme  on 
s’en  doute  bien  ,  augmenter  le  danger.  On  ne 
s’eR  pas  même  contenté  de  firnples  crochets. 
Ruef*,  dont  nous  parierons  plus  bas  ,  a  imaginé 
lin  bec  de  canard  &  des  pincettes  ;  éc  Ambroife 
Pare  ,  un  infiniment  qu’il  appelle  pied  de  gry- 
phon.  Il  fuffit  de  voir  ces  cruels  ferremens  , 
pour  prononcer  qu’ils  n’ont  jamais  dû  être  em¬ 
ployés  deux  fois  de  fuite ,  &  que  leurs  Auteurs 
ne  les  ont  imaginés,  que  pour  orner  leurs  ou¬ 
vrages  de  figures  bifarres  &  ridicules. 

L’Hifloire  rapportée  par  Ammien  Marcelin 9 
au  fujet  de  la  femme  de  l’Empereur  Confiance, 
prouve  fans  répliqué  ,  que  ,  long-temps  même 
après  la  chûte  delà  République  Romaine  ,  les 
Sages-Femmes  étaient  encore  en  pofTeflion  de 
l’Art  des  accouchemens  ;  ce  n’eft  pourtant  pas 
qu’il  n’y  eût  alors ,  fur-tout  dans  les  grandes 
Villes,  des  Chirurgiens  qui  faifoient une  étude 
particulière  de  l’Art  d'accoucher  ,  &  qui  étoient 
appeîlés  dans  les  cas  difficiles  ,  où  les  Sages- 
Femmes  Tentaient  leur  infuffifance  ,  comme 
lorfque  l’enfant  étoit  en  travers  dans  la  matrice, 
&  qu’elles  ne  pouvoient  le  retourner  ;  lorfqu’il 
étoit  hydropique  ou  monftrueux  ;  quand  il  étoit 
mort  ;  quand  elles  avoient  féparé  la  tête  du 
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€orps ,  celle-ci  étant  reftée  dans  la  matrice  ; 
(  cas  particulier  qui  exerce  encore  aujourd’hui 
la  fagacitéde  nos  Accoucheurs  ;  les  uns  préten¬ 
dant  qu’il  faut  abandonner  cette  têteàla  nature 
&  aux  feules  forces  expuifives  de  la'  matrice  ; 
les  autres  voulant  qu’on  la  retire  à  quelque  prix 
quecefoit,  comme  corps  étranger,  capable 
de  faire  périr  la  femme  );  quand  enfin  il  y  avoir 
quelque  vice  de  conformation  dans  les  parties 
naturelles  de  la  femme  ;  alors  le  Chirurgien  ta- 
choit  par  fon  adrefTe  de  la  délivrer.  Il  avoir  re¬ 
cours  aux  inflrumens  ufités  en  pareil  cas ,  & 
dont  nous  parlions  il  n’y  a  qu'un  moment ,  les 
crochets  ,  les  becs  de  corbin  ,  &  autres  que 
nous  atrès-foigneufementcranfmis  Paré,  d’après 
Albiicafis.  Mais  comme  ,  heureufement  pour 
le  femmes  ,  ces  cas  particuliers  étoient  fort 
rares  ,  les  Sages-Femmes  font  toujours  refiées 
en  poiïeflion  de  faire  le  plus  grand  nombre 
d’accouchemens  ,  au  moins  jufqu’au  dix* 
feptieme  fiecle ,  ou  les  chofes  ont  commencé 
a  changer  beaucoup  de  face  ,  comme  on  le  verra 
plus  bas  par  le  tableau  hiflorique  des  progrès 
faits  dans  l’Art  des  accouchemens. 

On  a  dû  voir  par  les  pafiages  différens  des 
anciens  Auteurs  que  nous  avons  cités  ,  que 
tous  les  Médecins  anciens  qui  ont  publié  des 
traités  complets  de  Médecine,  ont  parlé  de 
l’Art  d’accoucher ,  comme  partie  de  cette 
Science.  Celfe  donne  le  nom  de  Médecin  \ 
l’Accoucheur  qu'il  charge  du  foin  de  retirer 
l’enfant  mortdansle  ventre  de  fa  mere.  Medici 
præpofitum  cfl ,  dit-il  ,  ut  cum  manu  dirigat ,  vcl 
in  caput ,  yçl  etiam  in  pedes ,  Jifortè  aliter  corn - 
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pofitus  eft.  Ce  paftage  eft  une  nouvelle  preuve 
que ,  de  Ton  temps  ,  les  hommes  pratiquoient 
ies  accouchemens  :  mais  il  y  a  dans  le  même 
livre  un  autre  endroit  qui  eft  encore  plus  précis 
fur  cet  objet  ;  c’eft ,  lorfqu’cn  parlant  de  la 
maniéré  de  retourner  l’enfant  dans  la  matrice, 
Celle  veut  que  le  Médecin  place  la  femme , 
de  façon  que  le  bas  de  Ion  ventre  fe  trouve  vis- 
à-vis  de  lui  :  ita  ut  imtis  venter  in  Medici  conf- 
peclu  fit .  Cet  Auteur  ne  fe  fût  certainement 
pas  ainfî  exprimé ,  &  n’eût  pas  aufti  pofitive- 
ment  employé  dans  ces  deux  paftàges  le  mot 
Medicus  ,  s’il  n’eût  regardé  les  opérations  qu’il 
décrivoit ,  comme  appartenantes  aux  hommes 
feuls ,  &  fi  ce  n’eût  étél'ufage  alors  qu’eux  feuls 
les  exécutaffent. 

Ces  paftages  font  voir  de  plus ,  ce  qui  d’ail¬ 
leurs  eft  prouvé  par  plusieurs  autres  raiforts , 
que ,  du  temps  de  Celle  ,  la  Médecine  &  la 
Chirurgie  étoient  exercées  par  les  mêmes  per¬ 
sonnes  qui  embraftoient  toute  Pétendue  de  l’Art 
de  guérir.  On  ne  doit  pas  en  être  furpris;les 
connoiffances  qu’on  avoit  fur  chacune  des  Par¬ 
ties  ,  étoient ,  dans  ces  temps  reculés  ,  aftez 
bornées ,  pour  que  les  mêmes  perfonnes  puffent 
fuffire  à  les  apprendre  &  à  les  pratiquer  :  mais 
à  force  d’approfondir  les  matières,  les  con- 
noiiïances  fe  font  fi  fort  multipliées  ,  on  aoî> 
fervé  tant  de  nouvelles  maladies  inconnues  juf- 
qu’alors  ,  on  a  ,  dans  ces  mêmes  maladies, 
diftingué  tant  de  différentes  nuances  ,  tant  de 
différentes  eau fes ,  tant  de  différentes  indications, 
qui  demandent  des  fecours  différens ,  que  les 

mêmes 
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mêmes  perfonnes  ne  pouvant  plus  fuffire  k 
toutes  ,  on  a  été  obligé  de  partager  rétendue 
de  laprofeffion,&  dediflinguer^pour  la  pratique, 
la  partie  chirurgicale  du  relie  de  la  Médecine. 
Cette  di  vif  ion  a  été  plus  d’une  fois  tentée  ,  & 
plus  d’une  fois  fufpendue  ;  elle  a  pourtant  eu 
lieu  ,  il  y  a  déjà  plufieurs  fiecles  ;  ce  dont  on 
peut  fe  convaincre  parla  ieélure  des  Ouvrages 
de  Galien  ,  &  des  Médecins  Arabes  ,  du  temps 
defquels  la  Chirurgie  étoit  entièrement  féparée 
de  la  Médecine,  &:  livrée  à  des  gens  fans  nom, 
&  fans  lettres.  Vers  le  onzième  ckie  douzième 
iiecle,  la  Médecine  étoit  cultivée  par  des  Clercs; 
&  comme  ICEgiife  Romaine  interdifoit  toute 
efFufion  de  fang,  fuivant  cet  axiome  ,  Ecclejia 
abkorret  à  fanguine, les  Médecins  fe  virent  obligés 
d’abandonner  la  Chirurgie  aux  Barbiers  :  il  n’y 
eut  que  très-peu  de  Médecins  qui  ofafTenr  exercer 
cette  partie  de  l’Art  de  guérir.  Tels  font  Roger 
(71)  ,  Thiodorie  (7 1)  ,  Lanfranc  (7  3)  ,  Salicet 
(  74  )  &c.  Brunus  (  7  5  )  dit  formellement  :  ope~ 
rationes  nolueront  Medici ,  propîer  indecentiam9 
exercere  :  fed  illas  Bcuberiorum  manibus  reli~ 
querunt.  K’efbcepas  encore  là  le  prétexte  qu’al¬ 
lèguent  les  Médecins  de  nos  jours  ,  pour  ne  pas 
exercer  la  Chirurgie  ;  comme  s’il  pouvait  y 
avoir  de  l’indécence  à  exercer  un  Art ,  de  quel- > 
que  maniéré  que  ce  foit  ,  fitôt  qu'il  tend  au 
bien  &  au  foulagement  de  l’humanité? 

Mais,  quelqu’ait été  ,  &  dans  quelque  temps 
que  fe  îdit  faite  la  divifion  de  la  Médecine  & 
de  la  Chirurgie  ,  notre  principal  objet  eft  d’exa¬ 
miner  ü  cette  divifion  a  été  utile  à  l’Art  d’ac- 
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coucher  :  la  (impie  réflexion  fuffit  pour  pfô* 
noncer  affirmativement.  Si  enfiiite  on  a  recours 
à  l’expérience,  on  fera  encore  plus  convaincu 
de  futilité  réelle  de  cette  diviiion.il  y  a  déjà 
long  temps  que  l’Art  d’accoucher  eft  devenu 
un  Art  particulier,  &  prefque  féparédes  autres 
parties  de  la  Chirurgie  \  mais  c’eft  fur- tout  à 
préfent  qu’il  peut  être  confidéré  comme  tel  ; 
ce  qui  n’a  pu  tourner  qu’à  l’avantage  du  Pu¬ 
blic.  A  mefure  que  cette  féparation  de  la  pra¬ 
tique  des  accouchemens  du  refie  de  l’Art  de 
guérir,  s’efi  formée,  il  a  été  convenable  de  dé¬ 
tacher  du  Corps  de  la  Chirurgie,  tout  ce  qui 
concernoit  cette  partie,  &  d’en  faire  des  traités 
particuliers,  dont  l’étendue  répondît  au  recueil 
îmmenfe  des  connoifiànces  acquifes  depuis  Hy- 
pocrate  ,  fur  cet  objet.  Les  Auteurs  qui  ont 
embrafiedans  leurs  Ouvrages  tonte  la  Médecine, 
ont  continué  à  traiter  des  accouchemens,  mais 
c’a  toujours  été  trop  fuccinéfement ,  &  peut-être 
eût-il  mieux  valu  que  la  plupart  n’en  euffent 
rien  dit.  Celui  après  Celfe  ,  qui  ,  chez  les  Ro¬ 
mains  ,  a  le  plus  écrit  fur  la  médecine,  mais  non 
furies  accouchemens,  eft  Claude  Galien  :  car  il 
a  feulement  traité  de  l’anatomie  de  la  matrice, 
de  la  formation  du  fœtus  ,  &c .  Voici  d’après 
Chartier  (76),  les  titres  des  livres  qui  concer¬ 
nent  les  accouchemens  ,  tom.  iv  de  uteri  dij - 
fieclione  liber,  tom.  F.  An  animal  fit  quod  in  utero 
ejîlib .  I.  de  fieptimmejlri  partu,  liber.  Mais  notre  in¬ 
tention  étant  de  confacrer  un  chapitre  particu¬ 
lier  pour  l’examen  fommaire  des  Auteurs  qui , 
depuis  Hypocrate ,  jufqu’à  nos  jours,  fe  font 


fur  V  Art  des  'Accouchetninsl  % 

occupés  dans  leurs  écrits,  foit  en  général,  foït  en 
particulier  ,  des  accouchemens  ,  nous  en 
relierons -la  pour  le  moment ,  6c  nous  conti¬ 
nuerons  notre  Hiftoire  des  accouchemens  ,  en 
parlant  des  ufages  6c  des  coutumesdes  Arabes  ; 
relativement  à  cette  partie  de  la  Chirurgie, 
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NOTES 


De  la  Jixieme  fiction. 

(p.  .58.  )  A.RCHAGATUS  ,  fils  de  Lyfanias  du  Pelopo~ 
nefe  ,  fut  le  premier  Médecin  Grec  de  profefïion  ,  qui 
parut  à  Rome  fous  le  Confulat  de  Lucius Æmilius  &  de 
Marcus  Livius ,  vers  l’an  5^5  de  la  fondation  de  cette 
Ville.  Ne  pourroit-on  pas  foupconner  avec  alfez  de 
waifemblance  ,  que  fou  expulfion  de  Rome  fut  la  fuite 
des  menées  fourdes  &  redoutables  de  l’envie  ?  Que 
d’exemples  femblables  l’Hiftoire  fournit  ? 

(p.  v9"  )  f^enis  d’Haiycarnafle  fut  un  des  plus  ce- 
lebres  Hilforiens  ,  &  l’un  des  plus  judicieux  Critiques 
de  l’Antiquité  :  il  alla  à  Rome  après  la  Bataille  d'A3ium> 
trente  ans  avant  J.  C.  &  y  demeura  vingt-deux  ans  fous 
le  règne  d’ Augujie.  Il  y  apprit  la  langue  latine  :  il 
compofa  en  grec  PHiftoire  des  Antiquités  Romaines  en 
22  livres,  dont  Une  nous  refte  q ae  ies  onze  pre¬ 
miers  ,  qui  ont  été  traduits  en  français  par  Je  P.  Lejai , 
Jéfuite  ,  &  par  M.  Rellanger  ,  Do&eurde  Sorbonne. 

(P-  60.  )  Charles  Drelihcourt  naquit  à  Paris  en  1633  0 
&  fut  éievé  dans  la  Religion  Procédante  :  il  fut  reçu 
Do&eur  en  Médecine  à  Montpellier  en  1654;  il  fit  les 
campagnes  de  1656,  1677  &  165  8  ,  avec  la  maifon  de 
Turenne\  lorfqu’il  fut  de  retour  ,  M.  Vallot ,  premier 
Médecin  de  Louis  XIV  ,  lui. procura  une  place  de  Méde¬ 
cin  ordinaire  du  Roi ,  qu’il  remplit  pendant  dix  ans ,  au 
bout  defquels  il  accepta  une  Chaire  de  Profeifeur  en 
Médecines  Leyde,  qu’il  occupa  deux  ans  ;  il  eft  mort 
dans  cette  Ville  en  1697.  Il  y  a  apparence  qu’il  avoit 
abjuré  la  Religion  Proteftante  ,  autrement  il  n’eût  pu 
êmc  OoReuren  Médecine  de  Montpellier,  ni  Médecin 
du  Roi» 

(  p.  60.  )  Caron  le  Cenfeur  étoit  natif  de  Tufculum, 
Il  fut  Conful }  étant  Tribun  dans  la  Guerre  de  Syrie, 
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il  donna  des  preuves  de  fa  valeur  &  de  fon  courage 
contre  Andochus-'lb-Granâ,  A  fon  retour,!!  fut  fait  Cen- 
Leur  ;  Charge  importante  qu’il  exerça  avec  une  inté¬ 
grité  fans  exemple.  Il  ne  manqua  jamais  d’Accufa- 
teurs  5  mais  toujours  de  crimes  fc’eR  lui  qui  fit  entre¬ 
prendre  la  tr-oifieme  Guerre  Punique.  Il  mourut  environ 
lq.8  ans  avant  J.  C.  âgé  de  86  ans.  Caton  le  Cenfeur  étoîtq 
félon  Cicéron  ,  un  excellent  Orateur  ,  un  Sénateur  ac¬ 
compli  ,  &  un  grand  Général,  il  apprit  le  grec  dans  fa- 
vieilleffe,  &  compofa  des  Ouvrages  qui  fe  font  perdus; 
on  dit  qu’il  fe  repentoit  ordinairement  de  trois  crhofes  , 
d'avoir  paJJ'é  un  jour  fans  rien  apprendre ,  d’avoir  confié 
fon  f'ecret  à  fia  femme  y  &  d’avoir  été  par  eau ,  lorfquil 
pouvait  voyager  par  terre » 

(  p.  6 1.)  Mathias  Glandorp  ,  oit Glandorpius  ,  célébré  j-nGlandorpo 
Médecin  du  dix-feptieme  fiecîe  ,  pratiqua  la  Médecine 
&  ia  Chirurgie  à  Brefme,  avec  réputation-',  &  fur  Mé¬ 
decin  de  la  République.  Il  mourut  vers  ioqo,  On  a 
donné  à  Londres  en  1729  ,  un  recueil  in- 40.  de  tous 
fes  Ouvrages. 

(  p.  67.  )  Le  nom  de  Cicéron  eR  fi  connu  ,  qu’il  eR  H-  Cicéron, 
paffé  en  proverbe ,  pour  fignifier  l’éloquence  même.  Il 
oil  vrai  que  le  nombre  de  ceux  qui  ne  le  connoifTenr  que 
de  nom  ,  eRbien  plus  grand  ,  que  celui  de  ceux  qui  le 
connoiffent  par  fes  divins  écrire.  Il  eût  joui  ,  dans  tous 
les  fiecles  ,  de  la  palme  entière  de  l’éloquence  ,  fi  Dé- 
mofihene  n’eût  pas  vécu  avant  lui;  encore  y  a-t-il  des 
gens  de  lettres  qui  mettent  l’Orateur  Latin  au  delïus 
de  l’Orateur  Grec  ;  c’eR  comme  fi  on  prétendoit  que 
Virgile  l’emporte  fur  Homere.  Ce  qu’il  y  a-  au  moins 
de  bien  certain  ,  c’eR  quêtons  les  deux  ,  l’Orateur  & 
le  Poëte ,  ont  paru  chacun  prendre  pour  modèles ,  l’un  ? 
l’Orateur,  &  l’autre ,  le  Poëte  Grec,  &  qu’il  y  a  tou¬ 
jours  de  l’avantage  à  travailler  d’après  un  modèle  quel¬ 
conque.  Nous  hafardons ,  au  furpîus ,  ces  réflexions, 
pour  ce  qu’elles  valent:  non  nojirûm  tantas  componerc 
Vîtes.  On  peut  confulter  à  ce  fujer  M.  l’Abbé  à'Qlivet, 
meilleur  Juge  que  nous  dans  cette  matière. 

(p.  67.)  Titus  Pomponius  Atticus  ,  Chevalier  Ro-  ^  ^ .  Titus, 
main  ,  concraéh  une  étroite  îiaifon  avec  Cicéron  , 
Kortenfius^&  les  plus  grands  Sayans  de  fon  fiecle.  Il 
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fe  ménagea  fi  bien  durant  les  Guerres  civiles,  qu’il  fut 
aimé  de  tous  les  Partis  :  il  refufa  conflammenc  d’être 
élevé  aux  Charges  ,  préférant  l’étude  &  la  vie  privée. 
XI  avoit  compofé  des  Annales  &  plufieurs  autres  Ou* 
vrages  en  grec  &  en  latin,  qui  fe  font  perdus.  Il  mourut 
à  l’âge  de  77  ans,  l’an  721  de  la  fondation  de  Rome* 
Cicéron  lui  écrivit  un  grand  nombre  de  lettres  ,  dont 
l’Abbé  Montgauît  a  donné  une  excellente  traduélion 
françoife  ,  avec  des  notes. 

’j*.  Plaute.  (p  -&7')  Plaute,  célébré  Poete  Comique  latin  „ 

s’acquit  à  Rome  une  très-grande  réputation  :  on  dit 
qu’ayant  perdu  tout  fon  bien  dans  le  négoce  ,  il  fut 
obligé  ,  pour  vivre  ,  de  travailler  chez  un  Boulanger, 
à  tourner  une  meule  de  moulin  ,  &  que  ce  fut  là  qu’il 
compofa  fes  Comédies  ;  il  ne  nous  en  relie  que  vingt. 
Il  mourut  Tan  184  avant  J.  C. 

jy.Tetentîus.  4  (  p.  67.  )  Publius  Terentius  Afer ,  très-célebre  Poëte 
Comique  de  l’ancienne  Rome,  étoit  natif  de  Carthage 
en  Afrique  ,  &  fut  d’abord  Efclave  du  Sénateur  Teren¬ 
tius  Lucanus ,  qui  l’affranchit  à  caufe  de  Ion  efprit  & 
de  fes  talens  :  il  mourut  pendant  un  voyage  qu’il  fit 
dans  la  Grece,  environ  159  ans  avant  J.  C.  Il  nous 
refie  de  lui  fix  Comédies  qui  ont  été  traduites  par  Mad, 
Dacier,  &  par  d’autres. 

g$t  Gmter.  (  p»  68.  )  Jean  ou  Joanis  Gruter  ,  un  des  plus  labo¬ 
rieux  Ecrivains  du  dix-feptieme  fiecle,  étoit  fils  d’un 
Bourguemeflre  d’Anvers,  où  il  naquit  le  3  Décembre 
1560.  On  a  de  lui  un  très-grand  nombre  d’ouvrages , 
dont  le  plus  confidérable  ,  efl  un  ample  recueil  d’inf- 
criptions  anciennes  en  quatre  vol.  in- fol.  On  a  encore 
de  lui  Deliciœ  Poetarum  Gallorum  ,  Italorum  &  Belga - 
rum  ,  8  vol.  in- 8°.  Thefaurus  Criticus  ,  6  vol.  in-S°. 

ffiuBartholin.  p.  68.  )  Gafpard  Bartholin  ,  fils  du  célébré  Thomas 
Bartholin ,  &  petit— Gis  de  Gafpard  Bartholin  ,  voyagea 
en  Hollande  ,  où  il  connut  Ruifch ,  Silvius  de  le  Boe9 
Drelincourt ,  &c.  La  réputation  de  Duvernay  l’attira  à 
Paris  ,  &c’efl  avec  lui  qu’il  fit  diverfes  recherches  fur 
la  flrudure  des  ovaires.  Il  fut  Profeffeur  d’Anatomie 
à  l’âge  de  vingt-deux  ans.  M.  de  Haller  nous  apprend 
qu’il  fut  appeîlé  à  la  Cour  dans  un  âge  fort  avancé  ,  & 
qu’il  mourut  peu  de  temps  après.  On  peut  voir  dan§ 
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M.  Portai ,  tom.  3 ,  le  détail  &  l’extrait  de  fes  nom¬ 
breux  Ouvrages. 

(p.  69.  )  Il  eil  ici  quefiion  de  Publias  Æmiîianus , 
furnommé  Scipion  l’Africain  le  jeune  ,  fils  de  Paul 
Emile  ,  &  adopté  par  Scipion  ,  fils  de  l’Africain.  I! 
réuni  (Toit  dans  fa  perfonne  toutes  les  vertus  de  fon 
aïeul  adoptif  &  de  fon  pere.  Il  défit  dans  un  combat 
fingulier  un  Général  Efpagnol  d’une  grandeur  déme- 
furée.  Il  fut  Conful  avant  l’âge  requis.  Ce  fut  lui  qui 
mit  fin  à  la  troifieme  Guerre  Punique  ,  en  prenant  êc 
brûlant  Carthage.  On  croit  qu’il  fut  afiafliné  par  les 
Gracques  ;  au  moins  le  trouva-t-on  mort  dans  fon 
lit.  Il  étoit  très-habile  dans  les  Belles-Lettres  ,  &  avoit 
toujours  auprès  de  lui  des  Gens  de  Lettres  ,  fur-tout 
Polybe ,  Lcdius  &  Térence  ;  ce  qui  a  fait  croire  qu’il 
avoit  travaillé  aux  Comédies  de  ce  dernier. 

(  p.  69.  )  Læliusfut  lié  d’une  amitié  très-étroite  avec 
Scipion  ,  dont  nous  venons  de  parler.  Cicéron  parle 
fouvent  de  lui  avec  éloge  ,  &  fait  une  defeription  ad¬ 
mirable  de  l’amitié  intime  qui  unifioitees  deux  illuftres 
Romains.  On  croit  que  Lælius  eut  auffi  part  aux  Comé¬ 
dies  de  Térence.  Il  y  a  eu  un  autre  Lælius,  Conful 
Romain  comme  le  précédent,  qui  accompagna  le  pre¬ 
mier  Scipion  l’Africain  en  Eipagne  &  en  Afrique, 
mais  qui  n’avoit  pas  le  même  goût  pour  les  Lettres, 
&  pour  ceux  qui  les  culti  voient,  s’étant  feulement  beau¬ 
coup  diftingué  à  la  guerre. 

(  p.  70  )  Ce  Mufa  étoit  Grec ,  &  frere  d’ Euphorbe , 
Médecin  de  Juda ,  Roi  de  Mauritanie.  Toute  fa  fcience 
échoua  contre  la  maladie  du  jeune  Marcel! us  5  mais  la 
guérifon  d’Augufte  procura  aux  Médecins  de  grands 
privilèges ,  &  Mufa  obtint  celui  de  porter  un  anneau 
d’or;  ce  qui,  jufques-là  ,  n’avoit  été  permis  qu’aux 
perfonnes  de  la  première  diftindUon.  Le  Peuple,  félon 
Suétone ,  lui  fit  élever  une  ftatue  auprès  de  celle  d’Ef- 
cuîape.  Il  faut  convenir  que  fi  cette  cure  efi:  plus  due  à 
îa  nature  qu’à  l’Art,  elle  a  au  moins  été  très-utile  à  la 
médecine  &  aux  Médecins  de  ce  fiecle. 

(  p.70.  )  Horace  a  été  dans  la  poéfie  lyrique,  &  dans 
le  genre  critique,  ce  que  Virgile  fut  dans  la  poéfie 
épique  &  morale.  Le  nombre  de  ceux  qui  ont  travaillé 
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fur  les  Ouvrages  de  ce  grand  Poëte ,  eft  prefqo® 
incroyable. 

(  p.  73.)  Bernard  Gordon  naquit  à  Montpellier  ,  8c 
y  profeifa  l’anatomie  pendant  dix  ans  avec  beaucoup 
de  célébrité.  Cette  Univerfité  étoit  alors  encore  an 
berceau  ,  n’ayant  été  fondée  par  le  Pape  Nicolas  IV  , 
que  vers  l’an  1284.  Né  avec  des  talens  &  de  l’ambi¬ 
tion  ,.  Gordon  fe  fit  bientôt  la  réputation  la  plus  bril¬ 
lante,  tant  par  fa  pratique  ,  que  par  fes  leçons.  Ce 
fut  alors  qu’il  compofa  le  volume  immenfe  que  nous 
avons  fous  ce  titre  ,  Lilium  Mtdicinœ  ,  qui  traite  de 
la  cure  de  prefque  foutes  les  maladies,  qui  efl  divifé 
en  fept  parties  ,  &  dans  lequel  font  réunis  quelques 
autres  petits  Traités.  Il  efl  à  remarquer  ,  au  fujet 
du  titre  de  cet  Ouvrage  ,  qu’il  fut  fait  dans  un 
fiecîe  où  les  Auteurs  avoient  tous  la  manie  de  donner 
à  leurs  productions  les  titres  faflneux  de  L'ilium  ou  de 
Rofa.  Ils  avoient  pour  ces  titres  infenfés  le  même 
goût  que  la  noble  (Te  ayoit  à  peu  près  dans  le  même  tenus 
pour  la  Chevalerie  errante. 

(p.  73.)  Jerome  Mercuriaîis ,  né  en  1530,  d’un 
pere  Médecin,  jouit  pendant  fa  vie  de  la  plus  haute 
réputation.  Les  plus  grands  Princes  de  l’Europe  leçon- 
fukerent  dans  divers  cas.  Il  fut  le  premier  Médecin 
Praticien  de  Boulogne.  Il  mourut  à  l’âge  de  foixante 
&  quatorze  ans.  On  dit  qu’il  laiîla  en  mourant  douze 
cent  mille  écus  d’or.  Pour  éternifer  fa  mémoire  ,  la 
Ville  de  Forü  où  il  étoit  né  ,  lui  érigea  une  fcatue  au 
milieu  d’une  Place  publique. 

(  p. 73.  )  RuefF  floriffoit  à  Zurich  vers  le  milieu  du 
feizieme  fiecle ,  les  uns  le  font  Médecin,  &  les  autres, 
Chirurgien.  Son  Ouvrage  n’efl  qu’une  copie  informe 
de  celui  de  Rkodion  fur  les  accouchemens.  C’eil  cepen¬ 
dant  à  cet  Auteur  qu’on  a  voulu  attribuer  l’honneur  de 
la  découverte  de  la  circulation.  Voyez  à  ce  fujet  la 
Spfancnologie  de  M.  de  Garengeot ,  tom.  2,  p.  15G  y 

l$ ?  &  t$8. 

(p.  74.  )  Paul  d’Egine  fut  ainfi  nommé,  parce  qu’il 
étoit  natif  de  cette  Ifle  de  la  Grece.  On  ne  fait  s’il 
vivoit  dans  le  quatrième  ou  le  feptiemc  fiecle.  La  Chi¬ 
rurgie  a  pris  entre  fes  mains  de  nouveaux  accroiffe- 
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mens.  C’eft  celui  des  anciens  qui  a  le  mieux  écrit  fur 
la  pratique  de  cet  Art,  parce  qu’il  faifoit  lui-même  les 
opérations.  Le  fixieme  livre  de  fon  Ouvrage  ,  où  il 
traite  des  opérations  chirurgicales,  eft  regardé  avec 
raifon  ,  comme  le  meilleur  corps  de  Chirurgie  qui  aie 
paru  avant  la  renaiffance  des  Lettres.  L’Art  des  accou- 
chemens,  qui ,  depuis  Hypocrste  ,  ferobloit  être  tombé 
dans  la  langueur  ,  prit  entre  les  mains  de  Paul  d’E- 
gine  une  nouvelle  vie.  Il  eft  probable  qu’il  fut  lui- 
même  Accoucheur  ;  au  moins  (e  fit-il  une  occupation 
aftidue  de  donner  aux  Sages-Femmes  toutes  les  inf- 
tru&ions  néceftaires  pour  exercer  cet  Art.  Audi  lui 
donna-t-on  le  furnom  â'ObJIetricus.  I!  eft  un  des  pre¬ 
miers  ,  &  peut-être  même  le  premier  ,  qui  ait  dit  que 
l’accouchement  où  l’enfant  fe  préfente  par  les  pieds, 
eft  celui  qui  s’éloigne  le  moins  du  naturel ,  &  cette  opi¬ 
nion  combattue  d’abord  opiniâtrement,  a  été  confirmée 
périence  des  ftecles  fuivans,  &  eft  aujourd’hui  une  vé¬ 
rité  évidente. 

(  p.  74.  )  Vaîefcus  de  Tarcota  ,  en  François  Valefcon  , 
profefToit  la  Chirurgie  à  Montpellier  au  commencement 
du  quinzième  fiecle.  Il  a  fait  un  livre  fous  le  titre  de 
Philonium  Chirurgie urn^où  il  traite  de  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  chirurgicales,  mais fuccinâ-ement.  En  revanche, 
il  eft  extrêmement  diffus  dans  fes  formules,  qui  ne 
font ,  à  proprement  parler  ,  qu’un  fatras  de  drogues  en¬ 
ta  (fées  les  unes  fur  les  autres  :  il  paroît  que  cet  Auteur 
avoir  beaucoup  îu  les  Arabes  8c  Galien, 

(  p,  74  J  Lazare  Riviere  naquit  à  Montpellier  en  1589. 
Les  Médecins favent  qu’il  a  été  un  des  plus  grands  Pra¬ 
ticiens  qui  aient  exifté,  I!  eft  mort  en  1665  ,  âgé  de 
foixante-fix  ans.  ÎVillis  appelloit  un  Ouvrage  divin  fes 
Qbfervadons  médicales  &  Cures  remarquables.  ï\i.  A  finie 
z  fibre  qu’on  pourrait,  avec  ce  feul  fecours  ,  faire  heu- 
reufement  la  médecine.  On  y  t'fouve  pîufieurs  objets 
relatifs  à  la  Chirurgie. 

(  p.  76.  )  Ammien  Marcellin  étoit  natif  d'Antioche.  Il 
ne  nous  refte  que  18  livres  de  fon  Hiftoire  ,  écrite 
d’un  latin  affez  dur.  Il  parle  avec  modération  ,  &  même 
avec  éloge  de  la  Religion  Chrétienne.  Son  Héros  eft 
l’Empereur  Julien.  Il  mourut  vers  390.  La  meilleure 
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édition  de  fon  HiÛoirej  eft  celle  de  Gronovius ,  etï 
1 693. 

(  p.  81.  )  On  ignore  le  lieu  de  la  naiftance  &  l’âge 
de  Roger.  On  préfume  feulement  qu’il  vécut  quelque 
temps  après  Albucafis  ,  quYt  a  entièrement  pillé,  (ans 
même  le  citer.  Sa  Chirurgie  eft  divifée  en  4  livres: 
il  peut  auffi  bien  être  regardé  comme  Chirurgien  que 
comme  Médecin. 

(8r.)  Théodoric  fut  Chapelain  &  Pénitencier  du 
Pape ,  puis  Evêque.  Ii  fut  Contemporain  de  Rrunus, 
dont  nous  parlerons  tout-à-l’heure  ,  qu’il  pilla  j  comme 
il  étoit  Moine  ,  il  avoir  cru  que  cette  qualité  lui  aiïùroit 
un  .droit  fur  les  biens  des  Laïques.  La  coutume  fervile 
qu’ont  eu  les  Auteurs  de  fe  copier  ,  non-feulement  a 
retardé  les  progrès  des  fciences  ,  mais  encore  en  a  com¬ 
pliqué  l’étude  par  le  grand  nombre  de  livrer  qu’elle  a 
produits.  Ce  reproche  fait  aux  fiecles  précédens ,  & 
dont  le  nôtre  n’eft  pas  exempt  ,  eft  plus  nwifibie  aux 
Lettres  qu’on  ne  penfe  ,  &  mériteroit  bien  une  réforme» 

(  p.  81.  )  Il  feroit  inutile  de  nous  arrêter  ici  fur  Lan- 
franc,  après  ce  qu’en  a  dit  l’Auteur  des  Recherches  Eif- 
toriques  &  Critiques  fur  la  Chirurgie  en  France.  Il  fultit 
de  lavoir  que  ce  fut  par  (es  foins  &  les  Pollicitations 
de  Jean  Pitard ,  auprès  de  Saint  Louis,  que  la  Chi¬ 
rurgie  fecouale  joug  de  l’ignorance  qui  la  tenoit  dans 
l’oppreffion  ,  &  que  c’eft  à  cette  époque  qu’on  doie 
rapporter  l’établiiTement  du  College  des  Chirurgiens 
de  Paris. 

(  p.  81.)  Guillaume  de  Saîicet  étoit  de  Plaifance  , 
8c  profeftbit  à  Vérone ,  où  il  mourut  vers  l’an  1277. 
Cet  Auteur  expofe  en  détail  dans  fa  Chirurgie  impri¬ 
mée  m-fol.  à  Venife  en  1502  8c  1546,  les  qualités 
nécellaires  au  Chirurgien.  Nous  nous  contenterons 
d’en  rapporter  une  féale  que  le  Lefteur  verra  avec 
pîaifir ,  par  rapporta  fa fingularité  ;  elle  ferviraen  même 
temps  à  faire  connoître  quel  étoit  l’état  de  la  Mé¬ 
decine  &  de  la  Chirurgie  dans  ces  temps-là,  Le  Chirur¬ 
gien  ,  dit  Saîicet  ,  ne  doit  point  fe  familiarifer  avec  les 
Laïques  (la  plupart  des  Chirurgiens  étoient  alors  Glercs, 
Saîicet  î’étoit  aufii.  )  Ils  ont  coutume  de  détracler  les 
Médecins  :  d'ailleurs  la  familiarité  engendre  le  mépris  y 
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&  fait  que  le  Chirurgien  riofie  pas  demander  avec  autant 
de  hardiejfie  le  prix  de  fon  travail  :  il  efl  néanmoins  im¬ 
portant  de  fe  faire  bien  payer  ,  puij'que  c’efl  un  des 
meilleurs  moyens  pour  acquérir  de  la  célébrité  ,  &  s'attirer 
la.  confiance  du  malade.  Un  Médecin  ou  Chirurgien, 
qui  ,  de  nos  jours  ,  écriroit  de  femblables  turpitudes  , 
tirerait  avec  raifon  le  mépris  du  Public.  Il  ne  paroît 
pas  que,  du  temps  de  Salicet ,  de  pareilles  fotdfes 
fhTem  aucun  tort  à  leur  Auteur. 

(  p.  8i.)  Brunus  naquit  dans  la  Baffe-Normandie ,  &  7Î,  Brunut» 
exerça  la  médecine  à  Padoue  vers  le  treizième  fiecle  ; 
c’efl:  encore  un  Plagiaire  des  Grecs  &  des  Arabes.  Sa 
Chirurgie  efl  une  compilation  ,  &  il  en  convient  lui- 
même.  Cependant  l’ordre  lui  appartient  ;  il  a  fenti  cette 
vérité ,  que  pour  faire  quelques  progrès  dans  les  fciences, 
il  faut  aller  du  fîmple  au  compofé  ,  &  il  a  fuivi  très- 
exaélement  cette  méthode  fynthétique. 

{  p.82.  )  Les  Ouvrages  d’Hypocrate  ont  été  traduits  Chartier, 
du  grec  en  latin  par  pîufieurs  Auteurs;  mais  la  verfîon 
îa  plus  eflimée  efl  celle  de  René  Chartier ,  fous  ce 
titre  ;  Magni  Hypocratis  Coi  &  Claudii  Galeni  Pergameni 
Archiatron  univerfia  quee  ex  tant  opéra  ;  Renatus  Charterius 
Vindocenenjis  ,  Do 3.  Med.  Parifi.  Regis  C krifiianifijimi 
Confi.  Med.  ac  Profie  for  or  dinar  lu  s  ,  plurima  interpretatusy 
univerfia  emendavit ,  injlauravit ,  notavit ,  auxil.fi zcundiiai 
diflin  cl  a  s  medicinæ  partes ,  in  tredecim  tomos  digejjits 
6’c.  La  table  forme  un  quatorzième  volume. 
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§.  VIL 

Art  des  Accouchemens  che ?  les  Arabes . 

JL’Art  des  accouchemens  a  paru  jufqu  ici , 
foit  chez  les  Hébreux  &  les  Egyptiens,  foie 
chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains  ,  prefqu’en- 
feveli  dans  une  épailfe  obfcurité.  Les  notions 
queces  Peuples  nous  ont  laifTées  ne  préfentens 
qu’incertitudes ,  opérations  dangereufes  ,  & 
manœuvre  meurtrière  \  tant  il  eft  vrai  de  dire 
que  les  premiers  élémens  d’un  Art  &  même 
fes  premiers  progrès ,  fe  reffentent  toujours 
de  rimperfeêlion  des  idées  &  des  inventions 
humaines.  C’eft  ce  qu’exprime  très-énergique¬ 
ment  Lucrèce  (77),  quand  il  dit: 

Milita  tegît  facro  involucro  natura  :  neque  ullis 
Fas  eft  feire  quidem  mortalibus  omnia  :  multa 
Admirare  modo,  neenon  venerare  ,  neque  ilia 
Inquires  quæ  funt  arcanis  proxima. 

La  nature  a  couvert  bien  des  chofes  à! un  voile 
facré ,  &  il  n  ejl  donné  à  aucun  des  mortels  de 
tout  favoir.  Il  y  a  beaucoup  de  chofes  quil  ne  faut 
qu  admirer  &  rejpecler ,  &  il  ne  faut  point  chercher 
à  connaître  celles  qui  approchent  le  plus  des 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant  ,  c’eft  que 
les  connoiflances  fur  le  même  objet  foient  fou- 
vent  très-différentes  chez  les  différens  Peuples, 
&  cette  variété  eft  telle ,  même  dans  l’Art  de 
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guérir,  que  fouvent  un  remede  ou  une  opé¬ 
ration  qui  tfl  fui  vie  des  plus  grands  fuccès 
chez  un  Peuple  ,  eft  condamné  chez  un  autre , 
par  les  fuites  funeftes  qu’elle  entraîne  après 
elle.  Le  degré  des  connoifiances  varie  aufli 
chez  les  divers  Peuples  :  il  y  en  a  qui ,  dans 
un  fiecîe ,  ont  fait  plus  de  découvertes ,  que 
d'autres  en  mille  ans  ;  ce  qui  dépend  de  bien 
des  caufes  qu’il  feroit  hors  de  propos  d’exami¬ 
ner  ici.  On  en  va  voir  la  preuve  dans  ce  que  nous 
avons  à  dire  fur  l’Art  des  accouchemens  chez 
les  Arabes,  &  que  nous  n’avons  reculé  juf- 
cju’ici  que  pour  ne  pas  interrompre  l’hihoire 
de  cet  Art  chez  les  Grecs  &  chez  les 
Romains. 

Les  Arabes  connurent  les  Auteurs  Grecs  k 
la  prife  à' Alexandrie  par  Ammon  en  640: 
ennemis  alors,  ou  peu  foucieux  des  fciences, 
ils  fe  plaifoîent  a  en  détruire  les  monumens. 
La  fameule  Bibliothèque  d’ Alexandrie  éprouva 
leur  fureur  ;  ils  en  brûlèrent  tous  les  livres ,  k 
l’exception  de  ceux  de  Médecine,  qu’ils  n’épar- 
gnerent,  fans  doute  que  parce  qu’ils  fe  perfuade- 
rent  qu'ils  pourroienty  trouver  quelque  fecours 
dans-leurs  maladies. Cette  Bibliothèque  n’étoit  pas 
celle  de  Ptolomèe  (78) ,  qui  avoir  coûté  tant  d’ar¬ 
gent  &  de  peine  à  former,  &  qui  fut  détruite  en 
partie  dans  le  teins  de  la  guerre  entre  Céfar 
(79)  &  Pompée  (80).  C’étoit ,  ainfi  que  le 
remarque  M.  Rollin  (81)  dans  fon  Hiftoire 
Romaine,  celle  que  la  Reine  Cléopâtre  (82) 
avoir  fondée  pour  réparer  la  perte  de  la  pre¬ 
mière,  &  que  fes  bienfaits  &  ceux  des  Rois 
fes  fuccelTeurs  rendirent  bientôt  la  plus  com- 
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plette  &  la  plus  riche  de  FUnivers,  Les  ouvrages 
médicinaux  &  chirurgicaux  des  Grecs  paf- 
ferent  donc  entre  les  mains  des  Arabes  ,  qui, 
non  contens  de  les  traduire  mal  dans  leur 
langue ,  les  défigurèrent  en  y  mêlant  tout  ce 
que  la  fuperftition  &  les  idées  groffieres  qu’ils 
avoient  fur  la  Médecine ,  leur  avoit  fait  con- 
noitre.  Cependant  la  Chirurgie ,  &  en  parti¬ 
culier  F  Art  des  accouchemens ,  leur  a  dû  quel¬ 
ques  découvertes ,  comme  on  le  verra  ci-après, 
&  il  paroît  qu5 Albucafis  les  pratiqua  avec  fuc- 
cès.  Né  avec  un  génie  heureux  &  hardi ,  il 
renouvella  la  Chirurgie  dans  fa  Nation  ;  mais 
il  faut  d’abord  établir  quelles  étoient  chez 
les  Arabes  les  perfonnes  qui  s’occupoient  prin¬ 
cipalement  de  la  pratique  des  accouchemens. 

Piatner(8  3),  célébré  ProfefTeur  de  Méde¬ 
cine  dans  TUniverfité  de  Léiplick,  nous  apprend 
que  les  coutumes  des  Arabes  étoient  ,  que 
non-feulement  dans  les  accouchemens,  mais 
même  dans  les  maladies  particulières  au  fexe, 
les  Médecins  conseillaient,  &  les  Sages-Femmes 
feules  pratiquaient.  HiJI.  Chir.  in -8°.  prœ  aliis 
Arabïbus  in  more  fuijfe  videtar ,  Medicos  confûict 
dedijfe ,  Medicas  vero  manus  admoviffe  ObJIe- 
trices.  D'où  il  paroît  que  la  pratique  des 
accouchemens  n’étoit  pas  entièrement  aban¬ 
donnée  aux  femmes,  puifque  les  Médecins  ou 
les  Chirurgiens  (  car  dans  les  commencemens 
chez  les  Arabes  ces  deux  mots  furent  fyno- 
nymes  )  les  dirigeoient  au  moins ,  s’ils  ne  les 
pratiquoient  pas  eux-mêmes.  La  preuve  de 
cette  proportion  eft  dans  les  écrits  nombreux 
que  les  Auteurs  nous  ont  laiffés  fur  cette  par- 
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tîe;  ce  qui  donne  lieu  de  conclure  qu’ils  en 
faifoient  une  étude  particulière.  Un  léger  coup- 
d’œil  fur  les  principaux  Auteurs  Arabes  qui 
ont  écrit  fur  les  accouchemens  ,  en  faifanc 
connoître  les  progrès  des  Arabes  dans  cet  Art, 
inftruira  en  même  tems  nos  Leêleurs  des 
ufages  &  coutumes  de  ces  Peuples  dans  les 
accouchemens. 

Il  n’eft  pas  inutile  de  remarquer  d’abord 
que  la  Chirurgie,  cette  hile  aînée  de  la  Mé^ 
decine  s  tomba  chez  eux  dans  le  difcré- 
dit  &  le  mépris  ,  &  qu’il  y  eut  une  efpece 
de  déshonneur  attaché  a  cette  Profefuon.  Rha^ês 
s’en  plaint  amèrement,  in  libr.  Jept.  ad  Regem 
Manjorem  :  les  Médecins  regardant  comme 
au-delïous  d’eux  de  pratiquer  les  opérations 
chirurgicales  ,  les  Elclaves  iëuls  étoient  chargés 
de  ce  foin.  Il  y  avoit  même  certaines  parties 
du  corps  ,  à  ce  que  nous  apprend  Avenzoar  , 
reclificat.  médication .  &  regiminis ,  fur  lefquelles 
on  ne  pratiquoit  pas  d’opérations  ;  une  pu¬ 
deur  mai  fondée  en  empêchoic ,  &  faifoit  envi- 
fager  ces  parties  comme  abominables  ;  ce  qui 
fans  doute  à  dû  reculer  les  progrès  de  l’Art 
des  accouchemens ,  &  ce  qui  favorifoit  la  pra¬ 
tique  des  Sages-Femmes. 

Méfié  (84)  eft  un  des  plus  anciens  Arabes 
qui  ait  écrit.  Il  y  a  apparence  qu’il  n’eft  pas 
l’Auteur  du  livre  fur  la  Chirurgie,  qui  porte  fon 
nom  ,  puifqu’il  y  cite  fouvent  Rhasès  , 
quoiqu’il  n’ait  vécu  que  long-tems  après  lui. 
Au  refie,  cet  ouvrage  ne  renfermant  rien  de 
particulier  furies  accouchemens ,  nous  fommes 
difpenfés  d’en  parler.  Par  la  même  raifon , 
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nous  ne  dirons  rien  des  ouvrages  de  Jean 
Sérapion  (  8^  ). 

Rhasês  (86),  furnommé  le  Galien  des 
Arabes,  eft  un  de  ceux  qui  a  le  plus  écrit  fur 
toutes  les  parties  de  la  Chirurgie.  Quoique  fes 
ouvrages  ne  foient  ù  beaucoup  d’égards  qu’une 
compilation,  cependant  on  ne  peut  difcon- 
venir  qu’il  n’y  ait  mis  beaucoup  du  lien.  La 
partie  qui  traite  de  l’Art  des  accouchemens  n’a 
rien  de  neuf  j  mais  elle  renferme  au  moins 
la  fomme  de  toutes  les  connoiffances  reçues 
jufqu’alors, 

Avicene  (87) ,  Philofophe  &  Médecin  Ara¬ 
be  ,  qui  a  vécu  au  commencement  du  onzième 
fiecle ,  efl  un  des  Auteurs  Arabes  qui  s’eft  le 
plus  étendu  fur  la  partie  des  accouchemens^ 
&  fur  les  maladies  des  parties  fexuelles  de  la 
femme.  Il  a  donné,  par  exemple,  la  Defcrip- 
tion  de  l’amputation  du  clitoris,  ün  ne  fera 
point  étonné  qu’il  ait  eu  occafion  d’obfervet 
des  cas  où  il  falloit  nécefîairement  retrancher 
cette  partie  ;  mais  on  fera  étonné  qu’il  ait  dé¬ 
crit  cette  opération  d’après  la  remarque  à’ Aven* 
Ipar,  rapportée  ci- deffus.  Quoiqu'il  en  foit, 
Avicene  eft  un  des  premiers  qui  ait  connu 
l’écartement  des  os  pubis  dans  l’accouchement, 
même  naturel.  11  efl  celui  qui  en  a  parlé  le  plus 
au  long  dans  fes  ouvrages:  ce  qu’il  dit  d’ailleurs 
fur  les  accouchemens  n'a  rien  de  particulier.  Il 
y  a  feulement  un  endroit  où  il  confeille  défaire 
tirer  le  fœtus  mort  par  une  Sage-Femme,  ce 
qui  prouve  encore  que  de  fon  temps  elles  étoient 
en  pofTedion  de  pratiquer  les  accouchemens. 
C’efl  ici  le  lieu  de  parler  hiftoriquement  de 

1  écartement 
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l’écartement  des  os  pubis  dans  l’accouchement* 
Hypoctate  eft  fans  contredis  le  premier  qui 
ait  obfervé  cet  écartement:  il  en  parle  diftînc- 
tement  vers  la  fin  de  fon  livre ,  De  Natura 
pueri  ;  &  il  affûte  qu’il  fe  fait  un  écartement 
des  os  du  baftin  ,  au  moins  lors  du  premier 
enfantement.  Les  femmes,  dit-il ,  fouifren t p rin~ 
cipalement,  la  première  fois  qu  elles  accouchent 9 
parce  qu  elles  ne  font  point  accoutumées  aux 
douleurs  ,  dont  tout  le  corps  cfl  ébranlé .  Elles  fé 
font  particuliérement  fentir  dans  la  région  des 
lombes  &  des  hanches  qui  s'écartent  dans  h 
travail  ;  ex  puerperis  autem  præcipuè  laborant  p 
quœ  primos  parlas  experiuniur,  eo  quod  doloribus 
non  ajfueverint ,  &  totitm  quidem  corpus  dolor  ' 
occupât ,  præcipuè  vero  lumbos  &  coxendices 
quœ  ipfis  diducuntur .  C’étoit  une  opinion  reçue 
chez  le  Peuple  Juif.  Severin  Pineau  (SB),  qui 
a  donné  en  1^79  une  Differtation  excellente 
fur  cette  matière  ,  rapporte  un  paffage  dit 
Rabin  Zoar ,  tiré  de  fes  Commentaires  fur  le 
premier  Chapitre  de  PExode ,  où  il  eft  dit , 
d’après  le  témoignage  de  deux  Sages-Femmes 
Egyptiennes ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut* 
que  les  époufes  des  Hébreux  n’avoient  befoin 
d’aucun  fecours  pour  accoucher.  Non  funt  He~ 
breee ,  ficut  Egyptien  millier  es,  ïpfæ  enitn  obfe~ 
tricandi  habent  feientiam  &  priùfquam  veniamws 
ad eas , pariunt.  Exod.  cap.  1.  ver 0$.  Le  Com¬ 
mentateur  cité  ,  qui  écrivoit  il  y  a  plus  de 
1700  ans,  a  pris  allez  mal~'a -propos ,  fui  vans 
nous ,  cette  propofiîion  dans  le  fens  phyfique  ; 
il  dit  pofitivement  qu’il  n’y  a  rien  de  plus 
admirable  dans  toute  la  Nature,  que  l’écarte- 
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ment  des  os  pubis  pour  faciliter  l'accouche¬ 
ment;  que  c’eft  un  fecours  de  la  Providence 
Divine ,  dont  la  Nature  feule  eft  le  Miniftre ,  & 
que  les  plus  grands  efforts  ne  produiroient  pas 
une  pareille  opération,  Zoar  feferqà  cefujet,  de 
la  comparai fon  des  bois  de  cerf,  qui  tombent 
d'eux-mêmes  ôc  renaiffent  chaque  année.  Com¬ 
ment  a-t-on  pu  citer  ce  paflage  de  l’Exode 
que  nous  venons  de  rapporter  ,  pour  prou¬ 
ver  l’écartement  des  os  pubis  dans  l'accou¬ 
chement  >  Qui  ne  fait  que  ce  paflàge  étoit  î’ex- 
cufe  qu’alléguoientles  Sages-Femmes,  pour  ne 
pas  obéir  à  l’ordre  cruel  de  Pharaon,  qui  leur 
avoit  ordonné  de  faire  périr  tous  les  enfans  mâles 
des  Hébreux  ?  Elles  crurent  bien  juftifier  aux 
yeux  du  Prince  leur  défobéiftance ,  en  lui 
difant  que  les  Hébreufes  n’étoient  pas  comme 
les  autres  femmes,  qu’elles  avoient  la  fcience 
d’accoucher,  &  qu’elles  fétoient,  avant  qu’elles 
arnvaffent  pour  les  fecourir.  On  ne  croira 
jamais  que  par- fa  elles  aient  entendu  dire  que 
chez  les  Hébreufes  les  os  du  badin  s’écartaient 
aifément  dans  leurs  accouchemens ,  &  il  ne 
pouvoir  y  avoir  que  le  Rabin  Zoar  qui  pût 
prendre  ainfi  le  change  fur  le  paftage  cité  : 
ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant,  c’eft  que  l’Au¬ 
teur  de  la  Differtation  inférée  dans  le  qua¬ 
trième  vol.  des  Mémoires  de  l’Académie  de  Chi¬ 
rurgie  ,  â  la  fin  de  lliiftoire  qu’il  donne  de  l’écar¬ 
tement  des  os  du  baiïm  dans  l'accouchement , 
femble  adopter  les  idées  &  l’explication  de  ce 
Rabin.  Diiops  feulement  que  la  poflibilité  de 
l’écartement  des  os  innommés ,  quoique  for¬ 
tement  combattue  par  quelques  Auteurs  mo- 
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inerties ,  efi  a  préfent  fi  folidemeot  établie  par 
des  obfervations  indubitables ,  qu’on  ne  fauroit 
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plus  la  révoquer  en  doute  ;  nous  aurons  oc- 
eaiion  de  reprendre  cette  matière  à  l’article 
des  Auteurs  ,  en  parlant  de  Severin  Pineau, 
&  en  traitant  de  la  fechon  de  la  fymphije  du 
pubis ,  cette  nouvelle  opération  qui ,  depuis  en¬ 
viron  un  an  ,  fait  tant  de  bruit  (  89). 

Aven^odr  (90)  ,  malgré  la  coutume  de  fou 
pays,  &  le  préjugé  ridicule,. des  Médecins,  qui 
regardoient  comme  aviliOant  l’exercice  de  la 
Chirurgie  &  de  la  Pharmacie,  les  pratiqua,  avec 
difiinclion,  concurremment  avec  la  Médecine  ; 
c’efi  ce  qu’aflurent  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fa 
vie  :  d’où  il  réfuite  qu’il  a  dû  exercer  les  accou¬ 
che  me  ns  &  traiter  les  maladies  des  femmes  , 
quoiqu’il  n’ait  rien  laiile  par  écrit  de  particulier 
fur  ces  objets. 

La  Chirurgie  efi  redevable  a  Albucafis  (  91  ), 
de  plufeurs  découvertes  j  elle  étoit  prdque 
éteinte  iorfqn’il  parut',  ce  qui  venoit  fans  doute 
du  préjugé  dont  nous  avons  parlé  ,  qui  attachait 
une  efpece  de  déshonneur  a  l’exercice  de  cet 
Art.  Albucafs  eut  le  courage  de  combattre 
ce  préjugé  ,  ainfi  qu’avoit  fait  avant  lui  Aven- 
voar ,  &  fes  efforts  ne  furent  point  infruélueux» 
Il  a  eu  la  gloire  d’avoir  remis  la  Chirurgie 
en  vigueur  :  voyons  en  particulier  les  obliga¬ 
tions  que  lui  a  la  partie  des  accouchemens. 
Ce  qu’il  y  a  de  plus  particulier  dans  cet  Auteur, 
c’eft  la  defcription  &  la  figure  des  inftmmens 
en  ufage  de  fon  tems  dans  la  Pratique  des 
accouchemens;  favoir,  un  vertigo  pour  ouvrit 
ia  matrice,  qui  efi:  le  même  que  le  torculum 
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yolvens  de  Rkasès ,  mais  qui  ne  vaut  pas  le 
fpeculiim  uteri ,  décrit  par  les  Modernes ,  un 
repoufloir,  impellens ,  defiiné  à  foutenir  le  corps 
de  fenfant  pendant  que  l’Accoucheur  travaille 
à  remettre  la  têre  dans  fa  pofidon  naturelle  , 
deux  fortes  de  pinces  d’une  figure  circulaire , 
armées  de  dents  intérieurement,  pour  écrafer 
&  applatir  la  tête  lorfqu’elle  fe  trouve  trop 
groffe;  enfin,  deux  différentes  fortes  de  crochets. 

Les  écrits  d’Albucafis  prouvent  que  chez 
îes  Arabes  les  femmes  pratiquoient  prefque 
feules  les  accouchemens  *,  car  dans  fon  deu¬ 
xieme  livre ,  il  commet  le  foin  des  maladies 
fecretes  aux  Sages-Femmes  ;  &  lorfqu’il  parle 
de  la  lithotomie  chez  les  femmes ,  il  regarde 
comme  une  des  premières  difficultés  de  cette 
opération ,  qu’il  efi  rare  de  trouver  une  femme 
médicale  capable  de  la  bien  faire.  C’eft  pour¬ 
quoi  il  veut ,  fi  Ton  n’en  trouve  pas  d’affez 
habiles,  qu’on  cherche  un  Médecin  ckafie  & 
prudent ,  Mediciis  cajîus  &  prudens ,  en  préfence 
&  par  les  confeils  duquel  la  Sage-Femme 
faffe  l’opération.  Les  ouvrages  d’Albucafis 
renferment  encore  des  préceptes  importans 
fur  la  pratique  des  accouchemens.  Lorfque  le 
fœtus  efl  mort,  il  penfe  que  pour  en  procurer 
la  for  de  5  il  faut  d’abord  adminiftrer  'a  la  fem¬ 
me  les  remedes  propres  à  cet  effet  ;  mais 
lorfqu’ils  ne  fu fiaient  pas ,  V Accoucheur ,  dit-il, 
après  avoir  ramolli  V orifice  externe  de  la  ma¬ 
trice  ,  portera  la  main  armée  d'un  crochet  , 
ou  U  enfoncera  dans  les  orbites ,  dans  la  bouche , 
ou  fous  le  menton  du  fœtus  ,  s’il  je  préfente 
par  la  tête  j  fi  fenfant  efi  hydrocéphale  ,  h 
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volume  de  fa  tête  empêchant  alors  fa  f ortie  . 
Albucaiis  confeiile,  dans  ce  cas ,  d’y  pratiquer 
une  incifion  pour  faire  écouler  les  eaux  ,  & 
même  de  ia  dépecer,  fi  malgré  cela  elle  eft 
encore  trop  grotte. 

Lorfque  le  placenta  ne  fort  pas  de  lui-mê¬ 
me,  il  ne  connoît  rien  de  meilleur  que  l’éter¬ 
nuement;  &c  fi  ce  moyen  eft  infructueux,  il 
recommande  a’expofer  la  matrice  a  la  vapeur 
des  herbes  aromatiques,  &  de  faire  en  même 
temps  touffer  la  femme.  Le  placenta  ,  ajoute- 
t-il  ,  ne  réfife  point  à  ces  moyens ,  &  on  le  voit 
venir  tout  de  fuite . 

Nous  ne  pourfuivrons  pas  plus  loin  la  Chirurgie 
des  aceouchemens  d’Albucafis  ;  mais  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  rapporter  ici  une 
obfervation  peu  connue ,  dont  il  parle.  Il  s'a¬ 
git  d’une  femme  qui  croyoit  avoir  perdu  fou 
fruit,  &  qui  devint  enceinte  pour  la  fécondé 
fois.  Ce  fécond  enfant  fubit  le  même  fort  que 
le  premier,  c’efi -à-dire,  quiis  refierent  tous 
les  deux  dans  ia  matrice.  Feu  de  temps  après , 
il  fe  forma  un  abcès  à  l’ombilic ,  par  lequel 
il  fortit  du  pus  &  des  os.  Cet  événement,  au¬ 
quel  Albucafis  ne  s’attendoit  pas  ,  f  étonna. 
Après  bien  des  réflexions  &  un  examen 
attentif,  il  fut  convaincu  que  les  oiTèmens 
appartenoient  aux  fœtus ,  ce  qui  fut  confirmé 
par  ceux  qui  fuivtrent.  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
étonnant,  c’eft  que  la  femme  guérit  très- bien  , 
vécut  mêmeenfuite  plufieurs années  Cependant 
V abcès  refta  fiftuleux ,  &  il  en  découloit  con- 
l  tinuellement  une  humeur  lymphatique.  Cette 
I  obfervation  eft  auffi  intéreflante  que  fliiftoir^ 
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rapportée  par  M.Xi//re  (92.), dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  ann.  1702, 
p.  234  d’un  fœtus  humain  tiré  du  ventre  de  fa 
inere  par  le  fondement. 

Tels  font  les  principaux  Auteurs  Arabes 
qui  ont  traité  des  accoucheniens ,  en  y  joignant 
ce  que  nous  ajouterons  plus  bas,  Art,  IX.  Il  efi 
aifé  de  voir  que  cette  partie  a  fait  peu  de 
progrès  entre  leurs  mains.  Mais  leurs  fuccef- 
feurs  ,  loin  de  profiter  même  du  peu  de  décou¬ 
vertes  qu’ils  avoient  fait ,  Pont  laiffé  tomber 
dans  un  état  de  langueur  déplorable  :  la  Méde¬ 
cine  étant  devenue  enfuite  le  partage  des  Ecclé- 
fiaffîques  ,  qui  en  étoient  les  feu  te  dépoli taires , 
mais  qui  ,par  état,  étoient  obligés  de  s’interdire 
toute  efFufion  de  fang  ,  la  Chirurgie  fut  négli¬ 
gée  5  & ,  par  conféquent,  PArt  des  accouche¬ 
niens  :  il  continua  à  être  exercé  par  les  Sages» 
Femmes ,  fuivant  les  préceptes  tracés  dans  les 
livres  des  Maîtres  qui  en  avoient  traité  ,  &  Cli¬ 
vant  une  routine  que  fe  tranfmettoient  fuccef 
Ixvementles  Accoucheufes  ;  routine,  dont  les 
variétés,  îorfqiPü  s’en  rencomroit,  loin  d aug¬ 
menter  les  richeflès  de  cet  Art ,  étoient  fou- 
vent  plus nuifibles  qu’utiles,  &  le  plus fouvent 
le  feul  effet  du  caprice  &  de  rinconliance. 
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NOTES 


Sur  la  fepticme  fiction . 

jfp.  91.)  J ÜCRECE  fit  Tes  études  à  Athènes,  où  il.ëm-  77.  Lucreeç, 
braifa  la  fe&e  d’Epicure  :  il  tomba  à  Sa  fleur  de  fon  âge  , 
dans  une  frénéfie  occafionnee  par  un  philtre  que  lui 
donna  Lucilla  fa  femme  qui  l’aimoit  trop  éperdaement. 

C’efldans  les  intervalles  de  fa  maladie,  qu’il  a  compofe 
lgs  fix  livres  de  rerum  naturâ^xn  nous  reflent  de  lui.  On 
dit  que  dans  un  de  fes  accès,  il  fe  donna  la  mort ,  âgé 
de  quarante-deux  ans  ,  cinquante-deux  ans  avant  J.  C. 

On  fait  que  le  Cardinal  de  Polignac  a  réfuté  ce  Poëte 
dans  un  Poème  latin  ,  qu’il  a  intitulé  V Anti-Lucrece  y 
&  dont  le  ffyle  équivaut  à  celui  du  Poëte  Latin. 

(  P*  93*)  Ptolomée  Philadelphie  ,  fils  de  Ptolomée  78.  Ptolomée. 
Soter  ,  fut  ainfi  nommé  par  ironie  ,  parce  qu’il  aveit 
fait  mourir  fes  freres,  qui  avoient  confpiré  contre  lui. 

Il  régna  deux  cent  quatre-vingt-trois  ans  avant  J.  C. 
ïî  avoir  formé  à  Alexandrie  une  fuperbe  bibliothèque, 
où  il  avoit  raflemblé  plus  de  deux  cent  mille  volumes. 

Ce  fut  aufTi  lui  qui  fit  traduire  d’Hébreu  en  Grec  les 
livres  deMoîfe  ,  par  des  Juifs  que  lui  envoya  le  grand 
Prêtre  Eléazar,  &  c’eft  cette  traduélion  que  l’on  nomme 
la  Verfion  des  1 Sep  tante  s. 

{  po  93.  )  Il  n’efi:  perfonne  qui  ne  connoiffe  au  moins  7^.  céfaio. 
de  nom  Caïus  Jules  Céfar  ,  premier  Empereur  Romain  , 
qui  fut  afTaffiné  en  plein  Sénat,  de  vingt-trois  coups  de 
poignards,  à  l’âge  de  cinquante-fix  ans  ,  43  avant  J.  Ca 
S’il  eût  vécu  ,  il  eût  rendu  Rome  bien  plus  floriff&nte  , 
car  il  avok  deffein  d’élever  un  Temple  magnifique  à 
Mars,  de  remplir  &  d’appîanir  un  lac,  de  réduire  le 
Droit  en  abrégé  ,  d'établir  des  bibliothèques  publiques,, 
de  féchcr  les  marais  du  Pont  »  d’ouvrir  des  chemins  ,  de 
couper  les  d*écroits  de  Corinthe.,  &c*&c, 

G  iv 


to.Poffipés. 


4L.  Reiîsn. 


îi.CléopâtreJ 


£3.  Platner. 


.  / 

§4.  Mêfué. 


104  EJJais  hijloriquts 

(p.  93.  )  Cneïus  Pompeïus  Magnns,  ouPompée-le^ 
Grand étoit  bien  digne  d’être  le  rival  de  Céfar.  Gi~ 
ceron  nous  allure  qu’il  étoit  né  pour  les  grandes  chofes. 
La  fortune  feule  décida  de  l’Empire  entre  ces  rivaux, 
égaux  en  fciences  &  en  dignités.  La  célébré  bataille 
de  Pbarfale  ,  donnée  48  ans  avant  J.  C.  décida  de  l’Em¬ 
pire  en  faveur  de  Céfar  ;  &  Pompée  s’étant  fauve  en 
Egypte,  le  Roi  Ptoîomée  lui  fit  couper  la  tête  par 
un  Efclave  nommé  Photius. 

(  p.  93.  )  Charles  Rallia,  célébré  Reéleurde  î’Univer- 
fité  de  Paris  ,  mais  encore  plus  célébré  par  fes  écrits  , 
mort  à  Paris  le  14  Septembre  1741  ,  âgé  de  80 
ans  ,  étoit  au  fil  excellent  Citoyen  que  bon  Ecrivain* 
Il  formol  t  fes  Difciples  à  la  vertu,  à  la  religion  & 
à  l’amour  de  la  Patrie.  Les  quatre  vers  fuivans  qui 
ont  été  mis  au  bas  de  fon  portrait ,  le  peignent  on 
ne  peut  mieux. 

A  cec  air  vif  &  doux  ,  4  ce  fage  maintien  , 

Sans  peine  de  Rollin  on  reconnoîc  l’image. 

Mais,  crois-mci,cher  Leéteur ,  médite  fon  ouvrage. 

Pour connoître  fon  cœur  &  pour  former  le  tien, 

(  p.  93.  )  La  Cléopâtre  dont  parle  ici  M.  Rollin  ? 
n’eft  pas  celle  qui  fut  vaincue  par  Augufte  ;  c’eft  une 
de  celles  qui  ont  régné  après  Ptoîomée  Epyphanes. 
Comme  il  yen  a  pfufieurs  fous  le  même  nom  ,  il  eft 
difficile  de  diftkiguer  quelle  eft  celle  dont  il  eft  ici 
queftion. 

(p.  94.  )  Jean-Zacharie  Platner  ,  célébré  ProfeiTeur 
dans  l’Univerfité  de  Leipfick  ,  excella  dans  la  Chirur- 
gie  en  général,  &  fur-tout  dans  le  traitement  des  yeux, 
ïl  eft  Auteur  de  nombre  de  diftertations  d’Anatomie 
êc  de  Chirurgie  s  foutenues  fous  fa  préfidence  ,  de  quel¬ 
ques-unes  defauelles  nous  aurons  occafion  de  parler 
par  la  fuite  ,  comme  ayant  trait  à  l’hiftoire  des  ac- 
couchemens. 

(p.  95.  )  Méfué  étoit  Chaîdéen ,  de  la  Religion 
Chrétienne,  &  vivait  au  commencement  du  neuvième 
fiecle.  Son  pere  ,  quoiqu’ Apothicaire  ,  lui  donna  une 
éducation  brillante,  dont  il  fut  profiter.  ïl  mourut  dans 
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la  quatre-vingtieme  année  de  fon  âge  ,  comblé  des 
bienfaits  à'Avaron  Rafid  9  vingt-troifieme  Calife  dé 
Bagdad, 

{  p.  96.  )  On  ne  fait  pas  précifément  le  temps  où  a  8f.  Sêrapîcn. 
vécu  ce  Sérapion.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  s’acquit  une 
grande  célébrité,  &  iî  efl  de  tous  les  Arabes  ,  celui  qui 
s’eft  le  plus  adonné  à  la  connoiffance  des  plantes  &  des 
drogues,  fur  lefqueîlesil  a  compofé  un  Traité  de  ma¬ 
tières  médicales. 

(  p.  96.  )  Rhasès,  ainfi  appelle  de  Ray  ,  Ville  la  plus  %6,  Rhasès. 
confidérable  alors  de  Perfe,  où  il  naquit ,  s’occupa  beau¬ 
coup  d’abord  de  la  Mufique*pour  laquelle^de  tout  temps, 
les  Peuples  Orientaux  ont  été  pafiionnés  ,  &  iî  s’y 
rendit  habile ,  ainfi  que  dans  la  Chymie.  Il  quitta  bien¬ 
tôt  ces  fciences,  dont  iîfentit  le  vuide  ,  pour  s’adonner 
entièrement  à  la  Médecine ,  dans  laquelle  il  fit  des  pro¬ 
grès  fi  rapides ,  qu’à  l’âge  de  quarante  ans ,  il  paffoit 
déjà  pour  le  plus  grand  Médecin  de  fon  fiecle.  On  ra¬ 
conte  de  lui  un  fait  fingulier.  PafTant  un  jour  dans  les 
rues  de  Cordoue  ,  il  vit  le  Peuple  affembîé  :  s’étant 
informé  de  la  caufe  de  cette  affluence  ,  il  apprit  que 
c’étoit  un  homme  qui  venoit  de  mourir  fubitement  : 
la  curiofité  le  porta  à  s’approcher,  &  après  l’avoir  exa¬ 
miné  attentivement ,  il  ordonna  qu’on  lui  apportât  un 
paquet  de  verges  ,  qu’il  diftribua  à  fes  voifms,  en  en 
gardant  une  pour  lui,  &  les  exhortant  à  l’imiter.  Pour 
lors  il  fe  mit  à  frapper  le  corps  immobile  de  cet 
homme,  fur  toutes  les  parties  ,  &  principalement  fous 
la  plante  des  pieds  :fes  compagnons  en  firent  autant* 

Ce  procédé  extraordinaire  le  fit  d’abord  regarder  comme 
un  fou  ;  mais  au  bout  d’un  quart  d’heure ,  le  prétendu 
mort  commença  à  remuer.  11  revint  enfuite  parfaite¬ 
ment  au  milieu  des  acclamations  du  Peuple  qui  crioit 
au  miracle.  Rhasès  alors  remonta  fur  fa  mule,  &  con¬ 
tinua  fon  chemin.  Le  bruit  de  cet  événement  fe  ré- 
panditdans  la  Ville,  &  parvint  jufqu’aux  oreilles  du 
Roi  ,  qui  le  fit  venir  &  lui  dit  ,  en  le  complimentant  : 
je  vous  connoiffois  pour  un  habile  Médecin  ,  mais  je  ne 
vous  croyois  pas  homme  à  guérir  les  morts . 

(  p.  96.  )  Avicerse  étoit  né  avec  une  conception  fin-  87.  Avîcene. 
gulierc ,  &une  mémoire  très-heureufe.  Il  fe  rendît  fort 
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Isabiîe  dans  îa  Médecine.  Quelques  Ecrivains  de  fa  Na¬ 
tion  rapportent  qu’il  connut,  par  le  moyen  du  pouls  , 
que  la  maladie  d’un  jeune  homme  pour  lequel  il  avoit 
été  appellé  }  n’étoit  autre  chofe  que  l’amour.  Ne  fe- 
foit-ce  pas  le  trait  d'Erafiftrate ,  au  fujet  du  fils  d’An- 
tiochus,  qu’ils  auroient  appliqué  à  Avicene  ?  Il  eut  le 
bonheur  de  rappeller  à  la  vie  &  à  îa  fanté  le  Roi  des 
Arabes  ,  attaqué  d’une  maladie  fi  grave ,  que  les  Mé¬ 
decins  en  défefpéroient ,  ce  qui  fut  caufe  de  fon  élé¬ 
vation  à  la  dignité  de  Vifir.  Il  paroît  cependant  que 
fa  conduite  n’étoit  pas  à  l’abri  des  reproches  ;  car  on 
difoit  de  lui  à  Ifpahan ,  où  il  avoir  fixé  fa  demeure  ,  que 
fa  philofophie  n’avoit  pu  lui  apprendre  à  bien  vivre, 
ni  fa  médecine  à  conferver  fa  fanté.  Ses  débauches , 
jointes  à  l’excès  du  travail,  le  conduisent  au  tombeau. 
Il  mourut  l’an  1036  de  J.  C, 

$8.  Pîneau.  (  p.  97.  )Pineau  naquit  à  Chartres ,  &  mourut  à  Paris, 
Doyen  du  College  de  Chirurgie  en  1619.  Il  avoir 
époufé  Gehevieve  Colot  fa  coufine  ,  &  fut  Difcipîe 
zélé  de  Colotpom  la  taille.  Il  s’efl:  rendu  recommandable 
par  fes  cours  publics  ,  qu’il  faifoit  en  latin,  avec  beau¬ 
coup  de  méthode.  Il  étoit  habile  Anatomiiîe  ;  on 
l’engagea  par  une  forte?  penfion  ,  à  communiquer  à 
dix  Eleves  fa  méthode  de  tailler.  Du  Laure rts  ,  pour 
lors  premier  Médecin  du  Roi  ,  repréfenta  à  Sa 
Majeflé  îa  néceffité  où  l’on  étoit  d’avoir  de  bons 
Opérateurs  pour  ceux  qui  étoient  affligés  de  la  pierre  ; 
&  après  la  mort  de  Philippe  Colot ,  Pineau  fut  tout- 
à-fait  en  pofTeffion  de  l’exercice  de  cette  partie  de 
l’Art  de  guérir.  Ce  célébré  Chirurgien  a  fu  ,  dans  fon 
Traité  des  fignes  de  la  Virginité,  joindre  l’utile  & 
l’agréable  ,  ce  qui  lui  a  acquis  une  grande  réputation. 
Cet  Ouvrage  eft  d’ailleurs  écrit  d’un  ftyle  fort  clair, 
correèl ,  expreffif  &  éloquent.  Il  a  auffl  fait  imprimer 
un  difcours  touchant  la  formation  &  l’extraélion  de  la 
pierre  de  la  veffle  ,où  il  décrit  la  méthode  de  tailler  de 
Mari  an  a. 

(  p.  98.  Nous  nous  croyons  d’autant  mieux  fondés  à 
différer  de  parler  de  la  nouvelle  opération  ,  dite  feclion 
de  la  fymphije  du  pubis  ,  que  M.  Sigauît  a  le  premier 
pratiquée  ,  que  fes  fuccès  ne  font  encore  rien  moins  que 
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prouvés.  Celle  même  qui  a  fait  îe  plus  de  bruit  ,  n’a 
réufli ,  difent  des  perfonnes  impartiales  ,  que  parce 
qu’elle  a  été  faite  fans  néceflité,  8c  îorfqu’on  auroit 
pu  terminer  l’accouchement  par  des  moyens  plus  doux. 
C’eflceque  nous  examinerons  ailleurs  plus  amplement, 

&fans  efprit  de  parti. 

(p.  99.)  Avenzoar  n’étoitâgé  que  de  dix  ans,  lorf-  «io.Av«nz©af, 
qu’il  commença  à  étudier  la  médecine  ,  &  il  en  vécut 
1 36,  fans  avoir  jamais  efFuyé  la  maladie  la  plus  légère.  Se 
trouvant  un  jour  dans  une  circonfbnce  embarraiTante  , 

&  ne  fachant  que  faire,  après  avoir  confulté  plusieurs 
Médecins  ,  il  prit  enfin  le  parti  de  fe  tranfporter  dans 
la  Ville  où  demeurait  fon  pere  ,  pour  lui  demander  fon 
avis.  Ce  bon  vieillard  fe  contenta,  pour  toute  réponfe, 
de  lui  indiquer  un  paffage  de  Galien ,  qu'il  lui  ordonna 
de  lire  ,  en  lui  difant^ue  fi  après  cela  ,  il  ne  réufTifToit 
point  à  guérir  cette  maladie  ,  il  pouvoir  abandonner 
l’Art ,  parce  qu’il  n’y  Jeroit  jamais  heureux.  Ce  confeii 
eut  tout  le  fuccès'  qu’il  pouvoir  en  attendre  ,  &  îe  ma¬ 
lade  guérit  à  la  grande  fatisfaêlion  du  pere  8c  du  fils. 

Avenzoar  efïîiya  des  perfécutions.  Il  nous  apprend  lui- 
même  ,  qu’un  Intendant  des  écuries  du  Roi  le  fît  mettre 
en  prifon  ,  &  l’accabla  de  mauvais  trâftemens  ,  quoi¬ 
qu’il  eût  guéri  {bn  fils  de  Fiêlere  ;  mais  il  ne  dit  pas 
quels  furent  les  motifs  d’un  traitement  fi  rigoureux. 

(p.  99.)  Albucafis ,  connu  auffi  fous  le  nom  d’Albu-  pi.  Albucafis: 
chaîa  ,  vivoit  vers  l’an  1085  ,  du  temps  de  l’Empereur  . 

Henri  IV,  fuivant  l’opinion  commune  ;  mais  il  y  a  de 
très-bonnes  raifonsqui  font  préfumer  qu’il  n’efl  pas  fi 
ancien  ;  car  en  parlant  des  plaies  ,  il  donne  la  description 
des  fléchés  dont  fe  fervent  les  Turcs  ,  qui  n’ont  com¬ 
mencé  à  être  connues ,  que  vers  le  milieu  du  dou¬ 
zième  fiecie.  Albucafis  étoit  défintérefTé  ;  fes  vues  fe 
dirigeoient  toutes  vers  le  bien  public,  &  on  lui  doit 
cette  juflice  ,  qu’il  n’a  exercé  la  Chirurgie  ,  que  pour 
fe  fendre  utile  :  il  confeille  à  ceux  qui  entrent  dans 
la  même  carrière  ,  de  ne  jamais  fe  laifTer  conduire  par 
l’avidité  du  gain.  Ce  confeii  n’efl  peut-être  pas  celui  de 
tous  ceux  qu’il  a  donnés,  qui  ait  été  le  mieux  fuivi. 

(  p.102.  )  Alexis  Litre,  de  l’Académie  Royale  des  ^  Lîtfg 
Sciences ,  8c  Docteur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecine 
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de  Paris,  fut  un  des  plus  grands  Anatomiftes  du  fiecfe 
dernier, &  du  commencement  de  celui-ci. Arrivé  à  Paris, 
il  fe  lia  avec  un  Chirurgien  de  la  Salpêtrière,  &  ils  diffé- 
querentenfemble  dans  cet  fHopital,,  pendant  l’hiver  de 
1684,  plus  de  deux  cents  cadavres.  M,  Portai  avance, 
fans  le  prouver,  que  les  Chirurgiens  obtinrent  de  M.  dé 
la  Reynie,  Lieutenant-Général  de  Police,  une  Sentence 
pour  faire  efîuyer  à  M.  Litre  un  fécond  affront.  Pour¬ 
quoi  faire  gratuitement  cette  injure  aux  Chirurgiens  , 
lorfque  I’Hidorien  de  la  vie  de  Litre  ne  les  en  accufe 
pas  ?  Pourquoi  rendre  odieux  fans  fujet ,  un  Corps  qui 
facrifîe  toujours  fes  propres  intérêts  au  bien  de  l’huma¬ 
nité?  Pour  avancer  un  tel  fait,  il  eut  fallu  avoir  vu  en  ori¬ 
ginal  la  Sentence;  autrement  on  paffe  ,  finon  pour  mé¬ 
chant  ,  au  moins  pour  imprudent. 
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§.  VII L 


Art  des  Accouchemens  che |  les  Modernes , 
&  principalement  en  France . 


Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  fur  l’hifîoire 
de  l’Art  d’accoucher  ,  n’a  pu  être  que  fommai- 
re,  piiifqu’elle  fe  réduit  a  quelques  faits  épars 
dans  pluheurs  Auteurs,  où  il  faut  les  chercher 
&  les  recueillir.  Mais  toute  fommaire  qu’ait 
été  notre  defcription ,  nous  avons  cependant 
tâché  défaire  voir,  i°.  par  quelles  perfonnes 
cet  Art  a  été  exercé  depuis  le  commencement 
du  monde  ;  2°.  par  quels  progrès  il  s’eft  fuc« 
cefîivement  perfectionné;  30.  comment  il  a  été 
détaché  du  refie  de  la  Chirurgie.  On  a  vu 
qu’Eve,  chaffée  du  Paradis  Terrefîre,  &  tour¬ 
mentée  par  les  douleurs  de  Penfantement , 
d’après  le  décret  irrévocable  de  l’Etre  fu« 
prême  ,  eut  befoin  d’être  fecourue  ,  &  ne 
put  l’être  que  par  le  feul  homme  qui  par¬ 
tageât  fes  peines  &  fa  punition  ,  comme 
on  lit  dans  la  Genef.  cap .  iij .  verj>  z  6  ,  où 
I  Dieu  dit,  parlant  à  la  femme,  multiplicabo 
1  œrumnas  tuas  &  conceptus  tuos  :  in  dolorc  pa¬ 
ries  filios. ...  Je  multiplierai  vos  chagrins  & 
i  vos  grojfejfes  ;  vous  mettre £  au  monde  vos  enfans 
1  dans  la  douleur.  Mais  dès  que  leur  poflérité 
!  fe  fut  multipliée  ,  les  femmes  fe  rendirent 
dans  leurs  accouchemens  des  fecours  mutuels, 
il  jufqu’â  ce  que  quelques-unes  d’entre  elles,  ayant 
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eu  plus  de  goût  ou  plus  de  talent  pour  exercer 
cet  Art,  s’y  appliquèrent  plus  particulière  - 
ment ,  &  devinrent  ce  qu’on  a  appellé  depuis 
des  S  âges -Femmes,  Il  efl  certain  que  depuis 
ce  temps-la ,  les  Nations  connues  &  civilifées 
n’ont  admis  que  des  femmes  pour  fecourir 
leurs  femblables  dans  les  accouchemens.  Nous 
l’avons  conclu  à  l’égard  des  Hébreux ,  des 
Egyptiens  ,  des  Grecs  j  des  Romains  &  des 
Arabes ,  tant  par  les  noms  féminins  qu’on 
donnoit  à  ces  perfonnes  ,  &  qui  dénotent  leur 
fexe  ,  que  par  ce  qui  nous  refie  d’écrit  fur  cet 
objet,  dans  les  Auteurs  les  plus  anciens ,  avec 
cette  exception  cependant  que  dans  les  cas 
épineux  &  difficiles,  il  paroît  plus  que  pro¬ 
bable  que  les  hommes  étoient  appellés  pour 
prêter  leur  miniRere,  <k  terminer  les  accou¬ 
chemens,  Voyons  maintenant  fi  nous  pouvons 
conclure  de  même ,  &  par  les  mêmes  raiforts 
à  l’égard  des  Peuples  modernes  ,  en  nous 
bornant  a  quelques-uns. 

Les  perfonnes  qui  affifient  les  femmes  en 
couches,  qui  facilitent  l’accouchement,  & 
qui  reçoivent  les  enfans  a  leur  naiflance  , 
s’appellent  en  Efpagne  Comadré  ou  Fartera  , 
&  en  Italie  Comare  ou  Levatrici  ;  en  France  , 
Matrones  ou  Sages  -  Femmes  ;  en  Angleterre, 
Midwifes  •  en  Allemagne,  Hœbammen  de  Heben} 
qui  fignifie  lever  ;  en  baflè-Bretagne  où  l’an¬ 
cienne  Langue  Celtique  fubfifte  encore ,  on 
leur  donne  le  nom  de  Mamdiegues ,  c’eft-à-dire, 
a  ce  qu’on  prétend ,  Marna- ménagères.  Tous 
ces  noms,  qui  font  féminins ,  font  une  preuve 
qu’on  a  toujours  employé  des  femmes  pour 
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les  fondions  de  l’accouchement  ;  maïs  nous 
ne  ceflons  de  le  répéter ,  qu’on  ne  croie  pas 
pour  cela  que  les  hommes  fuflent  exclus  de 
cette  fonélion.  Nous  croyons  avoir  prouvé,  de 
refie ,  qu’ils  ont  dû  dans  tons  les  temps  être 
appellés  pour  terminer  les  accouchemens  la¬ 
borieux  :  il  efl  vrai  qu’il  y  a  apparence  que 
c’étoit  les  feuis  qu’ils  praciquaffent ,  au  lieu 
qu’acluelle nient  il  y  a  prefqu’autant  d "Accou¬ 
cheurs  que  de  Sages-Femmes,  fur- tout  dans 
les  grandes  villes. 

L’état  des  chofes  n’étoit  pas  tel  dans  le  der¬ 
nier  fiecle  ;  car  il  eft  certain  que  Marie-Thé- 
refe  d’Autriche,  femme  de  Louis  XIV,  n’a 
jamais  employé  que  des  femmes  dans  fes 
couches ,  éc  l’on  juge  bien  que  l’exemple  de 
la  Reine  décidait,  à  cet  égard,  de  la  conduite 
des  Priocefies  &  des  Dames  de  la  Cour  ,  & 
de  proche  en  proche  de  toutes  les  femmes  de 
la  Ville.  M.  Ajlruc  dit  qu’on  lui  a  affuré  que 
l’époque  de  l’emploi  des  Chirurgiens  pour  les 
accouchemens  ne  remonte  pas  plus  haut  que 
les  premières  couches  de  Madame  la  Duchelïë 
delà  Valiere  en  1663.  Comme  elle  fouhaitoit 
le  plus  grand  fecret,  elle  ht  appeller  le  fleur 
Julien  Clément ,  habile  Accoucheur  ,  dont  nous 
parlerons  plus  bas.  Il  fut  employé  dans  les 
autres  couches  de  la  même  Dame  ,  qui  ne 
furent  pas  fl  fecretes ,  mais  qui  eurent  le  même 
fuccès;  ce  qui  mit  les  Princeffes  dans  le  goût 
d’avoir  des  Chirurgiens  dans  tous  leurs  accou¬ 
chemens  ;  cet  ufage  dégénéra  bientôt  en  mode, 
&  donna  lieu  au  nouveau  nom  d’ Accoucheur, 
qui ,  dans  le  fait ,  n’eft  pas  différent  de  celui 
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de  Chirurgien,  puifque  tous  ceux  qui  font 
reçus  au  College  de  Chirurgie,  peuvent  éga¬ 
lement  exercer  les  accouchemens.  On  ne  tarda 
pas  dans  les  Pays  Etrangers  à  adopter  le 
même  ufage  ;  &  en  l'adoptant,  on  adopta  auffï 
le  nom  à*  Accoucheur ,  quoiqu’il  ne  fût  pas 
dans  le  génie  des  mêmes  Langues  ;  il  eR  vrai 
qu’on  a  mieux  aimé  en  Angleterre  appeîler 
Mans  Midwifes ,  c’efl-à-dîre  ,  Hommes  -  Sages- 
Femmes  ,  ceux  qui  s’adonnent  à  la  pratique 
des  accouchemens  ;  niais'  ce  furnom  forme 
une  contrariété  choquante  &  ridicule. 

II  a  paru ,  il  y  a  peu  de  temps ,  un  livre 
intitulé  :  Syfléme  phyjique  &  moral  de  la 
femme.  L’Auteur ,  qui  efl  Médecin ,  (M.  RoufFel) 
s’élève  a  l’exemple  d’Hecquet ,  contre  l’ufage 
qui!  regarde  comme  abufif  d’employer  des 
hommes  dans  les  accouchemens ,  &  il  prétend 
que  cette  clafFe  particulière  de  gens  de  PArt , 
qu’on  appelle  communément  Accoucheurs  , 
devroit  être  abolie,  comme  au  moins  inutile. 
Il  ne  manque  pas  de  prôner  l’ouvrage  nou¬ 
veau  d’un  de  fes  Confrères,  intitulé  Catéchifme 
pour  PArt  des  accouchemens.  M.  RoufFel  déduit 
la  preuve  de  l’inutilité  des  Accoucheurs  ,  de 
ce  que  dans  tout  le  Comté  de  Foix  les  accou¬ 
chemens  font  confiés  à  des  femmes  du  bas 
Peuple ,  qui  n’ont  jamais  eu  la  moindre  idée 
d’Anatomie ,  &  dont  tout  l’Art  fe  réduit  à 
quelques  pratiques  routinières  &  conditionnel¬ 
les  ;  &  parce  qu’une  femme  de  fa  petite  Ville  , 
accouchée  par  un  homme,  efl  morte  des  fuites 
de  fa  couche  ,  il  en  conclut  qu’on  eut  tout  lieu 
de  croire  que  la  Nature  réprouvait  une  inno- 

,  ‘  vation 
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vatlon  au fli  funefle.  Ses  autres  raifonnemens 
contre  i’ufage  des  Accoucheurs ,  ne  font  pas 
plus  décififs  ;  &  après  ce  qu ’Hec-quet  a  dit  fur 
ce  fujeîj  il  étoit  affsz  inutile  d’y  revenir  :-c’eft 
perdre  fon  temps  &  fa  peine ,  que  de  vouloir 
combattre  un  ufage  qui,  d’après  tout  ce  que 
nous  avons  dit  jufqu’ici,  paroit  tirer  fa  fource 
de  la  Nature  même  ,  &  de  la  néceflité  plus 
forte  &  plus  décifive  que  les  meilleurs  raifon* 
nemens.  11  s’en  faut  bien  au  refte  que  tous 
les  Médecins  penfent  &  parlent,  à  cet  égard , 
comme  M.  RoufTel.  On  lit  à  l’article  Accoucheur  P 
dans  le  nouveau  Didionnaire  de  Médecine 
en  6  vol.  z7z-8°.  par  une  Société  de  Médecins, 
qu’il  feroit  a  fouhaiter  ,  ou  qu’on  retirât  en® 
fièrement  des  mains  des  femmes  la  partie 
des  accouchemens  ,  ou  du  moins  qu'on  prit 
de  plus  exades  précautions  contre  l’inexpérience 
des  Sages-Femmes.  Tous  les  maux ,  duFAuteur^ 
ré  fuit  ans  de  cette  impéritie  ne  parviennent  maU 
heureufement  pas  à  l oreille  dipMagifrat»  Cha¬ 
que  lieu  un  peu  conlldérable  devroit ,  félon 
lui ,  pofféder  un  Accoucheur  bien  inftruit ,  & 
une  Ecole  où  les  Matrones  de  Village  iroient 
s  inftruire.  Par  cet  établilfement,  on  conferverok 
à  l’Etat  un  grand  nombre  d’enfans  qui  périfTent 
par  la  faute  des  Sages-Femmes  mai  inflrui- 
tes  :  nous  reviendrons  ailleurs  fur  cet  objet. 
Nous  avons  eu  feulement  intention  d’expofer 
ici  les  avis  dîfférens  de  deux  Médecins. 

Depuis  que  la  mode  eft  venue  d’avoir  des 
Accoucheurs,  ces  Accoucheurs,  quoique  pris 
du  Corps  des  Chirurgiens ,  fe  font  attachés  à 
la  partie  qui  regarde  les  accouchemens ,  d’u&e, 
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maniéré  fi  particuliers  ,  qu’ils  femblent  avoir 
renonce  au  refte  de  la  Chirurgie  :  ainfi  l’Art 
d’accoucher  eft  devenu  depuis  environ  un  fie- 
cle  un  art  particulier.  Les  plus  grands  progrès 
qu’on  ait  faits  fur  cette  partie  ,  fur- tout  en 
France,  loin  dûs  aux  Modernes.  Dans  l’inten¬ 
tion  ou  nous  fouîmes  de  pourfuivre  l’hiftoire 
moderne  des  accouchemens  en  France  ,  il  nous 
paroît  afiez  inutile  de  la  confidérer  depuis  le 
commencement  de  la  Monarchie  jufqu’au  quin¬ 
zième  ou  feizieme  fiecle ,  parce  que  pendant 
ce  long  efpace  de  temps ,  cet  Art  eft  prefque 
toujours  refié  a  peu-près  dans  le  même  état, 
&z  que  fes  progrès  n’ont  commencé  à  être 
remarquable  que  par  les  ouvrages  immortels 
de  Paré  &  de  Guillemeau  fon  Diîciple.On  peut 
en  outre  également  appliquer  aux  premiers 
fiecîes  de  la  Monarchie  les  ratfonnemens  &  les 
preuves  que  nous  avons  mis  en  avant  fur  l’hifi 
toire  des  accouchemens ,  à  l’égard  des  autres 
Peuples. 

Prenons  donc  Pépoque  des  accouchemens 
en  France,  du  fiecle  où  parut  Paré ,  c’efi-à-dire, 
vers  îe  milieu  du  feizieme  fiecle ,  &  parcou¬ 
rons  brièvement  leurs  différens  progrès  jufqu’k 
nos  jours.  Nous  ne  dirons  rien  ici  des  ouvrages 
ou  traités  faits  fur  cet  Art,  parce  qu’ils  doivent 
former  bientôt  un  article  féparé.  Il  eft  certain 
d’abord  que  les  Ecrivains  qui  ont  lervi  de 
guide  aux  Chirurgiens- Accoucheurs  du  dernier 
fiecle,  &  du  commencement  de  celui-ci,  font 
Ambroifc  Paré  &  Guillemeau»  Le  premier ,  qui 
fut  Chirurgien  de  trois  de  nos  Rois  ,  (  voyez  la 
liote  4.3,  pt  5  4.)  effaça  tous  fes  Prédéceffeurs, 
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8c  fe  fit  jour  a  travers  les  obflacles  que  lui  oppo- 
(bit  la  fortune»  Un  Traité  complet  de  Chirurgie 
a  étendu  fa  réputation  jufqu’à  la  poflérité  la  plus 
reculée.  Il  n’eft  aucune  partie  de  ce  Traité 
où  il  n’ait  laide  des  traces.  Que  l’on  fera  tou- 
jours  obligé  de  luivre ,  comme  les  plus  (lires 
&  les  plus  fideles  pour  conduire  à  la  guérifori 
de  certaines  maladies.  Dans  le  vingt-quatrieme 
Us  me ,  où  il  parle  de  la  génération  &  des 
accouehemens,  on  trouve  non-feulement  tout 
ce  que  les  Auteurs  qui  ont  écrit  avant  lui  avoient 
dit  de  mieux  fur  cette  matière ,  mais  même 
beaucoup  d’idées  nouvelles  &  de  favans  pré* 
ceptes ,  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit 
après  lui  fe  font  fait  un  devoir  de  fuivre  & 
de  pratiquer.  Cependant  les  connoifTances  fur 
les  accouehemens  ont  fi  fort  changé  depuis 
ce  teins  ,  les  découvertes  qu’on  y  a  faites  font 
fi  nombreufes,  que  l’ouvrage  de  Paré  aurait 
befoin  d’étre  retouché  par  une  main  habile, 
qui,  en  confervant  ce  qu’il  y  a  de  bon,  le 
mît  au  niveau  des  connoifTances  aduelies.  On 
peut  en  dire  autant  de  toute  fa  Chirurgie.  Voy« 
à  ce  fujet,  la  note  44  ,  pag.  54. 

Guillemeau  (93)  le  Difciple,  mais  en  même 
tems  T  Emule  de  Paré,  l’a  furpafîé  dans  la 
partie  des  accouehemens.  Son  Traité  fur  cette 
matière,  comme  on  le  verra  dans  l’article 
fuivant ,  a  fait  changer  totalement  de  face  à 
cette  partie  de  la  Chirurgie ,  &  nous  ne  crai¬ 
gnons  point  d’avancer  que  parmi  les  pré¬ 
ceptes  qu'il  a  donnés  fur  les  accouehemens , 
il  y  en  a  encore  un  grand  nombre  qui  font 
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adoptés  de  nos  jours  &  fuivis  avec  fu.ccès.  Pour 
le  iurplus,  voyez  l’Art.  IX. 

Dans  le  cours  du  meme  fiecle  ,  on  peut 
compter plufieurs  autres  célébrés  Accoucheurs, 
tels  que  Jacques  Lefevre  ,  Farori ,  Des} orges  , 
François  Bouchet ,  Ce  dernier  fut  même 
toujours  appellé  aux  accouchemens  de  la 
Reine,  Epoufe  de  Louis  XIV.  Etienne  Des¬ 
forges  ,  Chirurgien  de  Paris ,  fut  un  des  plus 
habiles  Accoucheurs  du  dernier  fiecle  ;  il  eft 
mort  le  5  Septembre  1718  ;  il  a  publié  f/2-8,  en 
1673  lin  b  vue  intitulé:  Les  Principes  de  Li 
Chirurgie ,  réduits  par  tables ,  avec  leurs  expli¬ 
cations  ,  e/2  faveur  des  AJpirans  audit  Art . 
Cet  ouvrage  eff  tellement  fcientifique ,  que  je 
défie  à  qui  que  ce  foit  d’en  Contenir  la  ieêhire 
jufqu’au  bout. 

L’époque  brillante  des  accouchemens  com¬ 
mença  en  1664.  ou  environ  ,  a  la  première 
édition  du  livre  de  François  Mauriceau  (94)  , 
le  plus  fameux  Accoucheur  du  dernier  fiecle. 
Cet  ouvrage  fi  eilimé  &  fi  recherché  parmi 
nous ,  &  même  chez  V Etranger  ,  ainfi  qu’on  en 
peut  jugçr  par  les  différentes  tradudions  qui 
en  ont  été  faites ,  joint  une  théorie  claire  & 
épurée  à  une  pratique  fondée  fur  de  bons  &c 
folides  principes.  L’Auteur  y  rapporte  quan¬ 
tité  d’obfervations  curieufes  &  remarquables, 
auxquelles  il  ajoute  des  réflexions  judicieufes, 
tirées  du  fujet  même.  Ce  livre  enfin  a  paffé  , 
lorCqu’il  parut,  &  même  encore  long-temps 
apres,  pour  le  meilleur  ouvrage  publié  fur  les 
-accouchemens. 
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Mais  les  connoiffances  fur  cette  fcience  étant 
devenues  par  la  fuite  plus  étendues,  le  ré- 
tablifiement  des  lettres  dans  la  Chirurgie,  ayant 
développé  les  idées, &  fait  germer  plus  prompte» 
ment  les  fruits  heureux  de  l’invention  ,  on  a 
trouvé  dans  le  Traité  de  Mauriccau  plufieurs 
erreurs  ,  qui  n’ont  dû  leurs  découvertes  qu’aux 
recherches  exaéles  6c  a  l’examen  fcrupuîeux  . 
joint  à  l’expérience,  déroutes  les  proportions 
avancées  jufqu’alors,  foit  par  cet  Auteur, 
foit  par  ceux  qui  avoient  écrit  avant  lui.  De¬ 
puis  ce  temps ,  les  ténèbres  qui  jufques-la 
av oient  obfcurci  cette  partie  fi  néceffaire  de  la 
Chirurgie,  fe  font  d  dupées  peu -à  pen,&  ont  fait 
place  aux  lumières  qu’y  ont  répandues  les 
gens  de  l’Art.  C’eft  auftl  de  ce  tems ,  c’eft-à- 
dire  de  la  fin  du  dernier  iiecîe ,  ou  du  com¬ 
mencement  de  celui-ci  ,  qu’il  faut  principale» 
ment  dater  ,  pour  avoir  une  parfaite  connoif» 
fance  des  difFérens  degrés  de  perfection  qu’a 
atteint  jufqu’ici  l’Art  des  accoucheraens.  C  eft 
aufli  de  ce  temps  que  les  Chirurgiens  en  ont 
acquis  pour  toujours  la  poffefEon  &  le  libre 
exercice ,  fur-tout  à  la  Cour  &  chez  les  Grands  ; 
en  forte  que  toutes  les  femmes  un  peu  diftin- 
guées ,  les  Bourgeoifes  mêmes,  pour  La  plu¬ 
part  ,  s’adreftent  de  préférence  à  des  Accou¬ 
cheurs  ,  pour  rendre  a  la.  nature  le  dépôt 
qu’elle  leur  a  confié.  C’eft  enfin  de  ce  tems , 
pouvons- nous  dire  avec  Bayle  ,  que  commença 
à  s’établir  en  titre  la  profellion  d’Accoucheur  3 
aujourd’hui  fi  connue. 

Peu  de  tems  avant  que  Mauriccau  donnât  la 
première  édition  de  fan  ouvrage  ,un  Chirurgien 

Hüj 


Privilégié  de  Paris  ,  nommé  Côfme  Viardeî 3 
avoitfait  imprimer  un  Traité  concernant  les  ac¬ 
couche  mens,  Traité  rempli  d’erreurs  &  de  fautes 
groflieres ,  que  Mauriceau  releve  dans  fon  ou¬ 
vrage  avec  beaucoup  de  force  &  de  folidité. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  autres  ouvrages 
publiés  fur  la  même  matière  à  peu  près  dans 
le  même  tems,  par  Portai ,  Peu  ,  Fournier , 
Arnaud ,  Dionis^Lci  Motte  ,  parce  que  nous 

aurons  occafion  d’en  parler  en  particulier  dans 
Fart.  IX.  Comme  il  n’eff  queftion  dans  celui-ci 
que  des  progrès  &  de  Phiffoire  des  accouche- 
mens  ,nous  ne  devons  nous  arrêter  qu’aux  Ac¬ 
coucheurs  ,  qui ,  fans  avoir  écrit ,  ont  joui  de 
la  plus  grande  réputation. 

Parmi  ceux  la  ,  on  ne  peut  refufer  la  pre¬ 
mière  place  a  Julien  Clément ,  Chirurgien- 
Accoucheur  des  Prineefies  de  France.  Ce  fut 
lui  qui  accoucha  Madame  la  Ducheiïe  de  la 
Valiere,  des  enfans  qu’elle  eut  de  Louis  XIV. 
A  fon  premier  accouchement ,  comme  elle 
fouhaitoit  le  plus  grand  fecret ,  on  conduire 
Clément  dans  une  maifon  ou  Madame  de  la 
Valiere  avoir  le  vifage  couvert  d’une  coeffe, 
Ce  oix  on  prétend  que  le  Roi  étoft  enveloppé 
dans  les  rideaux  du  lit  qui  le  couvroient. 
Ce  futauffi  Clément  qui  accoucha  Madame  de 
Montefpan  ,  de  fon  premier  enfant.  On  lit 
dans  les  Mémoires  du  tems,  que  comme  le 
Roi  avoît  ex  gé  le  plus  profond  fecret  fur  cet 
accouchement,  Clément  arriva  dans  la  chambre 
les  yeux  bandés  ,  &  qu’il  fe  douta  fi  peu 
de  la  qualité  de  l’enfant  ,  qu’ayant  extrême¬ 
ment  foifj  il  fe  fit  verfer  à  boire  par  le 
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Roi  qui  écoit  préfent.  Il  a  faitplufieurs  voyages 
en  Efpagne  pour  accoucher  la  Reine  Marie- 
Louife-Gabrieile  de  Savoie ,  femme  de  Philippe 
V.  Qu’il  me  foit  permis  de  faire  remarquer 
ici,  en  paffant,  quel  honneur  ce  devoir  être 
alors  pour  la  Chirurgie  franeoife,  &  en  par¬ 
ticulier  pour  les  Accoucheurs  les  plus  célébrés , 
de  fe  voir  appellés  par  les  Souverains  des  Cours 
Etrangères ,  pour  exercer  chez  eux  un  Art 
qu’ils  favoient  ne  pouvoir  être  porté  à  fa  per¬ 
fection  que  par  les  Chirurgiens  François.  Cet 
exemple  s’eft  encore  renouvelle  de  nos  jours, 
&  nous  avons  vu  des  Chirurgiens  de  ce  hecle , 
Accoucheurs  ou  autres ,  appellés  dans  diffé¬ 
rentes  Cours  de  l’Europe»  où  ils  ont  laiffé  des 
preuves  immortelles  de  leur  habileté  ,  de  leurs 
grandes  connoiffances,  &  enfin  de  leur  expé« 
rience  confommée.  En  iyi6  ,  M.  Bourgeois 
partit  pour  aller  accoucher  la  PrîncefTe  Héré¬ 
ditaire  de  Mode  ne ,  qui  accoucha  le  6  üdobre 
de  la  même  année ,  a  cinq  heures  &  demie  du 
foir.  MM.  Petit ,  Morand  ôc  autres  ont  fait  de 
femblables  voyages. 

Après  cette  courte  digreflion  que  je  n’ai  pu 
refufer  a  la  gloire  &  a  l’honneur  de  la  Chi¬ 
rurgie  Franeoife ,  je  reviens  h  M.  Clément ,  qui 
m’en  a  fourni  l’idée.  Louis  XIV,  qui  récom- 
penfoit  toujours  magnifiquement  les  fervices 
qu’on  lui  rendoit,  non-feulement  lui  a  accordé 
plufieurs  gratifications ,  &  entre  autres  la  Charge 
de  Premier  V  alet-de-Chambre  de  Madame  la 
Dauphine,  mais  même  l’a  honoré  de  Lettres 
de  NoblefTe ,  dont  les  exprefîions  forment  le 
plus  bel  éloge  de  celui  à  qui  elles  font  accor- 
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dées.  Elles  fe  trouvent  à  la  fuite  d’une  des 
éditions  in- 12.  de  Y  Index  funerens  de  Devaux , 
avec  celles  d’autres  Chirurgiens  diftingués.  M. 
Clément  a  acquis  de  grands  biens  dans  l’exer¬ 
cice  des  accouchemens.  C’eft  fans  doute  par 
allufion  aux  richeffes  qu’il  a  acquifes  dans  cet 
Art ?  qu’on  a  fait  ces  deux  vers  latins: 

Quasbona  pars  herninum  mulrebri  condit  in  antro, 
Ex  üio  Démets  eruic  unus  opes. 

Ses  Defcendans  tiennent  un  rang  diftingué 
dans  cette  Ville  :  il  eft  certainement  fâcheux 
que  fes  grandes  occupations  ne  lui  aient  pas 
iaiffé  le  tems  de  former  un  Recueil  d’inftruc- 
lions  &  d  obfervations  fin*  les  accouchemens; 
Recueil  qui  eût  été  reçu  du  Public  avec,  cet 
emprefîement  &  cette  fatisfadion  qu’il  accorde 
toujours  de  préférence  aux  ouvrages  des  grands 
Maîtres  ;  &  qui  eût  fans  doute  renfermé  beau¬ 
coup  de  moyens  nouveaux ,  qu'une  pratique 
journalière  donnoit  fouvent  lieu  3  M.  Clément 
d’inventer  :on  eût  auffi  peut-être  été  éclairci  fur 
plufieurs  faits  dont  il  a  emporté  avec  lui  la 
connoiffance  &  l’explication.  On  doit  toujours 
regretter  que  les  gens  de  l’Art  les  plus  occu¬ 
pés  ne  laiffent  rien  par  écrit  après  eux.  Qui 
eft-ce  donc  qui  perfedionnera  les  différentes 
branches  de  l’Art  deguérir,(ice  ne  font  pas  ceux 
qui  les  exercent  journellement  ?  On  peut  bien 
propofer  des  théories ,  inventer  des  méthodes 
dans  la  retraite  du  cabinet  ;  mais  qui  leur 
donnera  le  fceau  de  rauthemicité  ?  qui  les  rendra 
auffi  sûres  dans  l’exécution ,  que  brillantes 
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dans  la  fpéculation  ,  fi  ce  n’efi:  l'expérience  l 
Ce  n’eft  que  la  main  a  l’œuvre  qu’on  connoît 
les  défauts  de  différentes  opérations,  qu’on 
en  imagine  de  nouvelles  ,  qui  font  le  plus 
fouvent  Perfet  du  moment  &  de  Poccafion  » 
&  que  les  livres  n’apprennent  point.  11  y  a 
long-tems  que  j’ai  dit  pour  la  première  fois  qu’un 
Chirurgien* Major  d'Hôpital ,  &  fur-tout  d’un 
Hôpital  comme  l’Hôtel  -  Dieu ,  qui  joîndroit 
un  bon  jugement  a  une  pratique  r abonnée 
&  variée,  fuivantles  circonftances ,  devroit  en 
vingt  ans ,  &  peut-être  en  moins  de  tems  , 
faire  changer,  pour  ainfi  dire,  de  face  à  la 
Chirurgie.  Qu’on  pefe  bien  cette  réflexion  , 
qu’on  la  combine  avec  ce  qui  fe  préfente  tous 
les  jours  de  nouveau  dans  ces  trilles  retraites 
de  Pindigence  &  de  l’ infirmité ,  &  on  verra 
fi  ma  propofition  eft  fauffe  ou  erronée. 

Je  fais  bien  que  l’on  donne  communément 
pour  raifort  ,  de  ce  que  les  Praticiens  n  écri¬ 
vent  pas,  que  ce  font  leurs  grandes  occupa¬ 
tions  qui  les  en  empêchent.  Une  foule  de 
raifons  pourroient  démontrer  combien  cette 
efpece  d’excufe  eft  fauffe  &  non  recevable. 
Mais  interrogeons  l’expérience.  On  ne  difcon- 
viendra  pas  que  le  célébré  M.  Petit  (95)  ne 
fût  un  des  Chirurgiens  les  plus  employés  de 
Paris.  Cependant  il  a  fait  nn  Traité  de  maladies 
des  os ,  qui malgré  les  critiques  qu’on  en  a 
faites,  eft  encore  actuellement  le  meilleur  Traité 
que  nous  ayons  fur  cet  objet.  Il  a  iaiffé  un 
très-grand  nombre  de  manufcrits ,  dont  nous 
devons  la  publication  à  fon  Eleve  M.  Lefhe , 
aéiuellement  notre  Confrère.  Veut -on  d&s 
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exemples  pris  dans  f  Hôtel-Dieu  même  ?  MM« 
Meri  (96)  &  Saviard  (97)  n’ont-ils  pas  laifTé 
par  écrit ,  malgré  leurs  grandes  occupations  , 
des  preuves  de  leur  favoir  &  de  leur  expé¬ 
rience  ?  Une  feule  demi-heure  employée  par 
pur  à  l’étude  du  cabinet  ,  fournit  afTez  dp 
îems  pour ,  au  bout  de  l’année  ,  être  en  état 
de  faire  part  au  Public  de  fes  découvertes  ou 
inventions.  Je  m’en  rapporte  ,  fur  la  vérité  de 
cette  afTèrtion  ,  aux  Gens  de  Lettres.  Reve¬ 
nons  a  PHiRoire  des  accouchemens. 

On  auroit  aifément  été  porté  à  croire  que 
1  Art  des  accouchemens,  en  perdant  M.  Clément, 
avoir  perdu  fon  plus  ferme  foutien  ,  &  que 
perfonne  n’acquerroit  jamais  fur  cet  Art  d’aufli 
grandes  cOnnoiffances ,  que  cet  homme  célé¬ 
bré  ;  mais  un  digne  fucceffeur  qu’il  forma 
lui-même ,  oc  à  qui  il  infpira  la  même  ardeur , 
le  même  zele  pour  les  progrès  des  accouche - 
mens ,  ht  bientôt  voir  que  le  terrein  n’étoit 
pas  encore  entièrement  défriché;  &  ce  n’ell: 
pas  trop  dire  que  d’aifurer  que  peu  de  tems 
après ,  l’Eleve  égala  &  furpaha  enfuite  fou 
Maître. 

A  ces  traits  on  reconnoît  fans  doute  M. 
P  iiTo  s  (98),  qui,  comme  fon  prédécefTeur , 
fut  toujours  plein  de  zele  pour  l’utilité  de  fa 
Patrie ,  pour  les  progrès  de  notre  Profeffion  , 
&  pour  la  gloire  de  la  Chirurgie  :  mais  en 
vain  entreprend  rai -je  ici  l’éloge  de  ce  grand 
homme  ;  il  étoit  réfervé  à  une  bouche  beaucoup 
plus  éloquente  que  la  mienne.  (  Voy.  I éloge  de 
P  117g) s  par  M.  Morand ,  tom.  j  des  Mém . 
de  l' Académie  Royale  de  Chirurgie  ) ,  de  louer 
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dignement  Tes  vertus ,  &  de  nous  le  peindre 
tel  que  la  plupart  de  Tes  Confrères  1  ont  vu  dans 
l’exercice  de  la  pratique  des  aceouchemens. 
Il  étoit  réfervé  à  M.  Morand  de  nous  apprendre 
l’ardeur  avec  laquelle  il  remplifToit  les  cours  d'ac- 
couchemens  fondés  par  feu  M.  de  la  Peyronie  ; 
de  nous  détailler  les  peines  &  les  foins  affi dus 
qu’il  s’eft  toujours  donné  pour  porter  l’Art 
des  aceouchemens  prefque  à  fa  derniere  perfec¬ 
tion  ;  de  nous  annoncer  enfin  les  grands  pro¬ 
jets  médités  depuis  long-temps,  qu’il  eût  fans 
doute  exécutés  ,  fi  une  mort  trop  prompte  ne 
l'eût  enlevé  dans  le  temps  ,  où,  après  avoir 
illuftré  l’Art  par  fon  expérience  confommée  , 
il  alloic  de  nouveau  l’enrichir  par  la  publica¬ 
tion  des  réflexions  &  des  découvertes  heureufes 
que  la  pratique  journalière  lui  avoit  fouvent 
donné  lieu  de  faire.  M.  Pu^os  a  joui  pendant 
toute  fa  vie  des  honneurs  dus  à  fon  vrai  mé¬ 
rite;  il  a  éprouvé  les  bontés  du  feu  Roi.  Les 
Lettres  de  noblefie  dont  ce  Prince  bien- 
aimé  (99),  puifiant  Protedeur  des  Arts,  a  bien 
voulu  l’honorer  au  mois  de  Mars  17^1,  les 
bienfaits  qu’il  a  répandus  fur  lui  fi  généreufe- 
ment ,  la  place  de  Profèfleur  en  l’Art  des  accou- 
chemens,  que  celui-ci  a  occupée  avec  tant  de 
diftinclion  pendant  nombre  d’années ,  en  font 
des  preuves  authentiqués.  En  1741  *  le  Roi 
le  nomma  à  la  place  de  Vice-Directeur  de 
l’Académie  Royale  de  Chirurgie  ,  &  en  1745, 
à  celle  de  Bireéfeur.  L’année  d’apres  il  fut 
nommé  Cenfeur  Royal  a  la  place  de  M.  Petit, 
On  vit  pour  la  première  fois ,  dans  notre 
amphithéâtre  en  1743  ,  un  Démonfirateur  des 
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accouchemens.  M.  de  la  Peyronie  (100),  ce 
digne  Chef  de  la  Chirurgie  françoife  ,  avoir 
fondé  deux  cours  d’accouchemens  ;  l’un  pouf 
les  Eleves-Chirurgiens,  &  l’autre  pour  les  Sages- 
Femmes.  M.  Puzos  choifit  ce  dernier  ,  &  il 
s’en  eft  acquitté  avec  la  plus  grande  régula¬ 
rité  jufqu’à  fa  mort.  Il  y  a  eu  une  année  où 
il  les  a  remplis  tous  les  deux. 

M.  Pii{ps  avoit ,  peu  avant  fa  mort ,  pro¬ 
fité  de  quelques  intervalles  que  lui  laifibient 
fes  grandes  occupations  ,  pour  difpofer  les 
fruits  de  fes  travaux  ,  afin  d’en  faire  part  au 
Public  ;  mais  le  peu  de  jours  qu’il  a  furvécu 
a  la  difpofition  qu’il  avoit  faite ,  ne  lui  ayant 
pas  permis,  à  nos  grands  regrets,  de  mettre 
la  derniere  main  a  fon  Ouvrage ,  on  eût  au 
moins  defiré  que  fon  habile  fuccelfeur ,  M. 
Gervais  (ioi)  ,  que  la  mort  nous  a  enlevé  de¬ 
puis  quelques  années,  &qui  a  marché  â  grands 
pas  fur  fes  traces ,  eût  pu  rédiger  lui-même 
cet  excellent  manuferit ,  &  corriger  les  défauts 
de  ftyle  qui  pouvoîent  s’y  rencontrer  (ioi). 

Ce  n’eftpas  que  je  prétende  blâmer  le  choix 
de  celui  qui  s'efi:  chargé  de  la  revilion  de 
cet  Ouvrage,  quoiqu'il  ioit  d’un  état  qui  fem- 
bloit,  faute  d’expérience,  l’éloigner  de  ce  genre 
de  travail  :  je  n’entreprendrai  pas  de  décider 
ici,  s’il  a  rempli  comme  il  faut  la  tâche  qu’il 
s’étoit  impofée.  Si  je  portois  mon  jugement  ,  on 
>  croirait  peut-être  encore  me  faire  grâce  en  ne 
m’accufant  que  de  partialité.  Je  me  reftreindrai 
donc  à  dire  que  cet  Ouvrage ,  revu  èc  corrigé 
par  quelqu’un  de  nos  habiles  Accoucheurs  > 
n’eût  pu  que  gagner  beaucoup  a  la  revifion  ; 
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qu'on  n’eût  pas  été  obligé ,  pour  former  un 
volume  ,  d’ajouter  des  pièces  ou  déjà  impri¬ 
mées  ,  ou  prefque  tout  -  à  *  fait  étrangères 
aux  aceouchemens.  C'eft  ici  le  lieu  de  placer 
une  réflexion  d’autant  plus  vraie  &  d’autant 
plus  importante  ,  qu’elle  concerne  autant  la 
partie  des  aceouchemens,  que  les  autres  bran¬ 
ches  de  la  Çhirurgie. 

On  voit  paroître  tous  les  jours  des  Trai¬ 
tés  ,  foit  généraux  ,  foit  particuliers  de  Chi¬ 
rurgie  ,  faits  par  des  Médecins  :  le  Public 
furpris  demande  pourquoi  ils  écrivent  fur  un 
Art  qu’ils  ne  pratiquent  pas ,  &  que  par  con  * 
féquent  ils  ignorent  ,  tandis  que  la  Médecine 
leur  prête  un  fl  beau  champ  pour  établir  & 
développer  des  fyflêmes  ?  Il  faut  convenir  que 
cette  conduite  paroît  allez  inconféquente  ;  car 
enfin  les  Médecins  ont  beau  dire  qu’ils  favent 
la  Chirurgie,  quoiqu’ils  ne  la  pratiquent  pas^  que 
fans  être  Accoucheurs,  ils  fontiofiruits  de  tout  ce 
qui  concerne  les  aceouchemens  %  perfonne  ne 
les  croira,  s’ils  ne  les  voient  pratiquer.  Il  n’y 
a  qu’un  Petit  (103)  capable  de  réunir  ainfi  les 
deux  Médecines ,  &  de  réuffit  également  dans 
l’une  &  dans  l’autre.  C’eft  une  juftice  que 
nous  lui  rendons  ici  d'autant  plus  volontiers  , 
que  nous  avons  toujours  été  un  des  plus  grands 
admirateurs  de  fes  rares  talens.  Mais  les  autres 
Médecins,  &  fur-tout  les  jeunes  ,  feraient  bien 
mieux  d’imiter  l’exemple  des  Chirurgiens 
qui  ne  font  pas  des  Traités  de  médecine,  & 
le  contentent  d’écrire  fur  la  Chirurgie,  ne  vou¬ 
lant  pas  mettre  la  faux  dans  le  champ  d’au¬ 
trui.  Si  chacun  n’écrivok  que  fur  ce  qu’il  fait 
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&  fur  ce  qui!  pratique,  les  chofes  n’en  iroienc 
que  mieux  j  le  Public  fur- tout  y  gagneroit , 
parce  qui!  n’y  auroit  pas  tant  de  mauvais  Mé¬ 
decins,  ni  tant  de  Chirurgiens  ignorans.  Ce 
font  la  de  ces  vérités  qui  font  toujours  bonnes 
a  dire  &  a  publier  :  quelque  part  qu’on  les 
place  ,  elles  ne  peuvent  tout  au  plus  que  faire 
une  digrelîion  utile. 

L’éloge  abrégé  que  je  viens  de  faire  de  M. 
Pll\os  ,  arnene  néceiïairement  celui  d’un  de 
fes  Contemporains ,  je  veux  dire  M.  Perard . 
Le  choix  que  ht  de  lui  Louis  XV.  pour  ac¬ 
coucher  la  Reine,  eft  une  preuve  évidente , 
&  du  fage  difcernement  du  Monarque,  &  de 
la  fupériorité  des  talens  de  celui  fur  qui  le 
choix  tomba. 

Ses  heureux  travaux  k  la  Cour  lui  méritè¬ 
rent  tout  ce  qu’il  pouvoit  defirer  de  mieux, 
foit  du  côté  de  la  fortune,  foit  du  côté  des 
honneurs.  Il  a  eu  l’avantage ,  de  même  que 
M.  Puips  ,  d’obtenir  de  Louis  XV.  des  Lettres 
de  nobieiTe,  récompenfe  la  plus  diftinguée  & 
la  plus  honorable  qu’un  Souverain  puiffe  ac¬ 
corder  à  un  Sujet.  M.  Perard  auili  charitable 
envers  les  pauvres  ,  que  tendre  &  compâtifiant 
envers  les  Citoyens  malheureux,  aufli  doux 
&  humain  envers  fes  femblables ,  que  ref- 
peêlueux  &  fournis  envers  les  Grands ,  a  fait 
pendant  fa  vie  l’admiration  de  tout  le  monde, 
&  même  de  fes  envieux  (  car  le  mérite  n’en 
manque  jamais  )  qui  ne  purent  s’empêcher 
de  lui  rendre  juftice.  Loin  de  fuir  les  occa- 
ftons  de  faire  le  bien,  une  perfonne  qui  l’a 
beaucoup  connu  9  m’a  dit  qu’elle  favoit  tou- 
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jours  vu  aller  au-devant  de  ceux  qui  pouvoient 
avoir  befoin  de  lui;  &  que  fi  on  avoit  quelque 
reproche  à  lui  faire  ,  c'ëtoit  d'avoir  donné  lieu, 
par  fon  extrême  fenfibilité,  &  fa  trop  grande 
bonté ,  a  d'indignes  Citoyens  d’abuier  de  fa 
confiance  ,  pour  fruftrer  le  Citoyen  malheu¬ 
reux  des  aumônes  &  des  charités  qu’il  avoit 
coutume  de  faire  diflribuer  régulièrement  tous 
les  mois.  Un  autre  Accoucheur  célébré  de  ce 
fiécle  ,  c’efî  M.  Grégoire  ,  qui  a  pratiqué  à 
Paris  les  accouchemens  avec  la  plus  grande 
diftinclion  ;  il  avoit  même  inventé  un  infini¬ 
ment  particulier,  quoiqu’il  n’ait  rien  écrit  fur 
ce  fujet.  Nous  aurons  pccafion  d’en  parler  par 
la  fuite. 

Après  avoir  fait  connoître  les  principaux 
Axcoucheurs  qui  ont  été  le  plus  en  vogue  au 
commencement  de  ce  fiécle  ,  &  qui  ont  fini 
trop  tôt  leur  carrière ,  nous  voilà  infenfible- 
ment  parvenus  à  nos  Contemporains.  On  n'at¬ 
tend  pas  fans  doute  de  nous  que  nous  faflions 
ici  l'éloge  de  chacun  des  Accoucheurs  vivans: 
outre  que  cette  tache  efl  bien  au-deflus  de  nos 
forces,  elle  pourrait  paraître  déplacée  dans  un 
Ouvrage  fait  pour  parcourir  les  progrès  de  l’Art 
des  accouchemens  ,  &  jetter  quelques  fleurs 
fur  le  tombeau  de  ceux  qui  s’y  font  ie  plus 
diflingués:  d’ailleurs  en  parlant  de  MM.  les  Ac¬ 
coucheurs  vivans ,  je  ne  dirais  rien  qui  ne  fût 
beaucoup  mieux  connu  du  Public  que  de  moi. 
Le  plus  bel  éloge  de  ces  MM  eff  dans  le 
cœur  de  leurs  Concitoyens,  &  dans  la  con¬ 
fiance  qu'ils  leur  accordent ,  en  leur  abandon* 
riant  aveuglément  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher , 
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le  fort  de  leur  famille,  &  en  remettant  librement 
entre  leurs  mains,  leurs  intérêts  les  plus  précieux. 

Il  eif  cependant  un  Accoucheur  vivant  trop 
fameux,  pour  que  nous  ne  nous  arrêtions  pas 
un  moment  fur  (on  rare  mérite,  La  Chirurgie 
des  accouchemens  lui  doit  trop}  il  l’atrop  fuper- 
bement  enrichie  ,  pour  que  nous  ne  lui  payons 
pas  pour  elle  ici  le  tribut  de  reconnoiffance 
qu’elle  lui  doit.  Cet  Accoucheur,  que  le  Leéleur 
fans  doute  a  déjà  nommé,  c’eft  M.  Lepret %  Accou¬ 
cheur  dt  la  feu  Reine  &  des  Princejfes  de  France . 
Si  je  ne  craignois  qu’on  m’accusât  d’exagération, 
je  dirois  que  les  Ecrits  de  M.  Levret  ont  changé 
toute  la  face  de  la  Chirurgie  des  accouche- 
inens;  mais  mécontentant  intérieurement  d’en 
être  intimement  convaincu  ,  je  dirai ,  ce  qui 
ne  peut  être  révoqué  en  doute  ,  que  les  Ou¬ 
vrages  de  M.  Levret  renferment  fur  les  accou¬ 
chemens  plus  de  découvertes,  plus  de  préceptes 
auili  fagement  raifonnés,  qif utilement  apliqués; 
plus  de  vues  utiles  &  mûrement  combinées,  que 
tous  les  Traités  qui  ont  été  publiés  depuis  deux 
fiécles,faos  en  excepter  même  ceux  de  nos  Con¬ 
te  m  p  or  ai  n  s .  F  i  rift  rum  en  t  a  p  pel  1  éfo  rcep$7  qu  e  ce  t 
habile  Accoucheur  propofe  dans  Je  s  Oh jerv  ci¬ 
tions  fur  les  caufes  &  les  accidens  de  plu  peurs 
accouchemens  laborieux  ,  eft  le  meilleur  &  le 
plus  fût*  de  tous  ceux  qui  jufqif alors  avoient 
été  inventes.  Avec  ce  forceps  &  de  la  dex¬ 
térité  ,  on  terminera  tous  les  accouchemens  dif¬ 
ficiles  où  il  s’agit  de  déclaver  la  tête  d’un  en¬ 
fant ,  foit  vivant,  foit  mort  :  nous  remarque¬ 
rons  ici  en  pafTant ,  qu’on  doit  entendre  par 
enclavement ,  l’état  d’une  tête  arrêtée  dans  le 

détroit 
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détroit  fupérieur  des  os  du  badin  ,  qui  ne  peut  ’ 
plus  ni  avancer ,  ni  reculer  *,  ce  qui  différent  j 
cie  cet  état  de  la  tête  arrêtée  par  le  refîêrre-  j 
ment  des  tubérofités  de  l'os  ifchion.  On  peut 
regarder  l’invention  du  forceps  de  M.  Levret , 
comme  un  des  principaux  dégrés  de  perfection, 
de  l’Art  d'accoucher^  degré  d’autant  plus  impor¬ 
tant,  qu’il  a  banni  prefque  pour  toujours  l’ufage 
fi  effrayant ,  ol  fou  vent  fi  funefte  des  crochets,  j 
Pour  faire  connoître  toutes  les  obligations  qu’a 
àM.  Levret  l’Art  des  accouchemens ,  il  faudroit 
parcourir  tous  les  ouvrages ,  qui  font  tous  mar-  { 
squés  au  coin  de  la  plus  faine  dodrine  &  de  l’ex- 
périence  la  plus  confommée  ;  c’eft  ce  que  nous 
ferons  dans  Particle  des  A  tueurs  j  mais  je  ne  puis, 
dût- on  m’en  vouloir ,  m’empêcher  de  rapporter 
l’anecdote  fuivante  ,  qui  elt  vraie  dans  tous  fes 
points.  Un  étranger  venu  a  Paris  en  1770  ,  pour 
profiter  des  Pavantes  leçons  que  M.  Levret 
donne  a  fes  Eleves  dans  fes  différons  Cours , 
ayant  appris  qu’il  y  avoir  au  College  te  Chi¬ 
rurgie  un  Cours  public  d’accouchemens  ,  y 
alla ,  ne  doutant  pas  que  M.  Levret  ne  fût  le 
Profeffeur  ;  il  fut  fort  étonné  d’en  voir  paroître 
un  autre.  Comme  j’étois  a  côté  de  lui  ,  il  me  de¬ 
manda  pourquoi  ce  n’étoit  pas  M.  Levret  qui 
fai  foi  t  ce  jour-là  la  leçon.  Lorfque  je  lui  eus  die 
qu’il  ne  la  faifott  jamas ,  parce  qu’il  n’étoit  pas 
Profeffeur  Royal ,  il  fernbla  que  feus  dit  à  cet 
î  étranger  la  plus  grande  de  toutes  les  fottifes.  Il 
!  me  regarda  avec  des  yeux  courroucés,  &  m’a- 
1  pofîropha  de  paroles  fi  dures ,  que  je  reftai 
«  tout-à  -fait  muet.  Il  fortit ,  en  difànt  qu’il  ne 
!  concevoit  pas  que  quelqu’un  ,  autre  que  M, 

;  Levret,  osâtprofefler  publiquement  ies  accou- 
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chemens.  Cette  anecdote ,  en  rendant  aux  talent 
de  M.  Levret ,  la  juftice  qui  leur  eft  due  ,  n’ex¬ 
clue  pas  le  mérite  des  Frofeiïeurs,  qui  jufqu’icî 
ont  rempli  avec  diftinéfion  dans  nos  Ecoles,  les 
Chaires  pour  les  accoucheméns  qui  y  font 
fondées  ,  &  je  ferois  au  défefpoir ,  qu’on  me 
prêtât  l’intention  maligne  d  avoir  voulu  relever 
la  gloire  de  M.  Levret  aux  dépens  de  la  leur.  On 
peut  avoir  beaucoup  mérité  dans  la  partie  des 
accouchemens ,  fans  avoir  égalé  encore  la  répu¬ 
tation  qu’il  s’eft  fi  juftement  acquife  dans  cette 
branche  importante  de  la  Chirurgie. 

C’eft  auffi  pour  cela  que  nous  croyons  qu’on 
ne  nous  faura  pas  mauvais  gré  de  rapporter  ici 
des  vers  qui  furent  faits  &  imprimés  ,  je  ne  fais 
en  quelle  année  ,â  l’honneur  de  ce  grand  Ac¬ 
coucheur  :  ils  font  fignés  Saitlojejl ,  Eleve  en 
Chirurgie ,  &  font  aMurément  bien  d’un  Eleve , 
car  le  motif  en  fait  feul  tout  le  mérite. 

On  trouve  en  tes  écrits  l’utile  &  l’agréable  , 

Pratique  jjk  théorie  ,  &  tara  de  netteté , 

Que  tu  nous  rends,  Levret,  très-clair  &  très-palpable. 
Par  un  Art  tout  divin  ,  chaque  difficulté. 

On  a  beau  t’oppofer  l’erreur  &  l’ignorance  : 

Captieufes  raifons  ,  préjugés  infolens  $ 

Malgré  tout ,  tu  confonds  des Cenfeurs  l’arrogance. 

Par  tes  divins  écrits  &  tes  rares  talens. 

Critique  &  préjugés  ,  tout  ce  de  à  tes  lumières  ; 

tes  ennemis  ,  prefque  tous  confondus  , 
Epuiferoient  en  vain  de  nouvelles  matières 
Pour  foutent r  encor  tous  leurs  droits  prétendus. 

Que  dis-je?  tes  écrits  courent  toute  la  terre. 

Me  trouvent  pour  Frondeurs  que  quelques  vains  pédans. 
Qui  font  profeffion  d'être  toujours  en  guerre 
Avec  tous  les  Auteurs  ,  l’efprit  &  le  bon  fens. 

On  vantera  toujours  les  fecrets  admirables 
Que  doivent  les  beaux  Arts  à  ton  invention  , 

Et  tous  tes  inftrumens  utiles  ,  fecourables, 

Feront  revivre  a  jamais  &  ta , gljoire  &  ton  nom. 


fur  T  Art  des  Accouchemem.  131 

On  t’admire  à  Paris  :  à  la  Cour  on  t’eftime: 

Ton  mérite  eft  connu  malgré  tous  les  jaloux  : 

Ta  réputation  brillante  &  légitime 

Doit  te  faire  goûter  les  plaifirs  les  plus  doux. 

Tout  le  Public  ebfîn  s’intére/Te  à  ta  gloire: 

Et  nous  que  tu  nourris  de  tes  fages  leçons  5 
Nous  aurons  à  jamais  préfens  à  la  mémoire 
Tesconfeils,  tes  bontés,  dont  nous  ce  remercions. 

On  peut  bien  appeller  cela  de  la  profe  rimée, 
&  encore  quelle  profe  ?  M.  Levret  a  dû  fe  trou¬ 
ver  bien  honoré  d’une  pareille  piece  de  vers  : 
louons  au  moins  l’intention  de  V Auteur,  qui 
apparemment  rfa  pu  mieux  faire. 

Un  Médecin  des  plus  modernes  ,  nommé 
Alphonfe  le  Roi,  a  publié  en  1776  un  Ou¬ 
vrage  intitulé  la  Pratique  des  accouchemens ,  avec 
l’hiftoire critique  de  cer  Art.  Suivant  ce  nouveau 
Doéleur ,  perfonne  jufqu’à  lui  n’a  rien  connu 
à  l’Art  des  accouchemens.  M.  Levret  qui  jouit 
d’une  fi  grande  réputation  ,  tant  dans  la  Patrie 
que  chez  l’Etranger,  ne  fe  doute  pas  même,  fi 
l’on  en  croit  cet  homme  illuminé ,  du  premier 
principe  de  cette  fcience.  Que  de  choies  il  y 
aurait  à  dire  fur  cet  Ouvrage  !  Mais  outre  qu’on 
a  déjà  répondu  a  M.  Alphonfe  le  Roi  ^  d’une 
maniéré  victorien  fe  &  bien  capable  ,  je  crois  , 
de  le  couvrir  de  confufion  ,  fur  ce  qu’il  a  ofé 
avancer  contre  tout  principe  d’honnêteté  &  de 
vérité,  j’aurai  occafion  de  relever  fes  méprifes 
dans  fart,  où  je  parlerai  des  Auteurs,  &  j’exami¬ 
nerai  alors  fi  le  jugement  qu’il  a  porté  de  ceux 
en  petit  nombre  dont  il  parle  ,  efl  bien  jufte  & 
fondé  fur  des  preuves  invincibles  ,  comme  il  le 
prétend.  Je  le  renvoie  ,  en  attendant  ,  à  la  lettre 
critique  de  Ton  Ouvrage,  publiée  peu  de  temps 
après  qu'il  a  paru,  I  ij 
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De  la  Section  huitième . 


9 ' .  Gifiîle»  (  p.  115.)  J  Acqves  Gvizzemeau  ,  natif  d’Or- 
meau*  leans ,  floriifoit  vers  l’an  1560;  iî  exerça  également, 
&  avec  autant  de  fuccès  ,  fa  plume  &  fa  main  ;  ii  étoit 
doué  d’un  efprit  droit  &  clairvoyant.  Les  commence- 
mens  de  fa  pratique  furent  heureux  il  s’acquit  bien» 
tôt  une  grande  réputation  :  il  gagna  la  confiance  de 
Charles  IX  &  de  Henri  IV,  dont  il  fut  Chirurgien 
ordinaire.  Il  mourut  à  Paris  le  13  Mars  1609,  & 
on  a  mis  fur  fon  tombeau,  dans  l’Eglife  Saint  Jean 
en  Grève  ,  le  Sonnet  fuivanc. 

PaiTant  ,  tu  vois  ici  fous  cette  froide  lame, 

Sans  pouls  ,  fans  mouvement  le  corpsde  Guillemeau* 
Son  nom  &  fes  vertus  ,  de  même  que  fon  ame  s 
Par  l’immortalité  l’exemptent  du  tombeau. 

Son  corps  qui  gît  ici ,  reluifoit  par  la  fîame 
.De  fon  efprit  divin  qui  iuifert  de  flambeau  ; 

La  Parque  ne  tient  pas  dans  les  fils  de  fa  trame^, 

Sa  vie&  fes  vertus  dans  un  mêmefufeau. 

Après  que  Guillemeau ,  par  fecrets  admirables , 

Eut  guéri  tant  de  maux  qu’on  croyoit  incurables. 

Enfin  il  éprouva  l’inclémence  du  fort. 

Non  plus  que  fes  écrits  d’éternelle  mémoire. 

Son  corps  ne  feroit  pas  fous  cette  tombe  noire, 

Si  l’Art  eût  pu  trouver  du  remede  à  la  mort. 

Ces  vers  ne  font  pas  riches  ,  mais  ils  font  voir  com¬ 
bien  étoit  grande  l’efiime  &la  réputation  dont  Guille-, 
meau  joiiilToit  pendant  fa  vie. 
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{  p,  Iï6.  )  François  Mauriceau  naquit  à  Paris  vers  îe  4 _  Maur|e 
înilieu  du  dernier  fiecle.  Il  fut  aufil  attaché  aux  de-  Ceau. 
voirs  de  îa  Religion  ,  qu'à  fon  état  d’Accoucheur.  Quel¬ 
ques  années  avant  fa  mort ,  qui  arriva  le  17  Qdobre 
3709  ,  il  fe  retira  à  la  campagne  ,  où  ii  ne  s’occupa 
pendant  ce  temps  ,  que  du  foin  de  foo  falut.  L’Art 
des  accouchemens  étoh  ,  pour  ainfi  dire  ,  au  berceau, 
lorfque  Mauriceau  entreprit  fon  grand  Ouvrage  ;  ceux 
qui  ju-fqu’à  fui  avoient  traité  les  accouchemens  en  par¬ 
ticulier  ,  s’étoient  expliqués  d’une  maniéré  fi  obfcure 
&  fi  confufe  ,  qu’à  peine  pouvok-on  les  entendre. 

Euckarius  Rhodion  efl  celui  qui  a  pu  lui  fournir  déplus 
puiffans  fecours;  mais  fa  pratique  a  été  fa  pins  riche 
reffource  :  habile  Obfervateur  ,  il  a  fu  tirer  des  faits 
qu’elle  iui  a  fournis,  une  doélrine  sure  &  fondée,  fur 
de  bons  principes. 

(  p.  121.  )  Si  jamais  quelqu’un  a  pofiedé  fupérieure-  $5*  Vctîti 
ment  le  génie  de  la  Chirurgie  ,  c’efi:  fans  contredit 
Jean-Louis  Petit,  né  à  Paris  le  r?  Mars  1674.  H  avoir 
à  peine  fept  ans  ,  qu’il  afilfîoit  affiduement  aux  leçons 
du  célébré  Litre  ;  &à  Page  de  douze  ans  ,  il  étoit  fi 
infiruit  dans  l’Anatomie  ,  que  M.  Litre  lui  confia  îe 
loin  de  fon  amphithéâtre,  11  fut  reçu  Maître  en  Chi¬ 
rurgie  en  J700  ,  &  en  1715  à  l’Académie  des  Sciences» 

Ses  taîens  éminens ,  fur-tout  en  Chirurgie  ,  lui  mé¬ 
ritèrent  bientôt  la  confiance  du  Public  &  il  y  a  p.eu 
d’exemples,  peut-être  même  pas,  de  Chirurgien  qui 
ait  été  autant  employé  que  lui.  Les  Etrangers  même 
honoroient  fon  mérite.  Le  Roi  de  Pologne  l’appel  la 
en  1716,  &  Ferdinand,  Roi  d’Efpagne, en  1734,  pour 
qu’il  les  traitât  dans  les  maladies  dont  ifs  étoient  af¬ 
fligés.  Malgré  tous  les  avantages  que  lui  offrirent  ces 
Monarques ,  pour  le  retenir  chacun  dans  leurs  Etats, 
il  préféra  de  retourner  dans  fa  Patrie,. où  il  efi  mort 
îe  7  Avril  1750.  Ses  grandes- occupations  l’ont  mis  à 
même  de  former  nombre  d’Eleves  ;  il  en  efi  deux  fur- 
tout  qui  font  actuellement  nos  Confrères,  &  qui  de*- 
puis  ont  marché  dignement  fur  les  traces  de  leur 
îiîufire  Maître  :  ce  font  MM.  Fabre  &  Lefne,  Le  pre¬ 
mier  eft  connu  par  plufieurs  Ouvrages  ,  qui  ont  mis 
le  feau  à  fa  réputation.  Le  fécond  a  payé  à  M,  Petit 

I  i>l 
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une  partie  da  tribut  de  recannoilîance  qu’il  lui  devoir 
en  publiant  Tes  GE uvres  pofth  urnes ,  qu’il  a  enrichies  de 
notes  favantes  &  curieufes. 

$6' îvîe£J**  (  p.  ni.  )  Jean  Méri ,  célébré  Chirurgien  de  Paris  9 
&  de  l’Académie  des  Sciences,  naquit  le  6  Janvier 
v  1645.  U  obtint  en  1 683 ,  la  place  de  Chirurgien-Major 
des  Invalides.  L’année  d’après  ,  il  fut  mandé  en  Por¬ 
tugal,  pour  fecourir  la  Reine  qui  étoit  fort  malade  , 
mais  elle  mourut  avant  fon  arrivée:  on  voulut  l’arrêter 
à  Lisbonne  ,  en  lui  offrant  les  poftes  les  plus  avan¬ 
tageux  ;  on  en  fit  autant  en  Efpagne  à  fon  palfage  ,  mais 
il  refufa  tout  pour  retourner  à  Paris ,  &  en  1692,  la 
Cour  l’envoya  en  Angleterre,  fans  qu’on  ait  jamais 
pu  favoir  le  motif  de  ce  voyage  ,  qui  probablement  étoit 
une  affaire  de  confiance.  En  1700,  il  fut  nommé  à  la 
place  de  Chirurgien  en  chef  de  PHôteî-Dieu,  qu’il  a 
remplie  avec  le  plus  grand  éclat ,  jufqu’à  fa  mort  5  ar¬ 
rivée  le  3  Novembre  1722..  Il  eft  à  remarquer  qu’il 
eft  mort  précifément  au  même  âge  que  M.  Petite  dont 
nous  venons  de  parler  ,  c’eü-à-dire,  à  foixante  &dix- 
fept  ans. 

Saviaid.  ç  pt  122.  )  Barthélemi  Saviard  naquit  à  Marolîe  fur 
Seine,  le  18  Octobre  i6%6.  Il  fut  dix-fept  ans  Chi¬ 
rurgien  en  Chef  de  l’Hôtel-Dieu  ,  &  mourut  le  1  5 
Août  1702.  Les  Obfervations  de  Chirurgie  qu’il  a  pu¬ 
bliées.,  prouvent  qu’il  fut  un  des  Chirurgiens  le  plus 
occupé  de  fon  temps;  &  comme  il  étoit  doué  d’1111 
génie  observateur,  i!  fut  recueillir  les  faits  les  plus 
rares  &  les  plus  intereifans  dans  l’Art  qu’il  exerçoit. 

78.  Fazos.  (  p.  122.  )  Nicolas  Puzos  naquit  à  Paris  en  1606  9 

d’un  Chirurgien-Major  d’une  des  Compagnies  des 
Moufquetaires  :  il  fut  employé  dans  les  Hôpitaux  mi¬ 
litaires  depuis  1703,  jufqu’en  1709.  C’elb  à  M.  Clé¬ 
ment  ,  qui  l’a  toujours  protégé  ,  qu’il  doit  la  carrière 
brillante  qu’il  a  parcourue.  Il  eft  mort  le  7  Juin  1753, 
dans  la  foixante-feptîeme  année  de  fon  âge  regretté 
de  tous  ceux  qui  La  voient  connu. 

79.  Morand.  (  p.  123  .)  La  Chirurgie  a  perdu  depuis  peu  d’années 

M.  Morand  quia  joui,  fur-tout  chez  l’Etranger  ,  de  la 
plus  brillante  réputation  5  je  dis  fur-tout  chez  l’Etran» 
ger  3  parce  que  certaines  getis3  à  qui  fans  doute  cette 
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réputation  faifoit  obftach?  ,  s'étoient  appliqués  à  ra- 
baiifer  les  talens  de  ce  grand  homme.  Comment  même 
a-t-il  été  traité  après  fa  mort  ?  If  Auteur  de  ion  éloge 
n’a  pas  craint  de  dire  en  public  que  M.  Morand  avoil 
dû  tout  aux  cir  confiance  s  ou  il  s*  était  trouvé  II  rfeft 
perfonne  que  ces  paroles  n’aient  choqué;  il  iPeft  per- 
îonne  qui  ne  les  aient  appliquées  bien  plus  heu- 
reufement  à  celui  de  la  bouche  duquel  elles  font 
forties. 

(  p.  X23.)  En  1774  i'a*  publié Eéloge  de  Louis  XV  ;  too.  Louis 
éloge  que  la  reconnoiflance  feule  a  dictée  à -mon  cœur  ,  xv* 
êz  qu’elle  auroit  du  diéler  à  tous  les  Chirurgiens  ,  fur- 
tout  à  ceux  de  Paris  ,  pour  les  bienfaits  fignalés  ,  dont 
ce  Prince  ,  ami  de  l’humanité,  n’a  ceffé  de  combler 
la  Chirurgie  Françoife.  cet  éloge  a  indifpofé  contre 
moi ,  ceux  qui  fans- doute  étoient  fâchés  que  je  les 
euffe  prévenu.  N’ayant  pu  blâmer  le  motif  ,  on 
s’effc  rejette  fur  l’Ouvrage  ,  &  quoiqu’on  naît  pu  y 
trouver  rien  de  réprehenfibl'e  dans  fes  faits  rapportés  , 
quoique  ce  foit  un  Ouvrage  purement  littéraire,  par 
conféquent  étranger,  pour  ainfi  dire  ,  à  la  Chirurgie  P  on 
s’eft  permis  de  le  critiquer  verbalement  ,  d’éplucher 
fes  défauts  ,  &  de  tenir  fur  l’Auteur  des  propos  qui 
n’ont  été  payés  de  fa  part  y  que  du  plus  fouverain 
mépris. 

(  p.  124.  J  François  de  la  Peyronie  eft  trop  connu  ?  1  or.  De  la 
même  de  ceux  qui  n’ont  jamais  eu  aucune  relation  Peyieme* 
avec  lui ,  pour  que  nous  nous  arrêtions  ici  à  tracer  fon 
éloge.  Nous  dirons  feulement  qu’il  feroit  bien 
difficile  de  trouver  un  citoyen  qui  ait  autant 
travaillé  pour  le  bien  de  l’humanité  ,  &  qui  y 

ait  confacré  comme  lui  tout  fon  bien  ;  car  enfin 
tout  ce  qu’il  a  fait  pour  la  Chirurgie  ,  c’efl  pour 
l’humanité  qu’il  l’a  fait  ,  &  les  différentes  fources 
d’inftruélions  qu’il  a  répandues  &  payées  de  fes  lar- 
geffes  9  tant  dans  la  Capitale  que  dans  les  Provinces  ÿ 
font  autant  de  preuves  toujours  fubfiilantes  de  îa 
bonté  de  fon  cœur  &  de  la  grandeur  de  fes  idées. 

(  p.  124.  )  La  mort  a  enlevé  ,  il  y  a  quelques  années  5  I0»  Gavais*. 
M.  Gervais  ,  qui ,  après  M.  Puzcs  ,  a  joui  de  îa  pins 
grande  confidéradon  3  &  de  la  plus  grande  vogue  pour 

I  m 
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304.  Petit. 
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les  accouchemens  ;  il  eft  fâcheux  ,  je  îe  répété ,  qu’il 
n’ait  pas  pris  quelques  momens  fur  Tes  occupations  % 
pour  revoir  l’Ouvrage  de  fon  Maître  ,  y  joindre  fes 
propres  observations ,  &  le  mettre  en  état  de  paroître 
dans  le  public.  C’eft  un  fervice  que  la  Chirurgie  ,  êc 
encore  plus  l’humanité  ,  avoient  droit  d’exiger  de  lui» 

(  p.  124.  )  Quon  ne  croie  pourtant  pas  que  je  veuille 
mortifier  en  rien  M.  Morifot  Defiandes  ,  dont  je  fais  le 
plus  grand  cas  ,  comme  Médecin,  &  du  côté  des  qua¬ 
lités  de  l’efprit  &  du  cœur.  Je  penfe  même  allez  bien 
fur  fon  compte  ,  pour  être  perfuadé  que  ,  fi  quelque 
Accoucheur  célébré  fe  fût  préfenté  pour  remplir  la 
tâche  dont  i!  s’eft  acquitté, il  eût  volontiers  faift  cette 
occafion  de  fe  débarralfer  d’un  fardeau  ,  qui  ne  pouvok 
que  lui  être  à  charge,  faute  de  temps  &  d’expérience 
pour  le  bien  fupporter. 

(  ps  125.)  On  a  foutenu  pendant  très-long-temps  , 
qu’il  étoit  impoflible  que  îe  même  homme  exerçât  la 
Médecine  &  la  Chirurgie  :  c’eft  même  là  un  des  forts 
argumens  qu’employoient  contre  nous  les  Médecins  a 
lors  du  fameux  procès  terminé  en  1749.  Ü  faut  con¬ 
venir  qu’il  eft  bien  difficile  de  réuffir  également  dans 
l’une  &  l’autre  partie  ,  &  que  prefque  tous  ceux  qui  ont 
voulu  embrafTer  les  deux  ,  ont  échoué ,  &  n’ont  été 
bons  dans  aucune.  Mais  il  faut  convenir  aufli  qu’il  fe 
rencontre  quelquefois  des  génies  .Supérieurs  ,  pour  qui 
les  plus  grandes  difficultés  n’ont  rien  d’épineux  ,  6z 
qui,  fabulant  du  premier  coilp-d’œii  les  différons  rap¬ 
ports  qu’ont  emr’euxles  objets  fournis  à  leur  examen, 
décident  par  un  Jugement  auffi  sûr  que  prompt ,  les 
cas  les  plus  embarraffians ,  &réuffiffent  beaucoup  mieux 
que  ceux  qui  ont  paffié  un  temps  conftdérable  ,  feule¬ 
ment  à  les  deviner.  Ces  génies  font  certainement  très- 
rares  ,  &  M.  Petit  eft  peut-être  le  feu!  exemple  que 
ce  üecle  pourra  fournir.  On  voit  par  cette  note  ,  que 
îTaqus  lavons  rendre  juftice  au  mérite  ,  &  que  nous 
fommes  au-deffus  de  ces  petites  rivalités  de  profeffion^ 
qui  font  peu  d’honneur  à  ceux  qui  les  fomentent  3  6c 
beaucoup  de  tort  aux  progrès  de  l’Arto 
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§.  IX. 

XJfages  particuliers  des  anciens  pendant 
la  grojfejfe  ?  pendant  V accouchement  gr 
apres. 

Sages  pendant  la  grojfejfe .  DifFérens 
paffages  des  Auteurs,  tant  facrés  que  profanes, 
prouvent  très-certainement  que  la  ftérillté  a 
toujours  été  en  horreur  chez  les  anciens  Peuples; 
que  les  femmes  ftérilss  étoient  regardées  avec 
une  efpèce  d’indignation  5  &  qu’il  n’étoit  pas 
en  conféquencc  de  moyens  qu’elles  ne  ten¬ 
taient  pour  devenir  meres.  Parmi  ces  moyens, 
il  en  étoit  de  licites ,  d’efficaces  même  ;  mais  il 
en  éîoit  auffi  de  très*  il  licite  s  5  de  très-déshon» 
nêtes,  qui  choquoient  les  mœurs,  &  ne  pou» 
voient  que  rendre  infâmes  les  femmes  qui  Ses 
employaient.  Arnobe  V ancien  (  105  ),  Auteur 
du  troisième  fiecle,  n’a  pas  manqué  de  les  dé» 
crire  dans  fon  Ouvrage  contre  les  Gentils ,  liv. 
IV.  Juvénal  (  106  )  en  lait  mention  dans  fa  fé¬ 
condé  Satyre ,  lorfquil  parle  des  femmes  (lé- 
riles  ,  &  qu’il  dit  : 

Interea  tormentum  ingens  nubentibus  hæret , 

Quod  nequeunt  parère ,  &  parti!  retinere  ma- 
ritos  ; 

Sed  meliiis  ,  quod  ni!  animis  in  corpora  juris 
Namra  induîget.  Stériles  moriuntur  &  illis 
Turgidanon  proded  condita  pyxideLide  , 

Nec  prodeft  agili  palmas  præbere  Luperco, 
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Cependant  les  femmes  mariées  fo offrent  beau* 
coup  de  ce  quelles  ne  peuvent  concevoir  &  retenir 
en  accouchant  leurs  maris .  Ne  feroit-ce  pas  mieux 
que  la  nature  accordât  quelque  chofe  à  leurs  de - 
jirs  ,  &  produisît  quelque  effet  fur  leurs  corps . 
Elles  meurent jlériles»  En  vain  font- elles  ufage  des 
remedes  de  Lyde  ,  renfermes  dans  une  hoëte  \  en 
vain  reçoivent  elles  avec  ferveur  les  coups  de 
fouets  des  Luperques. 

Ovide  nous  apprend  la  même  chofe  dans  le 
fécond  livre  de  fes  faftes  ,  par  ces  vers  : 

Nupta  quid  expe&as  ?  Non  tu  pallentibus  herb 
Nec  prece  ,  nec  magico  carmins  mate  r  eris 

Excipe  fœcubdæ  patienter  verbera  dextræ  ; 

J  a  ni  focer  optatnm  nomen  habehit  sévi. 

Femme  mariée  ,  qu  attende? -vous  ?  ce  ne  fera 
point  en  faifant  ufage  d'herbes  languijj antes  ;  ce 
ne  fera  point  en  priant ,  en  employant  les  fecours 
des  Magiciens  ,  que  vous  deviendrez  mere  :  recevez 
patiemment  Us  coups  d'une  main  féconde  y  & 
bientôt  voire  beau-pere  aura  le  nom  d'dieul  qu'il 
defire . 

Ces  deux  padages  font  voir  que  les  princi¬ 
paux  moyens  auxquels  les  femmes  flériles 
avaient  recours  pour  devenir  enceintes  ,  étaient 
les  remedes  magiques ,  les  coups  des  verges 
des  Prêtres  Luperques ,  les  prières  &  les  vœux 
a  dre  fies  a  leurs  Dieux:  auffiy  avoit-il  a  Rome , 
un  Temple  coniacré  à  Vénus,  appelle  Genitrix. 
C’efl  ce  que  prouvent  plufieurs  inferiptions  ré¬ 
pandues  dans  f ample  Recueil  de  jean  Gruter  , 
c’eft  ce  que  prouvent  encore  les  médailles  que 
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Faifoient  frapper  les  Romains  en  Phoiineur  de 
cette  Déeilè ,  &  dont  l’exergue  porroit  ces  noms, 
Veneri  Genitricu  Gafpard  Barthoiin  rapporte 
à  ce  fiijet  deux  inferiptions  &  une  ligure  qui 
repréfente  un  enfant  enveloppé  de  ianges. 

Les  Athéniens, &  plufieurs  autres  Peuples  an¬ 
ciens  aboient  audit  des  Dieux  &  des  Déefles  que 
les  femmes  invoquoient  pour  devenir  enceintes* 
On  peut  confuitera  ce  fujet  Tertulien  (  107)  y 
&  fur-tout  Saint  Augujlin  (108  ) ,  dans  ion  Ou¬ 
vrage  de  Civitatc  Del ,  Ub  vu  ,011  il  y  a  une  lifte 
nombreufe  de  tous  ces  Dieux  &  Déeffes.  On  y 
verra  en  même  temps  que  le  but  des  prières 
qu’adrefïbient  les  femmes  à  leurs  Dieux, n’étoient 
pas  feulement  de  devenir  enceintes  ;  c’étoit 
aufîi  qu'ils  leur  accordaiïent  plutôt  des  garçons 
que  des  filles  ,  afin  de  procurer  l’avantage  du 
Tays ,  de  retenir  auprès  d’elle  leurs  maris ,  & 
d’obtenir  les  droits  qu’on  accordoû  à  celles  qui 
avaient  eu  trois  enfant.  Claudien  (  109  )  ,  Cé¬ 
lébré  Poète  du  quatrième  iiecle  ,  nous  en  four¬ 
nit  la  preuve  5  en  difantque  lorfqu’une  femme 
eft  devenue  vieille  ,  les  enfans  qu’elle  a  eus 
retiennent  fon  mari  ,  &  que  le  refpeél  dû  aune 
mere,  tient  lieu  des  droits  de  Pépoufe. 

Fœmina  cumfenuit,  retinet  conr.ubia  partu  , 

Uxorifque  decus  matris  reverentia  penfat. 

î!  étoit  en  effet  permis  aux  maris  qui 
n’avoient  pas  d’enfans  de  leurs  femmes,  de  les 
renvoyer  &  de  les  chafîèr  comme  fiériles ,  parce 
qu’on  regardoit  alors  plus  qu’on  ne  fait  au- 
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JourcPhui  ,  les  enfans ,  comme  les  gages  St  les 
liens  du  mariage. 

Les  femmes  qui  avoient  eu  feulement  trois 
enfans  ,  acquéroient  nombre  de  droits ,  &  ces 
droits  venoient  des  Grecs.  En  effet  les  Lacé¬ 
démoniens  voulant  favorifer  chez  eux  la  popu« 
îation  ,  St  augmenter  le  nombre  des  Citoyens^ 
portèrent  une  Loi  par  laquelle  il  étoit  dit  que 
les  femmes  qui  auroient  donné  trois  enfans  , 
St  fur -tout  trois  garçons  à  l’Etat,  feroienc 
exemptes  de  toute  charge  c’efl  ce  que  nous 
apprend  Elien  (iio)  dans  fon  Hiiloire  ,  1.  6  ,  c. 

6, oh  il  dit  t  V0.(Mt  iç\  T 0/  ff  ç7rct6TietTz  7r"p*çyorfA  vcav 

vx<s  t pue  ,  oltzkz'w  e’xetv ç>pyp£ç.  Il  y  cl  une  Loi  che £ 
les  Spartiates  ,  par  laquelle  celle  qui  fournit 
trois  enfans  à  la  République  ,  ejl  exempte  de 
loger  garni  fon.  Cette  Loi  a  enfui  te  pâlie  chez 
les  Romains,  &  fes  privilèges  s’étendaient  non- 
feulement  à  lamere  ,  mais  même  a  fes  parens  ; 
en  forte  qu’ils  pouvoient  prétendre  aux  Charges 
de  Quefleur ,  de  Préteur ,  St  autres  de  Magiftra- 
ture  quelconque,  avec  les  honneurs  qui  y  étaient 
attachés.  Le  nombre  des  enfans  décidait  de  la 
préférence  St  delà  préféance.  Aulugele  (îii) 
dit  même  que  les  faifeeaux  étoient  par  préfé¬ 
rence  accordés  a  ceux  qui  avoient  plufieurs 
enfans. 

Outre  la  Loi  que  nous  venons  de  citer  ,  qui 
eft  formelle  pour  les  Grecs ,  les  Auteurs  Latins 
nous  ont  laide  chez  les  Romains  des  preuves  de 
cette  Loi ,  St  perfonne  n’a  fait  voir  plus  clai¬ 
rement  les  droits  qu’avaient  les  meres  qui 
avoient  eu  trois  enfans  ,  que  Juvènal ,  quand  il 
dît  dans  fa  neuvième  Satyre  ?  vers  8y  : 
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Jam  pater  es  :  dédirons  quod  famæ  opponere  poiïis« 

Jura  parentis  habes  :  propter  me  fcriberis  hæres. 

Legatum  bmne  capis,  nec  non  &  dulce  caducum. 

Conimoda  præterea  juogentur  multa  caducis  ? 

Si  numerum  ,  fi  creis  impîevero. 

Vous  êtes  déjà  pere  ,  nous  vous  avons  donné 
de  quoi faire,  face  à  la  calomnie  ;  vous  ave?^  les 
droits  de  pere  ;  cefl  à  caiife  de  moi  que  vous  êtes 
porté  héritier  ;  vous  recevrez  tout  ce  qui  vous  fera 
légué }  &  même  ce  fur  quoi  vous  ne  p  ouv  ie^compier  : 
vous  jouir er^  en  outre  de  plujkurs  autres  avan¬ 
tages  je  remplis  h  nombre  ?  c  ejl- à-dire  fai 
trois  tnfans . 

Pour  bien  entendre  ce  paflage  du  Saîyrique 
Romain ,  il  faut  lavoir  que  ceux  qui  n’avoient 
point  d’enfans  ,  ne  pouvaient  recevoir  les  legs 
que  leur  laiiïbk  par  te-ftament  une  perfonne 
quelconque  ,  &  qu’ils  n'étoient  pas  admis  à  la 
fucceffion  des  héritages  qui  leur  tomboient  en 
partage.  Par  la  Loi  P  api  a  ,  la  dixième  partie  de 
ce  qu'un  mari  ou  une  femme  qui  n’avoient  pas 
d  enfans  ,  fe  léguoient  mutuellement 3  étoit  le 
prôfit  du  fifc. 

La  Loi  qui  accordoit  des  immunités  aux 
rneres  de  trois  enfans ,  n'avoit  lieu  que  pour 
Home  :  car  en  Italie  ,  pour  jouir  de  ces  immu¬ 
nités  ,  il  falloir  avoir  eu  cinq  enfans  ,  &  fept 
dans  les  Provinces  éloignées.  Cependant  avec 
laproteélion  des  Empereurs  ,  des  époux  fiériles 
obtenoient  tous  ies  bénéfices  de  la  Loi.  Il  y 
avoir  même  des  perfonnes  qui  les  obreno’ent, 
quoiqu’elles  n’eulîent  ni  femmes ,  ni  enfans. 
C’eft  ce  qui  paroit  évidemment  par  ces  vers  de 
!  Martial  qui ,  quoique  fans  enfans ,  obtint  de 
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l’Empereur  Domitien  ,  de  jouir  des  mêmes 
droits ,  que  ceux  qui  en  avouent  eu  trois. 

Quod  fortuna  verar  fîeri ,  permute  videri 
Natorum  genitor  dicartit  effetrium. 

Permette £  que  je  paroi jfe  ce  que  Vinjufiice  de 
la  fortune  me  nfuje  ,  &  que  jepaffe  pour  être  pere 
de  trois  fils  ,  &  ailleurs  il  dit  : 

V 

Præmia  îaudato  trtbuir  mihi  Csrar  uterque , 
Natorumque  dédit  jura  paterna  triutn. 

Les  deux  Ce  far  ont  fait  droit  fur  ma  demande  9 
&  ni ont  accordé  le  droit  paternel  de  trois  fils  : 
effectivement  ceux  qui  avoient  obtenu  ces  droits* 
jouifToient  de  préférence  h  d'autres  ?  de  bien  des 
avantages.  C’eft  de  Ta  qu ' Appitn  (i  n),  céièbre 
Hiflorien  Grec  du  fécond  becie ,  écrit  que  dans 
la  divifion  des  terres  de  Campanie ,  Jules  Céfiar 
ordonna  que  l’on  partageât  entre  les  peres  qui 
ÎouifToient  des  droits  accordés  à  ceux  qui  avoient 
trois  enfans  ,  les  terres  des  environs  de  Capoue , 
parce  qu’elles  étoient  plus  aiféesà  cultiver,  & 
plus  fertiles  que  les  autres.  Le  même  Auteur 
ajoute  qu’on  avoit  coutume  de  leur  di  Tri  bu  et 
une  triple  portion  de  froment.  Cette  digreTion 
nous  a  mené  un  peu  plus  loin  que  nous  ne 
comptions  ;  mais  comme  fon  éclairciflement 
tenoit  immédiatement  à  la  matière  que  nous 
traitons ,  nous  avons  cru  devoir  agiter  tout  de 
fuite  ,  tout  ce  qui  la  regarde  ,  pour  n’y  plus 
revenir.  • 

On  a  vu  plus  haut. quels  étoient  les  princi¬ 
paux  chefs  de  demandes  que  formoient  les 
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femmes  enceintes ,  dans  les  prières  quelle! 
adreffoient  à  ieurs  Dieux.  La  reffemblance  des 
enfans  à  leur  pere  &  mere ,  était  fur-tout  ce 
quelles  demandoient  le  plus  inftamment*  Les 
anciens  regardaient  en  effet  cette  reflèmblance , 
comme  la  preuve  là  plus  certaine  de  la  chafteté 
de  leurs  femmes  ,  tard  ils  craignaient ,  dit 
(luirai lien  (  113)  que  le  défaut  de  reffemblance 
dans  leurs  enfans ,  tic  les  fît  regarder  comme  h 
fruit  dé  un  commerce  adultérin  ;  aufli  étoit-ce  là 
fouvent  une  des  plus  fortes  caufes  qui  déter* 
minaient  fouvent  les  peres  à  ne  pas  reconnaître 
les  enfans  nouveaux  nés  *  &à  les  faire  expofer. 
Virgile  (114)  &  Horace  nous  ont  laifTé  par 
écrit  des  preuves  de  la  reffemblance  qu  exi- 
geoientl.es  peres  dans  leurs  enfans.  Le  premier 
fait  ainfî  parler  Bidon  ,  Æneid .  liy .  iyé 

Si  qui  s  mihi  parvulus  auîâ 
Luderet  Æneas  qui  te  tantum  ore  referrer. 

Si  encore  il  me  refait  un  petit  Enée ,  qui  te 
reffemblât  un  peu  par  la  louche . 

Le  fécond  dit  dans  le  quatrième  livre  de  fes 
Odes  : 

Laudantur  fimili  proie  pnerperæ. 

On  loue  les  femmes  accouchées  ,  dont  la  pro¬ 
géniture  efl  reffemblante .  Cela  prouve  que  les  Ro¬ 
mains  étoient  très-jaloux  que  leurs  enfans  leur 
reffemblaffent  ,  au  moins  de  figure.  Nous 
tommes  devenus  bien  moins  féveres  fur  cet 
article  ,  &  s’il  falloir  qu'à  l’exemple  de  ces  an- 
f  ciens  Romains  ,  les  peres  ne  voulu  fient  pas 
i  reconnaître  les  enfans  qui  ne  leur  reflèmblent 


EJjaïs  hî (toriques 

pas ,  combien  parmi  nous  de  familles  feroîent 
déferres  ? 

Les  femmes  enceintes  chez  les  anciens  ; 
étoient  aüreintes  a  un  certain  régime  ;  c’eE  ainri 
qu'elles  crovoient  contribuer  beaucoup  à  Tac- 
croidement  de  l’enfant  qu'elles  portoient ,  en 
mangeant  du  chou  en  quantité.  Cette  coutume 
étoît  fur-tout  pratiquée  par  les  Dames  Athé¬ 
niennes,  fi  l’on  en  croit  Aihenèe  (115),  célébré 
Grammairien  Grec  du  fécond  fiecle  ,  qui  dit 
dans  le  neuvième  de  fes  livres  ,  intitulés  Diphno* 
Jophifes ,  c’eü-a-dire ,  les  Sophifles  à  table  ,  qu’on 
préparent  à  Athènes ,  aux  femmes  enceintes ,  des 
-  *  choux  ,  comme  un  remede  convenable  &  très- 
propre  à  nourrir  mutuellement  lamere  &l’en« 
faut.  Elles  en  ufoient  même  après  l’accouche¬ 
ment  jufqu’au  cinquième  jour.  Elles  faifoienc 
auffi  ufage  ,  dans  le  même  deflèin  ,  &  pour  la 
même  caufe,  d’efeargots,  ou  limaçons ,  d’écorce 
de  grenade,  buvoientune  infufion  de  dïclamne^  " 
fuivant  la  remarque  de  Quintus  Serenus  Sam~ 
montais  (  116) ,  qui  dit  dans  ion  Poème» 

Ât  ubi  jameertum  fpondet  prægnatio  fœtum  $ 

Ut  facili  vigeat  fervata  puerpera  partu  , 

Diâamnum  bibitur, cochlea  manducantur  Edules» 

Mais  lorfque  la  grojfejfe  promet  déjà  un  fœtus 
ajfuré ,  pour  que  la  femme  enceinte  ,  confervée  en 
faute ,  ait  un  accouchement  facile,  on  lui  fait  boire 
du  diclamne ,  &  manger  des  limaçons . 

Les  femmes  grades  s’abftenoient  au  con¬ 
traire  dd  fel  &  de  l’eau  froide.  Elles  fe  fai— 
foient  tramer  de  temps  en  temps  en  litière , 

ou 
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ou  étoient  portées  par  des  jumens  pleines  :  les 
femmes  Grecques  avoient  en  particulier  pour 
ufage  dans  leur  première  groflèiïe  (  &  c’étoit 
même  alors  parmi  elles  une  fête  folemnelle)  de 
fufpendre  dans  le  Temple  de  Diane  une  cein¬ 
ture  qu’on  en  avoir  tirée  le  jour  de  leur  mariage, 
&  qu’on  avoitdonnée  à  leur  mari  ;  c’efi:  à  quoi 
fait  aîlufion  Catulle  (  1 17  )  par  ce  vers  : 

Quod  zonam  folvit  dm  ligatam. 

On  appelloit  même  ,  fi  l’on  en  croit  Fefius, 
Virginenjis  ou  Virginale,  la  Déefie  qu’on  in- 
voquoit ,  lorfqu’on  détachoit  la  ceinture  de  la 
Vierge  fiancée.  Apollonius  de  Rhodes  (  1 1 8  ) , 
célébré  Poëte  Grec,  ajoute  même  dans  fon 
Poëme  fur  l’expédition  des  Argonautes  ,  que 
les  femmes  accouchées  confacroient  une  cein¬ 
ture  à  Diane.  L’Hymne  à  Jupiter  du  Scholiafie 
Callimaque  (  1 1 9  )  nous  apprend  plus  parti¬ 
culiérement  ,  qu’après  leurs  accouchemens , 
les  femmes  confacroient  leurs  habits  à  Diane , 
témoin  ce  paflage  :  tikto^svov  t  fyeëw  aPêr/JWv 
ifjueri*  tu  ■ctprmift.  Lorfque  leurs  enf ans  font  nés  9 
elles  confacrent  leurs  habits  à  Diane . 

Comme  en  général  la  vie  des  femmes  en- 
ceintes,  fur-tout  de  celles  qui  vivoient  dans 
l’aifance  ,  étoit  allez  fédentaire,  il  leur  falloic 
dans  la  vue ,  comme  on  dit ,  de  tuer  le  temps  , 
des  occupations ,  qui ,  en  les  amufant ,  ne  les 
fatiguaïïent  pourtant  pas  trop:  c’eft  pour  ceia 
qu’elles  s’occupoient  a  préparer  tout  ce  qui 
pouvoit  être  par  la  fuite  néceflaire  à  l’enfant  nou¬ 
veau  né  \  ce  que  nous  appelions  communé- 
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ment  la  layette  :  ainli  la  contexture  des  langes , 
des  bandes,  des  bonnets,  &c.  étoit  l’ouvrage  des 
femmes  qui  étoient  enceintes.  Cependant  il  pa- 
roiî  par  les  pafiàges  des  Auteurs ,  que  la  plu¬ 
part  des  femmes  gardoient  le  lit  pendant  leur 
eroflèife.  Car  Pline  &  Tibulle  (  120  )  font  men- 
tion  dans  leurs  écrits  ,  que  les  femmes  qui 
étoient  enceintes  lors  des  paklies  ou  des  fêtes 
qui  fe  célébroient  le  11  des  Kalendes  de  Mai , 
ou  le  11  Avril,  jour  de  la  fondation  de  Rome, 
en  I  honneur  de  Pales  ,  Déeiïé  des  Bergers , 
que  les  femmes  ,  dis- je,  les  célébroient  dans 
leurs  lits  :  Ipfœ  ,  dit  Pline  ,  in  leclo  cubantes  gra - 
yidœ  célébrant  palilia  :  or  ,  il  n’eft  pas  probable 
que  ce  fût  la  un  ufage  particulier  à  ces  fêtes  ; 
car  pourquoi  les  femmes  greffes  les  eufïent- 
elles  célébrées  feules  dans  leurs  lits  ? 

Les  vœux  &  les  facridces  pour  l’heurenfe 
nailfance  de  l’enfant ,  fe  faifoient  auflî  pen- 
1  dant  la  grofleflè.  Plutarque  dit  dans  fes  quef- 
tions  romaines ,  que  les  Grecs  &  les  Romains 
immoloient  à  cet  effet  »un  chien  ,  les  premiers, 
à  la  Déeflè  Hécate ,  &  les  féconds ,  à  la  Déede 
Geneta  ,  yimvT.uo  fuivant  l’exprefTion  d’AriJlo- 
p  hane  (ni)  :  Ut  Romanes  Genetæ,ita  &  Grcecos 
Hecatœ  canem  pro  nafcentibus  immolare  mos 
cfL  Hefychius  (12 2)  dit ,  dans  fon  Diclion - 
11  aire  Grec  ,  que  les  femmes  célébroient  la 
Fête  de  la  Déeffè  Geneta,  pour  procurer  a 
celles  qui  étoient  enceintes  ,  un  heureux  ac¬ 
couchement.  Mais  le  but  principal  qu’on  fe 
propofoic  dans  les  fêtes  &  les  facrifices  dont 
nous  venons  de  parler,  c’étoit  d  obtenir  des 
Déciles  qu’on  imploroit,  la  fanté  du  corps 
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de  l’enfant,  ou, pour  mieux  dire,c’étoit  qu’elles 
vouluffent  bien  les  faire  venir  dans  une  fitua- 
tion  favorable,  afin  que  l’accouchement  fut 
plus  promptement  terminé» 

Il  efl  une  Loi  reçue  dans  prefque  tous  les 
Pays,  fuivant  laquelle  le  fupplice  d’uné  femme 
qui  a  mérité  la  mort,  efl  différé  jufqu’après 
fes  couches  ,  lorfqu’elle  efl  enceinte  :  on  au- 
roittortde  croire  que  cette  Loi  appartient  aux 
Modernes  ;  elle  efl  très-ancienne  :  car  elle 
doit  fa  première  exiflence  aux  Egyptiens  qui 
Pont  tranfmife  aux  Grecs,  &  ceux-ci  aux  Ro¬ 
mains  ;  ce  qui  efl  confirmé  par  les  autorités 
refpeéfives  de  différens  Auteurs  de  ces  Na¬ 
tions.  Quint ilien  nous  en  fournit  des  preuves 
pofitives  a  l’égard  des  Romains ,  ainfi  que 
Saint  Clément  d'Alexandrie  (x  23),  dans  fes 
Stromales  ,  lib.  II.  Brijfon  (114),  fameux 
Jurifconulte  fous  Henri  Iîly  ajoute,  lib.  3  ^ 
de  P  œil,  cap.  20  ,  que  chez  les  Romains  la 
Loi  défendait ,  non-feulement  d’infliger  à  une 
femme  enceinte  le  fupplice  qu’elle  avoit  mé¬ 
ritée  par  fon  crime  ,  mais  même  de  lui  faire 
fubir  la  queftion.  Après  avoir  confédéré  Les 
ufages  des  anciens  pendant  la  groffeffe ,  paf- 
fons  au  détail  de  ce  qui  fe  pratiquoit  pen¬ 
dant  l’accouchement. 

1°.  Ufages  pendant  V accouchement.  Lors¬ 
qu'une  femme  commençoit  a  fentîr  des  doü^ 
:  leurs  pour  accoucher  ,  le  mari  donnoit  une 
î  clef  dont  il  étoit  le  gardien  ,  &  qui  fervoit 
li  ouvrir  la  porte  d’une  chambre  deftinée  au 
;  temps  de  l’accouchement  &  des  couches.  Cha¬ 
que  famille  ,  un  peu  aifée  ,  avoit  dans  fa 
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maifon  une  chambre  particulière  qui  ne  fer- 
voit  qu’à  cet  ufage ,  &  qui  reçoit  plus  ou 
moins  vacante,  fuivant  la  fécondité  des  femmes. 
Elle  fer  voit  ordinairement  de  pere  en  fils  : 
die  écoit  tapidee  de  pourpre  chez  les  Grands  ; 
déçoit  même  une  marque  impériale  ou  de 
grandeur;  mais  le  luxe  s’étant  enfuite  accru  y 
les  fimples  Bourgeois  s’arrogèrent  aufîi  le 
droit  de  tapi  fié  r  de  même  la  chambre  de 
leurs  maifons ,  qu’ils  avoient  defiinée  aux  cou¬ 
ches  de  leurs  femmes. 

Aulîi-tôt  que  la  femme  ,  prête  d’accoucher, 
étoit  entrée  dans  cette  chambre,  on  la  dé- 
pouilloit  de  fes  habits  ,  pour  la  revêtir 
d’autres  particuliers  :  on  entouroit  fa  tête  de 
bandes.  Plufieurs  prétendent  ,  qu'outre  fa 
robe,  on  lui  ôtoit  aufîi  fes  fouliers.  Il  y  a 
pourtant  un  endroit  dans  la  Comédie  de 
Plaute  ,  intitulée  Truculent ,  acl.  il ,  fcene  V ,  où 
une  femme,  prête  d’accoucher,  dit  à  fa  nour¬ 
rice  ,  fbleas  mihi  date ,  ce  qui  voulant  dire, 
donnez-moi  des  fouîiers ,  fembleroit  prouver 
îe  contraire  de  la  propofition  que  nous  venons 
d’avancer  :  mais  comme  dans  tous  les  exem¬ 
plaires,  ou  plutôt  toutes  les  éditions  de  Plaute , 
on  ne  trouve  pas  le  mot  date ,  &  qu’il  y  en 
a  où  on  lit  à  la  place  deme  ,  comme  d’ailleurs 
l’avis  de  Piflor  (115),  un  des  plus  célé¬ 
brés  Commentateurs  de  ce  Poëte  Latin  ,  efl 
qu’il  faut  lire  deme  ,  &  non  date ,  nous  tenons 
toujours  à  notre  première  opinion  :  elle  fe 
trouve  de  plus  confirmée  par  îe  vers  qui  pré¬ 
cédé  ,  &  que  voici» 
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Facut  accumbam;  adjutarefie  decet  puerperam. 

Faites  en  forte  que  je  fois  ajjîfe  ;  cefi  ainji 
qiiïl  convient  de  fecourir  une  femme  en  travail \ 
Or ,  fii  elle  a  deflein  de  s’afièoir  ,  n’efifil  pas 
plus  naturel  qu’elle  ordonne  qu’on  lui  ôte  les 
loLiiiers ,  que  de  les  demander  ?  I!  eft  donc 
plus  vraifemblable  de  lire  }  foleas  deme  s  que 
foleas  date . 

Quant  au  changement  d’habit  de  la  femme 
qui  entroit  en  travail ,  la  même  Comédie  & 
le  même  aéle  nous  en  donnent  une  preuve 
évidente  ;  car  celle  qui  porte  la  parole  dit , 
en  s’adrefiant  à  ceux  qui  l’entourent  * 

Vos  met  jam  videtis, 

Ut  ornata  incedo  puerperio. 

Vous  voye ^  déjà  comme  je  fuis  revêtue  de 
Vhabit  d!  accouchée.  D’ailleurs ,  le  lavant  Evêque 
Tomafini  (126)  donne  ,  dans  fon  livre  de  Doua - 
riis  f  la  figure  d’une  table  de  terre ,  qu’il  croit 
repréfenter  les  vœux  des  femmes  en  travail.,  & 
avoir  été  confacrée  à  Diane ,  Déefie  des  forêts, 
parce  qu’elle  a  été  trouvée  dans  une  forêt,  où 
il  y  avoir  autrefois  un  Temple  célébré  ,  con» 
facré  a  cette  Déellè.  Voici,  au  refie,  ce  que 
repréfente  cette  table,  dont  Bartholin  (  1 27  ) 
donne  aufii  la  figure  dans  fou  Synopfis .  On  voit 
lune  Sage-Femme  qui  réchauffe  dans  fon  fein  un 
lenfant  nouveau-né  ,&  qui,  de  la  main  droite , 
jfoutient  une  femme  accouchée  prelque  nue  , 
;  &  dont  les  habits  font  un  peu  plus  loin. 

Lorfque  tes  douleurs  du  travail  étaient  vio* 

K  iij 
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lentes  ,  les  femmes  croyaient  fe  foulager  ,  en 
ferrant  fortement  dans  leurs  mains  tout  ce 
qu’elles  rencontraient  ,  ainii  que  nous  l’ap¬ 
prenons  d'Apollonius  le  Scholiafte  (  iz8  ). 
Nonnus  nous  dit  auiîî  dans  fes  Dionyfiaques. 

ÎIÇOX,*  ÀMT6) 

eLVTiJ'vvQtu  •zeh'JiteOii  ysp&v  pcLvùaç&ro 
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Un  vieux  palmier  fur  lequel  s'appuya  Latone 
pour  accoucher  ,  lui  jèrvit  de  Sage-Femme . 
Lorfque  le  travail  devenoit  abfolument  difficile, 
on  invoquoit  alors  plufîeurs  Dieux  &  Déefles , 
dont  nous  parlerons  dans  l’article  fuivanr.  Voici 
des  vers  de  Properce  (  129  )  ,  qui  expriment 
énergiquement  les  vœux  que  failoienta  Lucine 
les  femmes  en  travail. 

Idem  ego  cùm  Cinaræ  traherer  Lucina  dolores  j, 

Et  facerent  uteri  pondéra  lenta  moratn. 

Junoni  votum  facite  impetrabile  ,  dixi. 

Ilia  parit. 

De  même  ,  lorfque  C inara  étoit  en  travail ,  & 
que  les  poids  lents  de  /’ utérus  retardaient  ï ac¬ 
couchement  ,  f  ai  dit ,  aârejfe^des  vceux  fervens  à 
Junon  ,  &  anjjitôt  elle  ejl  accouchée . 

il  paraît  que  les  anciens  avoient  comme 
nous  ,  ce  qu’on  appelle  un  lit  de  travail  y  ou  de 
miferc  pour  l’accouchement ,  qui  fervoit  avant 
&  après.  Nous  apprenons  en  effet  de  Servius 
(  130  )  ,  célébré  Grammairien  latin  ,  que  le  lit 
étoit  alors  nommé  géniales  ou  genitalis,  comme 
qui  diroit  lit  pour  mettre  des  enfans  au  monde* 
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c’eft  ce  qui  eft  prouvé  par  ce  vers  tiré  d’une 
des  poéfles  de  Prudence  (  131  )  fameux  Poete 
Chrétien,  du  quatrième  flede ,  contre  Sym-> 
maque  (  132  )  ,  Préfet  de  Rome. 

Jam  gravidæ  fuîcrum  geniaîe  paratur. 

Déjà  on  prépare  à  h  femme  enceinte  1e  Ht  gé¬ 
nital,  Ce  lit  étoit  ordinairement  très*grand  ,  ioit 
pour  préfagerla  future  grandeur  de  l’enfant  qui 
dévoie  naître  ,  foit,  ce  qui  paroi t  plus  croyable, 
pour  contenir  plus  aifément  la  mere  &  reniant 
pendant  les  couches:  cartcomme  nous'  Pavons  ob¬ 
ier  vé  il  y  a  un  inflan  t ,  le  même  lit  fervoit  au  tra¬ 
vail  &  aux  couches  ;  au  lieu  que  chez  nous,  le  lit 
que  nous  appelions  de  mifere ,  ne  fert  que  pen¬ 
dant  le  travail,  jufqu’après-  l’accouchement: 
chez  les  riches  ,  ce  lit  étoit  d’or  ou  d’argent , 
éc  chez  les  gens  du  commun  ,  d’yvoire  ,  ou 
d’écaille  de  tortue.  Il  étoit,  chez  les  premiers, 
orné ,  &  couvert  de  fleurs  de  la  faifon  &  de 
tapis  de  pourpre  à  franges  d’or  :  on  Pétendoit  en 
dehors  dans  les  jardins  ,  comme  le  témoignent 
ces  deux  vers  de  Juvénal ,  Sat.  x  ,  en  pariant  des 
jardins  de  Lucullus . 

Tyriufque  paîam  genialisin  hortis 
Sternitur. 

On  le  teodoit  aulTi  dans  la  cour ,  a  l’entrée 
de  la  mailon  ,  devant  la  porte  même  :  c’eit 
peut-être  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
i  miferere  ou  à'adverfus  ,  ainfl  qu’on  le  voit  dans 
i  ces  vers  de  Catulle » 

Kiv 
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Si  tamen  adverfum  mutavit  janua  Ie&um  9 

Sederit  aut  noflro  cauta  noverca  toro. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  ce  lit  de 
travail  ,  eft  fufceptible  de  plusieurs  réflexions: 
i°.  quoique  le  vers  du  Poëte  Prudence  ,  que 
nous  avons  rapporté  ,  femble  prouver  in- 
conteflablement  que  le  mot  géniale  ne  peut 
s’appliquer  qu’au  lit  de  travail,  cependant  il 
paroit  allez  vraifemblable  ,  par  le  vers  de 
Juvénal,  qu’il  pouvoir  auffi  s’appliquer  au  lit 
des  nouvelles  mariées  :  d’un  autre  côté  il  n’efl: 
guere  probable  que  ce  fût  le  même  lit  qui 
i'ervit  aux  noces  &  aux  couches.  Sa  magni¬ 
ficence  ,  fon  élégance,  fa  parure  font  bien 
dignes  de  la  couche  nuptiale  \  mais  peut-on 
croire  qu’une  telle  magnificence,  une  telle 
fomptuolité  ,  fuflent  appliquées  à  un  ht  defliné 
à  une  fonélion  comme  de  celle  de  l’accouche¬ 
ment?  i°.  La  pofition  même  de  ce  lit,  l’en¬ 
droit  où  on  le  tendait ,  fufliroient  pour  pro¬ 
noncer  que  celui  dont  Juvénal  &  Catulle  font 
mention  ,  ne  peut  être  le  lit  du  travail  ,  à 
moins  que  ce  ne  fût  un  ufage  chez  les  Grands, 
comme  encore  parmi  nous  ,  d’expofer  en 
public ,  pendant  le  temps  de  la  groflèflé  , 
tout  ce  qui  devoit  fervir,  tant  k  cette  fonc¬ 
tion,  qu’aux  couches.  C’eft  ainfi  qu’k  la  Cour 
on  expofe  aux  yeux  des  curieux,  la  layette 
qui  doit  fervir  aux  Princes  nouveaux-nés , 
long-temps  avant  que  l’accouchement  ait  lieu. 
11  y  a  donc  grande  apparence  que  le  le-chis 
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genialis  des  anciens,  ou  n’étoit  qu’un  lit  feu¬ 
lement  de  parade,  ou  n’étoit  que  celui  qui 
fervoit  le  jour  des  noces  :  peut-être  aufli  fer- 
voit-il  chez  les  riches ,  pendant  le  temps  des 
couches;  mais  on  ne  peut  croire  qu’il  fervit 
pendant  celui  du  travail  de  l’accquchement. 

Nous  avons  parlé  dans  les  articles  précé- 
dens,  de  l’état  des  Sages-Femmes  chez  les 
anciens  ;  mais  nous  n’avons  pas  ahigné  toutes 
leurs  fondions ,  nous  réfervant  de  les  détailler 
ici.  Il  eft  certain  d’abord  que  les  enfans , 
avant  d’être  mis  dans  leur  berceau ,  étoient 
fournis  aux  foins  des  Sages-Femmes,  & p af¬ 
folent  auflî  -  tôt  après  dans  les  mains  des 
Nourrices,  comme  on  le  verra  dans  la  leconde 
partie.  Il  paroît  aufli  que  lorfque  les  Sages- 
Femmes  étoient  approuvées ,  elles  jouilToient 
d’une  aufli  grande  confidération  que  les  Méde¬ 
cins.  C’étoient  elles  qui  jugeoient  du  commen¬ 
cement  des  groffefîès ,  enjoignant  à  leurs  con- 
noiflances  particulières ,  celles  qu’elles  tiroient 
des  difeours  &  des  rapports  des  autres  femmes, 
C’étoient  elles  auffî  qui  avaient  foin  des  femmes 
en  couches  ,  &  qui  étoient  leurs  Médecins 
dans  cet  état.  C’eft  ce  qu’on  peut  inférer  de 
ce  que  dit  Julius  Pollux  (133) ,  fameux  Gram* 
mérien  Latin  ,  dans  fon  Onomafticon ,  ou 
Dictionnaire  Grec  :  Dant  Obfletrices  pharmaca 
quædam  mulieribus  quæ  difficilem  partum  ex¬ 
pert  œ  funt.  Les  Sages-Femmes  donnent  quelques 
medicamens  pharmaceutiques  aux  femmes  qui 
ont  éprouvé  un  accouchement  laborieux . 

Mais  il  faut  convenir  que  le  principal ,  & 
prefque  l’unique  devoir  des  Sages-femmes  , 
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étoit  de  faciliter  la  fortie  de  l’en  fant ,  au  mo¬ 
ment  de  l’accouchement,  &  de  délivrer  enfuite 
la  rnere.  C’étoient  elles  qui  emmaillotoient  l’en¬ 
fant,  lorfqa’il  avoit  été  levé  de  terre,  comme  il 
faut.  C’étoient  elles  qui  lui  ôtoient  cette  efpèce 
de  coëffe  naturelle  commune  aux  bêtes,  avec  la» 
quelle  les  enfans  naiflènt  quelquefois, &  qui,  fui- 
vant  une  ancienne  fuperftition,  étoit  vendue  aux 
Avocats  plaidans ,  ainfi  que  le  remarque  Ælius 
Lampridius  (134).  Ce ft  dans  la  vie  de  l’Em¬ 
pereur  Antonin  Diadumme  ,  qu’il  fait  mention 
en  ces  termes ,  de  la  fuperftition  dont  il  s’agit: 
Soient  deindè  pueri  pileo  infigniri  ncitnrali  ,  quod 
Objktrices  rapiunty  &  Advocads  credulis  vendant, 
fi  quidem  Caufidici  hoc  juvari  dicuntur . 

Les  enfans  ont  enfuite  coutume  d’être  difingués 
par  une  coëffe  naturelle  ,  que  les  Sages-Femmes 
enlèvent  &  vendent  aux  Avocats  crédules  ,  parce 
quon  dit  quelle  efl  d’un  grand  fecours  aux 
Plaideurs . 

Arrêtons-nous  un  moment  fur  cet  ufage 
contredit  par  quelques  Auteurs  ,  &  foutenupar 
d’autres  :  il  efl:  certain  qu’en  générai  les  enfans 
fortent  entièrement  nuds  du  ventre  de  leur 
niere.  Il  en  efl  cependant  quelques  -  uns  qui 
nailîênt  avec  une  portion  de  leurs  membranes 
attachées  fur  leur  tête  ,  &:  qu’on  appelle  coëffe. 
Antonin  Diadumene,  dont  parle  Ælius  Lam- 
pridius ,  ne  fut  ainli  nommé ,  que  parce  qu’il 
naquit  avec  une  coëffe;  &;  comme  il  parvint  en- 
fuite  à  l’Empire ,  c’eft  peut-être  de-fa  qu’on  a 
prétendu  que  tout  devoit  réufîir  à  ceux  qui 
étoient  ainfi  nés  ;  mais  il  falloit  ,pour  être  heu¬ 
reux  ,  porter  toujours  cette  coëffe  avec  foi.  Il 
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paroît  que  cette  fuperfhtion  régnoit  encore  du 
temps  de  Saint  Jean-Chryfbftômc  (13$);  car  ii 
déclame  en  plufieurs  de  les  Homélies  ,  contre 
ceux  de  fon  temps  ,  qui  s’en  fer  voient  pour 
acquérir  de  Feffime.  Un  Clerc  ,  nommé  Petus9 
ayant ,  dans  ce  defléin  ,  acheté  d’une  Sage- 
Femme  ,  une  pareille  coëffe,il  en  fut  griève¬ 
ment  cenfuré  ,  au  rapport  de  Balfamont  (  136) 
en  fes  Commentaires  fur  les  Canons  des  Apô¬ 
tres.  Paul  Jove  (137)  dit  la  même  chofe  de 
Ferdinand  F) uval ,  qu’il  prétend  avoir  toujours 
été  très-heureux  pendant  le  cours  de  fa  vie; 
ce  qu’il  attribue  ingénuementà  ce  qu’il  étoit  né 
coëffé.  On  m’a  adliré  qu’il  y  avoit  encore 
des  Provinces  en  France  ,  où  les  Sages- 
Femmes  étaient  imbues  de  cette  abfurde  iu- 
perflition ,  qu’elles  communiquoient  aux  Pay~ 
fans  &  aux  Payfanes  ;  tant  il  efl:  vrai  que  par¬ 
tout  le  Peuple  eft  Peuple.  Pourfuivons  l’ H  iftoire 
des  devoirs  &  fondions  des  Sages-Femmes 
chez  les  anciens ,  après  l’accouchement. 

La  Sage-Femme  reüoit  à  avoir  foin  de  la 
mere  &  de  l’enfant ,  jufqu’au  cinquième  jour 
des  couches  :  alors  on  la  payoit;  on  lui  faifoic 
un  préfent ,  &  après  avoir  lavé  fes  mains  ,  elle 
remettoit  l’enfant  à  la  Nourrice.  A  Athènes  on 
ne  donnoit  pour  toutpréfent  a  la  Sage-Femme, 
qu’un  feul  pain  fec.  En  joignant  à  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  d’elles  dans  les  premiers  articles 
de  cet  Ouvrage  ,  on  aura  tout  ce  qu’on  peut 
defirer  de  mieux  fur  ce  fujet,  fur- tout  fi  on 
confulte  en  même  temps  la  DifTertation  de 
Thomas  Bartholin ,  de  injolitis  partûs  humant 
vils. 
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30.  Ufiages  après  V accouchement.  Lorfque  le 
cinquième  jour  des  couches  étoit  arrivé  ,  on 
céiébroit  une  Fête  appellée  la  Fête  des  bains , 
ou  des  purifications ,  parce  que  tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  à  l’accouchement.  ainfi  que  l’Ac- 
couchée  ,  étoient  obligés  de  fe  laver  &  de  fe 
purifier.  Parrhafius  (  1 38  )  a  fait  une  longue 
diflertation  pour  déterminer  Ci  ,  chez  tes  an¬ 
ciens  ,  les  femmes  prenoient  le  bain ,  &  fe  la- 
voient  immédiatement  après  l’accouchement. 
On  lit  dans  l’Andrienne  de  Térence,  aêle  ni  * 
feene  n. 

Nunc  primum  facile  iflæc  ut  lavet  :  pofl  deindè ,  &c. 

\ 

Faites  d'abord  en  forte  qu  elle  prenne  le  bain. 
Cef \LéÜey  Sage-Femme,  qui  donne  cet  ordre 
pour  Glicèrie  qui  vient  d’accoucher.  Parrhafius 
veut  qu’on  entende  par  ce  vers  de  Térence  , 
non  les  ordures  qui  forcent  après  l’accouche¬ 
ment,  mais  l’Accouchée  elle -même;  c'eft  ce 
qûi  ne  paroîtgueres  probable.  Comment  croire 
en  effet  que  la  Sage-Femme  fit  mettre  dans 
le  bain  une  femme  qui  vient  tout  récemment 
d’accoucher  ,  lorfqu’il  ny  a  pas  de  motifs  par¬ 
ticuliers  pour  agir  ainfi  ?  N’eft-il  pas  plus  vrai- 
fembiable  de  croire  que  l’ordre  qu’elle  donne, 
regarde  plutôt  un  bain  local  de  propreté  pour 
l’Accouchée  ,  &  cela,  d’autant  mieux,  qu’elle 
ajoute  immédiatement  après  :  Pofi  deindè  quod 
jujji  ci  date  bibere  ,  &  quantùm  imperavi  date  , 
inox  ego  hue  revertar  :  enfuite  donneglui  à  boire 
ce  que  fai  ordonné  ,  &  pas  plus.  Je  reviens  dans 
un  moment .  Ce  paflage  prouve  de  plus  ce  que 
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jj’ai  avancé  plus  haut ,  d’après  Pollux  ,  que 
c’étoient  les  Sages-Femmes  qui  avoient  foin  des 
femmes  en  couches  ,  &  qui  ordonnoient  les 
remedes. 

Au  refte,  les  Grecs  appelioient^srpa  hiywx 
îa  cérémonie  de  la  purification  &  des  bains , 
pratiquée  le  cinquième  jour  :  c’eft  ainfi  quAp- 
pollonius  de  Rhodes  la  nomme  dans  ion  Poëme 
fur  l’expédition  des  Argonautes.  11  y  avoir , 
pour  le  lavement  des  mains ,  un  badin  & 
un  vafe  particuliers ,  ayant  k  peu  près  la  figure 
de  ceux  dont  on  fie  fort  a  l’Opera  ,  lorfquoii 
fait  des  oblations,  comme  dans  Cafor  ëc 
Pollux .  Le  même  jour  qu’on  afiignoit  aux  pur  b 
fications ,  étoit  aufli  celui  des  préfons  quW 
faifoit ,  tant  à  l’enfant,  pour  célébrer  fa  naif- 
fance,  qu’aux  Domeftiques  &  autres  perfonnes 
qui  avoient  aidé  pendant  &  après  l’accouche¬ 
ment.  Les  lettres  de  Commode  a  Alhinus  9 
tirées  de  Capitolinus ,  Hifiorien  du  troifieme 
fiécle  ,  font  mention  en  ces  termes ,  des  pré¬ 
fons  dont  nous  parlons.  EaJJianus  &  Gela  te 
filutant.  J uli  a  no  fini ,  &  te ,  &  f ororem  fatu~ 
tant\  infantulo  tuo  pefeennino  prineo  mimera 
digna  fuo  loco  tuoque  mittamus . 

RaJJianus  &  G  et  a  vous  [allient .  Notre  Julie 
vous  J alue  ,  ainfi  que  votre  fiœur  ,  &  elle  vous 
envoie  des  préjèns  dignes  de  votre  enfant  &  de 
vous .  On  faifoit  auiîi  a  l’accouchée  des  pré- 
fens  folemnels ,  aux  kalendes  de  Mars  ,  ce  à 
quoi  Martial  a  fait  allufion  par  ces  vers  ,  lib* 
X.  épigr.  24. 

Natales  mihi  Martiæ  Kaîendæ, 

Lux  formofior  omnibus  Kalendis 
Quâ  mittent  mihi  munus  &  puelîæ. 
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J’approche  des  Kalendes  natales  de  Mars  l 
jour  plus  beau  que  toutes  les  Kalendes ,  ou  on 
ni  envoie  des  préfens  ,  ainjî  quà  ma  fille.  C’étoient 
ordinairement  les  maris  qui  alors  envoyoient 
ces  préfens  à  leurs  femmes ,  lefquels  préfens 
confiffoient  en  bracelets,  en  parafais,  ou  ef- 
pèce  de  voile  donc  fe  fervoient  fur-tout  les 
femmes,  pour  fe  garantir  du  Soleil,  &:  dont 
parle  Martial ,  quand  il  dit  : 

Accipe  quæ  nimias  vincant  umbracuîa  foies. 

Recevez  des  ejp è ces  d'ombres ,  qui  vous  gar an- 
tijfent  des  trop  grands  Soleils .  Juvènal  en  fait 
auiTi  mention  dans  fa  neuvième  fatyre  ;  il 
donne  même,  à  caufe  de  cela ,  aux  Kalendes 
de  Mars ,  i  épithete  de  fœmineas . 

En  cui  tu  viridem  umbellam  ,  cui  fuccina  mittas 

Grandia  ,  nataiis  quoties  redit ,  aut  madidum  ver 

încipit  &  flrata  pofitus,  longaque  Cathedra 

Munera  fœmineis  tra&as  fecreta  Kalendis. 

Voilà  celui  à  qui  vous  deve £  envoyer  un  pa¬ 
rafai  verd ,  des  grands  fuccins ,  toutes  les  fois 
que  le  jour  natal  revient ,  &  que  le  printemps 
pluvieux  commmence.  Lui- meme  afjis  far  une 
longue  chaife  couverte  de  tapis ,  reçoit  dans  fes 
mains  les  préfens  fecrets  qui  doivent  être  faits 
aux  Kalendes  des  femmes. 

Les  préfens  qu'on  faifoit  aux  enfans ,  étoient 
des  polypes,  des  feches ,  des  couronnes,  des 
pierres  précieufes*,  on  appelloit  -edW  l'offrande 
que  les  Chrétiens  préfentojent,  lorfqu’iîs  rece- 
vbientle  Baptême  ;  on  nommoit  ou  pré¬ 

fens  vifuels,  ceux  que  l’on  faifoit  la  première  fois 
qu’on  voyoit  l'enfant.  Mais  ,  comme  nous 
Bavons  déjà  dit  plus  haut,  les  femmes  accou- 
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chées  &  leurs  enfans  ,  n’étoient  pas  les  feuls 
qui  reçurent  des  préiens  le  jour  de  la  naif- 
lance  ;  on  en  donnoit  aufîï  aux  Efclaves  Ôe 
aux  Affranchis  3  &c  ils  fe  les  diftribuoient  f 
non  -  feulement  pendant  les  couches ,  mais 
même  le  jour  que  l’on  donnoit  un  nom  a 
l’enfant.  C'eft  ce  que  l’on  connoît  par  la 
Comédie  de  Iérence ,  intitulée  Phormio)  ade  I. 
fcene  I.  quand  il  dit: 

Porro  a ute m  Geta 

Ferietur  alio  munere  ,  ubi  hera  pepererit  ; 

Porro  alio  autem  ,  ubi  erit  puero  natalis  dies. 

Or,  Geta  recevra  un  autre  préfent  y  lorfque 
fa  Maîtreffe  fera  accouchée  ,  &  encore  un  autre  9 
lorfqiFon  célébrera  le  jour  natal  de  V enfant. 

Pendant  toute  la  fécondé  femaine  qui  fui~ 
voit  celle  de  l’accouchement  ^  on  fervoit  une 
table  a  Junon  ,  ainfi  que  le  remarque  Tertulien , 
qui  dit ,  dans  fon  livre  fur  Yamey  per  totam  heb~ 
domadem  Junoni  menfa  proponitur.  C’étoit  fur 
i  cette  table  qu’on  offroit,  &  qu’on  recom¬ 
mandait  aux  Dieux  l’enfant  nouveau-né ,  en 
réitérant  &  redoublant  les  vœux  qu’on  avoit 
|  déjà  faits  avant  fa  naiffance.  Souvent  on  éle- 
il  voit  des  Temples,  on  dreffoit  des  Autels  après 
a  de  certains  àccouchemens:  on  frappoit  des 
r  médailles  en  l’honneur  de  la  Déeffe  Fécon - 
|  dite.  On  donnoit  enfin  différens  Speêla- 
fcles,  différens  jeux,  fuivant  la  condition  des 
üparens,  &  de  l’enfant  qui  étoit  né.  On  érigeoit 
iiaufli  des  Statues  avec  des  infcriptions  au  bas. 
îï  Tacite  (i  39)  nous  apprend  dans  le  quinzième 
imvre  de  fes  Annales ,  qu’une  fille  étant  née 
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\  Néron  (140)  ,  on  éleva  un  Temple  à  la  Déefle 
Fécondité.  Suétone  ,  traitant  dans  la  vie  de 
Çaligula ,  du  lieu  natal  de  Càius  Céfar  (141)  f 
fait  mention  ,  pour  prouver  que  l’endroit  qu’il 
défigne  eft  le  véritable ,  d’un  Autel  qui  étoit 
encore  dreffé  en  cet  endroit  ,  avec  l’infcription 
fui  van  te. 

Oi  Agrippince  puerpérium . 


note; 
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NOTES 


Sur  la  neuvième  f&Bion. 

(p.137  ,)A  rnobe  V ancien  étoit  Africainril  fe  convertit  Arn®bqJ 
à  la  Religion  Catholique  ,  tk  écrivit  contre  la  payenne  , 
qu’il  détruifit  folidement.  ifm’étabiit  pas  fi  bien  la  Re¬ 
ligion  Chrétienne  ,  fur  laquelle  même  il  avance  quel¬ 
ques  erreurs  ,  qu’on  doit  lui  pardonner ,  ayant  écrit 
avant  fon  Baptême.  Le  commentaire  fur  les  pfeaumes 
qu’on  lui  a  attribué  ,  n’eft  pas  de  lui  ,  mais  d 'Arnobe 
le  jeune ,  Poëte  François,  &  fémi-Pélagien,  vers  460. 

(p.  137.  )  Decius  Junius  Juvénal  ,  célébré  Poete  La-  ro^Tuvétuf# 
tin  au  premier  fiecle  ,  s’eft  fur-tout  acquis  une  répu¬ 
tation  immortelle  par  fes  Satyres  ,  dans  lefquelles  on 
remarque  beaucoup  d’efprit ,  de  force  &  de  véhémence; 
mais  il  s’élève  avec  trop  de  mifanthropie  &  de  fureur 
contre  les  vices  de  fon  temps  ,  ce  qui  a  fait  dire  avec 
raifon  : 


Juvenal  élevé  dans  les  cris  d’école  , 

Poufîa  jufqu'à  textes  fa  mordante  hyperbole* 

(p.  139.  )  Tertulien  fut  un  des  plus  grands  hommes  1G>7<  «j-ç-rtud 
qu’ait  produit  l’Afrique  ;  après  avoir  été  long-temps  lien, 
attaché  à  l’Eglife  Catholique  ,  il  s’en  fépara  au  com¬ 
mencement  du  troifieme  fiecle  ,  &  fe  fît  Montanifie . 

I  II  parvint  à  une  extrême  vieilleffe  ,  &  mourut  fous  le 
:  régné  à'Antonin  Caracalla  ,  vers  l’an  9,16.  Il  nous  refie 
|  de  lui  plufieurs  Ouvrages.  Saint  Cyprien  les  lifoit  affi- 
1  dûment,  &  lorfqu’il  demandoit  les  (Euvres  de  Ter¬ 
tulien  ,  il  avoir  coutume  de  dire  ,  donnez-moi  le  Maître . 

(  p.  139.  )  Saint  Auguftin  ,  l’un  des  plus  illuftres  &  IO g. 

:  des  plus  favans  Doéleurs  de  l’Eglife  ,  dans  le  quatrième  Auguflm» 

;  &  le  cinquième  fiecle ,  après  avoir  long-temps  vécu 

L 


jo^.Claudien 


no.  Elien. 


î  ï  I .  Àulus. 


ï  xt.  Appien* 


J*?  -  Quinti 
lien. 
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dans  le  monde  ,  &  mené  une  vie  très-diffipée ,  fut  fi  tou¬ 
ché  des  fermons  de  Saint  Ambroife  ,  qu’il  étoir  ailé  en¬ 
tendre  par  pure  curiofité,  qu’il  réfolutde  fe  convertir. 
Devenu  Evêque  d’Hipponrie ,  les  Hérétiques  trouvèrent 
en  lui  un  redoutable  adverfaire  ,  fur-tout  les  Manichéens 
&  les  Pélagiens.  La  meilleure  édition  de  fes  (Euvres, 
efc  celle  des  Bénédiftins  ,  en  onze  vol.  in- fol. 

(p.  139.  )  Claudien  vécut  fous  l’Empire  de  Théodore 
&  de  fes  fils  Arcadius  &  Ho  no  ri  us ,  qui  lui  firent  élever 
une  fiatue.  Il  efi  le  premier  Poëte  qui  ait  décrit  les 
orgues.  Il  efi:  confiant  qu’il  n’étoit  point  Chrétien.  La 
meilleure  édition  de  fes  (Euvres ,  efi  celle  donnée  par 
Heinjius  le  fils. 

(p.  140.  )  Elien  étoit  natif  de  Prétiefieo n  Italie,  &  en- 
feigna  la  Rhétoi  ique  à  Rome,  fous  le  régné  d’Alexandre 
Severe  ,  vers  l’an  222  de  J.  C.  Quoique  Romain,  il  a 
écrit  en  grec  ,  prefque  avec  autant  d’élégance  que  s’il 
fût  né  à  Athènes.  C’étoit  un  vrai  Philofophe.  II  nous 
dit  lui-même  qu’il  auroit  pu  fe  faire  valoir  à  la  Cour, 
&  acquérir  de  grandes  richefies  ,  mais  qu’il  avoit  pré¬ 
féré  de  fe  livrer  à  la  recherche  de  la  vérité  ,  &  qu’il 
faifoit  plus  de  cas  d'une  once  d érudition  véritable  ,  que 
de  tous  les  tréfors  de  CraJJus. 

(p.  140.  )  Aulus  Gellius  ou  Agellius ,  célébré  Gram¬ 
mairien  Latin  ,  vivoit  à  Athènes  fous  Adrien  ,vers  l’an 
130  de  J.  C.  Il  a  écrit  en  latin  20  livres  de  nuits  atti- 
ques  ,  qui  roulent  principalement  fur  la  critique.  Cet 
Auteur  efi  très-recherché  ,  fur-tout  à  caufe  d’un  grand 
nombre  de  fragmens  des  anciens  qui  ne  fe  trouvent 
point  ailleurs.  Ha  été  traduit  en  François,  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  par  M.  l’Abbé  de  V.  3  vol.  in- 12.  avec 
des  notes  très-curieufes  &  très-infiruétives.  Il  fera 
beaucoup  queftion  de  cet  Auteur  dans  la  fécondé  par¬ 
tie  de  notre  Ouvrage. 

(  p.142.  )  Appien  vivoit  fous  Trajan  ,  Adrien  8c  An - 
tonin-le-Pieux  :  il  fut  Gouverneur  de  Province  ,  com- 
pofa  une  Hiftoire  Romaine  ,  par  Provinces  &  par  Na¬ 
tions,  dont  il  ne  nous  refte  qu’une  partie, en  avqlumes 
f/2-80.  1670. 

(  p,  143.  )  Quintilien  ,  célébré  Rhéteur  Latin  du  pre¬ 
mier  fiecle,  enfeigna l’éloquence  à  Rome  pendant  vingt 


\ 
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ans  ,  avec  une  réputation  extraordinaire,  fous  le  régné 
de  l’Empereur  Domitien  :  on  a  de  lui  un  excellent  Ou¬ 
vrage  ,  intitulé,  Injtitutiones  Oratoriœ  ,  qui  fut  trouve 
entier  par  le  Pogge  s  dans  une  vieille  tour  de 
l’Abbaye  de  Saint-Gajl ,  &  non  pas  dans  la  boutique 
d’un  Epicier  Allemand  ,  comme  quelques-uns  i’onc 
cru.  Il  y  a  eu  un  autre  Q [uintilien  ,  pere  de  celui  dont 
nous  parlons  ,  duquel  il  nous  reite  cent  quarante-cinq 
déclamations. 

(  p.  143.  )  Virgile  eft  fi  connu  ,  même  des  ignorans,  IJ4*  Virgile; 
qu’il  eft  prefque  inutile  d’en  rien  dire.  On  lait  qui! 
porta  la  poéfte  latine  a  un  fi  haut  point  de  perfection , 
qu’il  a  été  regardé  avec  rai  fon  comme  le  Prince  des 
Poëtes  Latins. 

(p.  144.  )  Athenée  florifloit  au  fécond  liecle  fous  nj-Acheaef 
jyf, ire— Aurele  j  c’eft  le  Varron ,  ou  le  Pline  des  Giecs. 

On  trouve  dans  fon  Ouvrage  une  variété  furprenante 
de  faits  &  de  citations  ,  qui  en  rendent  la  leChire  agréa¬ 
ble  aux  amateurs  de  l’antiquité.  L  Abbe  Marolle  en  a 
fait  une  traduction  françoife  ,  qui  ,  au  jugement  de 
tous  les  Connoifleurs  ,  eft  pitoyable. 

(p.  144.  )  Sammonicus  Serenus  ,  célébré  Médecin  du  Sam* 

temps  des  Empereurs  Severe  &  Caracalla  ,  vers  node  motllcus° 

J.  C.  écrivit  divers  Traités  d’Hiftoire  &  des  choies  non 
naturelles ,  dont  il  ne  refte  qu’un  aflez  mauvais  poëme 
de  la  Médecine  &  des  remedes.  Il  périt  dans  un  feftin» 
par  ordre  de  Caracalla.  Il  avoit  une  bibliothèque  de 
foixante-deux  mille  volumes  ,  que  Quintus  Serenus  fon 
fils  donna  au  jeune  Gordien  ,  dont  il  etoit  Précepteur. 

(p.  14^.  )  Catulle  , excellent  Poete  Latin  ,  né  à  Vé-  n7.  Catulle* 
ronne  86  ans  avant  J.  C.  s’acqûit  l’eftime  &  l’amitié 
de  Cicéron.  U  fit  des  vers  fatyriques  contre  Céfar  >  qui 
fe  contenta  d’une  légers  fatisfaCtion  ,  &  le  pria  le 
même  jour  à  fouper.  Il  vécut  toute  fa  vie  dans  la  pau¬ 
vreté.  Jofeph  Scal'tger  ,  Pajferat  ,  Muret  &  Ifaac  Voj~ 
fius  ont  fait  de  favantes  notes  fur  ce  Poete. 

(  p.  J4C  )  II  y  a  eu  pîufieurs  Apollonius.  Celui  dont  Il8>  Apolio. 
nous  parlons  étoit  originaire  de  Rhodes  ,  &  fut  nom-  nius. 
mé  Rhodien  ,  parce  qu'il  enfeigna  long-temps  à 
Rhodes.  Il  vivoit  fous  Ftolomée  Evergettes  ,  23^  ans 
environ  avant  J.  C,  .. 
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-ïîç. Calîî-  |ptj^s)  CalUmaque  ,  célébré  Poë’te  Grec^,  florif- 
fou  fous  Ftoîomée  Philadelphe ,  environ  2,80  ans  avant 
J»  C..  Il  pafToit,  félon  Quitiülien  ,  pour  le  JPrince  des 
Poètes  Elégiaques.  Il  droit  aufli  bon  Grammairien  6c 
Savant  Critique  ;  c’eft  lui  qui ,  le  premier,  a  dit  qu'un 
grand  livre  efiun  grand  mal p  8c  d’autrès  ont  ajouté  de¬ 
puis  un  grand  péché. 

(  p.  146.  )  Tibulle  ,  Chevalier  Romain  ,  8c.  fameux 
Poète  Latin  ,  Contemporain  dé  Horace  &  d’Ovide  ,  dont 
il  fut  l’ami  ,  a  laide  quatre  livres  d’Elégies  ,  fur  les¬ 
quels  Muret  &  Jofeph  Scaliger  ont  fait  des  Commen- 
puis  taires  favans  &  curieux. 

(  p.  146.)  Arifiophanes  fut  un  des  plus  célébrés 
Poètes  Comiques  de  la  Grece.  Il  florilîoit  436  ans 
avant  J.  C»  Les  Athéniens  lui  décernèrent  une  cou¬ 
ronne  de  X olivier  facré ,  parce  qu’il  reprenoit  les  défauts 
de  ceux  qui  gouvernoient  la  République  ;  mais  ils  au¬ 
raient  dû  âufli  le  punir  de  fon  acharnement  contre  So¬ 
crate  &  Euripide  qui  vaîoient  mieux  que  lui.  Il  avoit 
compofé  plus  de  cinquante  Comédies  ,  dont  il  n’en  refte 
qu’onze.  Ludolphe  Kufter  en  a  donné  en  1710  une 
magnifique  édition  in- fol. 

Il  y  a  eu  un  autre  Ariftophane  de  Byfance  ,  Difci- 
ple  d’Eraftothene  ,  &  célébré  Grammairien  ,  vers  220 
ans  avant  J.  C. 

(  p.  146.  )  Hefychius  efl  le  plus  célébré  des  anciens 
Grammairiens  Grecs  qui  nous  relient  5  il  étoit  Chré¬ 
tien,  &,  félon  quelques  Auteurs  ,  le  même  qtf Hefy¬ 
chius  ,  Patriarche  de  Jérufalem  ,  mort  en  1709.  Nous 
avons  de  lui  un  Diélionnaire  grec  ,  qui ,  au  jugement  de 
Cafaubon  ,  efl  le  plus  favant  &  le  plus  utilede  tous  les 
Ouvrages  de  l’antiquité  en  ce  genre.  Schreveîius  en  a 
donné  une  bonne  édition  en  1668  ,  m-40.  avec  des 
notes  :  mais  la  meilleure  édition  efl  celle  qu’a  donnée 
à  Leyde,  2  vol.  m-fol.  en  1746  ,  Jean  Alberty . 

Saine  (  p»  147.  )  Saint  Clément  dé  Alexandrie  ,  favant  Pere 
Clément.  de  PEglife,  étoit  d’abord  Payen,  &  fut  enfuite  Prêtre 
&  Catéchifte  de  cette  Ville  en  190.  Il  mourut  vers 
220.  il  bous  refte  de  lui  pîùfiears  Ouvrages  en  Grec, 
qui  ont  été  traduits  en  latin»  Les  principaux  font  les 
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S îr ornâtes  ,  V Exhortation  aux  Gentils  9  8c  îe Pédagogue , 
qui  font  remplis  de  beaucoup  d’érudition* 

(  p*  147.)  Barnabe  Brijfon  ,  célébré  8c  favaet  Magîf-  ÎH-  Brifloa; 
trat  du  Parlement  de  Paris  ,  plut  tellement  à  Henri 
III  par  fon  éloquence  &  fon  favoir  ,  que  ce  Prince  îe 
fit  Avocat-Général  ,  puis  Confeilîer  d’Etat,  &  enfio 
Préfident à  Mortier  en  1580.  Il  fut  suffi  employé  en 
diverfes  Ambaffiades.  Lorfque  Henri  IV affiégeok, Paris  , 

BrilFon  ayant  remontré  aux  Ligueurs ,  que  ,  fous  pré¬ 
texte  d’une  fainte  ligue,  ifs  détruifoient  l’autorité 
royale,  la  faétion  des  Seize  le  fit  pendre  au  petit-Cha- 
îelet  le  15  Novembre  1591.  Il  avoit  unfrere  dont  ora 
a  a u (fi  quelques  Ouvrages, 

(  p.  149.  )  M.  l’Abbé  PAdvocat  ne  parle  point  du  11  S-  Hftor* 
tout  de  ce  Piftor  dans  fon  Dictionnaire  Hifiorïqoe,  Il 
parle  bien  de  Pifiorius  ,  favartt  Théologien,  qui  fut 
d’abord  Médecin  &  enfuite  Prélat  Domeffique  de  FAbbé 
de  Fulde  ;  mais  ce  ne  peut  être  celui  dont  il  efl  quefllon 
Ici ,  parce  que  le  Théologien  n’a  écrit  que  des  Traités 
de  controverfe  contre  les  Luthériens, 

(  p.  149.  )  M.  FAbbé  PAdvocat  ne  dit  rien  non  plu*?  Il6a  xamaf- 
de  Tomaffini,  fiai. 

(  p.  149.)  Nous  avons  parlé  plus  haut  en  note  de  ii7.  Bartho- 
Gafpard  Bartholin ,  mais  Thomas  fon  fils  ne  sTfi  pas  lia- 
1  moins  diftingué.  Il  vint  en  France, fit  un  affez  long  féjour 
à  Paris  ,  &  demeura  auffi  long-temps  à  Montpellier, 

1  d’où  il  pafia  en  Italie,  Après  avoir  rempli  avec  îe  plus 
1  grand  applaudiffiement  différentes  Chaires  ,  iî. obtint  en 
!  1661  le  titre  de  Profeffeur  extraordinaire, &  fe  retira 
!;  à  la  campagne  ,  après  s’être  muni  d’une  nombreufe 
bibliothèque.  C’eft  là  qu’il  publia  les  différens  Ou¬ 
vrages  qui  lui  ont  acquis  un  fi  grand  nom.  Go  peut 
confuîter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  lui  dans  notre 
1  Préface.  Il  mourut  en  ï68o  ,  laiffant  cinq  fils  &  trois 
!  filles  Ceux-ci  fe  font  la  plupart  difiingués  dans  îaRé- 
ü  publique  des  Lettres,  Pour  connoître  combien  iî  a  écrit, 

1  on  n’a  qu’à  confuîter  i’Hiftdire  de  M.  Portai,  tom.  1 , 

»  pag.  57 2  &  fuiv. 

(p.150.  )  Apollonius' âe  Tyane  ,  Bourg  de  Cappa-  Ap0ua„ 
;doce  ,  né  trois  ou  quatre  ans  avant  J.  C.étoit  un  célébré  mius. 
fllmpofteur,  qui  fai  foi  t  profeffion  de  la  Phiîofophie  de 
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Pytagore.  Sonadrelfe  le  fît  prendre  pour  un  Dieu,  &  luî 
attira  grand  nombre  de  Difciples.  Le  plus  cher  Com¬ 
pagnon  de  Tes  impoftures,  fut  un  certain  Damis  qui 
écrivit  fa  vie.  Apollonius  ,  après  avoir  long-temps 
abufé  le  monde,  mourut  vers  la  fin  du  premier  fiecle. 
M.  Dupin  dans  fon  Hiftoire  d’Apollonius  de  Tyane  , 
prouve  que  tout  ce  qu’onaditde  cet  Impofteu^eft  defti- 
tué  de  témoins  dignes  de  foi  ,  que  Phylofirate  qui  a 
écrit  fa  vie ,  n’a  fait  qu’un  Roman  ,  &c.  &c. 

(p.  150.  )  Properce  ,  très-célebre  Poete  Latin  du 
temps  àéAugufle ,  nous  a  laide  quatre  livres  d’Eîégies, 
dont  le  flyle  eR  très-pur  &  très-châtié  ,  mais  trop  li¬ 
cencieux  ;  c’ed:  des  Poëtes  Latins  le  plus  difficile  à  tra¬ 
duire.  La  traduction  de  Marelles  eft  détefîable. 

(  p.  150.  )  Servius  vivoit  au  quatrième  fiecle  fous 
l’Empire  de  Conjlantin  ,  &  vécut  auffi  fous  celui  de 
Confiance .  Il  nous  a  laide  d’exceüens  Commentaires 
fur  Virgile . 

(  p.  1 5 1.  )  Prudence  vécut  fous  l’Empire  de  Théo¬ 
dofe  îe  Grand.  Il  mourut  vers  41s.  ;  il  fit  d’abord  la 
profedion  d’ Avocat  &  de  Juge  ,  qu’il  quitta  pour  em- 
brader  le  parti  des  armes.  Son  dyîe  eft  bien  éloigné 
de  la  pureté  du  fiecle  d’Augufte. 

(p.  151.)  Ce  Symmaque  vivoit  dans  le  même  temps 
que  Prudence  ,  fous  l’Empire  de  Théodofe  le  Grand.  Il 
fe  déshonora  par  la  pafïïon  qu’il  fit  paroîtrepour  le  ré- 
tablidement  du  Paganifme  &  de  l’Autel  de  la  Victoire  ; 
il  fut  même  banni  de  Rome.  Saint  Ambroife  fut  un  de 
fes  plus  grands  Adverfaires.  Cependant  s’étant  récon¬ 
cilié  avec  Théodofe  ,  il  fut  fait  Conful  en  391. 

(  p.  153  )  Pollux  floridoit  dans  le  fécond  fiecle  ,  vers 
l’an  18  de  J.  C.  Il  étoit  natif  de  Nocrate  en  Egypte; 
il  fe  fit  eftimer  de  l’Empereur  Comode  ,  &  devint 
Profe  fleur  de  Rhétorique  à  Athènes.  La  meilleure  édi¬ 
tion  de  fon  Onomafticon  eft  celle  d’Amfterdam  en 
1706,  in- fol#  en  grec  &  en  latin  avec  desnotes. 

(p.  154.  )  Ælius  Lampri.de  ou  Lampridius ,  Hifto- 
rien  Latin  du  quatrième  fiecle  ,  eft  Auteur  des  vies 
de  quatre  Empereurs  :  favoir  ,  Comode  ,  Antonin  Dio- 
dumene ,  Eliogabale  &  Alexandre  Severe.  I!  a  dédié  les 
deux  dernieres  au  grand  Confiantin . 
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(  p«  155.  )  Saint  Jean  Chryfoftôme  paiTe  pour  le  plus 
cloquent  de  tous  les  Saints  Peres.  Il  s’acquitta  avec  tant  jeâR» 
de  fuccès  de  l’emploi  de  Prédicateur ,  qui  ,  jufqu’à  lui  , 
avoit  été  réfervé  aux  feuls  Evêques ,  que  Ton  nom 
Chryfoflôme  ,  qui  fignifie  bouche  d’or  ,  lui  eft  venu 
de-îà.  Il  fut  Patriarche  de  Conilantinople  ;  bientôt 
après  ,  dépofé  ,  envoyé  en  exil  en  Rithynie  ,  puis  rap¬ 
pelle  ,  &  une  fécondé  fois  relégué  à  Creuze  ,  Viî»e 
d’Arménie.  Il  mourut  le  14  Septembre  1407. 

(p.  15s*  )  Théodore  Balfamont  fut  Patriarche  d’An-  d0j!*“T  ^ 
tioche,du  temps  de  l’Empereur  Ifaac  l’Ange.  Il  vivoic 
au  douzième  fiecîe.  Il  a  écrit  contre  l’Eglife  Latine. 

(p.  155.)  Paul  Jove  ,  célébré  Hiftorien  du  feizieme  u/.Jove* 
fiecîe,  natif  de  Corne  en  Lombardie  ,  après  avoir  exercé 
la  Médecine,  fut  nommé  Evêque  de  Nocera.  Le  Pape 
Paul  III  lui  refufa  l’Evêché  de  Corne  ,  qu’il  défiroit 
ardemment.  Mais  le  Roi  François  I  lui  accorda  à  la 
place  une  penfion  confidérabie  ,  qui  lui  fut  retranchée 
fous  le  régné  de  Henri  II ,  par  le  Connétable  deMont- 
morenci.  Ledit  Paul  ayant  fu  ,  dit  Brantôme ,  la  rognure 
de  fa  penfion  ,fe  mit  a  déhagouler  contre  mondit  Sieur 
le  Connétable ,  &  à  en  dire  pis  que  pendre,  Pau!  Jove 
mourut  à  Florence  le  II  O&obre  1552  ,  âgé  de  70 
ans. 

(p.  15 6.  )  Je  n’ai  pu  découvrir  ce  qu’étoit  ce  Partha -  m^Parthas 
fus ,  ni  même  fa  Differtation.  Il  fe  trouve  pourtant  ^us* 
cité  dans  celle  de  Thomas  Bartholin . 

(p.  159.  )  Corneille  Tacite  ,  qui  vécut  fous  les  139.  Tacite^ 
Empereurs  Vefpafien  &  Tite  ,  parvint  par  fon  mé¬ 
rite  aux  premières  Charges  de  l’Empire.  Ses  Annales 
font  un  chef-d’œuvre  de  goût  &  d’élégance.  Son  (lyle 
efi:  grave,  ferré,  vif,  nerveux  &  énergique,  ce  qui 
le  rend  quelquefois  un  peu  obfcur ,  &  toujours  diffi¬ 
cile  à  traduire.  La  meilleure  tradu&ion  que  nous  ayons, 
eft  celle  de  l’Abbé  de  la  Bletterie  ,  malgré  la  critique 
un  peu  févere  qu’en  a  faite  le  célébré  M.  Linguet. 

(p.  160.)  Le  nom  de  Néron  &  celui  de  cruel  palfent  !4*.  Néron* 
maintenant  pour  fynonymes.  Que  penfer  en  effet  d’un 
Prince  allez  inhumain  pour  dire  fouvent  qu’il  fou  h  ai-* 
teroit  que  tout  le  genre  humain  n’eût  qu’une  tête  , 

*  L  iv 
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pour  avoir  le  pîaifir  de  la  couper  ?  Comment  qualifier 
un  Souverain  aflez  barbare  pour  mettre  le  feu  dans  fa 
Capitale ,  exprès  pour  avoir  la  gloire  de  la  rebâtir  & 
de  lui  faire  porter  fon  nom.  De  tels  Princes  font  des 
fardeaux  à  charge  à  la  Terre. 

ï4aXaligula  (  p.  160.)  Il  faut  que  Caliguîa  ait  été  un  bien  mé¬ 
chant  homme  ,  pour  que  fuccédant  au  Tyran  Tibere  , 
il  ait  pu  faire  regretter  le  régné  de  fon  Prédécefleur, 
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§.  X. 


Hifoire  des  Dieux  &  Dèefes  que  les 
Anciens  invoquaient  dans  les  accou¬ 
chement. 


On  fait  qu’en  générai  le  nombre  des  Dieux 
étoit  très-confidérable  chez  les  anciens,  & 
multiplié  prefque  jufqu’à  l’infini.  Ils  en 
avoient  pour  les  plus  petites  chofes.  Quant  à 
ceux  qu’ils  invoquoient  dans  les  accouchemens, 
il  paroît ,  par  ce  qu’ont  laide  par  écrit  les 
Auteurs  fur  ce  fujet ,  que  chez  les  Romains  , 
le  nombre  des  Divinités  féminines  pour  les 
accouchemens ,  étoit  bien  plus  confié  érable 
que  celui  des  Divinités  mafeulines.  En  effet, 
les  feuls  Dieux  qu’on  invoquât  dans  les  accou¬ 
chemens  ,  principalement  lorfqu’ils  étoient 
laborieux  ,  ou  qu’on  foupçonnoit  deux  ju¬ 
meaux  ,  c’étoient  ceux  qu’on' appelîoit  DU 
nixi  ,  Dieux  d’efforts  ,  ainfi*  nommés  de 
la  fonélion  qu’on  leur  attribuoit.  Cette  invo¬ 
cation  fe  faifoit  la  tête  découverte ,  &  après 
s’être  lavé  les  mains.  Feftus  Pompeius  dit  :  Nixi 
DU  appellantur  tria  figna  in  Capitolio  ante 
Sellam  Minervce  genibus  nixa ,  velut  prefiden - 
tes  parientium  nixïbus . 

On  appelle  Dieux  d'efforts ,  trois  figures  pla¬ 
cées  dans  le  Capitole  ,  à  genoux  devant  la  chaife 
de  Minerve  y  comme  prèfidant  aux  travaux  de 
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P accouchement.  Ovide  en  fait  une  mention 
exprefte  dans  fes  Métamorphofes ,  lorfqu’il  fait 
dire  a  Alcmene,  lib.  IX.  fab.  IX ,  vers  1 6. 

Lucinam  nixofque  pari  clamore  vocabam. 

Daoù  il  réfulte  que  les  femmes  croyoient 
que  ces  Dieux  les  aidoient  dans  leurs  travaux, 
&  avançoient  leur  délivrance ,  en  diminuant 
la  violence  des  douleurs  qu’elles  fouffroient. 
Où  donc  M.  Hecquet  (iqz)  a-t-il  pris  que 
les  femmes,  chez  les  anciens,  n’invoquoient 
aucune  Divinité  mafculine  dans  leurs  accou- 
chemens?Il  a  cru  en  tirer  un  argument  de  plus  en 
faveur  de  la  thefe  qu’il  loutenoit ,  je  veux  dire, 
l’indécence  prétendue  aux  hommes  d’accou¬ 
cher  les  femmes ,  Ouvrage  qu’il  fit  imprimer 
en  1718  ,  &  auquel  il  joignit  un  Traité  mieux 
fait,  &  plus  digne  d’être  lu,  intitulé  ;  De 
ï obligation  aux  meres  de  nourrir  elles-mêmes  leurs 
enfans.  Nous  pourrons  en  dire  quelque  chofe  plus 
bas.  On  lit  dans  quelques  anciens  ouvrages, noxii 
au  lieu  de  nixii ,  qui  eft  dans  le  vers  d’Ovide 
que  nous  venons  de  rapporter  :  mais  il  eft 
évident,  par cfe  que  nous  venons  de  dire,  que 
c’eft  une  erreur  groftiere. 

Une  hiftoire  ,  ou  plutôt  une  fable  qui  a 
afTez  de  rapport  avec  la  matière  que  nous 
traitons ,  &:  qu’on  ne  nous  reprochera  pas  fans 
doute  d’avoir  rapportée  ici,  c’eft  la  maniéré  dont 
les  anciens  expliquoient ,  par  le  moyen  de 
leurs  Dieux,  la  naiftance  d’OJiris ,  d'Ameris 
ou  d'Apollon  ,  de  Typhon  ,  dJJis  &  de 
Nephté .  Voici  ù  ce  fujet,  quel  étoit  le  conte 
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qu’ils  faifoient.  Le  Soleil ,  difoien t— ils ,  furprit 
Saturne  avec  Rhée ,  dont  il  étoit  amoureux  : 
il  protefla  ,  dans  fa  colere ,  que  Rhée  naccou - 
cheroit  dans  l  efpace  d'aucun  mois  ,  ni  d'aucun 
jour  de  Vannée .  Heureufcment  Mercure  jouant 
aux  de £  Lune ,  /èi  gagna  la  faix  ante 

&  douzième  partie  de  Vannée  lunaire  *  il  en  com¬ 
posa  cinq  jours  qu'il  ajouta  aux  trois  cent  foi - 
.r<z/2/e ,  r/o/2/  Vannée  ètoit  auparavant  compojée . 
Ce  fut  par  le  moyen  de  ces  jours  qu'il  donna, 
à  Rhée  ,  que  celle-ci  parvint  à  tromper  le  fou - 
hait  &  les  fermens  du  Soleil.  Elle  accoucha  en 
conféquence  le  premier  jour  d'Ofiris  ,  le  fécond 
jour  cC Apollon  ,  le  troifieme  jour  de  iSephté , 
le  quatrième  d  O  fris ,  &  le  cinquième  de  Tiphon. 
Croiroit-on,  fi  PHifloire  ne  l’affuroic  pas  po~ 
fitivement ,  qu’il  y  ait  jamais  eu  des  hommes 
allez  fiupides  ,  ou  plutôt  allez  crédules,  pour 
ajouter  foi  k  de  pareils  contes  ?  Ce  n’étoient 
pas  cependant  de  fimples  Particuliers  qui  les 
croyoïent  ;  c'étoient  des  Peuples  entiers  5 
des  Nations  d’ailleurs  très-policées  ,  &  qui ,  à 
certains  égards,  étoient  peut-être  plus  fages 
&  moins  légères  ,  que  plufieurs  qui  occupent 
maintenant  notre  continent.  Que  ces  erreurs 
ëc  ces  écarts  de  î’efprit  humain  marquent  bien 
fa  foiblefiè  !  Avec  quelle  force,  avec  quelle 
authenticité  ne  prouvent-ils  pas  en  même 
temps ,  &  la  fainteté  de  la  Religion  que  nous 
pratiquons ,  &  la  vérité  des  préceptes  quelle 
nous  enfeigne  ;  préceptes  qui  loin  de  nous 
faire  tomber  dans  de  femblables  erreurs ,  & 
de  nous  lai  fier  croire  de  pareilles  rêveries , 
nous  en  font  au  contraire  une  peinture  hor- 
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rible ,  mais  fidelle  ;  nous  font  concevoir  pour 
elles  le  mépris  le  plus  fouverain  ,  &  éloignent 
pour  jamais  de  nos  efprits,  des  impreffïons 
aufîi  faufiès  ,  &  auflî  bifarres  dans  leurs 
principes ,  qu’abfurdes  &  ridicules  dans  leurs 
conféquences  ! 

Mais  je  m’écarte  infenfiblement  de  mon 
jfiijet ,  &  de  iimpîe  rédadeur  de  faits,  je  m’érige 
prefque  en  Prédicateur  ;  &  pour  parler  le  lan¬ 
gage  de  Boileau  (143)  ,  en  fwge  de  Bour- 
dalout  (144)*  Revenons  donc  fur  nos  pas  ,  & 
rentrons  dans  l’hiftoire  des  faux  Dieux  du  Pa- 
ganifme,  relativement  aux  accouchemens.  Si 
le  nombre  des  Dieux  que  les  anciens  invo- 
quoient  pour  cette  partie,  efl  très-petit ,  puis¬ 
qu'ils  n’avoient  que  les  DU  nixi  dont  nous 
avons  parlé ,  le  nombre  des  Déefiès  qu’ils 
invoquoient  dans  ces  cas,étoiten  récompenfe 
très-confidérable.  Voyons  d’abord  celle  qui 
avott  la  prééminence  fur  toutes  les  autres ,  & 
qui ,  pour  me  fervir  des  propres  exprefîîons 
de  Bayle ,  dans  fon  Didionnaire,  article  Jimon, 
ctoit  le  chef  de  cette  fondion  ,  avoit  des 
Vicaires  &  des  SubfHtuts  en  divers  départe - 
mens.  Mais  les  Auteurs  ne  font  pas  tous 
d’accord  à  ce  fujet.  Suivant  ce  que  Térence 
fait  dire  a  la  Courtifanne  Glycerion ,  dans  fa 
Comédie  de  TAndrienne,  ade  iti  ,  fcene  pre¬ 
mière  ,  Juno  ,  Luclna ,  fer  openi ,  obfecro  ,  il 
paroit  que  Junon  étoit  la  principale  Déeffè 
qui  préiidoit  aux  accouchemens.  Mais  d’autres 
Auteurs ,  tels  <y\\  Héfiode(\^f) ,  prétendent  que 
la  Décile  des  accouchemens  n’étoit  pas  Junon, 
mais  Lucine ,  qu’ils  font  cependant  fille  de 
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Junon.  Il  eft  certain  que  l’ufage  le  plus  ordi¬ 
naire  ,  étoit  d’implorer  la  protedion  de  Lucine, 
mere  de  la  lumière  ,  &  la  Patrone  des  femmes 
en  couche,  comme  le  difent  Arnobe  &  Tertulien; 
d’autres  enfin  comme  Catulle  (kHorace  ,  attri¬ 
buent  cet  honneur  à  Diane,  à  la  Lune,  & 
à  une  certaine  femme  nommée  Illythie,  dont 
parle  Ovide ,  &  dont  le  nom  dérive  du  verbe 
s  mot»  qui ,  en  latin  ,  fignifie  venïo . 

Quoi  qu’il  en  (bit, fans  prétendre,comme  quel¬ 
ques  Auteurs, que  Junon, Lucine, Diane,  Illythie 
foient  la  même  Divinité  défignée  fous  differens 
noms ,  je  dirai  qu’il  paroit  plus  vraifemblable 
de  croire  que  Junon  étoit  la  principale  &  la 
première  de  toutes  les  Déeffes  qui  préiidoient 
à  l’accouchement.  Au  lurplus  ,  je  ferois  allez; 
porté  à  croire  avec  Platner ,  de  arte  obftetriciâ 
yeterum ,  que  parmi  ces  Déeiïès ,  &  celles 
dont  nous  parierons  bientôt ,  il  y  en  a  eu  plu- 
fieurs  qui  fe  font  dirtinguées  dans  l’Art  des 
accouchemens ,  &  qui ,  «après  leur  mort,  ont 
été  mifes ,  fuivant  la  coutume  de  ces  temps 
reculés ,  au  nombre  des  Dieux  ou  Déeffes. 
Qu’ert-il  arrivé  delà  ?  D’un  côté  ,  la  crainte  fi 
naturelle  aux  femmes  dans  cette  fondion  pé¬ 
nible  &  douloureufe  de  la  maternité,  jointe 
au  jurte  &  p  reflan  t  defir  dun  fecours  efbcace 
&  prompt;  de  l’autre,  des  amulettes  ou  des 
recettes  fuperrtitieufes ,  propres  tout  au  plus 
!  à.  amufer  la  douleur  ;  enfin  l’ignorance  &  la 
perplexité  de  celles  dont  on  attendoit  un  fou- 
lagement  réel,  tout  fournit,  comme  le  remar- 
\  que  très-bien  M.  Dujardin  ,  à  des  Prêtres  im- 
jj  porteurs  ;  des  moyens  faciles  de  reculer  les 
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limites  de  leur  domaine.  Il  y  eut  infenfible- 
ment  un  Peuple  de  Divinités  pour  toutes  les 
petites  circonfiances ,  pour  tous  les  accidens 
qui  aceompagnoient  ou  fuivoient  la  groffeffe 
l’accouchement.  Dès  qu’une  femme  éroit 
déclarée  greffe  ,  la  Religion  lui  prefcrivoit  de 
venir  foîemnellement  dépoter  fa  ceinture  dans 
le  Temple  de  Diane ,  &  d’y  prendre  des 
vêtemens  convenables  à  fa  fituation.  Apollonius 
in  Argonautic.  Çalliomachi .  ScholiaJL  hymn .  in 
Jovem . 

Mena  qui  ne  différé  guere  de  la  Lune 
ou  de  Lucine ,  étoic  chargée  de  protéger  les 
femmes  enceintes  ,  &  de  les  préferver  des 
'  pertes  de  fang  pendant  la  groflefiè  &  l'ac¬ 
couchement.  Au  moment  de  ce  travail  de 
1a.  nature ,  c’étoit  Eugénie  &  Fluonia  qu’on  in- 
voquoit.  Feflus  de  verbor.fignijîc .  Arnob  .adversàs 
gentes ,  lib.  ni.  La  femme  quittoic  fon  manteau  j 
on  lui  environnoit  la  tête  de  bandelettes  ,  & 
elle  s’affeyoit  pour  fe  mettre  en  travail.  Vid. 
Thomas  Bartholin  de  pnerper .  veterum ,  pag .  z  i . 
Il  falloir  que  perfonne  de  la  maifon  n’eût  les 
jambes,  ni  les  doigts  croifés  ;  une  ancienne 
fu perdition  faîfoit  voir ,  dans  cette  poflure  , 
un  obftacle  invincible  à  Taccouchement.  C’eft 
la  remarque  que  fait  Ovide  dans  fes  Méta- 
morphofes ,  lorfqu’il  fait  dire  h  Alcmene  ,  que 
Lucine  qu’elle  appelle  à  fon  fecours  pour  Ion 
accouchement ,  vint  à  la  vérité  ,  mais  gagnée 
par  Junon  ,  fit  languir  cet  accouchement,  en 
croifant  le  genou  droit  fur  le  gauche,  &  en 
entrelaçant  les  doigts ,  Metamorph .  lïb%  ix  , 
Fab ,  zx. 
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Dextroque  eft  poplité  Iævum 
PrefTa  genu  ,  digitifque  inter  fe  pe&ine  junéhs 
Suflinuit  partus. 

Si  le  fœtus  fe  préfentoit  mal ,  &  de  toutes 
les  fituations  ,  on  n’en  connoiffoit  pas  alors 
de  plus  fâcheufe ,  que  celle  où  il  fe  préfen¬ 
toit  par  les  pieds ,  Aulugelle  nocl.  attic.  lib.  xvi$ 
cap.  z  G ,  on  faifoit  des  facrifices  à  Poflverfa 
&  à  Profa ,  fuivant  Macrobe  (146  ),  que  d’autres 
appelaient  Pofrima  ou  Antevorta ,  Déeiïès 
ainfi  nommées,  eu  égard  aux  fituations  va¬ 
riées  de  l'enfant  dans  l'accouchement.  Macrob . 
in  Saturn.  CceliiRhodigin .  (147)  Lecl.antiq .  Com. 
j/j,  lib.  xxv ,  az/?.  xxx,  Aulugelle  à  l’en¬ 
droit  cité.  Les  femmes  qui  vouloient  avorter 
facrifioient  aufii  à  ces  Déefies.  Les.  Romains 
les  honoroient  particuliérement ,  &  ils  leur 
avoient  érigé  des  Autels  aux  deux  Carmentes. 
Junon  ,  fous  le  nom  de  Lucine  ,  partageoit 
donc  à  Rome ,  avec  Diane  ,  l’invocation  des 
femmes  enceintes  :  les  Dames  Romaines  qui 
ne  pouvoient  avoir  des  enfans,  fe  rendoient, 
dit-on,  a  certaines  heures  dans  fon  Temple  : 
la  ,  dépouillées  de  leurs  vêtemens ,  &  dévote® 
ment  proflernées ,  elles  recevoient  avec  doci¬ 
lité  plufieurs  coups  de  fouets  ,  qu’un  Luperque , 
ou  Prêtre  du  Dieu  Pan  ,  leur  appliquoit 
?  avec  des  lanières  faites  de  peau  de  bouc.  Si 

I  cette  fufiigation  feule  ne  les  rendoit  pas  fé-j 
condes  ,  elle  avoit  au  moins  la  propriété 
de  les  difpofer  à  le  devenir.  On  eût  pu  exé¬ 
cuter  chez  foi  la  recette  ;  mais  on  lui  croyoic 
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une  toute  autre  vertu ,  lorfqu’elle  étoit  admi- 
niflrée  dans  le  Temple  ,  &  par  les  mains  d'un 
Prêtre.  Ovide ,  Juvénal ,  Barholin ,  &c.  font 
mention  de  cete  recette.  Nous  avons  cité  plus 
haut  ce  qu’ils  difent  à  ce  fujet. 

Si  l’on  veut  favoir  de  quelle  utilité  elle  peut 
être  dans  tous  les  cas ,  il  faut  confulter  l’ou- 
vrage  de  Jean  Meibomius  (148),  de  flagrorum 
ujii  in  re  venerea  ,  &  fur- tout  le  livre  de 
Jacques  Boileau  (149)  ,  intitulé,  Hifloria  fia.* 
gellaniium .  M.  Portai  qui  apparemment  re¬ 
garde  la  vérole ,  &  les  maladies  purement 
chirurgicales  qui  en  dépendent  ,  comme  du 
feul  reffort  de  la  médecine  proprement  dite  , 
ne  parle  point  du  tout  de  cet  Ouvrage  a  l’ar¬ 
ticle  de  Meibomius  ;  ce  qui  n’eft  pas  étonnant, 
puifque,  d’après  fon  idée,  il  n’annonce  dans 
ïbn  Hiftoire  de  la  Chirurgie ,  aucun  des  Ou¬ 
vrages  publiés  en  grand  nombre  fur  les  mala¬ 
dies  vénériennes, pas  même  celuide  M.  Aftruc . 
A-t-il  eu  raifon  ou  tort  d’agir  ainfi  ?  C'eft  ce 
qu’il  nous  paroît  affez  inutile  de  difcuter  ici  : 
ilfuffit  que  nous  en  ayons  fait  la  remarque. 
Quant  à  l’Ouvrage  de  Nicolas  Boileau  ,  le 
Chapitre  x  de  ce  livre  fingulier ,  fait  par  un 
Dodeur  de  Sorbonne  ,  eft  en  effet  confacré 
tout  entier  à  faire  voir  que  le  fouet  donné 
fur  les  épaules  eft  dangereux;  qu’il  s’enfuit 
des  fluxions  &  autres  maladies  fur  les  yeux  ; 
que  des  raifons  phyfiques  prouvent  qu’il  eft 
encore  plus  nuifible  fur  les  reins  &  fur  les 
cuiffes,  &  qu’en  tout  il  eft  contre  la  pudeur 
&  la  bienféance ,  tant  pour  les  hommes  que 
pour  les  femmes ,  de  fe  fouetter  fur  les  feffes. 

On 
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On  juge  bien,  d’après  cela,  que  l'Auteur 
s  élève  fortement  contre  ce  qu’on  appelle  dans 
les  Couvent»,  lu  dijciphne  d  en-bas  :  nousajou. 
terons  feulement  ici  ,  qu’il  y  avoir  à  Rome  des 
Fêtes  annuelles  appeüées  Lupercaks ,  qui  fc 
célébroient  en  l’honneur  du  Dieu  Pan,  le  1  ç 
des  kalende»  de  Mars,  &  qu’alors  les  Prêtres 
de  ce  Dieu  couroient  par  la  Ville  &  frappoient, 
avec  une  peau  de  bouc  ,  le  ventre  &  les  mains 
des  femmes  qui  defiroient  devenir  fécondes* 
Cette  Fête,  toute  payenne  &  toute  indécente 
quelle  fût ,  a  fubfifté  long-temps  même  après 
la  décadence  de  la  République  Romaine  ,  & 
elle  a  continué  fous  plufieurs  Papes  à  être  cé¬ 
lébrée  jufqu’en  496  ,  que  le  Pape  Gela  je  (150), 
l’abolit  entièrement.  Les  Romains  avaient  en 
outre  divinité  la  fécondité,  qu’ils repréfentoient 
prefque  toute  nue,aflife  au  pied  d’un  arbre, 
appuyant  fon  bras  gauche  fur  un  panier  pleia 
de  toutes  fortes  fruits, &  cmbrafîanr  du  bras  droit 
un  globe  orné  d’étoiles ,  autour  duquel  étoient 
quatre  petits  enfans.  Les  femmes  avaient  aufli 
une  dévotion  particulière  pour  de  petites 
Ratues  appellées  Hermès  ou  Mercure ,  faites 
de  bronze  ou  de  marbre,  qui  o’avoient  ni 
bras  ,  ni  pieds,  &  étoient  quarrées  par  le 
bas,  telles  que  celles  qu’on  voit  maintenant 
au  Jardin  des  Tuileries  \  les  femmes  croyaient 
devenir  fécondes ,  en  attachant  quelques  orne*» 
mens  aux  parties  génitales  de  ces  flatues. 

Mais  Junon  n’étoit  pas  la  feule  que  les 
femmes  enceintes,  chez  les  Romains  ,  invo¬ 
quaient  dans  leurs  accouchemens.  Ifs,  fœur 
jumelle  d ’Ojiris ,  &  même  .  félon  la  fable  ,  fa 
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femme  ,  au  moins  défignée  telle  avant  fa 
naiflance  ,  écoit  invoquée  dans  le  travail  de 
l'enfantement.  Elle  eft  la  même  que  les  Grecs 
appelloient  Io  ,  &  que  les  Romains  honorèrent 
fous  le  nom  de  Cy belle,  Ovide  la  fait  paroître 
en  foîige  a  Telethufe ,  pour  lui  annoncer  un 
heureux  acouchement.  Ailleurs ,  lib.  ix  ,  Fab. 
xm ,  le  même  Poète  lui  adre/Te  une  élégie, 
pour  la  fupplier  d’accorder  à  Corine  fapro- 
teêlion  dans  le  même  cas.  Junon  étoit  repré- 
fentée  tenant  un  fouet  d’une  main ,  &  de  l’au¬ 
tre  un  feeptre,  avec  cette  infeription,  Junoni 
Lucinœ  ,  &  on  croit  qu’elle  fut  furnommée 
Lucine  ,  à  Luce ,  parce  qu'elle  aidoit  les  femmes 
à  mettre  les  enfans  au  monde  ,  &  'a  leur  faire 
voir  le  jour.  Videtur ,  dit  Varron  ( i  «j o  ) ,  de 
lingua  latin .  caput  IV.  à  Latinis  Juno  Lacina 
dicta ,  vel  quo  à  luce  ejus  ,  quâ  puis  conceptus 
ejl ,  una  quvat ,  donec  menjibus  actis  produxit 
in  lucem .  Facta  igitur  à  juvando  ,  &  luce  Juno 
Lucina  ,  à  quo  parturientes  eam  invocant .  Il 
paroït ,  dit  Varron ,  que  les  Latins  ont  appelle 
Junon  Lucine ,  parce  que ,  par  la  lumière  par 
laquelle  chacun  a  été  conçu ,  elle  aide  Jeule , 
jufqiL  à  ce  quelle  ait  fait  paroître  au  jour  au 
bout  des  mois  pafjes  :  on  a  donc  formé  Junon 
Lucine  ,  de  V aide  &  de  la  lumière.  Cef 
pourquoi  les  femmes  en  travail  V invoquent. 
Ovide  Fappelle  aufli,  dans  le  deuxieme  livre 
de  fes  Fafîes  ,  Déejfe  de  la  lumière  ,  Dea  lucis . 
Diane  fille  de  Jupiter,  elt  la  même  qu’  lllythie , 
V.  l'hymne  attribuée  à  Orphéey  ©ea  a ntruvet  koxu#» 
Voyez  les  inferiptions  de  Gruter 3  pag.  ion, 
&  Noms  s  Dionyfiaques,  lib.  Xïi.  Mais  on  fap- 
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loit  en  outre  la  Lune  ,  P allas ,  Hécate  ,  Jitnon 
ou  Lucine  *  &  fous  ce  dernier  nom ,  elle  étoic 
invoquée  dans  les  douleurs  de  i’enfantemenr» 
Voyez  Eufebe  (i«j  1)  præparat.  evangel.  lib .  m . 
Cicéron  de  nat.  Deor.  lib,  JJ,  Horat,  epodon • 
liber  in  candidam  veneficum ,  où  on  lit  : 

Per  liberos  te  ,  fi  vocata  partubus 
Lucina  veris  adfuit. 

Et  in  carminé  feculari,  vers  1 5  &  fcat 

Rite  matures  aperire  partus , 

Pénis  Iliythia  tuere  rnatres, 

Sive  tu  Lucina  probas  vocari 
Seu  genitaîis. 

Ovid.  Metam,  lib.  IX  Fab»  xm  ,  où  on  lit  z 

Nec  dubita  ,  cùm  te  partu  Lucina  levarit  , 
Tollere  quidquid  erit ,  &c* 

La  raifon  qu’en  donne  la  Fable ,  c’efr  que 
Latone  arrivée  dans  fille  de  Délos ,  fous  un 
arbre  ,  y  accoucha  d’abord  de  cette  Déefle , 
qui  l’aida  enfuite  à  mettre  au  monde  Apol¬ 
lon  fon  frere.  C’eft  au  moins  de  cette  ma¬ 
niéré  que  Diodore  de  Sicile  (1^2)  raconte  le  fait» 
Il  efc  certain  que  de  deux  jumeaux,  le  pre- 
mierqui  fort,  facilite  lafortie  de  l'autre,  parce 
la  matrice  exerce  alors  plus  librement  fon 
aélion  fur  le  fœtus  qui  reife;  &  voila  fans 
doute  à  quoi  fe  réduit  tout  le  merveilleux  de 
l’hifloire  de  Latone .  On  lit,  dans  Plutarque , 
quœfl.  Rom.  lib.  il ,  que  Socrate  avoir  dit  que  les 
Argiens  facrifioient  un  chien 'a  lllythie ,  à  l’effet 
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d’en  obtenir  une  délivrance  faciîepotir  les  fem¬ 
mes  en  travail  d’enfant.  Cet  Auteur  (  Plutarque) 
dît  même  ailleurs  que  Diane  n’eft  autre  que 
la  Lune ,  qui  s’appelloit  ou  Illytia .  Les 

anciens ,  perfuadés  que  l’humidité  de  la  nuit 
venais  de  la  Lune  ,  lui  attribuoient  les  plus 
malignes  influences.  C’eft  fur  ce  fondement 
que  Plutarque  défend  aux  Nourrices  d’expofer 
les  enfans  à  fes  rayons ,  qui  étant  pleins  d’hu- 
mi'dité  ,  félon  lui ,  tordoient  <5t  faifoient  déjetter 
leurs  membres ,  comme  il  arrive  au  bois  verd. 
C’eft  vraifemblablement  encore  par  la  même 
raifon  9  qu’Homere  (1^3)  lui  attribue  la  mort 
fubite  des  femmes. 

Il  réfuite  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit, 
que  le  nom  principal  donné  à  la  Déefle  qui 
préftdoir  aux  accouchemens ,  étoit  Lucine  , 
foit  que  ce  fût  Limon,  (oit  que  ce  fût  Diane y 
ou  toute  autre.  Lucine  étoit  repréfentée  tendant 
une  main  vuide,  pour  lignifier  qu'elle  étoit 
prête  a  recevoir  fenfant,  &  tenant  un  flam¬ 
beau  de  l’autre  main  ,  pour  marquer  ,  dit  on  , 
les  grandes  douleurs  de  l’enfantement.  On 
la  couronnoit  de  diêlame  ,  parce  que  cette 
plante  pafibit  pour  faciliter  l’accouchement  : 
on  invoqtioit  alors  fous  le  nom  général  de 
Lucine ,  toute  Dédie  qu’on  croyoit  capable 
d’aider  les  femmes  dans  leurs  accouchemens. 
La  formule  de  cette  invocation  étoit  d’appelîer 
trois  fois  la  DéefTe  à  haute  voix.  C’eft  ce  qu’a 
très-bien  exprimé  Sccvole  de  Sainte-Marthe 
(1^4)  ,  quand  il  a  dit  dans  fon  Foeme  :  Qui 
cum  adent  (  parlas  )  magnâ  ter  voce  vocare  po~ 
tentera  Lucinarn  efîo  memor ,  &c.  Noms  nous 
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apprend  dans  te  premier  livre  de  fes  Diony- 
flaques  ,  que  dans  certains  cas  on  al  loi  t  jufqu’à 
fept.  Si  dans  ces  entrefaites  îa  nature  terminoiî 
fon  ouvrage ,  on  rapportoit  ce  bienfait  à  la 
Divinité,  On  lui  fai  fait  en  même  temps ,  dit 
Bartholin  ,  un  facrifice  de  deux  agneaux  ju¬ 
meaux  ,  auxquels  on  ajoutait  des  gâteaux  &  de 
V  argent;  de  maniera  qifon  mettoit  à  plus  haut 
prix  Part  de  tromper  la  douleur,  qu’on  n’eût 
mis  celui  d’adminiftrer  des  fecours  utiles  & 
efficaces. 

Tels  font  à  peu  près  les  Dieux  &  les  De  (Tes 
que  les  anciens  invoquoienî  dans  les  accou- 
chemens.  Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux 
finir  cette  mythologie  des  accouchemens  , 
qifen  rapportant  ici  des  vers  qui  furent  adref- 
fés ,  en  1739  ,  à  Lucine  ,  lorfque  la  Reine  ac¬ 
coucha  du  Dauphin  ,  pere  de  notre  jeune  Roi. 

Toi  qui  des  Souverains  réglés  îes  deflinées , 

Qui  préfides  toujours  aux  couches  fortunées  f 
Tu  nous  combles  de  tes  bienfaits. 

Sans  pourtant  combler  nos  fouhaits. 

\ 

Quand  du  fangdes  Bourbons  tu  deflinois  des  Reines: 

En  deux  fois,  il  eft  vrai ,  ta  main  en  donna  trois  ; 
On  dit  alors  ,  quelles  étrennes  ! 

Voilà  déjà  trois  Souveraines 
Pour  le  bonheur  d’autant  de  Rois. 

Mais  Lucine ,  tu  fais  fi  nos  cœurs  &  nos  voix 

Te  demandoient  encore  avec  bien  plus  d’inflaoce 
De  préfider  à  la  naifTance 
Du  Dauphin  qui  fut  à  la  fois 

Et  îè  bonheur  du  monde,  &  l’efpoir  de  la  France. 

Pour  entendre  le  fixieme  vers ,  i!  faut  favoir 
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que  la  Reine  étoit  déjà  accouchée  de  trois  Prin- 
cefTes  en  deux  couches,  la  première  de  deux. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  faire  l’extraie 
détaillé  des  différens  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
les  accouchemens.  C’étoit  même  notre  inten¬ 
tion  de  le  placer  ici  ;  mais  l’abondance  des 
matières  pour  cet  objet ,  abondance  que  nous 
n’avons  connue  qu’à  mefure  que  nous  avons 
travaillé  à  cet  extrait ,  efl  telle,  que  cet  article 
formera  à  lui  feul  près  de  la  moitié  d’un  vo¬ 
lume.  Nous  avons  donc  cru  qu’il  valoit  mieux 
le  réferver  pour  le  dernier  ,  èc  placer  tout  de 
fuite  ici  l’article,  finon  le  plus  intéreflant,  au 
moins  le  plus  curieux  de  notre  Ouvrage , 
je  veux  dire,  les  différentes  mœurs,  les  di¬ 
vers  ufages,  fuperftitions  &  coutumes  fingu- 
lieres  de  certains  Peuples  dans  les  accouche- 
mens ,  avec  quelques  anecdotes  particulières 
fur  cette  partie  de  la  Chirurgie  II  ne  fuffit 
pas  d’inftruire  le  Leéleur  ;  il  eft  bon  aufli 
quelquefois  de  l’amufer  ,  comme  dit  très-bien 
Horace,  dans  fon  Art  Poétique,  vers  343  : 

Le&orem  dele&anJo  pariterque  monendo. 


Et  c'eft  dans  cette  intention  que  nous  pu¬ 
blions  l’article  fuivant. 


\ 
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NOTES 


Pour  la  dixième  SeSion, 

4 

(p.  170.  )  P HriïPPE  HecQUET  ,  célébré  Médecin  14jtHecqneï 
de  ce  fiecle  ,  eft  Auteur  de  plufieurs  Ouvrages  plus 
finguîiers  les  uns  que  les  autres  ,  tels  que  le  Brigan¬ 
dage  de  la  Médecine ,  celui  de  la  Chirurgie ,  celui  de  la. 

Pharmacie  ,  le  Naturalifme  des  Convulfïons ,  le  Traité 
des  Difpenfes  du  Carême  ,  de  V indécence  aux  hommes 
d'accoucher  les  femmes  ,&c.  &c.  M.  le  Fevre  de  Saint- 
Marc  a  écrit  fa  vie  qui ,  fur  la  fin  ,  fut  très-auftere 
&  très  -  édifiante  $  car  il  fe  retira  en  1727  chez  les 
Carmélites  du  Fauxbourg  Saint  Jacques ,  où  il  mou¬ 
rut  le  II  Avril  1737  ,  âgé  defoixante  &feizeans.  On 
raconte  de  ce  Médecin  un  trait  fingulier.  Lorfqu’il 
vifitoit  des  malades  opulens ,  il  alloit  fouvent  dans  la 
cuifine  embraffer  les  Cuifiniers  &les  Chefs  d’Ofiîce, 
en  les  exhortant  à  continuer  de  bien  faire  leur  métier. 

Mes  amis  ,  leur  difoit-il  ,  je  vous  dois ,  ainfi  que  mes 
Confrères  ,  de  la  reconnoijfance  pour  tous  les  bons  fervices 
que  vous  nous  rende[  a  nous  autres  Médecins  /  fans  vous  9 
fans  votre  Art  empoifonneur ,  la  Faculté  irait  bientôt  à 
V Hôpital»  ■ 

(p.  172.)  Nicolas  Boileau,  plus  connu  fous  le  nom 
de  Defpréaux  ,  a  été  furnommé  alTez  mal ,  félon  moi ,  HS.Boiieaus 
l’Horace  François  ,  parce  que  les  feuls  Ouvrages  par 
lefquels  il  ait  imité  ,  égalé  &  même  furpatfe  ,  fi  l’on 
veut  ,  le  Poete  Latin  ,  c’efl  par  fes  Satires  &  fon  Art 
Poétique  ;&  que  quand  il  a  voulu  courir  la  même  car¬ 
rière  que  lui  dans  les  Odes ,  il  s’eft  trouvé  bien  in¬ 
férieur  à  fon  modèle  ,  comme  on  en  peut  juger  par 
fon  Ode  fur  la  prife  de  Namur.  Refte  encore  àfavoir 
fi  pour  fes  Epîtres  ,fes  Satyres  ,  &  fur- tout  fon  Art 
Poétique,  il  a  bien  mérité  le  fur  nom  d’Horace  Fran- 
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cois:  c’efl  ce  que  je  laifîe  à  décider  à  de  plus  habiles 
que  moi ,  &  entr’autres ,  à  M.  de  la  Harpe  qui  a  écrit 
fur  ce  lu  jet ,  d’une  maniéré  à  faire  voir  que  le  mérite 
de  Boileau  ne  lui  avoir  pas  tellement  fcafciné  les  yeux  , 
qu’il  n’  eût  diftingué  les  défauts. 

%44„Bourda-  (p.  17a.  )  Louis  Bourdaioue  »  l’un  des  plus  grands 

îoae»  Orateurs  que  la  Chaire  ait  produit  dans  le  dernier 

ûecle  ,  a  fait  beaucop  d'honneur  à  la  Compagnie 
de  Jéfus  ,  dont  il  étoit  Membre.  Voici  le  jugement  que 
porte  M.  l’Abbé  Ladvocat ,  de  ce  célébré  Prédicateur. 
Le  Pere  Bourdaioue  ,  dit-ii  5  avait  un  génie  grand  & 
élevé ,  un  efprit  vif  &  pénétrant  i  une  conno-ijfance  exacte 
de  tout  ce  qd  il  devait  favoLr  :  jamais  Prédicateur  ne 
donna  à  fes  difcours  plus  de  majejté ,  de  noblejje  ,  de  force 
&  de  grandeur  :tous  fes  Sermons  font  une  fuite  ,  un  en¬ 
chaînement  continuel  de  preuves  &  de  raifonnemens  fo¬ 
liées  ,  qui  convaiquent  V efprit  ,  raviffent  le  confente - 
ment,&  rendent  la  Religion  rcfpeUable ,  même  aux  Im¬ 
pies  &  aux  Libertins. 

Le  pere  Bourdaioue  naquit  à  Bourges  le  20  A oufl 
1632.  Après  avoir  prêché  en  province  ,  il  vint  à  Paris 
en  1669  &  y  parut  auffitôt  avec  tant  d’éclat ,  que  le 
Roi  voulut  l’entendre.  Il  prêcha  î’Avent  à  la  Cour  en 
1670  &  le  Carême  en  1672.  En  1686  le  Roi  l’envoya 
en  Languedoc  pour  faire  goûter  la  Religion  Catholique 
aux  nouveaux  convertis.  Il  joignoit  aux  fondions  pé¬ 
nibles  de  la  chaire  l’afliduité  au  Tribunal  de  la  Con- 
feffion.  Il  eil  mort  à  Paris  le  13  Mai  1704.  Le  pere 
Bretonneau  ,  Jéfuite  ,  a  publié  fes  Sermons  en  1707. 
Mais  il  yen  a  eu  depuis  plufieurs  éditions.  La  meilleure 
édition  eft  celle  de  Rigaud  ,  16  vol.  in- 8°  &  18  vol. 
in-12  ,  y  compris  les  Penfées.  Peu  entre  les  Auteurs 
facrésquiont  fuccédé  à  Bourdaioue,  ont  réulîx  à  marcher 
fur  fes  traces. 

HjJIéiîode  (  P*  172.  )  Héfiode  ,  très  célébré  Foete  Grec  ,  devint , 
dit-on  ,  Poete  en  gardant  les  moutons  ,  par  une  fa¬ 
veur  particuliete  des  Mufes  ,  dont  il  fut  Prêtre  fur  le 
Mont  Hélicon  :  il  a  vécu  environ  cent  ans  après  Ho¬ 
mère .  On  dit  qu’il  fut  tué  par  les  Locriens  qui  le  jet- 
terent  dans  îa  mer.  ïl  nous  refte  d’Héfode  deux 
Poèmes  intitulés  ,  i’un  qui  eft  le  meilleur ,  les  Œuvres 
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&  les  Jours  ;  l’autre  ,  la  Théogonie  ou  Génération  des 
Dieux.  Cicéron  recommande  à  Lepta  d’apprendre  Hé- 
fiode  par  cœur  ,  &  de  l’avoir  fouvent  en  la  bouche. 

(  P-  I7G)  Macrobe ,  célèbre  Auteur  Latin  fur  la  fin  H^.Mactofcè 
du  quatrième  fiecle  ,  éroi t  un  des  Chambellans  ou 
Grands-Maîtres  de  la  garde-robe  de  l’Empereur  Théo- 
dofe.  On  a  de  lui ,  i®.  les  Saturnales  ,  qui  font  un  mé¬ 
lange  curieux  de  critiques  &  d’antiquités.  20.  Un  Com¬ 
mentaire  fur  le  Traité  de  Cicéron  ,  intitulé  le  Songe 
deScipion.  Ilcoropofa  ces  deux  Ouvrages  pour  l’inftruc- 
tion  de  fon  fils  Eufthate  ,  auquel  il  les  adrefla.  Le  pre¬ 
mier  mériteroit  bien  d’être  traduit  ,  fur-tout  par  M. 
l’Abbé  de  V.  qui  a  traduit  les  Nuits  attiques  d’Au- 
lugelle. 

(  p.  175.)  Ludoyicus  Cœlius  Rhodiginus  ,cê lebre  Pro-  147. 
feiîeur  en  grec  &  en  latin  ,  à  Milan  &  à  Padoue  ,  na¬ 
quit  dans  l’Etat  de  Venife  en  1450  ,  &  mourut  à  Padoue 
en  1525.  Son  principal  Ouvrage  eft  celui  de  fes  an¬ 
ciennes  leçons,  Jules  Cefar  Scaliger ,  qui  avoir  été  fon 
Difciple  ,  parle  de  lui  avec  éloge. 

(  p.  176.  )  Il  y  a  eu  quatre  Auteurs  du  nom  de  Mei-  r4$-  MeiS©- 
bornius  :  le  premier  ,  nommé  Henri ,  qui  étoit  favsnt  mius* 
Médecin,  &  a  publié  quelques  ouvrages;  le  fécond 
Jean-Henri ,  premier  Médecin  de  Lubeck  ,  &  qui  eft 
Auteur  d’une  vie  de  Mécène ,  en  latin  ,  &  de  quelques 
autres  Ouvrages  ;  le  troifieme  ,  Henri ,  fils  du  précé¬ 
dent,  qui  eft  celui  qui  a  le  plus  écrit  fur  la  Médecine 
&  l’Hiftoire  ;  le  quatrième  enfin  Marc  de  la  même  fa¬ 
mille  ,  mort  en  1611  ,  &  qui  publia  en  1602,  les  fept 
::  anciens  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Mufique.  On  rap-. 
t  porte  de  celui-ci  une  anecdote  qui  fans  doute  fera 
S  plaifir  à  nos  Lecteurs  ,  &  que  voici  :  ayant  été  appelle 
à  la  Cour  de  Suede  par  la  Reine  Chrifline ,  à  laquelle 
il  avoit  dédié  Ta  Traduêtion  des  fept  anciens  Auteurs  de 
t  Mufique,  cette  Princefle  ,  à  la  follicitation  de Bourdelot9 
i:  fon  Médecin  &  fon  Favori ,  l’engagea  un  jour  à  chanter 
7  un  air  félon  la  mufique  ancienne  qu’il  avoit  publiée  , 
tandis  que  Naudé ,  habile  Critique  &  Médecin  ,  qui 
:  étoit  alors  à  la  Cour  de  Suede ,  exécuteroit  fes  danfes 
i  grecques  &  romaines  au  fonde  fa  voix  ;  mais  ces  deux 
1  Savans  s’acquittèrent  chacun  fi  mal  de  leur  commifficn. 
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que  tous  les  Speâateurs  éclatèrent  de  rire  en  pleine 
Cour  ,  où  la  fcene  fut  jouée.  Marc  Meibomius  qui ,  dans 
le  fait,  n?avoit  pas  la  voix  belle,  attaqua  Bourdelot  qu’il 
rencontra  peu  de  temps  après  ,  &  lui  meurtrit  tout  le 
vifage  à  grands  coups  de  poings  ;  mais  fa  vengeance 
lui  fut  funefle;  car  Bourdelot  en  ayant  porté  fes  plaintes 
à  la  Reine,  Meibomius  fut  difgracié,  &  obligé  de  quitter 
la  Suede. 

ï4>.  Jacques  (  p*  176.  )  Jacques  Boileau ,  frere  de  Defpréaux  avoit 

Boileau.  beaucoup  d’efprit  ;  il  efl  plus  connu  fous  le  nom  de 
Boileau  le  Docteur ,  pour  le  diflinguer  de  Jean-Jacques 
Boileau  fon  frere  ,  Chanoine  de  l’Eglife  Saint-Honoré 
à  Paris.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d’Ouvrages ,  rem¬ 
plis  de  traits  curieux  &  finguliers  ,  tels  que  celui  donc 
nous  avons  parlé  .  Il  mourut  en  1716  ,  Doyen  de  la 
Faculté  de  Théologie. 

if o. Geîafe.  (  p.  177.  )  Gelafe  I  fuccéda  au  Pape  Félix  JT,  le 
premier  Mars  492.  Il  gouverna  l’Egîife  avec  zele  & 
îageffe  ,  &  a  lai  (Té  pîufieurs  Ouvrages  ;  il  défendit  avec 
fermeté  la  Religion  ,  refufa  la  Communion  à  Euphemius , 
Patriarche  de  Conftantinople  ,  qui  favorifoit  les  Eu- 
tychiens  ,  &  écrivit  à  l’Empereur  Anaflafe  qui  les  fou- 
tenoit  ;  il  ne  fut  guere  Pape  que  quatre  ans, 

içi.Varron.  (  p.  178.  )  Il  y  a  eu  deux  Varrons  Auteurs  ,  Pun, 
Marcus  Terentius  ,  le  plus  doéte  &  le  plus  érudit  de 
tous  les  Romains  dans  la  Grammaire  ,  l’Hifloire  &  la 
Phiîofophie  ,  qui  naquit  l’an  118  avant  J.  C.  &  qui  avoit 
compofé  près  de  cinq  cents  volumes  ,  dont  il  ne  nous 
relie  que  des  fragmens  ,  &  le  Traité  de  re  ruflicâ  ; 
l’autre,  furnommé  le  Gaulois  ,  excellent  Poete  Latin» 
du  temps  de  Jules  Céfar  &  des  Triumvirs  ,  qui  a  com¬ 
pofé  un  Poeme  de  Bello  Sequanico  ,  &  qui  a  aufïi  mis 
en  vers  latins  le  Poeme  des  Argonautes  d’ Apollonius 
de  Rhodes  ;  c’eÛ  celui  dont  parle  Horace  ,  lib.  I  , 
Satyr.  10. 

151.  Eufebe.  (  p.  *79*)  H  y  a  eu  également  pîufieurs  Eufebes , 
favoir  Eufebe  ,  Grec  de  naiflance,  qui  fuccéda  au  Pape 
Saint  Marcel ,  l’an  310  ,  &  qui  mourut  l’année  Privantes 
Eufebe  ,  célébré  Evêque  de  Céfarée  en  Palefline  ,  qui 
prit  le  nom  de  Pamphile  fon  ami  ,  martyrifé  lors  de  h 
perfécution  de  Dioclétien ,  &  qui  efl  Auteur  de  pîufieurs 
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Ouvrages  très-eftimés,  &  entr’autres,  d’une  Hiftoïre 
Eccléfiaftique  en  io  livres  ,  dont  Henri  de  Valois  a 
donné  une  bonne  édition  en  grec  &  en  latin  ,  qui  a  été 
traduite  par  le  Préfident  Coufin  ;  Eufebe  ,  Evêque  de 
Nicomédie  au  quatrième  fiecle,  qui  embrafla  les  erreurs 
à'Arius  ,  &  perfécuta  Saint  AnaJJafe  ;  Eufebe  Emijfene , 
ainfi  nommé,  parce  qu’il  étoit  Evêque  d'Emeffe ,  auquel 
on  attribue  divers  Ouvrages  qui  font  d’Auteurs  plus 
récens;  Saint  Eufebe ,  Evêque  de  Verceil  au  quatrième 
fiecle,  que  l’on  fait  Auteur  d’une  verfion  latine  des 
quatre  Evangiles;  Saint  Eufebe  Ton  Contemporain, 

Evêque  de  Samofafie ,  qui  fut  afiâiïiné  à  Dolique  ,  petite 
Ville  de  Syrie  ,  par  une  femme  Arienne  ,  qui  lui  jetta 
fur  la  tête  une  tuile  qui  le  blefia  à  mort. 

(  p.  179.  )  Diodore  de  Sicile  ,  célébré  Hifiorien  du  ïf?*Dî©dore 
temps  de  Céfar  &  d’Augufte,  pafla  trente  ans  à  la  co.m- 
pofition  de  fa  Bibliothèque  Hifiorique  ,  qui  comprenoit 
40  livres,  dont  il  ne  refie  plus  que  quinze ,  qui  ont 
été  traduits  en  François  en  fept  volumes  1/2- 12,  par 
M.  l’Abbé  Terrafion. 

(  p.  180.  )  Homere  le  plus  ancien  &  le  plus  célébré  omere»- 
de  tous  les  Poètes  Grecs  ,  vivoit  environ  mille  ans 
avant  J.  C.  Sept  Villes  nommées  dans  le  dyfiiquefui- 
vant ,  fe  difputerent  la  gloire  de  l’avoir  vu  naître  dans 
leur  fein. 


Smyrna  ,  Rhodes  ,  Colophon  ,  Salamis  3 
Chaos  ,  Argns  ,  Athenœ  , 

Orbis  de  Patriâ  certant ,  Homere  ,  tua. 


Mais  l’opinion  la  mieux  fondée  ,  efi  qu’il  étoit  de 
Smyrne  on  de  Chio  :  Alcibiade  donna  un  foufflet  à  un 
Rhéteur,  parce  qu’il  n’avoit  point  les  écrits  d’Homere 
dans  fon  école.  ASexandre-le-Grand  en  faifoit  fes  dé¬ 
lices ,  &  les  mettoit  ordinairement  fous  le  chevet  de 
fon  lit  avec  fon  épée,  &  il  les  appelloit  fes  provisions 
de  l’Art  militaire.  O  fortuné  Héros ,  s’écria-t-il  un  jour  , 
en  voyant  le  tombeau  d'Achille  dans  leSigée,  d'avoir 
euun  Homere  pour  chanter  tes  victoires  !  Nous  devions 
d’autant  mieux  parler  ici  d’Homere  ,  que  la  ma- 


%i  S  »  Scêvoîe. 


niere  dont  iî  traite  de  la  Médecine,  &  la  connoîffânee 
qu’il  montre  de  l’Anatomie  du  corps  humain  ,  &  même 
de  la  Chirurgie ,  ont  fait  conje&urer  à  plufieurs  qu’il 
étoit  Médecin. 

(  p.  i8o.  )  Nous  ne  dirons  rien  ici  de  Scévole  de 
Sainte-Marthe ,  parce  qu’il  fera  le  fujet  d’un  article 
alTez  étendu,  relativement  aux  Nourrices  3  dans  la  fé¬ 
condé  partie  de  cet  Ouvrage. 
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§.  XL 

Anecdotes,  mœurs  5  ufages  7fuperjli  fions 
&  coutumes  jingulières  de  certains 
Peuples  dans  les  accouchemens . 

NoÜS  ne  nous  étendrons  pas  beaucoup  ici 
fur  les  ufages  des  Grecs  &  des  Romains,  & 
fur  leurs  fuperfhtions,  parce  que  nous  avons 
déjà  eu  occafion  d'en  parler  ailleurs  ,  &  qu’en 
outre  celles  des  Peuples  modernes  font  plus 
eurieufes  ôe  plus  intéreflantes. 

On  ne  peut  rien  de  plus  iingulier ,  &  en 
même  temps  de  plus  ridicule  ,  que  certaines 
coutumes, 'ou  plutôt  fuperffitions  des  Grecs  p 
par  rapport  aux  accouchemens.  Lorfqu’il  arri- 
voit  par  hafard  ,  dit  ArlJlotei  qu’un  enfant  ve- 
noit  au  monde  fans  ongles  ,  on  en  rejettok 
la  faute  fur  la  mere  ,  &  on  difoit  que  cet 
accident  ne  venoit  que  de  ce  que,  pendant 
fa  groflefïe  ,  elle  avoir  mangé  beaucoup  de 
fel.  Culpa  hujus  rei  puerperœ  tribuebatur  9 
quœ ,  copiofo  ajfumpto  /> ale ,  malumhocfmclui 
conciüaverat.  Les  Grecs  croyoient,à  ce  que 
rapporte  Platon ,  que  les  Sages-Femmes  fa- 
voient  exciter  ou  ralentir  les  travaux  de  l’ac» 
couchement  ,  par  des  enchantemens  ;  Qiùn 
etiam  medelis  ,  &  incantationibus  parlas  vexa - 
tiones  excitare  mollir eve  valent  Objletrices .  Mais 
ce  que  rapporte  Biodon  de  Sicile  >  des  an- 
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ciens  Habifans  de  l’Ide  de  Corfe ,  eft  encore 
plus  extraordinaire.  Ses  paroles  font  très-re- 
niarquables  ,  &  méritent  d’étre  rapportées. 
On  ne  prend ,  dit-il ,  aucun  foin  de  la  femme 
pendant  fa  couche ,  mais  fitôt  qu'elle  e fl  accou¬ 
chée ,  fort  mari  fe  met  au  lit  polir  elle,  ou  il 
refle  un  certain  nombre  de  jours.  Biboth.  Hiflor. 
Hauv.  i  G  o  fl ,  fol.  lïb .  5  ,  pag.  z  j  %  ,  muheris 
enixœ  nulla  in  puerperio  geritur  cura  ;  fed  ma- 
ritus  ejus  velut  œger  decumbens  &  corpus  male 
afféclum  habens ,  per  certos  &  aliquot  die  s  puer- 
peræ  vice  leclo  decumbit .  Strabon  (156)  rap¬ 
porte  à  peu  près  la  même  chofe  des  femmes 
Efpagnoles  de  fon  temps  :  Des  qu  elles  font 
délivrées,  dit-il,  des  douleurs  de  l'accouche¬ 
ment,  elles  font  mettre  leur  mari  dans  le  lit , 
tandis  qu'elles  vaquent  elles-mêmes  aux  affaires 
de  dehors  ,  &  elles  le  fervent  comme  s'il  étoit  V ac¬ 
couchée.  Quelque  bifarre  &  ridicule  que  foit 
cette  coutume  ,  nous  ferons  voir  bientôt 
qu’il  y  a  encore  des  nations  011  elle  eft  éta¬ 
blie  ,  &  très-exaélement  fuivie.  L’Art  des 
accouchemens  avoit  encore  donné  lieu  chez 
les  Grecs ,  à.  plulieurs  autres  ufages  ou  opi¬ 
nions  au fli  erronées,  comme  nous  pourrons  le 
faire  voir  ailleurs  avec  plus  d’étendue. 

On  peut  dire  avec  afîurance  que  dans  leurs 
fuperft  irions ,  les  Romains  ont  au  moins  égalé, 
s  iis  n’ont  pas  furpaffé  les  Grecs.  En  effet 
Pline ,  Hift.  nat.  lib.  Vlll.cap.  4,  nous  apprend 
d’abord  que ,  chez  les  Romains  ,  on  croyoit 
que  les  accouchemens  laborieux  devenoient 
tout  d’un  coup  aifés  ,  lorfque  quelqu’un  atta- 
choit  fur  le  ventre  de  la  femme ,  une  petite 
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pierre  rendue  par  un  pierreux.  Dans  un  au¬ 
tre  endroit,  il  allure  que  les  ongles  6c  les 
cornes  d’un  âne  bien  écrafées ,  accélèrent  l'ac¬ 
couchement,  ungulœ  quoque  afuiïnœ  ,  dit-il  , 
faffitœ  partum  maturant . 

Aétius  a  débité  des  fables  à  peu  près  pa¬ 
reilles  ;  car  il  dit  &  allure  avec  beaucoup  de 
confiance  ,  que  la  racine  de  grande  tithymale  9 
appliquée  fur  la  cuillè  ,  les  nids  d’hirondelles 
dilfous  dans  1  huile  ,  ik  appliqués  fur  les  lom¬ 
bes  ,  près  de  l’épine  ,  &  plulieurs  autres  re- 
medes  femblables ,  renferment  en  eux  une 
qualité  occulte  qui  aide  beaucoup  a  l'accou¬ 
chement. 

Mofchion  enfin  prétend ,  qu’on  accéléré 
confidérablement  le  travail  de  l’enfantement, 
qu’on  diminue  même  les  douleurs  de  la  femme, 
ïi  on  lui  fait  avaler  un  œuf  d’oie ,  ou  fi  on 
lui  applique  fur  la  tête  une  couronne  faite 
avec  des  raves,  que  l’on  couvre  de  fiente 
de  pigeon  :  en  voilà  certainement  plus  qu’il 
n’en  faut  pour  faire  voir  que  les  Romains 
avoient ,  comme  les  Grecs ,  leurs  fuperflitions 
dans  les  âccouchemens  ;  d’ailleurs  fable  pour 
fable  ,  on  aimera  fans  doute  encore  mieux  con* 

I  noître  celles  des  modernes,  qui,  pour  être  d’une 
i  autre  efpèce ,  n’en  font  ni  moins  ridicules ,  ni 
|  plus  vraifemblables. 


I.  Difons  ici  deux  mots  de  cette  efpèce  par- 
j  ticuliere  de  fœtus ,  fur  laquelle  bien  des  Au- 
i  teurs  ont  écrit ,  fans  rien  apprendre  de  neuf. 
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propre,  pour  exprimer  des  êtres  vivans  qui 
naiifent  fans  aucune  apparence  de  tête ,  ce 
qu'on  n'a  pas  encore  obiervé  ;  car  les  acéphales 
prétendus  ont  toujours  quelque  partie  qui  dé- 
ligne  la  tête,  tel  qu’un  œil  qui  eft  ordinairement 
au  milieu  du  front,  comme  chez  les  Cyclopes, 
une  oreille ,  une  bouche,  &c.  On  croira  en¬ 
core  moins  ce  que  d'anciens  Naturalises  ont 
écrit,  qu'il  y  avoir  des  Peuples  entiers  fans 
têtes.  Pline  les  appelle  même  Blemmyes.  Bord 
(157),  favant  Médecin,  a  réfuté  cette  fable. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  des  autres  êtres  qui 
compofent  le  régne  animal  ;  il  en  eft  qui 
naifîènt  fans  tête ,  &  on  trouve  très-fouvent 
des  infeêles ,  des  vers  ,  qui  vivent  fans  cette 
partie  :  il  y  a  dans  une  efpèce  de  journal 
intitulé  ,  Mémoires  de  Littérature  ,  qui  a  paru 
en  1702  ,  une  courte  diflertation  de  M.  Aflruc 
fur  les  acéphales.  Il  rapporte  même  une 
obfervation  d'un  enfant  né  véritablement 
acéphale  ,  ou  fans  tête.  Un  autre  Médecin  a 
attaqué  cette  differtation ,  &  tous  deux  n'ont 
fait  qu’effleurer  la  matière. 

IL  Les  Brefîliens  jouent  la  même  farce 
que  jouoient  les  anciens  Habitans  de  la  Corfe, 
lorfque  leurs  femmes  font  accouchées*  Loin 
d’avoir  égard  à  l’état  de  foiblefle  où  elles  fe 
trouvent  alors ,  de  les  foigner  comme  i! 
convient  ,  ils  les  font  lever,  &  prennent 
leur  place  au  lit,  où  ils  fe  font  traiter  comme 
une  femme  nouvellement  accouchée,  reçoivent 

7  i 

en  cette  qualité  les  vtfites  de  leurs  parens  , 
&  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  perfuader 

qu’ils 
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qu’ils  font  réellement  malades.  Ce  qui  rend 
vraifemblable  cet  ufage  bifarre ,  c’eft  de  voir 
dans  nos  campagnes  des  femmes  nouvelle¬ 
ment  accouchées,  prendre  foin  de  leur  nié* 
nage ,  comme  fi  elles  n’eufîènt  aucun  rifque 
à  courir  ,  &  partager  même  avec  leurs  maris 
les  travaux  ruftiques. 

Au  furplus,  l’ufage  de  certains  Peuples  ,  de  fe 
mettre  au  lit  à  la  place  de  leurs  femmes,  lorfqu’el- 
les  viennent  d’accoucher  ,  eft  très-ancien.  Outre 
îesHabitans  de  Corfe  ,  Strabon  en  dit  autant 
des  Celdbériens*  Aujourd’hui  dans  les  Pays  oà 
cette  coutume  a  lieu ,  on  l'appelle  faire  cou « 
vade,  ainfi  qu'on  le  remarque  vers  le  Japon, 
dans  l’Amérique,  chez  les  Caraïbes,  chez  les 
Galibis ,  &c .  C’eft  ce  qui  a  fait  préfumer  au 
Pere  Lafiteau  (158)  Jéfuite,  dans  fon  livre 
intitulé  ,  mœurs  des  Sauvages ,  que  cet  ufage 
a  pafle  des  premiers  Peuples  dont  nous  avons 
parlé ,  à  ces  derniers  ,  cF autant  plus  ,  dit-il , 

:  que  Strabon  &  la  plupart  des  Auteurs  nous 
tracent  le  chemin  que  les  Ibèriens  ,  qui  étoient 
\  venus  (F A fie  en  Efpagne ,  ont  tenu  pour  r ex¬ 
tourner  cFEfpagne  en  A  fie  ,  ou  le  même 
nom  F  1b inc  efi  refié  au  Pays  quils  occu¬ 
pèrent.  Pifion  (159),  en  pariant  dans  fou 
Hiftoire  naturelle  du  Brefil ,  de  cette  fmguliere 
étiquette ,  nous  en  laifle  entrevoir  l’origine. 
Il  apprit  des  Brefiliens ,  que  le  motif  de  leur 
conduite  a  cet  égard  ,  étoit  de  rétablir  leurs 
forces  épuifées,  toutes  les  fois  qu’ils  devenoient 
peres.  Apparemment ,  dit  à  ce  fujet  un  Au¬ 
teur  moderne  ,  que  les  femmes  trouv oient ,  dans 
ces  foins  officieux,  du  plaifir  à  difpojer  leurs 
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vmris  à  le  devenir  encore .  Maritns ,  temport 
puer  péril ,  uxoris  loco  decumbit  primis  à  partu. 
diebus ,  &  puerpereœ  injiar  bcllariis  &  epulis 
fruitur .  ?  4* 

IV.  Les  Molucquoïs  ont  une  finguliere 
opinion  au  fujet  des  femmes  qui  meurent  en 
couche.  Ils  croient  qu’après  leur  mon,  elles 
errent  dans  la  campagne  fous  la  forme  de 
fpeêlres  &c  de  phan tomes  ,  pour  épouvanter 
les  paffans.  Les  moyens  qu’ils  emploient  pour 
empêcher  les  femmes  de  courir  ainfi  les 
champs,  ne  font  pas  moins  finguliers.  Avant 
de  porter  la  défunte  au  lieu  de  fa  fëpul- 
ture ,  ils  ont  foin  de  lui  mettre  un  œuf  fous 
chaque  ai/Ielle  ;  ils  lui  enfoncent  des  épingles 
dans  les  doigts  des  pieds ,  &  les  enveloppent 
de  coton  :  ils  fe  fervent  de  cordons  faits  avec 
certaines  herbes,  pour  leur  attacher  les  jambes, 
&  fous  la  plante  des  pieds ,  ils  leur  mettent 
du  fafran  des  Indes  en  croix.  Plufi eurs  femmes 
des  Ifles  Moiucques  font  perfuadées  que  fi 
étant  greffes,  elles  mangeoient  un  fruit  dou¬ 
ble  ,  comme  deux  cerifes  jointes  enfemble, 
elles  accoucheraient  infailliblement  de  deux 
enfans.  Que  font- elles  donc,  quand ,  fans  avoir 
mangé  des  fruits  doubles,  elles  accouchent, 
comme  cela  doit  arriver  néceflairement ,  de 
deux  enfans  ? 

V.  Dans  PIfle  Formofe  ,  qui  n’efi  pas 
éloignée  de  la  Chine ,  il  n’eft  pas  permis  aux 
femmes  d’accoucher  avant  l’age  de  trente- 
cinq  ans ,  quoiqu’il  leur  foit  libre  de  fe  marier 
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long-temps  avant.  Rechteren  parle  de  cette 
coutume  dans  les  termes  fuivans  :  D'abord 
que  les  femmes  font  mariées  ,  elles  ne  mettent 
point  d'enfans  au  monde  :  il  faut  au  moins  pour 
cela  quelles  aient  trente- cinq  ou  trentefept  ans. 
Quand  elles  font  groffes  avant  ce  temps ,  leurs 
P r être [f es  vont  leur  fouler  le  ventre  avec  les  pieds f 
s'il  le  faut ,  &  les  font  avorter  avec  autant  ou  plus 
de  douleurs  quelles  nen  fouffriroient  en  accou¬ 
chant.  Ce  /croit  non  feulement  une  honte  ,  mais 
meme  un  gros  péché ,  de  laiffer  venir  un  enfant 
avant  V âge  preferit.  J'en  ai  vu  qui  avoienl 
déjà  fait  périr  quinze  ou  fei^e  fois  leur  fruit , 
&  qui  étoient  grojfes  pour  la  dix  fepdeme  fois, 
lorfqifil  leur  était  permis  de  mettre  un  enfant 
au  monde . 

VI.  A  Madagafcar ,  quand  les  femmes  font 
prêtes  d’accoucher ,  elles  iont  obligées  de  dire 
,  à  leurs  maris,  fi  elles  ont  eu  affaire  avec  d’au- 
1  très  hommes  qu’avec  eux;  de  nommer  ceux 
1  avec  qui  elles  ont  eu  affaire  ,  &  de  raconter 
i  comment  la  chofe  eft  arrivée.  Ce  qu’il  y  a 
I  de  plus  étonnant,  c’efi:  qu’elles  font  intime- 
:  ment  convaincues,  que  fi  elles  ne  racontoient 
!  pas  tout  ,  jufqu’aux  plus  petites  circonfiances, 

;  elles  mourroient  en  travail  d’enfant  :  aufii  lorf- 
qu’il  en  meurt  alors  quelqu’une ,  les  autres 
femmes  difent-eîles  ,  que  fûrement  elle  avoir 
caché  quelque  chofe  a  fon  mari.  Que  les 
femmes  de  nos  jours  feroientà  plaindre  ,  fi 
dans  tous  les  Pays  elles  penfoient  de  même  , 
|  &  combien,  en  France  fur-tout,  elles  doivent  fe 
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féliciter  de  n’avoir  pas  une  pareille  confeflîo» 
à  faire  avant  que  d’accoucher  ! 

VIL  Les  femmes  du  Peuple  ont  en  Perfe 
nne  finguiiere  fuperfftion  :  celles  qui  font 
flériles  s’imaginent  que  ,  pour  devenir  fé¬ 
condes  ,  elles  n'ont  qu'à  avaler  cette  partie 
du  prépuce  qu'on  retranche  aux  enfans  dans 
la  circoncifion.  Elles  regardent  cela  comme 
le  fouverain  remede  contre  la  Eérilité.  Auffi 
n’y  ont-elles  recours  ,  qu’après  en  avoir  efïayé 
d’autres  qui  ne  font  pas  moins  ridicules  ;  comme 
de  palier  fous  les  corps  morts  des  criminels 
fufpendus  aux  fourches  patibulaires,  de  fe 
baigner  dans  de  l’eau  où  fe  font  déjà  baignés 
des  hommes ,  &c.  Il  faut  pourtant  convenir 
que  cette  derniere  recette  pourroit  ,  dans  cer¬ 
tains  cas ,  qu’on  devine  aifément,  n’être  pas 
tout- à -fait  infruêlueufe. 

VIII.  Quelques  Voyageurs  ont  écrit  que 
les  Négrefles  accouchent  fans  douleurs  :  je 
ne  fais  fi  cela  eft  vrai  ^  mais  une  chofe  cer¬ 
taine  ,  c’efl  que  ,  quand  elles  font  en  travail, 
on  ne  les  entend  pas  crier  comme  nos  femmes. 
Elles  ont  du  cœur,  delà  fermeté,  de  la  patience, 
&  fe  font  au  moins  un  pointd’honneur  de  ne 
faire  paroitre  au  dehors  aucune  marque  de 
ce  qu’elles  fouffrent.  Une  femme  ,  quoique 
jeune,  qui  dans  ces  cas  feroit  le  moindre  cri,  fe- 
roit  pour  toujours  déshonorée ,  &  fes  parens 
ne  la  voudroient  plus  voir.  Tout  le  monde 
la  montreroit  au  doigt,  &  elle  feroit  obligée 
de  renoncer  à  toute  fociété ,  même  à  celle 
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de  fon  mari.  Ce  feroit  être  trop  févere  que 
de  ne  pas  convenir  qu’une  telle  Loi  eft  véri¬ 
tablement  trop  rigoureufe.  11  eft  vrai  que  les 
Négreftes  accouchent  très-facilement  &  très— 
heureufement,  &  qu’elles  fe  débarraftent,  avec 
une  promptitude  &  une  aifance  merveiileules, 
d’un  fardeau  qui  caufe  quelquefois  de  mor¬ 
telles  alarmes ,  &  eft  fouvem  li  fonefte  aux 
autres  femmes.  Quoiqu’on  les  applique  a  des 
ouvrages  très- rudes,  jufqu’au  commencement 
de  leur  délivrance  ,  elles  ne  font  "jamais  in¬ 
commodées  ,  &  il  ne  leur  arrive  aucun  des 
accidens  ft  communs  à  nos  femmes  d’Europe. 

M.  l’Abbé  dé  la  Porte  (160)  dit  avoir  vu 
(  à  Paris  fans  doute  )  une  de  ces  Efeîav-es, 
qui,  pour  avoir  commis  une  faute  grave,  reçut* 
cinq  à  ftx  heures  avant  que  d’accoucher ,  plus 
de  cinquante  coups  de  fouet  fur  les  fefies  , 
&  n’accoucha  pas  en  fuite  moins  heureufe¬ 
ment.  D'au  vient ,  me  difoit  un  jour  une 
Dame  de  beaucoup  d’efprit  ,  forâmes  nous  ré* 
duites  à  envier  le  fort  des  animaux,  che ^  lef- 
quels  la  grojfejfe  efl  fans  embarras  ,  G?  C accou¬ 
chement  prefque  fans  fouff rance ,  ou  du  moins 
exempt  des  fuites  fâcfuujes  ou  J  uneJies  qidil  a  fi 
fouvent  parmi  nous  ?  j’aurois  été  très-embar- 
raflé  à  répondre  'a  cette  queflion  ,  ii  je  ne  me 
fuftè  rappelle  avoir  lu  dans  THiftoire  générale 
des  Voyages  de  l’Abbé  Prévofi  (161) ,  rom. 
XVIII,  pag.  517,  qu’il  y  a  des  Peuples  chez 
lefquels  les  femmes  jouiftent  preique  des 
mêmes  avantages  ck  privilèges  ,  que  cette 
Dame  envioit  aux  femelles  des  animaux  :  en 
effets  les  femmes  des  Ofiiacks  n’ont  aucune 
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inquiétude  fur  le  temps  de  leurs  accouche* 
mens,  &  ne  prennent  aucune  de  ces  précau¬ 
tions  ,  que  la  délicateffe  des  Européennes  leur 
rend  prefqu’indifpenfables.  Elles  accouchent 
par-tout  où  elles  fe  trouvent  ,  fans  être  em- 
barraffées  ,  6c  reprennent  prefqu’auflitôt  leurs 
occupations  ordinaires,  ou  continuent  leurs 
marches  ,  fi  elles  font  en  voyage.  Mais  fans 
aller  chercher  des  exemples  auiïi  éloignés , 
qu’on  compare  même  dans  nos  climats  ,  la 
conduite  des  femmes  de  la  Campagne  dans 
leurs  acocuchemens ,  avec  celle  des  femmes 
de  nos  Villes ,  &  on  conclura  que  les  ufages 
à  cet  égard  des  Peuples  Sauvages ,  n’ont  rien 
que  de  très-fenfé  &  de  très-conforme  aux  loix 
de  la  nature. 

IX.  La  fuperftition  a  enfanté  chez  les  Turcs 
un  ufage  bifarre  pour  foui ager  les  femmes,  lorf- 
qu*  elles  font  dans  les  douleurs  de  l’enfante¬ 
ment.  Voici  ce  que  rapporte  à  ce  fujet  M. 
Turpin  ,  dans  ion  Hifoire  de  V Alcoran ,  tom. 
II.  pag.  105.  L'époux  &  fes  amis  ,  dit  il ,  je 
rendent ,  lorfquune  femme  ejl  en  travail  d? enfant y 
dans  les  Ecoles  publiques  ,  &  font  un  prèjent 
au  Maître  pour  l'engager  à  donner  congé  à 
fes  Difciples  ,  ou  pour  en  obtenir  la  grâce 
de  celui  qui  ejl  tombé  dans  quelque  faute. 
Les  Turcs  croient  ce  moyen  efficace  pour 
bâter  la  délivrance  d’une  femme  dont  l’accou¬ 
chement  eft  laborieux,  Ceft  par  ce  même 
motifs  ajoute l’Hiftorien  ,  que  les  peres  achètent 
des  oifeaux  pour  leur  donner  la  liberté  ,  per- 
fuades  que  cette  liberté  rendue  efl  un  gage 
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que  leurs  femmes  feront  bientôt  affranchies  des 
maux  qiü  elles  fouffrent  dans  F  enfantement* 

X.  Dans  îe  Royaume  de  Bénin  en  Afrique, 
on  regarde  comme  un  augure  très-favorable, 
lorfqu’une  femme  accouche  de  deux  jumeaux, 
&  cet  événement  eft  célébré  par  des  concerts 
&  des  feftins  ;  mais  dans  la  Ville  ôCArobo  , 
qui  eft  du  même  Royaume  ,  c’eft  au  con¬ 
traire  un  mauvais  augure ,  lorfqu'une  femme 
accouche  de  deux  enfans  à  la  fois.  Cela  pa« 
roîtroit  incroyable  dans  le  même  Pays,  s’il 
n’étoit  attefté  par  lès  Voyageurs.  Dans  le 
Royaume  de  Loango  ,  on  immole  la  mere  & 
les  deux  enf-ans  dont  elle  eft  accouchée.  Toute 
la  grâce  que  peut  obtenir  la  première ,  c’eft 
que  fon  mari  la  racheté ,  en  faifant  périt 
une  Efclave  a  fa  place.  On  a  vu  des  maris 
attachés  à  leurs  femmes,  les  faire  conduire 
en  Pays  étrangers  pour  y  accoucher  ,  afin  de 
prévenir  ce  malheur. 

Plufieurs  des  Indiens  qui  habitent  la  Guiane,re- 
gardent  comme  un  très-grand  déshonneur  pour 
eux,  que  leurs  femmes  mettent  au  monde  deux 
enfans  à  la  fois.  Cette  folie  va  fi  loin  ,  que  les 
autres  femmes ,  fans  penfer  qu’il  peut  leur 
en  arriver  autant  k  elles  -  mêmes  ,  fe  ren¬ 
dent  chez  l’accouchée  pour  fe  moquer  d’elle. 
Elles  lui  difent  qu’elle  eft  parente  des  louris, 
qui  font  leurs  petits  quatre  à  quatre  :  ce  qufil 
y  a  d’affreux  dans  cette  opinion ,  c  eft  qu’une 
mere  qui  vient  de  fe  délivrer  d’un  enfant^ 
&  qui  fent  qu’un  autre  va  venir  ,  enterre  au 
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plutôt  le  premier,  pour  ne  point  être  expofêe 
à  la  raillerie  de  fes  voifines ,  &  aux  reproches 
fur-tout  de  fon  mari,  qui  ne  pouvant  pas 
croire  que  ces  deux  enfans  foient  de  lui,  en 
reconnoît  un  pour  le  fien ,  &  regarde  l’autre 
comme  le  fruit  de  l’infidélité  de  fa  femme  : 
aufii  dès  qu’elle  eft  relevée,  il  la  fait  venir 
devant  la  porte  de  fa  cabane,  &  après  l’avoir 
blâmée  publiquement  de  fa  prétendue  mau- 
vaife  conduite  il  prend  un  faifceau  de  verges, 
&  la  fouette  jufqu’au  fang  ,  en  exhortant  tous 
les  maris  à  fuivre  fon  exemple  en  pareil  cas. 

Chez  les  anciens  Efpagnols,  de  deux  enfans 
jumeaux,  celui  quifortoit  le  dernier  étoit  regardé 
comme  l’aîné  ,  par  la  raifon ,  difoienc-ils ,  que 
de  deux  pierres  qu’on  prend  dans  une  car¬ 
rière,  c’eft  la  derniere  qu’on  tire  quielt  cenfée 
avoir  été  formée  la  première» 

XL  Les  Siamois  attribuent  à  certains  ef~ 
prits  répandus  dans  les  airs,  la  caufe  des 
réglés  des  files.  Chez  les  Sauvages  de  l’Amé¬ 
rique  ,  la  première  fois  qu’une  fille  éprouve 
le  flux  menflruel ,  elle  fe  retire  dans  une 
cabane  Tefpace  de  trente  jours ,  &  fe  couvre 
pendant  ce  temps  de  charbon  ou  pierre  noire.  x 
Une  femme  ou  fa  mere  lui  apporte  à  manger ,  & 
la  îailFe  enfuite  toute  feule  s’occuper  â  de  pe¬ 
tits  ouvrages  pour  fe  défennuyer.  Si,  en  allant 
à  la  cabane ,  elle  fe  trouve  auprès  d’un  lac, 
ou  d’un  ruifleau  glacé  ,  où  elle  ait  envie  de 
boire,  elle  efl  obligée  de  faire  un  trou  pour 
y  puifer  de  l’eau  ,  &  de  mettre  aux  envi¬ 
rons  quelques  marques  pour  avertir  ceux 
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qui  voudroient  y  boire  ,  atèn  qu’ils .  n’y  boi¬ 
vent  pas  ,  cet  endroit  étant  regardé  comme 
impur  &  fouillé.  Lorfque  c’eft  une  femme  qui 
q.  fes  réglés ,  elle  n’eft  pas  à  la  vérité  obli¬ 
gée  de  s’en  aller ,  mais  on  éteint  tous  les  feux 
de  la  cabane ,  on  nétoie  le  foyer  ,  on  en  jette 
toutes  les  cendres ,  &c  on  allume  de  nouveaux 
feux,  après  qu’elle  eü  reliée  huit  jours  dans  une 
cabane  féparée. 

Les  femmes  du  Royaume  d’Angola  font 
dans  le  bifarre  ufage  de  montrer  leur  der¬ 
rière  à  la  lune  n aidante ,  pour  lui  marquer 
leur  mépris  &  leur  haine ,  parce  qu’elles  re¬ 
gardent  cette  planete  comme  la  caufe  de 
leur  infirmité  périodique. 

XÏI.  Olearius  (162.)  rapporte  que  quelques 
perfonnes  qui  avoient  long-temps  obfervé  deux 
femmes  &  une  jeune  fille  Groenlandoifes  * 
amenées  en  Danemarck  en  font  alluré 

qu’elles  n’ont  de  poil  que  fur  la  tête ,  & 
qu’elles  ne  font  pas  fujettes  aux  indifpofitions 
périodiques  de  leur  fexe.  Voyez  fon  voyage 
de  Mofcovie ,  Paris  16^9,  izz-qV  page  132. 
Le  même  nous  apprend  qu’il  meurt  dans  ce 
Pays  beaucoup  de  femmes  en  couche,  faute 
de  Sages-Femmes.  Cependant  en  général  elles 
accouchent  aflez  facilement.  Les  Groenlan- 
dois  ont  une  finguliere  fuperflition  à  P égard 
d’un  enfant  qui  meurt  en  bas  âge  :  ils  mettent 
à  côté  de  lui  la  tête  d’un  chien  ,  dans  la 
crainte  que  ne  connoiffant  pas  bien  le  Pays 
des  âmes ,  il  ne  s’égare  en  chemin.  Ce  chien 
4oit,fuivant  eux,  lui  montrer  la  bonne  voie* 
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ou  plutôt  le  conduire  au  féjour  des  âmes. 

Lorfque  les  enfans  des  Sauvages  Chirigans 
meurent ,  on  les  enterre  le  long  des  grands 
chemins  ,  afin  que  leurs  âmes  puiflent  entrer 
plus  facilement  dans  le  corps  des  femmes 
grofies  qui  paiïent. 

Les  Chinois  défirent  avec  tant  d’ardeur  de 
laifier  une  pofiérité  après  leur  mort ,  que  lorf¬ 
que  la  nature  leur  refufe  des  enfans ,  ils  obligent 
leurs  femmes  de  feindre  qu’elles  font  groffes, 
&  cependant  ils  vont  fecretement  acheter 
ù  l’Hôpital  un  enfant  nouveau-né ,  dont  ils 
feignent  que  leurs  femmes  font  accouchées  , 
&  qu’ils  éleveot  comme  leur  propre  enfant. 

XIII.  Appollonius  dit  qu’au  Royaume  de 
Pannonie  ,  aujourd’hui  la  Hongrie,  les  femmes 
grofies  étoient  en  telle  vénération  ,  que  celui 
qui  en  rencontroit  une  dans  fon  chemin,  étoit 
obligé,  fous  peine  d’amende,  de  l’accom¬ 
pagner  &  de  la  conduire  jufqu’au  heu  où  elle 
alloit  ;  les  Carthaginois  avoient  aufii  cet  ufage; 
mais  iis  y  ajoutoient  ,  que  ceux  qui  avoient 
commis  quelque  crime  ,  &  même  tué  quel¬ 
qu’un  ,  pouvoient  fe  retirer  dans  la  maifon 
d’une  femme  gro(Te,  comme  dans  un  afyle* 

Les  Gaulois  avoient  aufii  les  femmes  en¬ 
ceintes  fort  en  recommandation. 

Mais  la  déférence  des  Efpagnols  pour  cet 
état  des  femmes,  furpafFe  tout  ce  qu’on (  peut 
dire  :  tout  le  monde  fait  l’hiftoire  de  cette 
femme  qui  ,  fous  le  régné  de  Philippe  7/ (163), 
fauva  de  îa  potence  fon  mari ,  convaincu  d’a¬ 
voir  diverti  du  Tréfor  Royal  des  fournies  con- 
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Cdérabîes.  Eüe  fe  jetta  aux  pieds  du  Monarque, 
lui  déclara  qu’elle  étoit  groffe ,  qu’elle  avoir 
une  envie  défordonnée  de  voir  fortir  fon  mari 
de  prifon  ,  &  qu'elle  avorteroit  infaillible¬ 
ment  ,  fi  S  a  Majefié  n’avoit  la  bonté  d’or¬ 
donner  fon  élargifie ment.  Le  Roi  ayant  aiTern- 
blé  fon  Confeil  pour  délibérer  fur  cette  de¬ 
mande,  toutes  les  voix  fe  réunirent  pour  con¬ 
clure  qu’il  étoit  plus  glorieux  à  un  grand 
Roi  de  rendre  la  vie  à  un  coupable  qui  avoit 
mérité  la  mort ,  que  de  caufer  la  mort  d’un 
innocent ,  avant  qu’il  eût  joui  des  avantages 
de  la  lumière.  Le  Roi ,  quoique  naturellement 
févere ,  fe  rendit  a  ces  railons ,  &  fit  fortir 
le  criminel  de  prifon.  Cette  déférence  des 
Efpagnols  pour  les  femmes  groffes ,  a  encore 
donné  lieu  a  l’hifïoire  fuivante. 

Une  première  Dame  d’Honneur  delà  Reine 
d’Efpagne,  femme  de  Charles  7/(164)  en 
1700  ,  fit  tuer  deux  perroquets  que  la  Reine  at- 
moit  beaucoup  ,  mais  que  la  Dame  d’Honneur 
ne  pouvoitfoufFrir  ,  parce  qu'ils  parloient  fran- 
çois.  La  Reine,  jufiement  irritée  d’une  telle  au¬ 
dace,  appeïla  cette  Dame  ,  &  comme  elle  s'ap» 
prochoit  pour  lui  baiferla  main ,  ainfi  qu’il  eil 
d’ufage  ,  elle  lui  appliqua  les  deux  meilleurs 
fouffiets  qu’elle  eût  peut-être  reçu  de  fa  vie» 
Celle-ci  ,  outrée  d’un  affront  fi  fenfible  ,  fort , 
va  avec  fes  parens  porter  fes  plaintes  au  Roi, 
&  demander  la  réparation  de  cet  affront.  Le 
Roi  en  parle  a  la  Reine  qui  lui  dit,  qu’elle 
n’avoit  pas  été  la  maîtreffe  de  fon  adion  ; 
que  ç’avoit  été  pour  fatisfaire  une  forte  envie 
de  femme  greffe  :  en  ce  cas-là  ,  Madame  , 
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reprît  le  Roi  Ji  deux  foufflets  ne  fuffifent  pas] 
appliqiie^luï- en ,  je  vous  prie  ,  deux  douzaines ^ 
Cete  ieule  raifort  fadsfit  plus  la  Dame d  Hon¬ 
neur,  que  toutes  les  exeufes  qu’on  auroit  pu 
lui  faire. 

En  Angleterre,  lorfqu’une  femme  a  mérité 
la  mort,  avant  de  la  condamner,  on  la  fait 
vifiîer  par  des  Matrones  ,  pour  connoitre  R 
elle  n’eff  pas  enceinte ,  auquel  cas  on  remet 
le  fuppiiee  après  l’accouchement.  Il  efi  afie£ 
d’ufage  qu’on  lui  fafîe  grâce ,  lorfqu’elle  eil 
accouchée;  auili  les  femmes  &  les  filles  qui 
fe  font  mifes  dans  le  cas  d’être  condamnées 
à  mort,  ne  négligent-elles  rien  pour  devenir 
greffes,  ce  qui  leur  efl  aifé;  car  elles  ont  la 
liberté  de  voir ,  jnfqu’au  moment  de  leur 
fuppiiee,  leurs  parens  ,  leurs  amis ,  &  même 
leurs  confeils.  11  s’en  faut  bien  que  nous 
foyons  fi  tendres  en  France  ;  car  non-feule¬ 
ment  le  fuppiiee  fuit  de  près  l'accouchement, 
mais  on  ne  permet  pas  même  à  la  crimi¬ 
nelle  de  voir  d’autre  perfonne  que  fon  Con*» 
feffeur ,  le  Bourreau  &  le  Geôlier. 

XIV.  En  Samoïede,  Province  de  l’Em¬ 
pire  de  Ruffie  ,  qui  fait  partie  du  Gouverne¬ 
ment  de  Sibérie,  les  femmes  font  accoutu¬ 
mées  à  enfanter  prefque  fans  douleur.  Aufîl 
lorfque  le  contraire  arrive  ,  leurs  maris  les 
foupçonnent-ils  d’infidélité  ,  &  d’avoir  eu  com¬ 
merce  avec  quelque  homme  de  nation  étran¬ 
gère  ;  en  conséquence  ,  iis  les  battent  &  les 
maltraitent  pour  leur  faire  confefièr  leur  faute: 
fi  la  femme  s’avoue  coupable,  ils  la  renvoient 
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fur  le  champ  a  fes  pareils ,  après  avoir  repris 
tout  ce  qu’iis  avoiem  donné.  Cette  conduite 
eft  cependant  entièrement  oppofée  à  ce  que  dit 
M.  de  Buffon ,  qui  avance ,  comme  une  chofe 
certaine,  que  ces  Peuples ,  non-feulement  ne 
connoilfent  pas  la  jalouhe  ,  mais  même  offrent 
leurs  femmes  &  leurs1  filles  au  premier  venu* 

V  / 

XV.  En  Laponie  ,  dès  qu’un  homme  s’ap« 
perçoit  que  fa  femme  eff  grofîè,  fon  premier 
foin  eft  de  confuher  les  afîres  ,  pour  favoïr 
de  quel  fexe  fera  cet  enfant.  Ces  Peuples 
croient  qu’il  y  a  quelque  rapport  fympathi- 
que  entre  une  femme  enceinte  6c  la  Lune. 
Cette  opinion  leur  eft  venue  fans  doute  avec 
leurs  autres  pratiques  d’idolâtrie.  On  fait  que 
les  Payens  croyoient  que  la  Lune  étoit  la 
Déeffe  tutélaire  des  femmes  enceintes.  C’eft 
aufïicet  Aftre  qui  fert  h  la  divination  chez  les 
Lapons.  S’ils  voient  une  Etoile  au-deffus  de 
la  Lune,  ils  concluent  que  ce  fera  un  garçon  : 
fj  l’Etoile  eft  au-deffous,  ce  fera  une  fille. 
La  femme  enceinte  a  un  logement  ftparé 
qu’elle  occupe  jufqu’après  les  couches.  Le 
premier  foulagemenc  qu’on  donne  a  une 
nouvelle  accouchée ,  c'eft  un  bouillon  fait  avec 
de  la  graiffe  de  baleine.  Quoiqu’en  général 
les  accouchées  n’aient  enfuite  pour  boiifon 
que  de  l’eau,  &une  très-mauvaife nourriture, 
cependant  elles  refient  peu  de  temps  au  lit y 
&  reprennent  au  bout  de  quatre  à  cinqjours, 
leurs  occupations  intérieures  du  ménage.  Mal¬ 
gré  la  vigueur  de  leur  tempérament  ,  Sc 
les  prières  de  leurs  Prêtres  pour  leur  ablu- 
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tïon,  les  maris  Rapprochent  d’elles  qu'au 
bout  de  fix  femaines.  C’eft  un  ufage  très- 
anciennement  établi  parmi  eux  ,  auquel  ils 
ne  dérogent  jamais.  Les  enfans  n’ont  point  d’au¬ 
tre  Nourrice  que  leur  mere  qui  les  allaite  pen¬ 
dant  deux  ,  trois  ^  ou  même  quatre  années. 
Lorfque  par  maladie ,  ou  autrement,  elle  ne 
peut  remplir  ce  devoir  ,  elle  fait  avaler 
à  l’enfant  j  par  cuillerée,  du  lait  de  chevre. 

XVI.  Chez  les  Parfis  ou  Guebres,  une 
femme  qui  meurt  enceinte,  eft  portée  au  lieu 
de  fa  fépuiture  par  quatre  hommes ,  au  lieu 
que  les  autres  ne  font  portées  que  par  deux, 
La  raifon  de  cet  ufage,  eft  que  ces  Peuples 
regardent  une  femme  enceinte  comme  une 
perfonne  double. 

On  ignore  le  motif  pour  lequel  quelques 
Eglifes  de  la  Gaule  refuferent  long-temps  la 
fépuiture  chrétienne  aux  femmes  qui  mouroient 
enceintes  ou  en  travail  ;  peut-être  ces  Eglifes 
cherchoient'dles,  par  cette  efpèce  de  puni¬ 
tion  eccléfiafiique,  à  redoubler  le  zèle  &:  l’atten¬ 
tion  des  meres,  pour  éloigner  de  leur  fruit 
tout  danger ,  &  pour  fe  précautionner  contre 
les  accidens  qui  pouvoient  priver  leur  enfant 
de  la  vie ,  &  de  la  grâce  du  Baptême  ;  mais 
comme  il  arrive  fouvent  desévénemens  mal¬ 
heureux  ,  que  toute  la  tendrefte  d’une  mere 
&  ia  prévoyance  la  plus  exaêle  ne  peuvent 
écarter,  on  a  changé  la  févérné  de  cette  in- 
î u fie  difcipline,  &  le  Concile  de  Rouen  or¬ 
donna  en  1074  ,  qu'on  enterreroit  dorénavant 
les  femmes  qui  mourraient  enceintes  ou  en 
travail 
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XVII.  Aujourd'hui ,  ditM.  de  Saint-Foix,  dès 
qu'une  Princejfe  entre  dans  le  cinquième  mois  de 
fa  grojfejje,  Médecins ,  Chirurgiens  &  Accoucheur 
s  emparent  de  fa  faute.  A  peine  lui  permettent « 
ils  de  fortir  de  fon  appartement .  La  voiture  la. 
plus  douce  &  le  plus  beau  chemin  ne  les 
rajfurent  pas  contre  les  accidens .  Quelle  diffé¬ 
rence  de  notre  fiecle  à  celui  du  bon  Henri 
IV!  Cayet ,  fon  fous -P  récepteur  y  rapporte  que 
Jeanne  d! Albret  étant  enceinte  de  ce  Prince  , 
&  dans  le  neuvième  mois  de  fa  groffeffe  , 
partit  de  Compiegne ,  traverfa  toute  la  France 
juf qu'aux  Pyrénées  ,  &  arriva  en  quinze  jours 
à  Pau  en  Béarn  f  pour  y  faire  fes  couches 
dans  la  mai  fon  de  fon  pere.  Veut  -  on  un 
exemple  plus  récent?  La  Reine  de  Pologne, 
femme  de  Jean  Sobieski ,  fuivoit  fon  mari  dans 
tous  fes  voyages  ,  lors  même  qu’elle  était 
greffe.  Aucune  femme,  dans  cette  fltuation  ,  ne 
s’écoutoit  moins  qu’elle;  elle  voyageoit  auffi 
hardiment  qu’une  Bourgeoife  de  Varfovie. 
L’Abbé  Coyer  (  1 6 «5  )  ,  qui  a  écrit  la  vie  de 
Sobieski  ,  dit  qu’elle  portoit  toujours  un 
préfervatif ,  dont  on  devroit  éprouver  ailleurs 
la  vertu  ,  une  certaine  peau  de  urus ,  efpèce 
de  buffle  du  Pays. 

Plutarque  rapporte  ,  dans  la  vie  de  Sabinus  , 
qu’Eponine  fa  femme  qui  étoit  enceinte ,  &: 
qui  avoir  intérêt  de  cacher  fa  grofîëiïè,  parce 
|  qu’on  croyoit  fon  mari  mort ,  fe  frotta  pref- 
j  que  tout  le  corps  avec  une  certaine  liqueur, 
î  qui  lui  procura  une  boufflflùre  univerfelle  ÿ 
laquelle  fe  confondant  avec  la  groffeffe ,  la 
Ij  cachoit.  Plutarque  eut  bien  dû  laîfler  a  la  pofîé- 
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rué  la  recette  de  cette  liqueur:  que  de  filles ,  & 
meme  de  femmes  y  auroient  eu  recours  depuis  ! 

XVIII.  Ariane ,  Tragédie  de  Thomas  Cor¬ 
neille  (166),  qu’il  fit  en  17  jours,  &  en  40 
félon  d’autres ,  étoit  le  triomphe  de  Mlle. 
Duclos  s  célébré  Adrice.  Un  jour  que  le  Par¬ 
terre  redemanda  cette  Pièce  ,  Dancourt ,  Ora¬ 
teur  de  la  Troupe  des  Comédiens  ,  qui 
s’étoit  avancé  pour  en  annoncer  une  autre  , 
fe  trouva  embarrafië ,  parce  qu’un  certain 
fardeau  que  Mlle.  Duclos  n’avoit  pas  reçu 
des  mains  de  l’hymen,  &  qui  touchoit  au 
terme  preferit  par  la  nature,  l’empêchoit  de 
jouer.  Comment  annoncer  cet  état  au  Par¬ 
terre  ,  fans  blefier  la  délicatefie  de  l’Adrice  ? 
Lorfque  le  tumulte  des  cris  eft  tombé ,  Dan¬ 
court  s’avance,  fejrépanden  complimens  & 
en  exeufes  ,  cite  une  maladie  de  Mile.  Du- 
clos ,  &  par  un  gefte  adroit ,  défigne  lefiége 
du  mal.  A  l’inftant  Mile.  Duclos ,  qui  étoit 
préfente ,  &  qui  l’obfervoit,  s’élance  rapide- 
ment  des  codifies  ,  vole  fur  le  bord  du 
théâtre,  appuie  un  foufflet  fur  la  joue  de 
l’Orateur,  <k  fe  tournant  vers  le  Parterre,  avec 
le  même  feu  ,  dit  :  MeJJicurs ,  à  demain  Ariane . 

XIX.  Le  fameux  Lully  (167)  ,  chargé  de  la 
diredion  du  Spedacle  de  l’Opéra ,  ne  pouvoit 
foufifir  de  voir  enceintes  les  Adnces  de  ce 
Théâtre ,  non  par  fcrupule ,  mais  parce  que 
leur  gro fiefie  les  empêchoit  de  remplir  leur 
devoir.  S’étant  un  jour  apperçu  que  Mlie. 
le  Hochais,  une  des  plus  célébrés ,  étoit  en 

cet 
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cet  état,  il  lui  demanda,  avec  coiere ,  de 
qui  étoit  cet  enfant  :  la  Demoifelle  lui 
avoua  qu’il  étoit  de  le  Bas  ,  Ballon  de  l’Opera, 
qui  lui  avoit  même  fait  une  promeflè  de  ma¬ 
riage.  Lully  voulut  la  voir,  ÙL  Mlle.  Radiais 
i  tira  au ffi -tôt  de  fà  poche  un  valet  de  pic  , 
fur  lequel  elle  étoit  écrite»  A  cette  vue,  il  ne 
put  retenir  fon  indignation  ,  &  il  donna  bruta¬ 
lement  un  coup  de  pied  dans  le  ventre  à  Mlle* 
Rochois  ,  ce  qui  lui  fit  faire  une  faufie  couche, 

XX.  Après  la  prife  de  Rome  par  l’Armée  d© 
Charles  V ,  les  Commiffaires  des  quartiers 
|  drelîerent  un  compte  exaél  des  fi  lies  ou  femmes 
que  les  ennemis  avoient  rendues  enceintes  : 

Fon  trouva  que  le  nombre  fe  mon  toit  à  trois 
nnlie  fept  centrer  il  s'en  trouva  encore  pins  de 
mille  à  la  campagne  &  aux  environs  de  Rome, 

‘  "  --  Àr  ■  •  ,  :  -  •  /-  ■-  r  - 

XXL  II  y  a  a  Snlerdàm,ce  fameux  Village  de  . 
Hollande,  où  Pierre  le  Grand  (  1 6 8  ) ,  déguifé 
en  Charpentier,  apprit  à  conflruire  des  Va if- 
feaux  ,  un  Temple  qu’on  appelle  VEgliJè  du 
Taureau ,  dont  l’origine  elt  repréfentée  iur  le 
Tableau,  au  fond  du  chœur.  Un  taureau  fu¬ 
rieux  faifttune  femme  grolfe ,  la  jette  en  l’air, 

:i  &:  dans  cet  inftant  la  femme  accouche  & 
retombe  avec  fon  enfant.  Ce  dernier- ci  vécut 
un  mois  ;  la  mere  mourut  au  bout  de  trente- 
fix  heures.  Le  Temple  &  le  tableau  confervens 
J  la  mémoire  de  ce  fait  fingulier. 

XXII.  On  lit  dans  les  Nuits  Angloifes  3 
;i  tom.  il,  part.  III,  pag.  <54,  une  finguliere 
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Requête  des  en  Fa  ns  dans  le  fein  de  leur  mere, 
laquelle  Requête  eft  adrefTée  à  MM.  les  Cen- 
ieurs  du  College  Royal  des  Médecins  de  Lon¬ 
dres.  Pour  bien  entendre  cette  Requête ,  qui 
eft  une  fatyre  fanglante  contre  les  Praticiens 
qui  ont  enlevé  aux  Sages-Femmes  leurs  fonc¬ 
tions  ,  fans  en  avoir  l’adrefTe  &  l’habileté ,  il 
faut  la  faire  précéder  par  un  préambule  que 
l’Auteur  (M.  Nichols  169)  a  cru  néceffaire  pour 
expliquer  ie  fujet  &c  l’occahon  de  cette  critique. 

Il  fuppofe  qu'on  préfenta  aux  Cenfeurs  du 
College  de  Médecine,  un  Mémoire,  par  le¬ 
quel  ils  étoient  requis  d’informer  au  plutôt  s 
contre  un  Accoucheur  qui  avoir  fait  périr  dix 
enfans,  Le  Doêceur  Pocus ,  dit  l’Auteur,  le 
leva  ,  &  dans  une  harangue  travaillée  à  ce 
fujet,  il  s’efforça  de  prouver  que  les  enfans, 
dans  le  fein  de  leurs  meres,  n’étant  pas  Chrétiens, 
&  n’ayant  encore  prêté  aucune  forte  de  fer¬ 
ment  ,  ils  n’a  voient  aucun  droit  a  la  protec¬ 
tion  de  l’Eglife ,  ni  a  celle  de  l’Etat.  Il  s’at¬ 
tacha  aufïï  k  montrer  qu’un  enfant ,  dans 
le  fein  d’une  femme ,  pouvoît  très-bien  être 
confidéré  comme  une  verrue  &  comme  une 
loupe  ;  qu’au  furplus  on  devait  le  regarder 
comme  le  rejeton  d’un  arbre  ,  ou  comme 
la  feuille  d’une  plante  ,  qu’on  peut ,  félon  la 
rai  fon  &  les  anciens  ufages,  facrifier  a  la  con¬ 
fère  a  ti  on  ,  ou  même  au  fimple  avantage  de 
fi  mere.  Il  fortifia  fon  opinion  par  l’exemple 
d’une  vache  avec  fon  veau.  Le  Boucher,  dit-il  ? 
lorfqu’il  l’acheîe,  ne  donne  que  le  reçu  d’une 
vache ,  au  lieu  que  ii  le  veau  étoit  une  créa¬ 
ture  diftinêle  de  cette  vache,  on  auroit  aflion 
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tontre  lui  pour  ledit  veau  :  de  même  ,  ajouta- 
t-il  ,  lorfqu’on  aceufe  un  homme  d’avoir  volé 
une  jument,  6c  qu’on  le  décharge  de  f accu¬ 
sation  ,  il  la  jument  fe  trouve  pleine  ,  on 
pourrait  remettre  le  voleur  en  juflice  pour  le 
poulain  ,  ce  qui  ,  félon  la  Loi  ,  ne  faurok 
être. 

Sir  Guillaume  féconda  l’opinion  de  Pc  eus , 
en  lui  donnant  un  autre  tour.  Il  penfa  qu’un 
enfant  dans  la  matrice,  'a  prendre  le  mot 
dans  fa  propre  lignification,  n’étpit  qu’un  abcès, 
comme  venant  du  mot  abfcedere  à  maire ,  fe 
retirer  de  la  mere  ,  5c  que ,  pris  comme  tel , 
l’Accoucheur  avoir  droit  de  le  faire  fortir  ,  félon 
le  fa  vaut  Daniel  Turner  (  170  )  ,  comme  il  le 
jjugeoit  à  propos.  Le  bon  mot  fut  approuvé 
du  Préfident,  par  un  four  ire ,  &  Sir  Èdouart  r 
(fans  doute  un  Médecin  ignorant  &  avare) 
qui  méditait  profondément  iur  quelque  gain 
honteux  a  faire  dans  le  commerce  ,  fe  mit  à 
crier:  oui  da  ,  oui  da ,  eh!  pourquoi  non? 

L’afTemblée  fe  levoit ,  lorfqu’indigné  d’un 
difeours  aufli  barbare  ,  l’immortel  Harvey 
parla  de  fon  bulle  de  marbre  placé  au  milieu 
d’eux.  Il  leur  fit  entendre  que  la  vie  6c  la 
circulation  font  inféparables  }  qu’ainfi,  puilque 
les  enfans  ont  leur  circulation  &  leurs  mou- 
Ve  mens  diflinêls  3  qu’ils  avoient  une  vie  réelle  , 
&  par  cpnféquent  autant  de  droits  que  leurs 
propres  meres ,  a  la  confervation  de  cette  vie  5 
qu’elle  étoit  fous  la  protection  de  Dieu,  &  fous 
celle  des  Loix  ;  &  que  l’homme ,  qui ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  fût ,  faifoit  mourir 
un  enfant ,  étoit  coupable  de  meurtre  félon 

G  ij 
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la  Loi  &  la  confcience  ;  au’enfïn  le  malheur 
qu’ils  ont  de  n’être  pas  encore  Chrétiens ,  ne 
rendoit  que  plus  énorme  le  crime  de  celui 
qui  les  tuoit ,  puilque  non  feulement  il  les 
privoit  de  cette  vie  pafîàgere  ,  mais  les  em- 
pêchoit  encore,  fuivant  la  doêlrine  de  plufieurs 
Chrétiens ,  de  parvenir  a  cette  félicité  éter¬ 
nelle,  que,  fans  leur  aiïafîin  ,  ils  auroient  eu 
droit  d’efpérer. 

L'aflemblée  fut  confondue  par  un  difcours 
Il  extraordinaire  ;  elle  regarda  avec  mépris 
Pocus  &  tous  fes  adhérens,  quand  tout  à  coup 
Sir  Edouart  fe  levant,  fe  mit  à  crier  :  pouls! 
que  diable  veut  dire  celui-ci  avec  fa  circula¬ 
tion  &  fes  félicités?  Je  ne  connois  de  circu¬ 
lation  que  celle  de  la  banque ,  &  de  félicité 
que  dans  for;  je  ne  fâche  pas  que  les  enfans 
aient  rien  de  commun  avec  l’un  ou  l’autre. 
Un  propos  fi  bien  afTorti  au  génie  de  l’aflèm- 
blée ,  les  ramena  bientôt  à  leurs  premiers 
fentimens.  Alors  l’immortel  Harvey  reprit  la 
parole ,  &  dit  :  vous  êtes  une  race  d’hommes 
bien  différente  de  ceux  que  j’ai  connus  juf- 
qu’ici  ;  je  les  aimois ,  je  les  honorois  ;  vous 
n’avez  ni  les  vertus  ni  le  favoir  conforme  à 
votre  profellion;  vous,  méprifez  la  fcience  ,  & 
vous  êtes  vous-mêmes  méprifés  par  les  Princes 
&  par  les  Sages  de  la  terre.  Vous  deviendrez 
les  efclaves  des  Apothicaires;  ils  dirigeront  votre 
conduite,  &  vous  ferez,  à  leurs  alfemblées, 
l’objet  de  leur  brocard;  vous  ne  ferez  plus 
vifités  que  par  la  honte  &  la  confufion. 

Tel  eft  l’avant -propos  de  l’Auteur  :  voici 
maintenant  la  Requête. 
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Les  enfans,  dans  le  fein  de  leurs  meres , 
repréfentent  très-humblement  aux  Cenfeurs  du 
College  Royal  de  Médecine  de  Londres  , 
Que  quoiqu’ils  ne  foient  pas  encore  les 
Sujets  nés  de  SaMajefté,  cependant,  comme 
ils  réfident  dans  Fétendue  de  fes  Domaines  , 
les  Loix  &  les  Conftitutions  de  fes  Royaumes 
leur  donnent  droit  h  fa  protection. 

Que  toutefois  vos  Suppiians  fe  voient  depuis 

?[uelques  années  pourfuivis  d’une  maniéré  af- 
reufe  par  les  Doéteurs  Pocus ,  Maulus  & 
autres  gens  mal  intentionés ,  leurs  fuppôts  (k 
complices,  lesquels  n’ayant  pas  la  crainte  de 
Dieu  devant  les  yeux  ,  ni  les  talens  nécefiaires 
pour  gagner  honnêtement  leur  vie ,  profitent 
de  la  crainte  &  de  l’ignorance  de  celles  qui 
nous  ont  conçus ,  pour  leur  perfuader  que  nous, 
vos  Suppiians,  fommes  leurs  ennemis  mortels  r 
nous  voulons  dire,  de  nos  meres  ,  &  que  notre 
entrée  dans  le  monde  ne  peut  fe  faire  qu’en 
les  en  chalîànt  :  fuggeftions  maudites  qui  fé- 
duifent  nos  meres,  &  qui  font ,  que,  pleines 
de  confiance  dans  le  fecours  &  l’amitié  de 
ces  ignorans ,  elles  leur  donnent  jufqu’a  des 
fommes  extravagantes  pour  nous  meurtrir, 
nous  tuer ,  nous  déchirer  ;  ce  qui  certes  efi 
contraire  a  la  paix  &  au  bon  ordre  qui  régnent 
dans  le  Gouvernement  de  Sa  Majefté. 

Vos  Suppiians  dépotent,  en  premier  lieu, 
que  fi  la  difficulté  d’ouvrir  nos  portes  ,  ou 
la  terreur  que  nous  impriment  les  cruautés 
qu  exercent  communément  fur  nous  leidits 
Pocus ,  Maulus  &:  leurs  complices  ,  nous 
empêchent  de  quitter  nos  demeures,  &  de 
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paroitre  au  paflage,  lefdits  Pocus,  Maulus  & 
leurs  complices  *  a  ce  préfens,  nous  accufent  de 
vouloir  tuer  nos  meres  ;  &  pour  la  punition 
due  à  ce  crime,  nous  font  tirer  foudain  hors 
de  nos  habitations,  avec  des  crochets,  des 
pinces  de  fer,  &  autres  inflrumens  cruels  qui 
nous  déchirent,  nous  brifent ,  nous  meurtrif- 
fent  confidérabîement  ,  ou  qui  du  moins  nous 
ferrent  la  tête  d’upe  façon  fi  cruelle  ,  que  dans 
la  fuite  nous  fortunes  fujets  à  des  évanouifle- 
mens,  à  des  convuîfkms,  &c.  à  moins  que 
par  la  grâce  de  Dieu  ,  comme  cela  arrive 
feu  vent,  nous  n’expirions  dans  l’opération.  Si 
nous  venons  a  faire  la  moindre  refiftance , 
loir  ce  nous-mêmes,  foit  par  la  nature  des 
ifïues  étroites  de  nos  domiciles,  on  nous  con¬ 
damne  à  mort ,  comme  coupables  de  rébel¬ 
lion  ,  &  par  l’exécution  de  ces  Sentences* 
fouvent  on  nous  décapite ,  d’autres  fois  on  nous 
arrache  la  cervelle  avec  des  inflrumens  perfides, 
inventés  pour  cet  ufage  barbare  ;  ou  bien,  fl 
nous ,  vos  Supplians ,  paffbns  un  bras  hors  des 
portes  *  foit  pour  notre  défenfe,  foit  pour  tâter 
notre  chemin  ,  leidits  Pocus,  Maulus  &  leurs 
complices  nous  font  furie  champ  couper  le  bras, 
auffi  haut  qu’ils  peuvent  l’atteindre ,  ce  qui 
nous  fait  expirer  dans  les  horreurs  des  tortures 
les,  plus  affreufes. 

Vos  Supplians  fe  plaignent ,  en  fécond  lieu, 
que  fi  l’on  nous  trouve,  ou  morts,  ou  trop 
épouvantés ,  après  qu’on  nous  a  tirés  par  force 
de  nos  afyles ,  en  forte  que  nous  ne  puifîions* 
ou  Volions  demander  grâce  avec  nos  cris  en- 
fan  fins  ?  auffi  -  tôt  par  ordre  defdiçs  Pocus  * 
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Maultis  &  leurs  complices,  on  nous  fecoue, 
on  nous  fouette  même  ,  fans  écouter  en  au¬ 
cune  façon  ni  l’humanité  due  aux  malheureux, 
iiî  le  refpeêl  qu'on  doit  aux  morts. 

Vos  Supplians  déclarent,  en  troilieme  lieu, 
que  la  plupart  de  nos  meres  font  tellement 
infatuées  des  /talens  defdits  Pocus ,  Maultis 
&  leurs  complices ,  que  non  feulement  elles 
leur  permettent  d'exercer  fur  nous  les  cruautés 
fufdites  ;  mais  qu’elles  en  viennent  même 
jufqu’à  fe  perfuàder  que  ces  barbaries  exer¬ 
cées  fur  nous,  vos  Supplians,  font  les  feuls 
moyens  qui  pui fient  les  mettre  à  couvert 
contre  nos  attentats  affreux  &  dénaturés  ;  en 
forte  que  plus  nous  e (fuyons  d’horreur,  plus 
nofdites  meres  fe  croient  obligées  à  nos  bour¬ 
reaux  de  leur  propre  confervation  ;  plus  elles 
les  paient  fans  m'efure  &  les  vantent  avec 
excès.  Il  arrive  même  très-fouvent  que  lef- 
dits  Pocus,  Maulus  &  leurs  complices,  attendu 
leur  ignorance  &  leur  manque  de  théorie  dans 
fart  qu’ils  prcfèffent,  font  des  bévues  énormes 
dans  leurs  deflèins  cruels  contre  nous  ,  & 
bleflent ,  déchirent,  maltraitent  nos  meres 
d’une  façon  n  terrible,  qu’elles  meurent  def- 
dites  bleflures  èc  meurtrifliires. 

En  ce  cas,  vos  Supplians  dépofent,  en  qua¬ 
trième  lieu,  que  Ton  ne  manque  jamais  de 
nous  attribuer  ces  bleflures  &  meurtrifliires 
pour  nous  charger  de  l’affreufe  aeeufatiore. 
d’avoir  tué  nos  propres  meres ,  &  nous  faire 
mourir  nous-mêmes  ,  fans  queperfonne  nous 
plaigne  ou  nous  venge  :  vos  Supplians  oient 
pourtant  nier  que  nous  ayons  jamais  eu 


2ïé  EJfais  hijloriqiies 

moindre  intention  de  tuer  nos  meres,  ou  que 
nous  leur  ayons  jamais  fait  le  moindre  tort 
de  notre  propre  mouvement.  Vos  Suppiians 
afïurent,  au  contraire,  que  les  blefFures ,  dé¬ 
chirures  &  meurtriffures  fufdites  ne  viennent 
que  de  Fignorance  ,  de  la  précipitation  &  du 
naturel  féroce  defdits  Pocus,  Maulus  &  leurs 
Complices;  affirmation  que  nous  femmes  prêts 
à  prouver  ,  feit  par  les  billets  de  mortalité 
des  premiers  temps ,  où  de  bonnes  femmes 
fe  mêlaient  feules  de  nos  affaires,  comparés 
avec  ceux  de  ces  dernieres  années ,  pendant 
lefquelies  ces  hommes  de  fang  ont  exercé 
leurs  barbaries  ;  feit  encore  par  les  regiftres 
imprimés  de  P  Hôpital  Brcwnlow  Sreet  ,  ou 
V 'Hôpital  des  j tînmes  en  couche  ,  dans  lefe 
quels  regiilres  il  fe  voit,  que  fur  quinze  en- 
fans  qui  viennent  à  naître  ,  un  pour  le  moins 
eft  mort  avant  que  de  paroître  au  jour,  fans 
compter  qu'on  y  tient  feus  le  fecret  combien 
de  quatorze  en  fans  il  en  meurt  après  l'opé¬ 
ration  des  blefferes  &  des  meurtrifFures  qu5ils 
y  ont  reçues;  comme  au  fil  combien  de  nos 
meres  purifient  après  avoir  pafTë  par  les  épreuves 
cruelles  qu’on  y  fait  fans  cefFe  fur  des  mifé- 
yabies  mortelles. 

Vos  Suppiians  dépofent,  en  cinquième  lieu, 
que  îefiits  Pocus ,  Maulus  leurs  complices 
&  affectés  ,  pour  ju  finie  r  leurs  procédés  abo^ 
minables,  a  fièrent  fouvent  que  nous,  vos  Sup¬ 
pliant,  femmes  morts  avant  que  d’arriver  au 
paflage  \  &  que  pour  démontrer  ce  qu’ils 
avancent  ,  de  l’avis  du  Doêleur  Barrcbane , 
ci-devant  tuteur  de  Pocus  &  autres,  ils  fat- 
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fiffent  l’occafion  d'arracher  le  conduit  de  nos 
nombrils ,  ce  qui  nous  tue ,  avant  notre  naif- 
fance  ,  d’une  maniéré  aufîi  fûre,  que  fi  l’on 
s’avüoit  de  nous  noyer  ou  de  nous  étouffer», 
Enfin  vos  Supplians  dépofent  que  les  gardes 
des  femmes  en  couche  n’ayant  en  général 
d’autre  vue  que  celle  de  tirer  de  leur  état, 
le  plus  d’avantage  pofîible  ,  &  voyant  que 
lefdits  Pocus ,  Maulus  8c  leurs  complices  ne 
prennent  rien  des  préfens  du  compere  ni  de 
la  commere  ;  en  forte  que  ce  qui  feroit  revenu 
à  la  Sage-Femme ,  fe  partage  entre  les  gardes; 
ces  créatures  ont  intérêt  de  cacher  avec  foin 
les  cruautés  fufdites,  exercées  fur  nous  &  fur 
nos  meres,  &  de  chercher  même  ,  par  des 
menfonges  &  de  faux  expofés ,  à  faire  à  nof 
dites  meres  une  peur  effroyable  des  Sages» 
Femmes  ;  que  même  pour  augmenter  le  crédit 
êc  la  réputation  defdits  Pocus,  Maulus  &  leurs 
complices,  elles  font  très-fouvent  à  nos  meres 
les  éloges  les  plus  ridicules  de  l’agrément 
qui  regnedans  la  perfonne  du  D odeur  Barbarie* 
de  la  douceur  &  la  politeffe  de  Pocus ,  de  l’ef- 
prit  délicat  8c  de  la  réputation  brillante  de 
Maulus ,  panégyriques  ftupides  qu’elles  ne 
manquent  jamais  définir  par  un,  6  le  char » 
ruant  homme!  fa  vue  feule  rend  la  fuite  ;  par 
lequel  manège  de  ces  gardes ,  nos  pauvres 
meres  font  f éduites  8c  remplies  de  tant  d’idées 
fur  le  mérite  rare  de  ces  Charlatans ,  qu’elles 
croient  tout  ce  qu’on  en  dit,  &  fe  livrent  fans  hé- 
fiter  auxdits  Pocus  ,  Maulus  8c  leurs  complices, 
pour  en  être  traitées,  avec  vos  Supplians,  au 
gré  de  leur  ignorance  &  de  leur  barbarie» 
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A  ces  catifes ,  vos  Suppîians  vous  prient  très- 
humblement,  qu’en  vertu  de  l’a  de  paffé  dans 
l’année  quatorzième  du  Régné  d’Henri  VIII,. 
a  die  qui  vous  donne  l’ordre  &  le  pouvoir  d’exa¬ 
miner  &  de  réformer  les  abus  qui  le  com¬ 
mettent  fous  le  nom  de  médecine;  comme 
auffî  en  vertu  du  ferment  folemnel  que  vous 
prêtez  plusieurs  fois  d’exercer  ce  pouvoir  ; 
vous  daigniez  prendre  en  confidération  les 
difpolltions  ci-dedus  énoncées;  que  vous  faf- 
liez  promptement  informer  des  meurtres  > 
brigandages  &  cruautés  dont  nous  accufons 
lefdits  Pocus,  Maulus  &  leurs  complices,  en¬ 
vers  vos  Suppîians  6c  nosmeres;  que  ni  l’af¬ 
fluence  des  cabales  publiques  ou  particulières, 
ni  vos  liaifons  perfonnelles ,  ni  enfin  aucune 
efpèce  d’intérêt,  ne  vous  engagent  a  protéger 
des  hommes  qui  bâtifient  indignement  leur 
fortune  fur  l’ignorance  &  les  craintes  naturelles 
aux  femmes  ,  &  qui  détruifent  cruellement 
nos  freres  en  humanité;  gens  dont  la  fotte 
préfomption  veut  changer  les  difpofîtions  de 
la  Providence  ;  qui  furpaffent  en  méchanceté 
le  grand  Tentateur  de  la  première  femme, 
de  qui ,  tandis  qu’ils  détournent  nos  meres  de 
l’obéi fiance  qu’elles  doivent  aux  Loix  de  Dieu , 
portent  la  vengeance  dans  leurs  mains,  puif- 
qu’ils  ajoutent  eux-mêmes  de  nouvelles  tor¬ 
tures,  &  fouvent  la  mort,  aux  peines  qu’elles 
font  depuis  long-temps  condamnées  a  fouf- 
-  frir,  lorfqu’elles  mettent  au  jour  leurs  enfans  ; 
&  vos  Suppîians ,  s’ils  peuvent  verfir  au  monde, 
ne  céderont  de  prier  pour  vous. 

Pai  cru  devoir  tranferire  ici  cette  Requête, 
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quoique  très-longue ,  parce  que  fl  les  accu- 
Rations  qu’elle  renferme  font  fondées,  il  faut 
contenir  que  les  Accoucheurs  Ânglois  font 
û  une  ignorance  bien  dangereufe  ;  mais  nous 
aimons  mieux  croire  que  cette  Requête  n’efî 
qu’un  jeu  d’imagination,  inventé  par  les  Sages* 
Femmes ,  qui  fe  font  vues  ,  avec  dcplaîflr ,  en¬ 
lever  l’exercice  d’un  Art  lucratif,  &  qui  au*» 
roient  bien  fouhaité  rentrer  dans  fa  polie  fîïon. 
Au-furplus,  nous  croyons  que  nos  leêieurs 
ne  feront  pas  fâchés  de  l’avoir  lu. 

•» 

XXIII.  M.  Frenois  a  publié  en  1776  ,  un 
livre  traduit  de  FAnglois,  de  Stem ,  intitulé 
Ici  Vie  &  les  Opinions  de  Triflmm  Shandy . 
Cet  ouvrage  méritait  d’autant  mieux  d^être 
traduit,  que  M.  de  Yoltaire  dit  que  l’Auteur 
eft  le  fécond  Rabelais  d’Angleterre.  On  en  ju¬ 
gera  par  les  différens  morceaux  concernant 
les  açcouchemens  ,  que  nous  allons  extraire 
de  cet  ouvrage. 

Un  embrion,  dit  l’Auteur,  tom.  1,  pag.  4, 
quelque  petit  ,  quelque  peu  important  qu’il 
paroi  (Te ,  en  ce  flede  léger  ,  aux  yeux  de  la 
folie  &  des  préjugés  ,  efl  pourtant  quelque 
chofe  :  ceux  de  la  raifon  ,  éclairés  par  des 
recherches  &  des  obfervations  fcientihques ,  le 
regardent  comme  un  être  qui  a  des  droits , 
&  qu’on  eh:  obligé  de  conferver  avec  foin. 
Les  Philofophes  minutieux ,  dont  Famé  efl  de 
la  même  trempe  que  leurs  recherches ,  &  qui 
s’imaginent,  malgré  cela,  que  c’efl  la  fubli- 
mité  de  leur  efprit  qui  les  dihingue  ,  nous 
prouvent,  d’une  maniéré  incontçfiable,  qu’il 


EJpiis  hijhriques 

eft  créé  par  la  même  main ,  formé  par  les 
mêmes  loix  de  la  nature ,  doué  des  mêmes 
ptiifTances  mouvantes  &  agiffantes ,  &  qu’il 
a  enfin  les  mêmes  facultés  que  nous.  Il  efë 
cotnpofé,  comme  nous,  de  chair  &  d’os,  de 
peau  ,  de  cheveux ,  de  veines ,  d’arteres ,  de 
ligament,  de  nerfs,  de  mufcles,  de  moelle, 
de  glandes,  de  cervelle,  d’humeurs  qui  cir¬ 
culent  ,  d’articulations  ,  &c,  Qu’avons-nous  , 
en  effet ,  en  grand ,  qu’il  n’ait  pas  en  petit?  Ce  11 
un  être  aufli  aêlif  que  nous ,  &  dans  toutes 
les  acceptions  du  mot,  il  eft  auffi  véritablement 
notre  prochain,  que  le  Chancelier  d’Angleterre: 
il  peut  éprouver  du  bien-être;  il  eh  expofé 
à  des  injures  ;  il  efi  fufceptible  de  plus  de 
perfeêhons  :  en  un  mot,  il  jouit  de  tous  les 
droits  &  de  toutes  les  prétentions  de  l’huma¬ 
nité  ,  dans  le  degré  que  Cicéron ,  Pufendorf 
&  tant  d'autres  Ecrivains  moralises  qui  en 
parlent ,  attribuent  à  fon  état  relatif,  &c. 

Pag.  ï  8  ,  portrait  dune  Sage-Femme.  Il  ne 
faut  pas  être  un  habile  Grammairien  pour 
lavoir  qu’une  femme  fage  &  une  Sage-Femme 
peuvent  bien  ne  pas  le  rencontrer  dans  la 
même  perfonne.  Mais  le  Village  où  demeurait 
mon  pere  ,  recelait  un  individu  féminin  ,  qui 
réumiToit  à  lui  feul  ces  deux  qualités  diffé¬ 
rentes.  C’étoit  une  femme  de  la  plus  courte 
faille.  Je  ne  fais  h  elle  avoir  eu  autrefois  de 
l’embonpoint  :  en  tout  cas ,  elle  ëtoit  devenue 
fi  maigre,  quelle  auroit  pu,  au  befojn,  fa¬ 
ciliter  l’étude  de  l’anatomie  :  elle  avoir  fur- 
tout  des  doigts  fi  longs,  fi  pointus,  fi  affilés! 
avec  cela  elle  étoit  indufirieuie.  Jamais  femme 
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ne  fut  pourvue  d’un  meilleur  naturel  :  pour 
du  bon  fens,  elle  en  avoir  peu,  mais  allez  9 
avec  quelqu’expérience ,  pour  la  guider  dans 
les  fondions  importantes  de  fon  art.  Il  eft 
vrai  qu’elle  y  avoir  moins  de  confiance  que 
dans  les  efforts  de  la  nature,  &  j’ai  oui  dire 
à  biendes  Médecins,  qu’ils  feraient  très-bit  a 
de  penfer  comme  elle.  Ses  fuccès  n’en  avoient 
pas  été  moins  fréquens,  &  elle  s’étoit  acquis 
une  certaine  réputation  dans  le  monde.  Ce 
fut  la  femme  du  Miniftre  de  îa  Paroiffe  ,  qui 
la  détermina  à  fe  faire  Sage-Femme.  Il  falloir 
aller  chercher  à  fept  ou  huit  milles  à  la  ronde, 
un  fecours  qui  étoit  prefque  toujours  trop 
tardif  dans  des  cas  ordinairementtrès-prefians; 
&  dans  les  nuits  obfcures  de  l’hiver,  par  de 
mauvais  chemins ,  ces  fept  ou  huit  milles  s’a- 
iongeoient  du  double;  il  auroit  prefqu’autant 
valu,  pour  ce  Village,  qu’il  n’y  eût  pas  eu 
de  Sage-Femme  dans  le  monde  entier.  La 
femme  du  Miniftre  imagina  donc  de  faire 
Initier  celle  dont  nous  parlons,  dans  tous  les 
Myfteres  de  Lucine.  Elle  mit  a  ce  projet  tout 
le  zèle  que  l’importance  de  la  chofe  &  ion 
humeur  bienfaifante  lui  fuggérerent  :  l’Eleve 
y  répondit,  &  fit  des  progrès  rapides  :  le 
Miniftre ,  de  fon  côté ,  îollicita  pour  elle  un 
brevet  en  forme,  afin  qu’elle  pût,  fans  trouble, 
exercer  fon  art,  &  paya  généreufement  dk> 
huit  fchellings  ,  &  même  quelque  chofe  de 
plus,  pour  avoir  cet  important  parchemin. 

Le  pere  &  la  mere  de  Shandy  n’étoient 
nullement  d’accord  entr’eux  fur  la  perfonne 
à  choifir,  pour  terminer  l’accouchement  :  la 
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mere  vouloit  la  Sage-Femme  dont  nous  vë* 
nous  de  parler  ;  le  pere  vouloit  un  Accoucheur 
dont  la  réputation  faifoit  beaucoup  de  bruit* 
&  qui  ne  dqmeuroit  qu’a  huit  milles  de  la 
mai  fon.  Cet  Accoucheur  avoir  écrit  un  favant 
traité  fur  l’art  d’accoucher ,  où,  en  faifant  voir 
les  fottifes  &  les  bévues  des  Sages-Femmes * 
il  donnoit  plufieurs  moyens  curieux  d’extraire 
promptement  le  fœtus  dans  les  cas  difficiles 
&  périlleux.  Sa  théorie  annonçait  les  plus 
grandes  connoiffiances  pratiques;  mais  la  mere 
Shandy  ne  vouloit  point  d’antre  fecours  que 
celui  de  la  Sage-Femme.  Cependant ,  lcrfque 
l’heure  du  travail  eft  venue ,  tandis  que  Mde. 
Shandy  envoie  chercher  la  Sage-Femme  par 
Suzon ,  M.  Shandy ,  de  fon  côté  ,  envoie 
Obadials  chercher  le  Dodeur  Sîop,  l’Accou¬ 
cheur  en  queffion.  Il  n’eft  pas  aifé,  dit  l’Auteur* 
de  fe  faire  une  idée  de  ce  Dodeur.  Figurez^ 
vous  cependant  une  figure  haute  de  quatre 
pieds  &  demi  perpendiculaires,  grofle,  trapue* 
rabougrie,  avec  un  dos  de  deux  pieds  &  demi 
de  large  ,  &  qui  porte  un  ventre  au  moins 
fefqui- altérai  ,  qui  feroit  honneur  à  Silene  | 
telles  font  a  peu  près  les  lignes  qui  forment 
le  contour  de  l’individu  du  Bodeur  Slop.  Après 
quelques  aventures  dans  la  route ,  il  arrive 
chez  Shandy,  &  s’apperçoit  auffitôt  qu’il  a 
oublié  tous  Tes  outils,  fon  tire-tête,  fon  for¬ 
ceps  de  nouvelle  invention  ,  fa  petite  feringue 
à  b ap ti fer,  &c.  &  que  tout  cela  eft  refié  dans 
le  fac  vert  fufpendu  au  chevet  de  ion  lit* 
entre  fes  deux  piftolets.  On  dépêche  promp¬ 
tement  Obadials  pour  aller  chercher  le  fac 
vert. 
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Sitôt  qu’il  eft  revenu,  k  préfent  que  j'ai 
mes  outils ,  dit  le  Doéleur  Mop ,  &  que  je 
puis  être  utile  à  Mde.  Shandy ,  allons  auprès 
d’elle.  Un  moment,  ditM.  Shandy.  J’ai  donné 
des  ordres  précis  à  la  Sage-  Femme  de  nous 
avertir  fitôt  qu’il  furviendroit  quelque  diffi¬ 
culté.  Que  voulez-vous  dire,  une  Sage-Femme? 
Ne  vous  Fâchez  point,  Dodeur,  il  faut  que 
vous  fâchiez  que  vous  n’êtes  ici  qu'en  qualité 
d’auxiliaire  :  ce  font  les  termes  d’un  traité 
folemnel  entre  ma  femme  &  mol  :  il  efl  même 
convenu  que  vous  ne  paroîtrez  point  fi  la  Sage- 
Femme  efl  allez  adroite  pour  fe  paflèr  de  vous. 
J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  changer  à  cet  égard 
les  idées  de  *  ma  femme;  mais  je  n’ai  pu  en 
venir  à  bout  .*  les  femmes,  comme  vous  lavez 9 
ne*fe  mènent  pas  toujours  comme  on  veut; 
&  puis,  a  parler  vrai,  dans  le  cas  préfent,  le 
moins  qu’on  puiffie  leur  permettre,  c’efi  d’agir 
en  fouveraines,  &  de  fe  mettre  entre  les  mains 
de  qui  bon  leur  fembfe  ,  pour  les  aider  à 
mettre  nos  enfaos  au  monde.  Pour  moi,  dit 
le  Doéleur  Slop ,  j’aimerois  prefqu’autant  leur 
laiilèr  le  privilège  de  les  faire  faire  par  qui 
elles  voudraient  :  la  chofe  efl  férieufe ,  ajouta* 
!  t-il  ,  &  de  la  plus  grande  importance  ;  auffi 
ne  peut-on  concevoir  jufqu’à  quel  point  l'ému¬ 
lation  des  grands  Maîtres  s’eft  excitée  depuis 
quelques  années ,  fur  ce  qui  regarde  les  accou* 
çhemens.  Lucine  en  penonne  feroit  aujour¬ 
d’hui  une  ignorante.  L’Art  efl  parvenu  k  fon 
plus  haut  degré  de  perfeclioe  :  c’eft  fîngulie- 
cernent  fur  l’extraélion  prompte  &  fûre  du 
;  fœtus ,  que  l’on  s’efî  attaché  à  faire  des  dé- 
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couvertes  :  les  foins  qu’on  a  pris  n’ont  pas  été 
inutiles  ,  &c .  &c. 

Shandy  iifoit  toutes  fortes  de  livres.  En 
lifant  un  jour  celui  de  Smdvogt ,  de  paria  dif~ 
ficili ,  il  tomba  fur  un  calcul  qui  lui  frappa 
lefprit  :  c’eft  que  la  tête  tendre  ,  molle  ,  flexi¬ 
ble  d’un  enfant,  au  moment  de  l’accouche¬ 
ment  ,  étoit  accablée  par  la  violence  ücs  efforts 
de  la  femme ,  d’un  poids  de  quatre  cent  foixante 
&:  dix  livres  ,  qui  agiffoit  perpendiculairement 
de  fans  obflacle.  Les  os  du  crâne  n’ayant  pas 
encore  de  confiffance  allez  folide ,  cédoient  à 
ce  fardeau  énorme }  &  c’efl  pourquoi,  de  cin¬ 
quante  enfans  qui  naifioient  ,  il  y  en  avoit 
quarante-neuf,  dont  la  tête  comprimée  en  ve¬ 
nant  au  monde ,  étoit  moulée  dans  la  forme 
d’un  morceau  de  pâte  conique  &  oblong.  Mais 
les  craintes  de  Shandy  furent  bien  autrement 
vives,  lorfqu’il  apprit  que  ce  n’éroit  pas  là  le 
feul  effet  terrible  des  efforts  de  la  femme  , 
qu’en  comprimant  le  crâne,  elle  le  pouf- 
foit  &  le  ferroit  vers  la  medulla  oblongata. , 
qu’il  regardoit  comme  le  fiege  de  rame.  Ah! 
je  ne  m’étonne  plus,  s’écrioit-ii  alors,  de 
voir  tant  de  défauts  dans  la  toile  intellectuelle 
du  genre  humain,  &  que  nos  meilleures  têtes 
ne  foient  que  des  pelotons  de  foie  mêlée.  En 
continuant  fa  ledure ,  il  apprit  encore  que  c’étoit 
du  monde  la  chofe  la  plus  aifée  pour  un 
Opérateur ,  que  de  tourner  un  enfant  fans 
deffus  deffous  ,  &  de  lui  faire  faire  une  vire- 
voufte,  une  pirouete,  qui  le  fait  venir  parles 
pieds  *,  en  forte  que  par  cette  opération  il  n’y 
avoit  plus  de  danger,  &  la  medidla  oblon - 
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gaîa  étoit  Amplement  poufl'ée  vers  le  cerveau. 
Par  le  ciel ,  s’écrioit-iî  ,  le  monde  confpire 
à  nous  faire  perdre  le  peu  d’efprk  &  d’enten¬ 
dement  que  la  bonté  divine  nous  a  départi  ! 
Les  Virtuofes ,  même  de  fart  obilétnque  , 
participent  à  cette  conjuration»  Il  fe  laifià  il 
fortement  préoccuper  de  cette  opinion,  qu'en 
moins  d’un  mois  elle  lui  fervoit  à  réfoudre 
tous  les  phénomènes  de  lîupidité  &  de  génie 
qu’il  rencomroiL  II  vo  y  oit  fur  le  champ  par 
quelle  raifon  le  fils  aîné  étoit  ordinairement 
le  plus  fot  de  la  famille»  Le  pauvre  diable  ! 
difoit-il  habituellement ,  cela  ne  doit  pas  fur- 
prendre  :  c’eft .lui  qui  a  frayé  îa  route  à  fes 
cadets  ,  ils  lui  ont ,  fans  le  (avoir,  l’obligation, 
d’avoir  plus  d’efprit  que  lui.  Shandy  rendoit 
par 4a  raifon  de  la  fubtilité  &  de  ia  péné¬ 
tration  d’efprit  des  Àfiatiques  &  de  tous  les 
Peuples  qui  habitent  les  climats  chauds.  La 
choie  eff  (impie ,  difoit-il,  c’efl  que  les  femmes 
y  accouchent  plus-  facilement,  &  qu’alors  la 
compreffion  de  la  tête  de  Fenfànt  efl  fi  lé¬ 
gère  ,  qu’elle  ne  peut  altérer  l’organifation  du 
cerveau  &  de  la  mcdillia  oblongata . 

D’après  '  cette  façon  particulière  de  voir  , 
on  ne  fera  pas  étonné  que  Shandy  regardât 
l’opération  céfarienne  comme  une  des  plus 
heureufes  découvertes  qu’on  eût  faites.  Vous 
I  le  voyez,  difoit-il,  rien  n’eff  fi  clair  :  le  cer- 
veau  n’a  point  fouffert  par  cette  opération  : 
la  tête  n’a  point  été  comprimée  contre  le 
pelvis  ;  le  crâne  n’a  pas  été  pouffé  vers  la 
medulla  oblongata  :  il  n’a  pas  été  preffé  par 
l’os  pubis,  ni  par  le  coccix.  Votre  Jules  Céfar 
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qui  a  donné  Ton  nom  à  cette  admirable  opé¬ 
ration  ;  votre  Hermès  Trifmegifte ,  qui  entra 
au  monde  de  la  même  maniéré,  avant  que 
l’opération  eût  un  nom  ;  votre  Scipion  l'Afri¬ 
cain;  votre  Manlius  Torquatus;  votre  Edouard 
VI  (171),  dont  îe  régné  eût  fait  le  bonheur  de 
l’Angleterre Æ  s'il  eût  vécu;  ....  ces  Héros, 
ces  hommes  rares,  &  tant  d’autres  qui  figurent 
dans  les  annales  de  la  renommée.  .  .  .  Hé 
bien  !  tous  ces  sens  là  font  venus  au  monde 
par  une  inciiio.n  que  l’art  a  faite.  À  force  de 
lire  &  de  réfléchir,  Shandy  s’étoit  convaincu 
qu'un  coup  de  biflouri  dans  répigafîrium , 
n’était  pas  plus  dangereux  que  les  coups  de 
lancette  que  l’art  de  la  phlébotomie  diftribue 
avec  tant  de  prodigalité.  Plein  de  cette  idée-, 
il  fe  perfuada  que  la  femme  11e  demanderait 
pas  mieux  qu’on  ouvrît  a  fon  enfant  un  pareil 
palfage  ,  6e  il  n’héfita  pas  à  lui  en  faire  la 
proportion.  Jüfle  ciel  !  à  peine  eut-il  pro¬ 
noncé  ce  mot ,  ...  la  mort  même  n’eff  pas 
plus  pâle  ;  Madame  Shandy  en  treifaillit  juf- 
ques  clans  la  pointe  des  cheveux.  Son  mari 
n’infifra  plus,  fortit,  &  fe  contenta  de  déplorer 
fon  malheur  &  Pobftination  de  fa  femme. 

Cependant  le  Dodeur  Slop  droit  dans  un 
terrible  embarras,  ne  pouvant  venir  a  bout 
d’ouvrir  le  fac  vert  qui  renfermoit  le  précieux 
dépôt  de  fes  infiru  mens  :  fa  gouvernante  l’ayant 
remisa  Obadials ,  celui-ci,  pour  le  porter  en 
bandoulière ,  &  empêcher  que  les  infini  mens 
ne  fortifient,  avoir  fait,  les  uns  fur  les  autres, 
une  demi-douzaine  de  nœuds,  auxquels  il  env 
ploya  tome  fa  force.  Mais  les  inft  rumens  libres 
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dans  îe  fond  du  fac,  qui  étoit  devenu  conique  T 
balotoient  les  uns  contre  les  autres  au  plus 
léger  trot  du  cheval,  &  c’ étoit  un  tintement,  .  e 
un  cliquetis!  le  forceps  j  le  tire-tête,  le  levier , 
la  feringuea,  fai  foie  nt  un  bruit  fi  effrayant  . 
que  le  Dieu  de  l 'hymen  lui-même  le  1  croit 
enfui  de  peur  ,  fi  par  hazard  il  eût  rodé 
for  la  route  d’Gbadials. 

Cependant  ennuyé  de  ce  tintamare ,  il  défit  le 
cordon  de  Ion  chapeau,  empoigna  d'une  main  fo 
fac  &  fes  quilles ,  fi  ion  peut  parler  avec  cette  ir¬ 
révérence  des  outils  du  Doékur  Slop,  mit  le  bouc 
du  cordon  entre  fes  dents ,  &  lia  le  lac  &  les 
infini  mens  d’un  bout  à  l’autre.  Il  lui  fit  faire 
tant  de  tours,  il  le  croifa  tant  de  fois,  il  fit 
tant  de  revers ,  il  les  fecoua  fi  fort,  que  quand 
le  Doêteur  Slop  eût  eu  quelques  (raclions  de 
Impatience  de  Job  (172) ,  il  les  auroit  perdues  en 
voulant  feulement  en  défaire  un  feul  :  Mde. 
Shandy  auroit  pu  accoucher  quatre  fois  avant 
que  le  fac  vert  eût  été  débarrafle  de  la  moitié 
de  fes  entraves.  Avec  de  pareils  nœuds,  tout 
autre  ,  fur  le  champ,  eût  tiré  de  fa  poche  fon 
Couteau,  &  nouvel  Alexandre  eût  coupé  tout 
net  ce  qui  l’oftufquoit.  Mais  la  confidence 
dicla  un  autre  moyen  au  Doéleur  Slop  :  le 
cordon  rf étoit  pas  à  lui  ;  c’eût  été  faire  du 
tort  a  quelqu’un  :  d’ailleurs  il  étoit  bon;  c’eût 
été  dommage'  de  îe  couper.  Il  appliqua  donë 
fes  dents  a  ce  travail,  c’étoient-là  fes  infini* 
mens  de  prédilection  :  il  en  fâifoit  le  plus 
grand  cas.  Mais  malheureufement  il  s’en  fervii 
fi  mal  dans  cette  occaiion  ,  il  trouva  une  tells 
réfiftance  dans  les  nœuds  ,  qu’il  n’en  avoir- 
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pas  encore  défait  trois ,  qu’elles  étoient  toutes 
ébranlées.  Il  eiïaya  alors  de  faire  faire  cet  ou¬ 
vrage  à  fss  doigts  &  k  fes  pouces  ;  mais  fes 
ongles  en  fouffrirent  encore  bien  plus  vivement. 
Enfin  il  fe  décida  à  les  couper  ,  &  il  eut  le 
malheur  de  fe  couper  en  même  temps  le  pouce 
jufqu’à  Pos. 

Pendant  que  cela  fe  paiïoit ,  les  douleurs 
de  Madame  Shandy  augmentoient  toujours, 
&  la  Sage*Femme  commençoit  a  ne  plus  la¬ 
voir  que  faire  :  on  engage  le  Doéleur  Slop 
à  monter  pour  fecourir  Madame  Shandy.  Ecou¬ 
tez  ,  dit-il,  il  feroit  au  contraire  beaucoup  plus 
convenable  que  la  Sage-Femme  defcendît  ici 
pour  m’expliquer  les  chofes.  Il  avoit  alors  fon 
fac  vert  fur  fes  genoux  :  heureufement,  ajouta- 
t-il  ,  que  l’application  que  je  me  propofe  de 
faire  de  mes  inflrumens,  dépend  de  la  fu  b  or¬ 
dination  des  pouces  &  des  doigts  ,  à  .  .  .  & 
pour  le  prouver,  il  tire  le  forceps  de  fon  fac , 
&  prenant  les  mains  de  Shandy  entre  les  deux 
branches ,  il  veut  lui  démontrer  la  maniéré 
admirable  d’employer  cet  inflrument,  Sur  mon 
honneur  ,  dit  Shandy ,  vous  m’avez  éraillé  toute 
îa  peau  des  deux  mains  avec  votre  forceps  : 
je  les  ai  prefqu’en  marmelade.  C’eft  votre 
faute,  dit  le  Do&eur  Slop;  fi  vous  aviez  joint 
vos  deux  poings  enfembie  dans  la  forme  d’une 
tête  d’enfant ,  &  que  vous  enfliez  tenu  ferme... 
parbleu,  c'eft  ce  que  j’ai  fait.  En  ce  cas, 
reprit  le  Docteur,  c'efl  que  les  pointes  de  mon 
forceps  ne  font  donc  pas  fuffifamment  armées, 
ou  que  la  goupille  ne  le  ferre  pas  allez ,  ou 
que  peut-être  la  coupuresde  mon  pouce  m’a  ôté 
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un  peu  de  mon  adrefte;  .  * .  peut-être  encore 
eft -il  poftible  \  .  .  .  cela  eft  fort  bien,  dit 
Shandi  ;  mais  il  n'en  eft  toujours  pas  moins 
heureux  pour  mon  fils ,  que  cette  expérience 
n’ait  pas  été  faite  fur  quelque  partie  de  fa 
tête.  Il  ne  lui  en  feroit  point  arrivé  de  mal, 
répondit  le  Doéleur  :  oh  point  !  répliqua  Shandy , 
il  n’en  auroit  eu  que  la  cervelle  écrafée  ,  à 
moins  que  le  crâne  n’eût  été  aufti  dur  qu’une 
grenade.  Bon!  reprit  le  Doéleur,  la  tête  d’un 
enfant  eft  naturellement  tout  aufti  douce  que 
la  pulpe  d’une  pomme  :  ç’eft  pour  cela  que 
les  futures;  ...  au  furplus,  je  l'aurais  enfuite 
extrait  par  les  pieds.  Non  pas ,  s’il  vous  plaît, 
dit  la  Sage-Femme  qui  étoit  defcendue.  Ah! 
ah  !  ma  bonne  femme ,  dit  le  Doéleur ,  vous 
voilà.  Eh  bien  !  quoi  >  auriez-vous  allez  d’af- 
furance  pour  prendre  fur  vous  de  me  dire  en 
quelle  pofture  eft  l’enfant ,  &  fi  ce  n’eft  pas 
plutôt  la  cuifte  que  la  tête  qu’il  préfente  ?  Oh  ! 
pour  cela,  répondit  la  Sage-Femme,  je  fuis 
très-fûre  que  c’eft  la  tête.  Eh  bien  !  je  le  difois  ; 
nous  y  voilà,  s’écrie  le  Doéleur  Slop  :  avec 
ces  Dames,  tout  eft  pofitif  :  elles  ne  doutent 
de  rien.  Cependant  c’eft  un  point  fort  difficile 
à  favoir,  &  qu’il  eft  pourtant  de  la  plus  grande 
importance  de  bien  connaître  :  car  vous  con« 
cevez ,  Monfieur  ,  que  la  méprife  ici  pourrait 
avoir  des  conféquences  terribles.  Si  c’eft;  la 
cuifte,  &  qu’elle  le  préfente  d’un  certain  fens, 
il  fe  peut ,  en  la  prenant  pour  la  tête ,  que 
le  forceps,  au  cas  que  ce  foit  un  garçon  (le 
Doéleur  Slop  chuchotta  fort  bas  à  Shandy  ce 
qui  pourroit  réfuker  de  cette  poffibiiîté  )  cm 

Pii) 
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$f  a  point  cda  k  craindre  quand  c’eft  une  fille  , 
àjfeutâ-t-41 ,  ni  même  torique  c’efi:  un  garçon  s 
pourvu  que  ce  foie  k  tête  qui  paroiiïe.  Enfin 
le  Devenir  ayant  pris  ion  foc  vert  dans  fa 
main  ,  gagna  la  porte,  puis  le  bas  de  l’efcalier, 
&  monta  dans  Pap  par  te  ment  de  JVÎde.  Shandy, 
précédé  de  la  Sage  “Femme.  Quelque  temps 
après  il  en  defcend  &  va  dans  la  cuifine ,  où 
avec  un  morceau  de  toile  &  de  baleine  du  corfet 
dé  Suzanne,  il  forme  une  efpèce  de  pont  pour 
fbucenir  les  débris  du  nez  de  l’enfant  qu’il  a 
tiré  &  eftropié  avec  fes  outils.  Shandy  appre- 
nant  cette  trille  nouvelle ,  s'écrie  :  ô  mon  fils  ! 
0  mon  malheureux  fils  !  tu  as  tout  perdu.  G 
nuit,  nuit  k  jamais  défaftreufe  î  quelle  mal* 
adreliè  intolérable  de  faire  venir  mon  fils  par 
la  tête ,  avec  ce  poids  énorme  de  quatre  cent 
foixante  Sc  dix  livres  qui  pefoit  verticalement 
for  fon  crâne  1  falloir- il  donc  qu’un  mauvais 
forceps  mal  dirigé,  le  défigurât?  Oh!  dans 
ma  coiere,  fi  je  rencontrois  le  Doéleur  Stop, 
je  lui  tord-erois  tous,  les.  membres  les  uns  après, 
les  autres. 


XXI V.  Ménagé  (  173)  nous  apprend  qu’un 
petit  Bourgeois  de  Paris r  nommé  Brunet ,  eu| 
de  fa  femme  vingt-un  enfans  en  fept  années 
$e  faite;  que  ces  enfans  tri-jumeaux  ont  non 
feulement  été  baptilés  ,  mais  même  vécu 
les  uns  plu fieurs  jours ,  les  autres,  piufieurs 
mois,  de  il  en  eft  relié  douze  des  plus  forts, 
O  a  doutait  lequel  des  deux  contribuoit  le  plus. 
I  fet^é  efpèce  de  prodige  :  mais  il  abufa  d’une 
me  fervan.te  qu’il  avoir  ,  laquelle ,  au  bout 
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de  neuf  mois,  accoucha  de  trois  enfans  mâles, 
qui,  malgré  la  foibleffe  &  le  jeune  âge  de  leur 
mere,  ne  taillèrent  pas  de  vivre  trois  fe  ni  aines, 
îl  n’y  a  peut-être  jamais  eu  ,  ni  dans  l’anti¬ 
quité,  ni  depuis,  d’exemple  pareil.  Quel  Her¬ 
cule  que  ce  Brunet  î  On  lit  dans  les  Effais 
Hifloriques  fur  Paris  dé  M.  de  Saint  -  Foix , 
qu’on  voyoiî  autrefois  dans  le  cimetiere  des 
Innocens ,  une  épitaphe  conçue  en  ces  termes  : 

Ci  gifz  Jollande  Bailly ,  qui  trêpaffa  Pan  z  5  2  /q , 
le  quatrc-vingt-hultieme  an  de  fon  âge  ,  le  qua¬ 
rante-deux  ie me  de  fon  veuvage  ,  laquelle  a  vu  * 
ou  pu  voir ,  devant  fon  trépas  ,  deux  cent  quatre- 
vingt- quinze  enfans  if  lis  d'elle, 

XXV.  Il  feroit  difficile  de  déterminer  Page 
auquel  l’homme  devient  capable  de  produire 
fon  femblabie*  &  le  temps  où  il  celle  d’avoir 
des  délits.  Il  y  a  des  observations  qui  prou¬ 
vent  qu’il  y  a  eu  des  hommes  qui  ont  été 
peres  a  dix  ans,  &  qu’il  s’eft  trouvé  des  fem¬ 
mes  de  neuf  ans  qui  ont  mérité  le  nom  de 
I  mere.  On  trouve  dans  les  annales  de  Suahe  , 
j -qu’en  127  B  ,  une  fille  qui  n’étok-  âgée  que 
:  de  huit  ans,  accoucha  d’un  garçon,  &  Saint 
Jérôme  allure  qu’un  enfant  de  dix  ans  engroflk 
j  une  nourrice  avec  laquelle  il  couchoit  :  le  cli- 
ii  mat  influe  beaucoup  fur  la  dilpofition  plus 
■î  ou  moins  avancée  qui  rend  propre  à  la  gé- 
:  îîération.  Dé  s  relations  témoignent  que  celui 
[  qui  veut  fe  marier  dans  le  Royaume  de  Câliciit 
t  peut  prendre  une  hile  au-defîbus  de  huit  ans». 
Aux  Maldives,  les  hiles  ne  font  pas  tout-â- 
s  fait  fi  précoces  y  mais  à  dix  ou  onze  ans  om 
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fe  prefTe  de  les  marier.  Il  y  a  dans  Tlnde  des 
contrées  ou  les  femmes  accouchent  à  fept  ans , 
&  font  vieilles  à  trente-fix. 

XX VL  Saint  Thomas  (  174  )  adore  avec 
Ingénuité,  que  dans  l’état  d'innocence,  les  hom¬ 
mes  fe  faifoient  par  la  feule  intention  des  idées , 
ou  d’une  maniéré  fpirituelle  ,  &  que  les  parties 
de  la  génération  ne  font  venues  aux  hommes 
qu’après  ie  péché,  comme  les  marques  per¬ 
pétuelles  de  la  défobéiuance  du  premier 
homme, 

X,X  V  I  I.  En  1 6%6  9  une  femme  ,  nommée 
Marie -Marguerite  Daniel ,  mariée  à  Réné  Ron¬ 
deau  ,  Berger  au  Bourg  de  Plefîè,  dans  le  Mar- 
epifat  de  Blin ,  étant  groffe  ,  &  fon  enfant 
ayant  commencé  à  remuer  le  jour  de  la 
Chandeleur,  elle  entendit  pour  la  première  fois, 
trois  cris  fortir  de  fon  ventre  ,  &  depuis  ce 
temps- la  fon  enfant  continua  de  faire  les  mêmes 
cris  trois  ou  quatre  fois  le  jour ,  &  chaque 
fois  ,  quatre  ou  cinq ,  quelquefois  même  huit 
ou  neuf  fort  diftincts ,  à  la  maniéré  d’un  en¬ 
fant  nouveau-né  ;  quelquefois  il  les  faifoit  avec 
de  tels  efforts  ,  qu’on  voyoit  l’eflomac  de  fa 
jnere  s’enfler  comme  s’il  eût  dû  étouffer.  Le 
Sieur  du  Breuïl  Givron  qui  a  écrit  ce  fait  à 
M.  l'Abbé  de  Roque  ,  Auteur  du  Journal  de 
Paris  ,  dit  en  avoir  été  témoin ,  &  avoir  en¬ 
tendu  plufleurs  fois  la  voix  de  cet  enfant. 
Républ.  de  Lett.  Août  z  68  6 ,  tom.  j  ,  pag . 
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naire,  on  en  lit  plufieurs  exemples  cités  dans 
le  Livre  intitulé,  Medicina  feptentrionalis  eollec - 
tiva ,  pag.  12.6. 

XXVIII.  Une  imagination  troublée  excite 
quelquefois  dans  les  corps ,  des  dérangemens  , 
qui ,  à  la  longue ,  deviennent  meurtriers.  On 
a  vu  des  gens  foibles,  frappés  d’une  prédiélion 
indifcrete  &  finiflre  ,  1  accomplir  par  leur 
frayeur.  Henry  Glirs  a  conflgné,  parmi  ies  Ob~ 
fervations,  un  exemple  qui  le  prouve  affez. 
La  femme  d’un  Gentilhomme  Liégois  accoucha 
heureufement  quatre  fois;  elle  devint  grofîe 
pour  la  cinquième.  Plus  elle  approchoit  du 
terme ,  plus  la  crainte  qu’elle  avoir  conçue  de 
îa  mort,  augmentoit:  elle  s’étoit  imaginée  que 
cette  groffeffe  feroït  fa  derniers.  Tout  le  temps 
qu’elle  dura ,  elle  l’employa  à  fe  préparer  a  la 
mort.  On  eut  beau  lui  repréfenter  que  cette 
crainte  étoit  fans  fondement ,  qu’elle  étoit  ri¬ 
dicule  &  dangereufe ,  elle  perfifta  toujours 
dans  l’idée  quelle  mourroit  de  cette groffeffe  : 
vers  la  fin  du  huitième  mois,  elle  fit  fon  tes¬ 
tament  ,  &  quelques  jours  après  on  la  trouva 
morte  dans  fon  lit.  Un  difeitr  de  bonne 
aventure  lui  avoit  dit  qu’elle  fe  gardât  d’avoir 
cinq  enfans,  parce  qu’elle  devoir  périr  dans 
fa  cinquième  grofTeffe ,  &  cette  prédiéhon  avoit 
dérangé  fon  imagination. 

XXIX.  On  connoit  les  appétits  déréglés  des 
femmes  greffes  :  ils  réuniffent  un  double  ca- 
radere  de  Angularité  ;  car  comment  ,  par 
exemple,  poifible  qu’une  femme  greffe 
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conçoive  l'envie  de  manger  deux  ou  trois  livres 
de  gingembre  (  Plater  (  17^  )  obfervat .  272  æ/?- 
petitu  depravato ,  pag.  zgg  )  ,  &  comment  fe 
fait-il  que  les  ayant  mangées ,  elle  n’en  ait  ref- 
fenti  aucune  forte  d’incommodité?  Jeunes  hom¬ 
mes  qui  vouiez  tout  expliquer,  par  quel  art 
vous  tirerez-vous  de  là? 

XXX.  La  grofiefFe  fait  quelquefois  faire  aux 
femmes  deschofes  bien  finguiieres  ;  il  eflmême 
prudent  de  ne  pas  trop  s’oppofer  à  leurs  délits 
bifarres.  Camerarius  (176)  rapporte,  d’après  le 
propre  aveu  aMamberger  (177)  ,  que  la  femme 
de  ce  Doéleur,  qui  droit  enceinte  ,  revenant 
tin  jour  du  marché  avec  des  œufs ,  entra  dans 
le  cabinet  de  fon  mari  ,  en  foupirant  :  lë  Mé¬ 
decin  attendri  l’interroge  fur  ce  qui  pouvoir 
lui  caulér  de  la  peine;  mais  quelle  fut  fa  fur- 
prife,  lorfque  fa  femme,  en  lui  montrant  les 
œufs  quelle  venait  d’acheter,  lui  avoua  qu’elle 
étoit  tourmentée  du  delïr  irréfiffible  de  les -lui 
jette?  l’un  après  l’autre  au  vifage  ?  Hamberger 
qui  aimait  pafïionnément  fa  femme,  appré¬ 
hendant  les  fuites  qui  pourroient  ré  fuite  r  de 
fon  reflas,  prit  le  parti  de  s’envelopper  le  vifage 
d’une  toile  ,  &  de  la  laiffèr  faire. 

XXXI.  J’ai,  lu  quelque  part  fhîftoi're 
d’une  Dame  qui  avoir  un  lieu  de  prédileéHoîi 
pour  faire  un  garçon  plutôt  qu’une  fille  ;  je 
ne  fais  ficelle  dont  parle  delà.  Moite  { 178), 
célébré  Chirurgien ,  étoit  de  la  même  nature  : 
ces  deux  faits  au  moins  ont  trop  d’affinité  , 
pour  ne  pas  rapporter  celui-ci.  Cette  Dame> 
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dès  le  commencement  de  fa  groffefîe ,  fi  elle 
étoit  greffe  d'un  garçon  5  étoit  tourmentée  de 
beaucoup  de  vapeurs ,  accompagnées  de  mou- 
vemens  convulfifs,  qui  augmentoient  Fans  ceffe* 
&  devenoient  fi  fâcheux  ,  qu'ils  ne  différoient 
en  rien  de  fépilepfie  :  cela  continuoit  jufqu’k 
ce  qu'elle  fût  accouchée,  après  quoi  elle 
en  étoit  absolument  exempte.  Si  au  contraire 
c’étoit  d’une  fille  qu’elle  étoit  greffe,  cette  mere 
malheureufe  n'étoit  pas  expofée  à  la  meme 
difgrace.  La  nature  de  l’homme  eft-elîe  donc 
fi  différente  de  celle  de  la  femme,  qu’elle 
puîfîe  ainfi  fe  faire  appercevoir  dans  le  fein  d’une 
mere?  Y  auroit-il  des  femmes  dont  les  organes 
de  la  génération  font  plutôt  defiinés  k  la  pro¬ 
pagation  de  tel  fexe  en  particulier?  On  pour- 
roit  k  cet  égard  bien  exercer  fon  imagina¬ 
tion  ;  mais  laiffons  ,  dit  de  la  Motte  ,  cette 
quefhon  k  décider  a  ces  heureux  génies  qui 
ont  l’art  de  ne  demeurer  court  fur  aucunes 
difficultés. 

X  X  X 1  L  S9il  efl  des  circonfiances  ou  la 
nature  exerce  fouvent  fa  bifarrerie ,  c’eft  bien 
dans  la  génération  des  animaux  :  on  vit  en 
ï'jBi,  dans  la  Ville  de  Sens,  la  femme  d’un 
Tailleur,  nommée  Colombe  Charry ,  âgée  de 
trente-huit  ans,  devenir  groflë  après  quelque 
temps  de  fférilité ,  &  éprouver  tous  les  lignes  de 
la  groffeffe  pendant  neuf  mois.  Après  de  grands 
&  laborieux  travaux,  qui  lui  cauferent  une 
fupprefüon  d’urine  pendant  quelques  jours  > 
elle  vuida  feulement  quantité  d’eau  &  un  gros 
grumeau  de  fang  caillé  \  fes  douleurs  en  fuite 
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furent  moindres ,  &  fon  enfant  cefia  de  re¬ 
muer  ;  mats  elle  demeura  trois  ans  au  lit  fort 
incommodée,  &  tant  qu’elle  vécut,  fe  plaignit 
toujours  de  la  dureté  &  de  l’enflure  de  fon  ventre, 
de  tranchées  ,  du  mal  d  enfant  ,  &  de  l’in¬ 
commodité  de  ce  fardeau,  qui,  n’ayant  plus 
de  mouvement,  fe  renverfoit ,  tantôt  d’un  côté, 
tantôt  de  l’autre,  félon  qu’elle  fe  remuoit.  Enfin , 
étant  morte  après  i’avoir  porté  28  ans  ,  on 
trouva  fa  matrice  marquée  de  différentes  cou¬ 
leurs  ,  dure  a  peu  près  comme  une  écaille  , 
qui  contenoit  une  boule  de  plâtre,  dans  le 
milieu  de  laquelle  étoit  enveloppée  le  fœtus, 
dont  les  membres  étoient  bien  formés;  mais 
il  s’y  étoit  endurci  &  comme  pétrifié;  de  façon 
néanmoins  que  les  os  de  la  tête  paroifToient 
luîfans  comme  de  la  corne ,  &  les  parties  in¬ 
térieures  un  peu  moins  dures  que  les  exté- 
térieures,. 

XXXIII.  Le  115  Décembre  1  <597 ,  je  fus  ap* 
pellé,  (dit  M.  le  Duc,  Maître  en  chirurgie  de 
Paris  ,  que  fon  adreffe  &  fa  probité  ont  rendu 
très»célebre  dans  les  accouchemens  )  pour 
accoucher  la  femme  d’un  Portillon  de  M.  h 
Prince  de  Guimené ;  elle  étoit  en  travail  depuis 
trois  jours  ,  &  les  eaux  s’étoient  écoulées  ; 
V enfant  à  terme ,  mais  fans  vie,  fe  préfentoit 
naturellement,  la  tête  engagée  au  paffage ,  & 
la  poitrine  pleine  d’une  lymphe  puante ,  qui 
fortit  en  grande  quantité  par  l’ouverture  que 
j’y  fis  avec  un  fcalpei.  Dans  cet  état,  je  tentai 
de  faire  i’extraélion  avec  le  crochet ,  que  j’en¬ 
fonçai  dans  la  tête  ;  mais  le  cuir  charnu 
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de  cette  partie ,  tout  gangrené,  &  les  os  du 
crâne  vacillans ,  féparés ,  ne  purent  foutenir 
l’effort  de  l’inftrumenî.  Les  bras  meme  fe 
détachèrent  fans  peine  du  tronc  qui  reila  coilé 
au  parois  de  la  matrice ,  d’où  je  l’arrachai 
par  une  derniere  reffource,  qui  fut  de  plonger 
mon  crochet  entre  les  vertebres  du  dos ,  lef- 
quelies  fe  trouvèrent  allez  fermes  pour  me 
permettre  de  finir  heureufement  l’opération. 
Mais  immédiatement  après,  le  dégagement  de 
ce  corps,  &  avant  que  le  fond  de  Puterus  eût 
été  débarraffé  de  Parriere-faix ,  une  flamme  de 
couleur  violette  &  d’odeur  de  foufre,  dont 
la  chaleur  fe  fit  fentir  aux  mains  des  perfonnes 
qui  tenaient  la  malade,  s’échappa  avec  impé- 
tuofîté  par  la  vulve;  &  cette  exhalaifon  allumée 
qui  s’étendoit  du  dedans  de  la  matrice  a  plulieurs 
pas,  remplit,  en  s’éteignant  incontinent,  tout© 
la  chambre  de  fumée. 

Cette  femme  âgée  d’environ  vingt-deux  ans, 
avoit  été  attaquée,  dans  le  commencement  de 
fa  groffeffe ,  d’une  goutte  fereine  qui  l’avoit 
rendue  aveugle;  c’étoit  l'a  fon  premier  accou¬ 
chement,  auquel  elle  furvécut  encore  plufieurs 
jours.  Je  pourrais  ,  dit  cet  habile  Accoucheur, 
citer  plus  de  quinze  témoins  occulaires  de  ce 
phénomène . 


XXXIV.  Dans  l’accouchement,  les  efforts  de 
îa  mere  facilitent  fans  doute  la  fortie  de  l’en¬ 
fant;  mais  ceux  que  fait  lui-même  cet  enfant, 
ne  doivent  pas  être  comptés  pour  rien*,  on  a 
•bien  des  exemples  qu’ils  ont  fuffi  pour  lui 
faire  voir  le  jour,  L’horrible  &  déteftable  cruauté 
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d'un  Inquifiteur  Efpagnol,  le  prouva  bien  uti 
jour.  Il  avoit  fait  pendre  (en  i<$^i  le  14  Juin) 
le  mari,  &  la  femme,  quoiqu’enceinte. Quatre 
heures  après  la  mort  de  cette  mâlheureufe 
mere ,  encore  attachée  au  gibet  ,  deux  enfans 
vivans  tombèrent  de  fon  fein, 

Rudolph  Camerarii  Sillage  memorahiüum  Me* 
decin.  &c.  Arcan.  citât .  7  ,  2. 

Thomas  Bartholin ,  A  ci.  Hafn.  ann.  1673  , 
raconte  qu’un  enfant  vint  au  monde  près  de 
deux  jours  après  la  mort  de  fa  mere  ,  furve- 
Due  dans  un  travail  où  trois  Sages-Femmes 
avoient  épuifé  leur  art. 

Gajpard  à  Reis  ,  dans  fon  Ouvrage  intitulé  i 
Elyjius  corpus  jucundanun  quœjhonum  ,  q. 
rapporte  après  Cornius ,  qu’une  femme  de  Ma¬ 
drid  ,  de  Lilluflre  famille  de  Lalfo  ,  ayant  été 
réputée  morte  après  trois  jours  d’agonie,  fut 
mife  dans  le  tombeau  de  fa  famille  ,  lequel 
ayant  été  ouvert  quelques  mois  après,  on  trouva 
le  cadavre  tenant  un  enfant  mort  fur  le  bras 
droit.  Car,  ajoute  l’Auteur,  la  femme  était 
grofTe  ,  &  près  de  fon  terme,  quand  elle  fut  en¬ 
terrée  comme  morte.  La  femme  ,  dit  toujours 
le  même  Auteur ,  de  François  Arevalios  de 
Suejfa ,  tomba  malade  dans  cette  Ville,  vers 
les  derniers  mois  de  fa  grofTeffe;  étant  morte 
en  peu  de  jours  ,  ou  ayant  été  réputée  telle  > 
on  l’enterra.  Le  mari  qu’on  avoit  envoyé  cher¬ 
cher  en  diligence  dans  un  endroit  éloigné  où 
il  étoit  allé  pour  affaire  ,  arriva  vers  le  milieu 
de  la  nuit  ;  apprenant  que  fa  femme  qu’il  aimoic 
beaucoup,  étoit  morte  &  enterrée  ,  il  voulut  fe 
procurer  la  fatisfaûioa  de  te  voir  encore  une 
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fois  ;  il  va  a  l’Eglife  &  la  fait  exhumer  :  â  peine 
a-t-on  ouvert  le  cercueil  ,  qu'on  entend  les 
cris  d'un  enfant.  Tout  le  monde  eft  faifi  d’éton¬ 
nement  ;  on  appelle  la  Jufiice,  les  Prêtres  & 
beaucoup  d’autres:  on  prend  des  flambeaux  ,  & 
on  accompagne  le  mari  ;  on  leve  le  fuaire,  & 
on  voit  paraître  la  tête  de  1  enfant ,  qui  faifoit 
effort  pour  débarrafler  le  refle  de  fon  corps: 
non-feulement  on  le  tira  vivant  &  fain  ,  mais 
il  vécut  long-temps  après  ,  avec  le  furnom  de 
fils  de  la  terre ,  que  tout  le  monde  s’accorda 
à  lui  donner.  Dom  Jean  de  Barïentos ,  de  la 
Ville  de  Ségovie  ajouta  avec  ferment  qu'il 
l’avoit  vu  depuis  Lieutenant-Génerai  de  la 
Ville  de  Cherez  de  la  frontière.  Il  efi  donc  évi¬ 
dent  que  les  enfans  ne  meurent  pas  toujours 
avec  leurs  meres ,  quand  c’eft  vers  le  terme  de 
leur  groflèflë.  Daniel  Vïncelius  a  compofé  des 
Traités  pour  prouver  cette  vérité.  On  en  trouve 
des  exemples  fans  nombre  dans  la  Diflèrtation 
de  vitâ  fœtus  in  utero  de  Nymmis  >  &  dans  le 
Traité  de  Théophile  Raynaud  (179),  de  or  tu 
infantium  contra  naturam ,  c.  2.  L’ufage  de  cer¬ 
taines  femmes  ignorantes  ,  qui  enfèveiiflent 
celles  qui  meurent  grades  ,  d’enfermer  dans  le 
cercueil  une  aiguille,  des  ci  féaux  &  du  fil ,  efl 
une  preuve  que  l’expérience  les  a  convaincues 
que  les  femmes  peuvent  accoucher  après  leur 
mort. 

•  XXXV.  Il  s’eA  trouvé  dans  la  Ville  de 
Lille  ,  une  fille  d’une  allez  bonne  conflitution , 
âgée  de  20  ans  ou  environ  ,  qui  s’étant  mariée  à 
un  homme  à  peu  près  du  même  âge,  mais  qui , 
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félon  tous  les  fignes  ,  étoit  fort  mélancolique  ; 
eut  au  bout  de  trois  fem aines  la  fîevre  quarte, 
&  quelque  temps  après  devint  greffe  ;  elle 
garda  cette  fievre  durant  soute  fa  groffefTe, 
&  lorfqu’elle  accoucha  au  terme  ordinaire , 
elle  étoit  dans  l’accès  :  délivrée  de  fon  fruit, 
la  fille  dont  elle  accoucha  prit  cette  fievre  en 
fa  place,  qui  lui  dura  jufqu’à  la  mort,  qui 
arriva  au  bout  de  vingt-deux  mois.  Cet  enfant 
étoit  extraordinairement  maigre,  avoit  le  ventre 
gros  ,  &  on  lui  voyoit  &  fentoit  une  tumeur , 
qui  s’étendoit  depuis  fhypocondre  gauche,  juf- 
qu’à  faine  du  même  côté.  M.  de  la  Barre , 
Doêleur  en  Médecine ,  voulant  voir  la  caufe 
de  cette  dureté ,  ouvrit  ce  petit  corps  après  fa 
mort,  <k  trouva  que rette  tumeur n’étoit  autre 
choie  que  la  rate  qui  occupoit  tout  cet  ef- 
pace ,  &  pefoit  neuf  livres. 

Le  même  Médecin  a  trouvé  la  même  chofe 
dans  d’autres  corps ,  qui  n’avoient  point  été  in¬ 
commodés  de  fievre  quarte  ;  il  felouvient  qu’eg 
1 667,  îorfqu’il  étudioit  a  Leyde ,  il  a  vu  une 
femme  que  fon  croyait  enceinte  ,  &  en  qui  M. 
Vanhorne  80)  Profeffeuren  anatomie ,  au  lieu 
d’enfant,  trouva  la  rate  au  milieu  &  vers  le 
bas- ventre  :  cette  rate  étoit  d’une  groffeur 
extraordinaire ,  &  pefoit  cinq  ou  fix  livres. 
Cette  femme  néanmoins  n’avoit  jamais  eu  la 
fievre  quarte. 

République  de  Lettres ,  Juillet  1  G 8  j  ,p.  y  1  o. 

Cette  finguliere  tranfmiflion  de  fievre  de 
la  mere  à  l’enfant,  ne  dépofe-t-elle  pas  en 
faveur  de  l’hypothèfe  de  Boerhaave  (  1 8 1  )  ,  que 
la  caufe  prochaine  des  fievres  intermittentes 
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dépend  de  la  vifcofité  du  fang  artériel ,  &  peut- 
être  de  l’inertie  du  fuc  nerveux,  tant  du  cer¬ 
veau  que  du  cervelet,  deftirié  à  l’aélion  du 
cœur  :  car  peut-on  r  ai  fon  n  ab  1  em  e  n  t  fuppofer 
que  le  foyer  de  cette  fievre  quarte  exiftok 
dans  les  premières  voies  de  cet  enfant  ? 

î  N 

XXXVI.  F o refus  ( 182) ,  Thomas  Bartolin , 
André  MuJJckemhroch  (  iS  3  ) ,  attellent  que  des 
femmes  ayant  eu  la  pence-vérole  pendant  leur 
grofleflè ,  étoient  accouchées  d’enfans  ,  dont  le 
corps  étoit  marqué  en  maillant  des  taches  de  ceît© 
maladie;  preuve  évidente,  difent  ces  Médecins > 
que  ces  enfans  Favoient  dans  le  même  temps 
que  leurs  meres. 

Amatus  Lufitanus  (184)  rapporte  qu'une 
femme  enceinte  ,  après  avoir  pris  un  remede 
dans  lequel  il  y  avoir  du  fa-fran ,  étoit  accouchée 
de  deux  filles,  dont  la  peau  fe  trouva  teinte 
d’un  jaune  claire,  couleur  qu’il  attribue  au 
fafran ,  parce  qu’ayant  lavé  le  corps  de  ces 
deux  enfans  avec  de  Peau,  cette  couleur  avoir 
d'abord  difparu.  Il  y  a  donc  entre  la  mere 
êc  l’enfant  un  rapport  intime ,  une  loin  me 
d’action  &  de  réaclion  que  l’an  peut  évaluer? 
Le  Philofophe  interrogé  parole  également  en» 
traîné  vers  l’un  &  l’autre  parti  :  l’homme  fage 
qui  n’en  prend  point,  écoute  les  Malkbrajich.es 
(185)  &  les  Bujfans:  (i86)pefe  les  faits  &  les  rat¬ 
ions,  fufpend  Ion  j  ugerxient,&  doute  encore  après, 

XXXVII.  La  peur  n’a  pas  toujours  des  effets 
meurtriers  :  pour  qui  la  fait  exciter  à  propos, 
elle  peut  devenir  un  remede  excellent.  Une 
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femme  fouffroit  depuis  dix  “huit  mois  d’une 
defcente  de  matrice  :  les  remedes  n’avoient 
pas  été  épargnés 5  on  en  avoir  donné  d’internes* 
on  en  a  voit  appliqué  à  l’extérieur ,  &  tous 
avoient  été  adminilirés  fans  fuccès.  On  défef- 
péroit  de  la  guérifon  ,  lorfqu’un  innocent  lira- 
tagême  l’avança.  On  prit  une  fouris  qu’on  lia 
par  la  patte  ^  on  la  fit  un  jour  courir  fous 
les  jupes  de  la  malade,  fans  qu’elle  en  foup* 
çonnât  rien.  Elle  fut  fi  frappée  de  fentir  cet 
animal  lui  grimper  aux  jambes  &  ailleurs  * 
qu’elle  en  fauta*  comme  transportée ,  par  la 
chambre.  Par  ces  mouvemens  inopinés  *  im¬ 
primés  fubitement ,  &  par  le  trouble  qu’ils 
excitèrent,  la  matrice  reprit  fa  place*  &  la 
malade  guérit, 

X  X  X  V  1 1  î.  Dans  le  dernier  fie  de  on  pen  - 
foit  encore  qu’une  femme  pouvoir  concevoir 
&  accoucher  fans  avoir  de  commerce  avec 
un  homme  :  en  voici  une  preuve  atillî  (impie 
que  déciilve.  C’efl  un  Arrêt  du  Parlement  de 
Grenoble ,  du  13  Janvier  1637  ,  rendu  en  fa¬ 
veur  de  la  Dame  £ Aiguemerre ,  fur  la  naif- 
fance  d’un  lien  fils ,  arrivée  quatre  ans  après 
l’ahfence  de  fon  mari,  &  fans  avoir  eu  con- 
noi  fiance  d’aucun  homme,  foutenant  ladite 
Dame ,  qu’encore  que  véritablement  le  Sieur 
d' Aiguemerre  fon  mari  n’eût  été  de  retour 
d’Allemagne,  &ne  l’ait  ni  vue  ni  connue  depuis 
quatre  ans,  néanmoins  la  vérité  eft  telle,  que 
s’étant  imaginée  en  longe  la  perforine  &  l’at¬ 
touchement  dudit  Sieur  d' Aiguemerre ,  elle  reçut 
les  mêmes  fentimens  de  conception  &  de 


fur  V Art  des  Accouchement, 

grofiefTe  qu’elle  eût  pu  recevoir  en  fa  préfcnce. 
Vu  ladite  Cour  les  atteflations ,  avis  &  raifons; 
de  plaideurs  Médecins  de  Montpellier,  fur  la 
probabilité  &  la  réalité  du  fait  que  deiïus  ; 
informations  faites  à  la  requête  du  Procureur 
Général ,  tout  confidéré  :  la  Cour  ordonne 
que  l’enfant  mort  dont  efl  queflioii  fera  dé¬ 
claré  fils  légitime  &  vrai  héritier  du  Sieur 
d’ Aiguemerre  ;  condamne  les  Sieurs  Forge  & 
Bouglemont,  Appellans  &  Demandeurs,  à  tenir 
ladite  Dame  pour  femme  de  bien  &  d’hon¬ 
neur  ,  dont  ils  lui  donneront  aéfe  après  la 
lignification  de  l’Arrêt.  NJcfî~ce pas  là,  obferve 
M.  Troujfel ,  qui  rapporte  ce  fait  fingulier 
dans  fes  Elémens  du  Droit ,  une  pièce  curieujï , 
qui  mèritoii  d^  être  tirée  de  l'oubli?  On  fuppo- 
fioit ,  ajoute-t-il  ,  que  la  nuit  du  Congé  de  là 
Dame  dé  Aiguemerre  ,  était  une  nuit  d7  été  ,  que  fit 
fenêtre  éîoit  ouverte  yJbn  lit  expo  je  au  couchant f 
fi  couverture  en  défiord re  ,  &  que  le  Zéphir  au 
fud-ouejl ,  duement  imprégné  des  molécules  orga¬ 
niques  d’infiecles  humains ,  d! embryons  flot! ans  p 
V 'av oit  fécondée.  De  telles  rêveries  ne  feroient 
!  pas  aujourd’hui  fortune,  &  fi  une  femme,  de* 
venue  greffe  en  Pabfence  de  fon  mari ,  ne  pro* 
|  pofoit  pas  d’autre  caufe  de  (a  grofîêflè  ,  que 
!  des  exhalai  fions  aériennes  ,  elle  coürroit  grand 
\  rifque  de  n’être  pas  écoutée  ,  &  d’être  con- 
;  damnée  fans  autre  forme  de  procès, 

XXXIX,  Ctèfiloque ,  Peintre  Grec  ,  qui  fleu¬ 
ri  (Toit  vers  le  temps  à'Apelles  (  187  ),  fe  plaifoit 
fur-tout  a  faire  des  peintures  aufli  grotefques 
qu’originales.  Il  s’avifa  un  jour  de  repréfenter 
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Jupiter  ccëfFé  en  femme ,  étendu  fur  un  fau¬ 
teuil  ,  &c  accouchant  de  Bacchus .  Il  fembiok 
pouffer  les  hauts  cris  ,  &  faifoît  maintes  con- 
tordons  ,  tandis  que  les  Déeffes  ,  comme  autant 
d'Accoucheufes  ,  s’emprdfoient  à  le  délivrer. 


X  L.  On  raconte  du  Peintre  Çalandrin^ qui 
vivoit  à  Florence  vers  l’an  1550  ,  les  traits  les 
plus  finguiiers,  qui  prouvent  fa  grande  crédulité,, 
je  (firois  prefquefon  imbécillité.  En  voici  un  qui 
mérite  d’être  rapporté  ici  ,  parce  qu’il  vient  a 
notre  fujet.  Çalandrin  s’étoit  lié  avec  deux  de 
fes  Confrères  aufîi  enjoués  que  fpirituels  ,  qui 
s’appelloient  l’u n  le  Bruno  ,  &  l’autre  Buja- 
rnalque  ,  &  prenoient  plaifir  h.  lui  jouer  tous  les 
jours  de  nouveaux  tours  :  ils  vinrent  une  fois  à 
bout  de  lui  perfuader  qu’il  étoit  malade .  de  le 
faire  mettre  au  lit  ,  &  de  l’engager  d’envoyer 
chercher  un  Médecin  qui  avoir  le  mot ,  &  qui , 
Iprfqif  il  fut  arrivé ,  n’eut  pas  plutôt  confidéré 
le  malade  imaginaire  ?  qu’il  lui  dit  :  vouh^vous 
j avoir  la  vérité ?  Votre  mal  efl  une  groffefje ,  Ca¬ 
lan  dr  in  faillit  à  mourir  d’effroi en  apprenant 
cette  étrange  nouvelle.  Malheureux  que  je  fuis , 
s’écrioit-il  en  fan  dot  tant  -  que  vais-je  devenir ? 
comment  accoucherai-je.  il  11e  cefla  de  fe  la- 
menteiq  jufqu’a  ce  que  le  Boéleur  lui  eût  promis 
de  compofer  un  breuvage  qui  guériroit  fon  mal, 
fans  qu’il  accouchât  ;  mais  il  ajouta  que  ce 
breuvage  devant  être  le  réfidu  de  fix  chapons  & 
des  drogues  les  plus  cheres ,  il  falloir  qu’il  fe 
réfolût  a  faire  une  certaine  dépenfe  :  je  ferai  tout 
ce  que  vous  voudre s’écria  Çalandrin  ,  pourvu 
que  je  rJ  accouche  point .  Ayant  aufîi  tôt  remis 
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l’argent  néceffaîre  ,  &  le  breuvage  ayant  été 
bientôt  compofé  ?  notre  Peintre  l’avala  avec 
autant  de  confiance  ,  que  la  médecine  la  plus 
efficace  ;  auffi  ne  manquait  il  pas  fon  effet. 
Calandrin ,  charmé  d’en  avoir  été  quitte  pour  la 
peur  ,  fortit  du  lit,  &  alla  publier  partout  le 
grand  favoir  de  ion  Médecin  ,  qui  !  avoir  em¬ 
pêché  d’accoucher. 

X  L  I.  O11  dit  qu’il  n’y  a  pas  de  Pays  où 
les  femmes  aient  une  groffefle  plus  heur  eu  fe  , 
&  accouchent  plus  facilement  qu’en  Turquie. 
On  en  voit  très-peu  qui  meurent  en  travail: 
après  que  l’enfant  eit  né  ,  on  fait  bien  la  fac¬ 
tion  du  cordon  ombilical ,  mais  non  la  ligature, 
au  lieu  de  laquelle  on  emploie  la  cautérifation 
avec  le  feu.  On  lit  dans  un  voyage  en  Sicile  & 
à  Malthe  ,  traduit  de  PAnglois  de  M.  Biydone , 
&  publié  en  ?  que  l’accouchement  en 

Sicile  efl  regardé  comme  une  partie  de  plaifirs. 
EfFe&ivementil  n’efî  peut-être  pas  de  Pays  ,  où 
la  gro  fie  fie  &  raccouchement  (oient  plus  heu¬ 
reux  ,  &z  cette  faveur  eft  une  des  premières  dont 
jouit  ce  climat.  Dans  les  Pays  froids  ,  &  fur- 
tout  dans  les  Pays  montagneux  ,  les  accon¬ 
chemens  (ont  difficiles  &  dangereux  ,  parce 
que  Pair  y  durcit  &  re fferre  les  fibres.  Ils  le 
font  plus  aifémènt  dans  les  contrées  chaudes 
&  baffes  ,  où  la  température  de  Pair  amollit  & 
relâche  toute  Porganifation  des  corps.  En  quel¬ 
ques  endroits  de  la  Suiffe  ,  &  ensr’aucres  ,  fut 
les  Aines  .  la  moitié  des  femmes  meurent  ea 

i  > 

couche.  Plu fieurs  defcendent  dans  les  Pays- 
bas  ,  quelques  femaines ..avant  d’accoucher ,  &. 

*  *  Qu 
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au  temps  de  la  crife ,  elles  fe  trouvent  fouîa- 
gées.  On  conçoit  aifément  quel  changement 
doit  produire  fur  toute  la  machine  une  colonne 
d’air  de  deux  ou  trois  milliers  de  plus  qu’à  l’or¬ 
dinaire  ,  qui  vient  la  comprimer  ;  &  fi  le  mou¬ 
vement  des  mufcies  fe  fait  par  la  preflion  de 
Vatmofphere  ,  comme  quelques-uns  l’ont  pré¬ 
tendu  ,  combien  ce  nouveau  poids  ne  doit- il  pas 
ajouter  a  leur  adion  ? 

XLIL  Un  Chirurgien  de  Londres,  allez  fa¬ 
meux,  nommé  St.  André ,  publioit  en  1726,  avec 
renthoufiafme  des  nouvelles  fedes  ,  un  nou¬ 
veau  fyflême  fur  la  génération  ,  dans  lequel  il 
prétendoit  qu’uns  foie  pouvoit  engendrer  une 
grenouille,  une  carpe  un  poulet,  une  huître 
une  puce,  &c.  il  ne  falloir  pour  cela  ,  félon  lui, 
que  l  infinuation  des  parties  organiques  d’un 
animal  dans  les  moules  de  l'autre.  Une  de  fes 
voifines  ,  pauvre  &  hardie  ,  voulut  accréditer 
cette  dodrine  nouvelle  :  elle  lui  fit  confidence 
qu’elle  étoit  accouchée  d’un  lapreau  ,  que  par 
honte  elle  avoir  tué  ,  èc  qu’elle  lui  montra. 
Saint-André  la  crut ,  publia  l’aventure,  comme 
favorifant  beaucoup  fon  fyflême*  Au  bout  de 
huit  jours  ,  cette  femme  le  fait  appeller  ,  lui 
dit  qu’elle  relient  des  tranchées  comme  fi  elle 
alloit  accoucher  :  Saint- André  l’examine  ,  & 
ifafïure  que  c’eft  u ne  fuperfétation;  if  f accouche 
en  préfençe  de  deux  témoins,  &  la  délivre 
d’un  petit  lapin  encore  en  vie.  Il  montre  par¬ 
tout  lç  fils  de  fa  voiflne  ;  les  opinions  fe  par¬ 
tagent  ,  le  Peuple  crie  au  miracle  ;  les  gens 
ffnfés  rient  5  mais  tous  donnent  de  l’argent  àk 
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mere  des  lapins:  enfin  la  Jufiicequi,  comme, 
on  dit ,  fourre  fon  ne\  par  tout ,  fe  mêla  de  cette 
affaire:  elle  fit  veiller  de  près  la  mere  lapine  f 
&  celle-ci  fut  furprife  iorfqu’elle  fourroit  un 
petit  iapreau  dans  un  orifice  qui  n’étoit  pas 
fait  pour  lui.  Elle  fut  punie  :  Saint- André  fe  ca¬ 
cha*  les  papiers  publics  s’égayèrent  fur  cette 
garenne  ,  de  ainfi  finit  Phi  (foire.  M.  de  Voltaire 
{  188  )  rapporte  cette  anecdote  dans  un  de  les 
Ouvrages  7  intitulé  les  Singularités  de  la  nature , 
pag.  6 z» 


XLIÎL  Voici  un  accouchement  qui  a  donné 
lieu  en  1759,  ^  une  quefiton  de  droit  fingu- 
liere.  Pierre  Wagner,  Négociant  'a  Londres , 

I  ai  (Te  en  mourant  fa  femme  enceinte  ,  après 
avoir  fait  un  tefiamentpar  Lequel  il  donne  à  fon 
fis ,  au  cas  que  fa  femme  accouche  d’un  gar¬ 
çon  ,  la  moitié  de  fon  bien,  qui  conlifLe  en  vingt 
mille  livres  feeriing ,  à  fa  femme  le  tiers ,  &z  k 
Albert  Brisk  fon  neveu  ,  un  fixième.  Si  (a  femme 
accouche  d’une  fille  ,  il  lui  donne  la  moitié  ,  a 
fa  fille  le  tiers  ,  &  a  ion  neveu  le  finie  me.  La 
mere  efl  accouchée  en,  même  temps  d’une  fille 
&  d’un  garçon.  Le  pere  n’avoit  pas  prévu  ce  cas 
dans  fon  tefiament.  On  a  fait  différentes  con- 
fultations  pour  fon  exécution.  Les  unsdonnoient 
a  la  fille  urr  fixième  de  plus  qu'au  neveu  ,  &  k 
la  mere  ,  un  fixième  de  plus  qu'à  la  fille  ; 
d’autres  adjugeoient  les  deux  tiers  du  legs  du 
fils  à  la  mere,  deux  tiers  de  celui  de.  la  mere  à 
La  fille,  &  la  moitié- de  celui  de  la  fille  au  neveu. 

II  a  été  décidé  que,  comme  l’intention  du  Telia- 
leur  fembloit  avoir  été  que  fon  fils  eût  un  tiers. 
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plus  que  fa  mere,  fa  femme  un  tiers  plus  que 
fa  fille  la  fille  le  double  du  neveu,  il  falloir 
donner  neuf  cent  livres  fterling  au  fils  ,  fix  cent 
à  la  mere  ,  quatre  cent  a  la  fille  ,  &  cent  au  ne¬ 
veu  ,  comme  le  moins  favorifé ,  &  celui  fur  le¬ 
quel  devoir  tomber  la  perte  occafionnée  par  la 
furvenance  de  deux  héritiers.  Cette  quefhon 
avoit  défa  été  agitée  dans  les  Mercures  de 
France  des  années  1749,  &  i7$°î  &  on  en 
donna  alors  deux  folutions  ,  dont  l’une  eft  de 
Barème  (189)  :  on  peut  confulter  ces  Mercures. 

XLïY.  Le  cinquième  volume  des  plaidoyers 
de  M,  Mannory  (  190),  contient  fer  la  groffefle 
mieefpèce  decaufe  finguliere,  que  les  Loîx  n’ont 
pas  prévue ,  que  nos  mœurs  &  nos  ufages  com¬ 
battront  toujours ,  &  que  les  jugemens  des 
Tribunaux  n’avoient  jufqu’alors  jamais  décidée. 
(Tétait  un  mari  léparé  d’habitation  d’avec  fa 
femme  enceinte  de  fept  mois  ,  qui  demandoit 
qu’il  lui  fut  donné  des  femmes  pour  lui  fervir 
de  gardes  ,  afin  de  veiller  fur  fa  groffeffe ,  & 
cTafîurer  i’êtat  de  l’enfant  à  naître.  11  fe  fondoit 
fur  les  Loix  Romaines,  de  a gnof rendis  &  alen- 
dis  liberis  }  de  injpiciendo  ventre  ,  cuflodiendoque 
partit ;  loix  qui  donnent  a  une  femme  greffe  , 
féparée  de  fon  mari  ,  des  gardes  qui  l’accom¬ 
pagnent  jour  &  nuit  ,  empêchant  que  rien 
d’étranger  ne  s’introduire  dans  la  raaifon  ,  &  qui 
avertirent  le  mari  au  moment  de  1 accouche- 
mciit,  M.  Mannory  oppofa  aux  allégations  du 
mari  ?  i°.  que  les  Loix  Romaines  ne  font  pas 
des  Loix  pour  nous;  i°.  que  le  texte  même  des 
Loix,  que  la  Partie  adverfe  invoquoit ,  étoit  tota- 
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lement  contraire  a  nos  mœurs  ;  30.  que  l’efpece 
que  préfente  ces  Loix  ,  étoit  absolument 
étrangère  à  celle  dont  il  s’agifTait.  Il  s’atta¬ 
cha  à  démontrer  la  vérité  de.  ces  trois  pro¬ 
portions  y  &  le  fit  avec  tant  de  fuccès,  qu’une 
Sentence  du  Châtelet  mit  le  mari  hors  de  Cour 
fur  toutes  fies  demandes  ;  il  n’appelia  point  du 
Jugement,  Cette  caufe  étoit  d’autant  plusfingu- 
liere,  qu’il  ne  s’étoit  pas  encore  préfenté  a  la 
Juftice  d’efpece  pareille  5  c’eft-à  dire,  de  femme 
grofte,qui  demandât  fa  réparation  d’habitation. 

XLV.  Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  parler 
de  l’opération  céfarienne,  &  nous  ferons  fûre- 
ment  encore  dans  le  cas  d’y  revenir  ailleurs  : 
voici  ce  qu'on  fit  a  ce  fujet  dans  un  ouvrage 
intitulé,  Dictionnaire,  des  gens  du  monde  ,  quia 
paru  en  17 70,  tom.  v,  p.  613.  On  a  établi 
une  Giunte  (191  )  a  Naples  ,  qui  aura  foin  que 
l’on  oblerveles  Eéglemens  que  la  Cour  a  faits  , 
pour  augmenter  la  population ,  au  moyen  de 
l’opération  céfarienne,  &  en  retirant  les  en- 
fans  que  la  barbarie  des  débauchés  avoit  cou¬ 
tume  d’expofer  dans  les  forêts;  par-tout  où  il 
n’y  avoit  point  dTIôpitaux  ,  on  a  placé  des 
efpèces  de  petits  coffres  où  l’on  pourra  les 
mettre,  &  d’où  des  gens  apoftés  les  retireront 
pour  les  porter  à  i’Hôpna!  le  plus  voifîn.  De-* 
puis  trois  ans  on  a  fait,  feulement  dans  une 
troifieme  partie  de  la  Sicile,  cent  quatre  opé¬ 
rations  céfariennes  ,  &  quatre  -  vingt- un  des 
enfans  fauves  par  ce  moyen  ,  ont  été  baptifés* 
Il  eft  fâcheux  que  l’Auteur  de  cet  article  ne 
Fait  appuyé  d’aucune  autorité  :  car  s’il  eft  vrai, 


\ 
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il  mérite  certainement  beaucoup  d’attention  ~ 
&  on  ne  l’auroit  fûrement  pas  été  chercher 
là  où  ii  eft. 

X  L  Y  î.  Un  fait  flnguîier  arrivé  en  Tannée 
*77$  >  &  raconté  d’une  maniéré  équivo¬ 
que  par  îe  Réda&eur  des  Caufes  célébrés , 
nous  oblige  de  nous  arrêter  un  moment  fur 
un  objet  important  ,  &  de  préfenter  à  nos 
lecteurs  1  hiftoire  d’une  affaire  très-grave  par 
fes  conféquences,  avec  les  réflexions  quelle 
nous  a  fuggérées.  Nous  pourrons  bien  n’être 
pas  toujoiirs  d’accord  avec  les  Avocats  qui 
ont  pris  dans  cette  affaire  la  défenfe  réci¬ 
proque  des  Parties  :  mais  nous  leurs  rendons 
trop  de  juftice ,  pour  croire  qu’ils  nous  fâchent 
mauvais  gré  de  nos  réflexions ,  perfuadés  que 
nous  fournies  ,  qu’ils  connoiffent  aufll  bien 
que  nous  ce  paffage  de  Scunt- Jérôme  tiré  de 
Ton  E  pitre  vingt-iix  :  F  die  es  ejfent  aries 
fi  de  illis  Joli  artifices  judicarent .  Les  arts  & 
les  (ciences  feraient  bien  plus  de  progrès  s'il 
ny  avait  ^  que  ceux  qui  les  pratiquent  qui  fie  me - 
lajfient  d'en  juger .  Venons  au  fait. 

Une  femme  d’un  Village  fitué  près  de  Sedan , 
îe  tromoit  depuis  vingt-quatre  heures  dans  les 
douleurs  de  l’enfantement.  Trois  Sages-Femmes 
avoient  déjà  épuifé  leurs  efforts  &  leurfcience 
sans  avoir  pu  venu*  a  bout  de  déterminer 
1  accouchement  t  on  envoie  a  Sedan  chercher 
tm  Chirurgien,  &  le  Meffager ,  au  lieu  de 
s  ad  refier  a  un  Maître,  va  trouver  un  Chirur¬ 
gien  étranger ,  qui  fe  trouvoit  alors  dans  cette 
Ville,  &  qu’il  amena  avec  lui  chez  la  malade* 
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Ce  Chirurgien  inftruit  qu'elle  avoir  déjà  eu 
neuf  enfans  par  les  voies  ordinaires,  examine 
l’état  des  parties,  &  trouve  que  l’enfant  eft 
mort  &  prélente  un  bras.  N’ayant  pu  réuflir  à 
îe  tordre,  il  l’ampute,  &  eftaie  enfuite  d ex¬ 
traire  l’enfant  par  parties  avec  un  crochet  de 
lampes,  au  défaut  d’autre  infiniment.  Cepen¬ 
dant  n’ayant  pu  en  venir  a  bout,  il  confeüla., 
comme  dernære  reftburoe ,  l’opération  céfa- 
rienne,  qu’il  fit,  dit-on,  avec  un  mauvais 
rafoir.  Quoi  qu’il  en  foit ,  la  femme  mourut 
vingt-quatre  heures  après.  Le  bruit  de  cette 
mort,  &  de  ce  qui  i  avoit  occafionné,  fe  ré¬ 
pandit  bientôt  aux  environs,  &  fit  a  Sedan  une 
telle  imprellion,  que  les  Chirurgiens  de  cette 
Ville  fe  crurent  obligés  d’attaquer  en  Jufhce 
l’Opérateur,  qu’ils  délavouoient  d’ailleurs  pour 
leur  Confrère. 

Le  Rédaêleur  des  Caufes  célébrés  prétend 
que  la  queftion  que  préfente  ce  fait,  eft  de 
favoir  fi  le  Chirurgien  eft  repréhenfible  d’avoir 
fait  l’opération  céïarienne ,  fans  avoir  appellé 
un  Médecin ,  ou  au  moins  un  fécond  Chirur¬ 
gien.  J’aime  bien  cet  au  mains ,  comme  fi  un 
fécond  Chirurgien  n’eût  pas  été  dans  ce  cas  , 
mille  fois  plus  néceftaire  &  plus  utile  que  tous 
les  Médecins  du  monde.  Mais  eft-ce  bien  la 
la  queftion  que  préfente  cette  caufe  ,  &  ne 
fuffit-il  pas  de  favoir  d’abord  s’il  a  eu  tort 
ou  raifon  de  faire  l’opération,  fi  elle  étoit  ab- 
folument  néceftaire,  ou  fi  on  pou  voit  terminer 
d’une  autre  maniéré  l’accouchement?  Cette  pre~ 
i  miere  queftion  décidée,  la  fécondé  tombe ^ 
d  elle-même  ,  parce  que  fi  l’opération  étoit 
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indifpenfabîe ,  îe  Chirurgien  a  pu,  &  même 
dû  la  faire  feuîe ,  par  rapport  a  l’urgence  du 
cas  ;  parce  qu’on  avoit  déjà  beaucoup  trop  diffé¬ 
ré  &  qu’il  fe  fût  écoulé  un  temps  très-précieux^ 
avanrqu’on  eût  pu  avoir  un  Chirurgien  de  Sedan. 

L’Opérateur  fe  juftifioit,  en  difant  qu'on  avoir 
eu  recours  à  lui  trop  tard  ^  que  les  tentatives 
&  opérations  des  trois  Sages-Femmes  avoient 
beaucoup  augmenté  les  difficultés  ,  &  occa- 
fionné  une  inflammation  ;  qu’il  s’étoit  cru  obligé 
d’employer  ,  pour  éviter  une  mort  certaine , 
un  remede,  dangereux  a  la  vérité,  mais  unique  ; 
qu’il  avoit  été  heureux  &  habile,  puifque  cette 
femme  avoit  paru  quelque  temps  ne  devoir 
fa  vie  qu’à  fa  délivrance ,  &  qu’elle  n’eft  morte 
que  vingt  -  quatre  heures  après  l’opération, 
encore  parce  qu’on  s’efl:  écarté  du  régime 
qu’il  avoit  prefcrit. 

Les  Chirurgiens  de  Sedan  lui  objeéloient 
que  l’opération  qu’il  avoit  faite  étoit  inutile  ; 
qu’il  fuffifoit ,  pour  terminer  l’accouchement, 
de  retourner  l’enfant,  &  d’en  faire  Pextra&ion* 
linon  en  entier,  au  moins  par  parties.  J’omets 
ici  à  deflèin  toutes  les  phrafès  pathétiques,  tous, 
ces  lieux  communs  que  les  Avocats  emploient 
fi  fouvent  dans  leurs  plaidoyers,  &  dont  Je 
Défenfeur  des  Chirurgiens  de  Sedan  n’a  pas 
manqué  de  fe  fervir,  pour  exciter  la  compaflion 
des  Juges,  fur  le  fort  malheureux  de  la  femme 
morte. 

Le  premier  Juge,  après  avoir  reçu  lui-même 
les  déclarations  des  femmes  qui  avoient  été 
prélentes  à  l’opération,  fur  ^opération  même, 
avoit  fait  défenfe  au  Chirurgien  Opérateur  ? 
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d’exercer  à  l’avenir  fa  profeflion  dans  la  Ju« 
rifdidÎGii  de  Sedan  ?  &  l’avoit  en  outre  con¬ 
damné  en  500  liv.  d’amende,  applicable  aux 
pauvres. 

En  attaquant  cette  Sentence,  le  Chirurgien 
réduifoit  fa  défenfe  a  ces  deux  propoiitions  : 
i°.  qu'il  avoir  eu  un  titre  pour  opérer*  dans 
la  confian.ce  qu’on  lui  avoir  témoignée  ,  & 
dans  la  néceffité  urgente  où  étoit  la  malade 
d’un  prompt  fecours,  après  les  tentatives  in« 
fru&ueufes  déjà  faites  pour  la  délivrer  j  i°« 
qu’il  avoir  jugé  fon  opération  indifpenfable  ; 
que  la  femme  fût  morte  avant  qu’on  eût  pu 
avoir  d’autre  confeil  ;  qu’on  ne  pouvoir  en  con- 
féquence  lui  en  imputer  les  fuites  mal heureufes, 
qui  d’ailleurs  provenoient  de  ce  qu’on  n’avoit 
pas  fuivi  exadement,  quant  au  régime,  ce 
qu’il  avoir  prefcrir. 

Ses  adverfaires  n’avoient  guère  de  réponfe 
bien  valables  à  oppofer  à  la  première  propo¬ 
rtion  :  en  réclamant  l’exécution  des  privilèges 
de  leur  Compagnie,  iis  ne  paroiffoient  pas 
s’éloigner  de  l’exception  dans  laquelle  fe  re¬ 
tranchait  le  Chirurgien  ,  eu  égard  a  la  con¬ 
fiance  &  à  l’urgence  des  circonftances.  Mais 
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ils  infmoient  fur  la  non-nécefïité  démontrée 
de  l’opération  céfarienne ,  dans  le  cas  dont 
il  s’agit.  leur  Défenfeur  eft  entré  à  cet  égard 
dans  des  détails  qui,  quoiqu’il  dife  avoir  con- 
fulté  les  Gens  de  l’Art  &  leurs  livres,  ne  font 
gueres  d’accord  avec  leur  doctrine  &  ce  qui 
eft  écrit.  Où  a-t-il  vu ,  par  exemple ,  que  tous 
s’accordent  à  reconnaître  qu’il  n’y  a  que  deux 
eas  daus  lefqueis  l’accouchement  foit  impoffible 
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fans  l’operation  céfarienne  1  Ces  deux  tas ,  il 
les  réduit  à  V étroitelie  du  canal ,  &  a  la  difFor«» 
mité  de  l’enfant.  Il  eft  vrai  qui!  ajoute  que 
plufieurs  Médecins  admettent  un  troifieme  cas 
que  nous  appelions,  nous  autres  Gens  de  l’Art, 
conception  ventrale  ;  mais  qu’il  lui  plaît  à  lui 
d’appeller  V œuvre  de  la  nature  vicieufe  ;  encore 
prétend  Ai ,  contre  l’avis  de  tous  les  Praticiens, 
que  dans  ces  derniers  cas  l’opération  céfarienne, 
loin  d’être  une  refFource  ,  eff  au  contraire  un 
moyen  infaillible  de  donner  la  mort.  Cette 
affenion  feule  prouve  bien  la  vérité  du  paffage 
de  Saint  Jérôme  ,  que  nous  avons  rappor¬ 
tée  au  commencement  de  cet  article. 

Puifque  M.  de  la  Cr  et  elle  (  car  tel  efl  le  nom 
duDéfenfeur  des  Chirurgiens  de  Sedan,qui ,  dit- 
on  ,  fuit  avec  fuccès  le  Barreau  de  la  Capitale, 
&  y  exerce  avec  diftinélion  une  profeflion  aufli 
noble  qu'honorable)  puifque  ,  dis-je,  M.  delà 
Çretdle  avoir  réiolu  ,  avant  d’écrire  ,  de  con- 
ftilter les  livres  des  Gens  de  l’Art, que  n’ouvroit-il 
au  moins ,  comme  ie  plus  fur  &  le  plus  fïdele , 
le  Recueil  que  la  Chirurgie  a  confacré  dans 
fes  faites  je  veux  dire ,  les  Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie  Royale  de  Chirurgie,  dans  le  premier 
volume  defqueîs  on  lit  des  recherches  favantes 
&.  très-curieufes  fur  l’opération  céfarienne  5 
&  dans  le  fécond  defqueîs,  on  détermine  les  cas 
o ü  cette  opération  doit  être  pratiquée.  M.  de  la 
Crete! le  eût  vu  qu’il  s’en  faut  bien  que  ces  cas 
fe  réduifent  a  deux ,  &c  qu’il  en  eil  quelques 
autres  bien  plus  importait  s  que  ceux  qu’il  a 
aflignés. 

Ce  n’efi  pas  la  tout  ce  que  nous  pourrions 
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t  citer  de  repréhenfible  fur  l’Art ,  dans  la  défenfe 
I  des  Chirurgiens  de  Sedan  ,  que  le  Rédaéleur 
des  Caufes  célébrés  a  inférée  dans  le  tome 
xxi  Y  de  l’année  17 76,  II  y  a  de  plus  des  choies 
1  tout -a- fait  ridicules  &  inintelligibles.  Que  veu- 
!  lent-ils  dire  par  exemple,  lorfqu’ils  font  un 
j  reproche  au  Chirurgien  ,  de  n’avoir  pas  pris  la 
!  précaution  dé  préparer  fon  travail  avec  la  fonde, 
ce  qui  cependant ,  ajoutent-ils  ,  efl  née  e faire  , 

1  [oit  pour  choifir  le  lieu  de  V ouverture  ,  (bit  pour 
.  empêcher  les  fuites  redoutables  de  la  Jeclion  cê- 
\  [arienne  ?  Que  fait  là  la  fonde  ,  &  à  quoi  peur- 
elle  fervir?  Cette  objection  tombe  toute  entière 
fur  les  Chirurgiens  de  Sedan  ,  &  non  fur  leur 
Dé fenfe tir  ,  qui  probablement  dans  ce  cas -ci 
a  écrit  fous  leur  diétée  ;  car  je  ne  crois  pas  lui 
faire  injure  ,  en  préfumant  qu’il  ne  fait  peut- 
être  feulement  pas  combien  il  y  a  d’efpèces 
de  fonde,  &  quels  font  leurs  différens  ufages. 

Quoi  qu’il  en  fôitde  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit,  nous  avouons  que  la  caule  des  Chirurgiens 
de  Sedan  étoitfans  doute  très- favorable ,  parce 
qu’ils  avoient  pour  eux  lapréfomption  de  l’inu¬ 
tilité  de  l’opération  céfarienne  dans  le  cas  dont 
il  s’agit,  puifque  la  femme  avoir  déjà  eu  neuf 
en  fa  ns  par  les  voies  ordinaires  :  nous  ajoute¬ 
rons  même  qu’il  paroîtplus  que  probable  que 
h  l’accouchement  n’avoit  pas  été  terminé  avec 
le  crochet,  c’étoit ,  ou  par  l’impéritie  du  Chi¬ 
rurgien,  ou  par  le  défaut  d’inftrumens  con¬ 
venables  dont  il  auroit  dû  fe  munir  avant  de  fe 
rendre  chez  la  malade  ;  mais  on  fera  auffi  forcé 
de  convenir  que  la  caufe  de  M.  de  la  Cr et  elle 
n’étoit  appuyée  que  fur  des  allégations  &  des 
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raifonnemens  dénués  de  preuves  légales  &  d'in¬ 
térêt  de  la  part  du  mari  &  des  enfans  ,  qui  ne 
réclamèrent  point  vengeance  dans  les  Tribu¬ 
naux.  Audi  le  Parlement  de  Nancy  a-t-il  in¬ 
firmé  ia  Sentence  du  premier  Juge*,  &  ayant 
regardé  avec  raifon  les  Chirurgiens  de  Sedan  , 
comme  n’ayant  aucun  droit  de  pourfuivre  le 
Chirurgien  qu’ils  acculoient,  il  les  a,  par  ion 
Arrêt  de  1 775;  débouté  de  leurs  demandes.* 


*  Dans  îe  tora.  Y  ,  année  ï 773  du  même  Journal  , 
on  trouve  l’hiftoire  d’une  caufe  à  peu  près  de  la  même 
nature.  Il  s’agit  d’un  Accoucheur ,  accufé  d’avoir  fait 
mourir  une  femme  par  Ton  impéritie.  Voici  le  fait  :  le 
nommé  Martin  ,  Laboureur  d’une  Pareille  près  de 
Meaux  ,  vivoit  dans  la  plus  étroite  union  avec  fa 
femme ,  dont  il  avoit  déjà  eu  plufieurs  enfans  ,  & 
qui  étoit  encore  enceinte.  Le  moment  de  fon  accou¬ 
chement  étant  arrivé  ,  il  fit  appeller  une  Sage-Femme 
d’un  Village  voinn  ,  laquelle,  après  avoir,  fuivant  le- 
mari  ,  fait  éprouver  à  fon  époufe  les  douleurs  les  plus 
cruelles  ,  avoit  été  forcée  d’avouer  fon  ignorance  ,  ëc 
de  demander  qu’on  fît  venir  un  Accoucheur  ,  in¬ 
diqua  auffi-tot  le  Sieur  P . fon  mari.  Celui-ci  , 

aujji  ignorant  que  fa  femme  ,  dit-on  ,  mais  plus  témé¬ 
raire  ,  employa  les  moyens  les  plus  violens  pour  par¬ 
venir  à  l’accouchement  ,  malgré  les  repréientations 
qu’on  lui  fit  (  qui  peut-être  écoient  très-déplacées  )  & 
tira  un  'enfant  mort  de  la  matrice.  La  femme  fut  peu 
de  temps  après  en  proie  à  des  douleurs  horribles ,  à 
des  vomiiîemens  fréquents  ,  qui  déconcertèrent  l’Ac¬ 
coucheur  ,  fur  tout  lorfqu  il  vit  fe  former  une  tumeur 
aux  parties  naturelles  ,  dont  il  ne  connciffoit  pas  la 
nature.  Il  alla  chercher  dans  la  Ville  voifine  un  Mé¬ 
decin  a ufTl  ignorant  que  lui  ,  &  tous  les  deux  de  con¬ 
cert  décidèrent  que  ia  tumeur  étoit  un  corps  étranger 

1  XL  VIL 
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XLVIL  Biverfes  obfervations  curteufes 
avoient  déjà  appris  que  ies  animaux  fe  (e~ 


qui  étoit  gangrené,  &  qu’iî  falloir  extirper.  Après  des 
efforts  multipliés  de  leur  part  pour  terminer  cette  opé¬ 
ration  ,  la  merô  infortunée  mourut  dans  les  douleurs 
les  plus  vives.  Si  l’on  en  croit  le  Rédadeur  ,  l’Accou¬ 
cheur  prétendoit  avoir  fait  l’accouchement  fuivant  toutes 
les  réglés  de  l’Art  ;  que  le  Médecin  qu’iî  avoit  appelle  9 
avoit  feuî  ordonné  l’opération  dans  laquelle  la  femme 
étoit  morte  5  qu’ainfi  fa  conduite  etoit  exempte  de 
reproche*  Si  cela  droit  ainfi  ,  il  s’en  faudrait  bien  que 
fa  conduite  fût  exempte  de  reproche  ,  car  il  n’avoir  pas 
dans  ce  cas  d’ordre  à  recevoir  du  Médecin  ,  pour  ex¬ 
tirper  ou  ne  pas  extirper  cette  tumeur  ;  c’étoit  un© 
affaire  purement  chirurgicale ,  fur  laquelle  fes  I n- 
rmeres  feules, ou  celles  de  fes  Confrères  pouvoffnt  le 
décider  ,  &  non  celles  d’un  Médecin,  pour  qui  des 
cas  iembîabîes  font  extraordinaires,  &  peuvent  être  au- 
deffus  de  fes  connoiffances. 

Cependant  le  mari  rendit  plainte  devant  fe  Lieute¬ 
nant-Criminel  de  Meaux ,  <k  fur  l’information  ,  l’Ac* 
coucheur  fut  décrété  d’ajournement  perfonnel ,  &  fa 
femme  d’affignée  pour  être  ouie.  Après  les  irsterro- 
gatoires  des  Accufés,  le  Juge  de  Meaux  civiîifa  l’af¬ 
faire;  &  fur  les  preuves  refpeêiives  des  Parties,  i( 
condamna  les  Accufés  en  150  livres  de  dommages  8c 
intérêts.  On  fe  doute  bien  que  le  Chirurgien  &  fa 
femme  interjetterent  appel  de  cette  Sentence  au  Par¬ 
lement.  Toute  la  caufe  fe  réduifoit  à  favoir  û  la  femme 
Martin  étoit  morte  desfuites  de  l’impéritie  &  de  l’igno¬ 
rance  ,  tant  de  la  Sage-femme  que  de  l’Accoucheur.  ïî 
réfuîtoit  des  enquêtes  ,  que  l’accouchement  s’étoit  an*» 
nonce  comme  très-laborieux  ,  &  que  ,  malgré  la  diffi¬ 
culté  de  l’opération  ,  le  Chirurgien  ne  s’étoit  point; 
écarté  des  réglés  de  l’Art  :  mais  on  ne  pouvoir  fe  diffi- 
muler  que  le  Chirurgien  &  le  Médecin  avoient  pris 
pour  un  corpg  étranger ,  une  partie  défigurée,  qui 
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couroient  mutuellement  dans  leurs  accou- 
chemens ,  &  que  les  mâles  aidoient  fouvent  les 
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n’étoit  autre  que  la  matrice  ;  que  le  Médecin  avoit 
décidé  qu’il  falloir  l’extirper  ;  qu’il  avcit  même  cru  que 
cette  opération  lui  feroit  beaucoup  d’honneur  ,  puif- 
qu’il  avoit  projette  d’envoyer  à  l’Académie  Royale  de 
Chirurgie,  ce  prétendu  corps  étranger  ,  &  de  faire  an¬ 
noncer  cet  événement  dans  les  Journaux. 

L’Accoucheur  prit  alors  le  parti  le  plus  fage  &  le 
meilleur  pour  fa  juRification  ;  ce  fut  d’obtenir  une 
Confultation  des  principaux  Membres  de  l’Académie 
de  Chirurgie  ;  Confultation  qui  fut  rédigée  par  M. 
Louis  ,  &  où  il  étoit  démontré  que  le  Chirurgien 
rfavoit  commis  aucune  faute  dans  raccouchement  de 
la  femme  Martin,  &  qu’il  avoit  fuivi  toutes  les  réglés 
de  l’Art. 

Il  y  a  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Royale  des 
Sciences  de  Montpellier,  page  42  des  Mémoires,  une 
obfervation  tcute  ferrsblable  de  M.  de  la  Peyronie  ,  qui 
fit  avec  fuccès  l’extirpation  d’une  pareille  tumeur, 
furvenue  après  un  accouchement  laborieux.  C’eût  peut- 
être  été  là  la  meilleure  jufliRcation  de  fa  conduite  , 
qu’eût  pu  préfenter  le  Chirurgien  accnfé,  &  il  eft 
étonnant  qu’on  ne  lui  ait  pasfuggéréce  moyen. 

On  l’excufoit  d’avoir  fait  l’extirpation  du  prétendu 
corps  étranger  ,  fur  ce  qu’il  n’avoit  agi  que  par  les 
ordres  du  Médecin  ,  qui  feul  devoir  être  expofé  aux 
pourfuites  du  mari.  Il  peut  fe  faire  qu’en  Juftice cette 
excufe  ait  quelque  poids  ;  mais  en  Chirurgie,  elle  eft 
certainement  inadmiRibîe.  Je  ne  connois  aucun  régle¬ 
ment  qui  puifle  forcer  un  Chirurgien  de  faire  une  opé¬ 
ration  ,  je  ne  dis  pas  mortelle  ,  comme  celle  dont  il 
s’agit ,  mais  quelconque  ,  d’après  les  ordres  d’un  Mé¬ 
decin  ,  &  je  crois  fermement  que  fi  le  Chirurgien 
des  environs  de  Meaux  a  opéré  par  obéiffance,  &  non 
par  impéritie  en  même  temps  ,  il  n’en  étoit  pas  moins 
condamnable  pour  avoir  fait  une  opération  qu’il  favoit 
ou  devoir  favoir  être  néceflairement  mortelle.  Il  fera 
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femelles  âfe  débarraffer  de  leur  portée  ;  mais 
en  voici  deux  exemples  tirés  de  PHifioire  des 
Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Sciences, 
année  1741  ,  qui  prouvent  inconteftablemeru 
ce  fait  d’hiffoire  naturelle.  M.  Demours  ,  Méde¬ 
cin  ,  lut  cette  année  un  Mémoire  Pur  un  cra¬ 
paud  mâle ,  Accoucheur  de  Pa  femelle.  Ce  Mé¬ 
decin  fe  promenant  au  Jardin  du  Roi ,  fur  le 
foir  d’un  grand  jour  d’été,  apperçuî  deux  cra¬ 
pauds  au  bord  dïm  trou  ,  que  fermoir  en  partie 
une  grande  pierre  qui  était  deiTus.  La  curiofité 
le  fit  approcher  pour  voir  quelle  étoit  la  caufe 
de  ces  mouvemens  qu’il  les  voyoit  fe  donner 
mutuellement.  Deux  faits  également  nouveaux 
le  furprirent  ;  le  premier  étoit  l’extrême  diffi¬ 
culté  qu’avoit  la  femelle  va  pondre  fes  œufs -pie 
fécond  étoit  les  peines  que  fe  don  noir  le  mâle 
pour  l’aider  en  travaillant  de  toutes  fes  forces 
avec  les  pattes  de  derrière,  pour  lui  arracher 
fes  œufs,  C’eff  ainfi  ,  félon  un  des  plus  grands 
Naturalises  de  ce  iiècle  ,  Swammerdam  (191) 
quaprès  un  accouplement  d’environ  qua¬ 
rante  jours  ,  ia  grenouille  mâle  aide  aufli  â 
la  ponte  de  la  femelle. 


toujours  bien  difficile  d’excufer  fa  conduite  à  cet  égard 

Cependant  par  Jugement  du  11  Mars  1772,  rendu 

fur  les  concluions  de  M.  de  Verges  ,  qui  alors  rem- 

plifioit  les  fondions  du  Miniftere  public  auprès  de  la  \ 

Commiffion  ,  la  Sentence  du  premier  Juge  fut  infirmée, 

&  l’Accoucheur  &  laSage-Fernme  déchargés  des  cotv? 
damnations  qui  avoient  été  prononcées  contre  eux, 
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XLVIÎÎ.  Les  vers  fuivans  peuvent  trouvée 
ici  leur  place,  ne  fût-ce  que  pour  divertir  un 
moment  nos  Ledeurs, 

1.  Jeune  Tendron  pour  la  premiers  fois  , 

Goûtoit  des  fruits  amers  de  i’hy  menée  » 

La  pauvre  enfant  fe  crut  prefqu’aux  abois  , 

Quand  mit  au  jour  fa  trop  chere  lignée* 

Son  compagnon  qui  la  voyoit  fouffrir, 

Ma  chere  enfant,  lui  dit-il,  je  te  juré 
Que  dans  la  fuite  aimerois  mieux  mourir 
Qu’ainfite  faire  endurer  îa  torture. 

La  Dame  alors  regardant  fon  époux. 

Lui  repartit  :  ah  !  pourquoi  pîeurez-votis  ? 

Quoi  ce  rien  là  ,  mon  fils,  vous  effarouche  ; 

Jen’  ai  befdrn  de  fi  grande  pitié  : 

Las  S  on  m’a  dit  qu’à  la  fécondé  couche. 

Le  mal  n’étoit  fi  grand  de  la  moitié. 

IL  Marthe  en  travail  d’enfant  promettoit  à  la  Vierge5 
A  tous  les  Saints  du  Paradis 
De  n’approcher  jamais  de  ces  hommes  maudits. 
Michelle  cependant  lui  tenoit  un  faint  cierge 
D’  une  grande  vertu  pour  ies  accouchemens. 

Elle  accouche  ,  Ôc  firôc  quelle  a  repris  fes  fens,, 

Eh  ,  mon  Dieu  ,  ma  pauvre  Michelle  , 

Dit-elle  d’une  voix  foible  , 

Eteignez  la  fainte  chandelle  , 

Ce  fera  pour  une  autre  fois. 

IÎÎ.  Une  maifon  cornue  était  toute  en  rumeur  , 
Voifins  ,  Gardes ,  Servantes ,  invoquaient  Saints  &: 
Saintes  : 

La  Dame  du  logis  fentoit  de  îa  douleur 
Pour  accoucher:  falloir  entendre  les  complaintes  , 
Failoit  voir  les  foins  de  l’époux  , 

Mais  très-époux  &  portant  mine 
D’un  être  débonnaire  &  doux  ; 

Aux  moindres  cris  il  eonjurok  Lucine 
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De  regarder  en  pitié 
Sa  moitié. 

La  maligne  femelle 
Crioit  encore  de  plus  belle  : 

L’Accoucheur  aétif  travailloit 
Et  Tépoux  bénin  fangîoîtoit. 

ÀfTez  fonvent  on  compte  fans  fon  Hôtes 
Vous  allez  voir  :  mon  cher  petit  mari , 

Dit  la  femme  fouffrante  au  bon-homme  attendri  , 
Ah  !  ne  pleures  pas  tant  :  va  ,  ce  n’efl  pas  ta  faute. 

Nous  terminerons  ici  nos  anecdotes  fur  les 
àccouchemens ,  que  nous  aurions  pu  multiplier 
a  Finfini ,  &  nous  finirons  cette  feélion  par  une 
courte  récapitulation  des  matières  traitées  dans 
les  dix  ferions  précédentes.  Ainfi  5  après  avoir 
parlé,  i°.  de  l’origine  des  àccouchemens  ;  z°. 
de  l'omphalotomie  ,  ouTedion  du  cordon  om¬ 
bilical  Sc  de  fa  ligature  ;  30.  de  l’Art  des  accou- 
chemens  chez  les  Hébreux  ,  les  Grecs  ,  les  Ro» 
mains  &  les  Arabes  ;  40.  de  l’Art  des  accou¬ 
che  mens  chez  les  Modernes  >  &  principalement 
en  France  jufqu’à  nos  jours  ;  50.  des  ufages  parti¬ 
culiers  des  anciens  pendant  la  g ro fieffé  ,  pen¬ 
dant  Taccouchement  &  après  ;  6°.  des  Dieux 
&  Déeflès  qu’ils  invoquoient  dans  les  accou- 
chemens  ^  après  avoir  enfin  rapporté  plufieurs 
anecdotes  ,  avoir  décrit  plufieurs  ufages  fingu- 
liersde  difFérens  Peuples  dans  cette  partie  *  nous 
croyons  qu’il  ne  nous  relie  plus  qu’a  déduire 
les  conféquences  fuivantes ,  comme  le  réfui tat 
de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  ;  il 
nous  paroit  donc  prouvé  , 

i°.  Que  les  Hébreux  y  depuis  leur  origine 
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jufqu’à  leur  captivité,  n'onteu  que  des  femmes 
pour  la  pratique  des  accouchemens  ;  mais  que 
depuis  ce  temps  s  jufqu’à  celui  de  leur  difper- 
fion  ,  ils  ont  pu  aufiî  avoir  des  hommes  dans 
l’exercice  de  cet  Art. 

2°.  Que  quoique  les  Auteurs  ne  nous  difent 
pas  que  les  Egyptiens  ont  eu  des  Accoucheurs  i 
il  eft  cependant  très- probable  qu’ils  en  avoient , 
tant  parce  que  chez  eux  chaque  maladie  avoit 
im  Guérifieur  particulier,  que  par  rapport  au 
fréquent  commerce  qu’ils  ont  toujours  eu  avec 
les  Grecs. 

3°.  Que  les  Grecs  ont ,  à  la  vérité  ,  prefque 
toujours  eu  des  Sages-Femmes  ,  mais  qu’ils 
ont  eu  aufiî  de  fameux  Accoucheurs ,  qui  même 
ont  beaucoup  enrichi  l’Art  des  accouchemens. 

40.  Que  les  Romains ,  fi  l’on  s’en  rapporte 
au  témoignage  des  Auteurs  ,  ne  paroi  fient 
avoir  eu  dans  les  premiers  iiecles  de  leur  Ré¬ 
publique,  que  des  Sages-Femmes;  mais  qu’aufii- 
tôt  qu’ils  ont  admis  chez  eux  les  Sciences  &  les 
Arts  des  Grecs,  jufqu’à  leurs  mœurs  ,  la  Chi¬ 
rurgie  des  accouchemens  elt  p  a  fiée  dans  les 
mains  des  hommes. 

S°.  Que  les  Arabes  ont  eu  à  la  vérité  des 
Sages- f  emmes  ,  niais  qu’ils  ont  eu  aufii  des  Ac¬ 
coucheurs  ,  ainfi  qu’il  paroit  par  les  écrits  de 
ceux  qui  ont  écrit  fur  les  accouchemens. 

6°,  Que  plus  les  lumières  fur  cette  partie  fe 
font  accrues ,  plus  le  nombre  des  Sages  -  Femmes 
efi  diminué  ,  &  plus  au  contraire  celui  des  Ac¬ 
coucheurs  a  augmenté  ,  ce  à  quoi  ont  beaucoup 
contribué  la  multiplicité  des  écrits  fur  cette  tua* 
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:  tiere  ,  tous  faits  par  des  hommes  ,  qui  ne  pou- 
i  voient  guere  bien  écrire  fur  un  fujet  auffi  in- 
:  téreffant ,  fans  avoir  mis  d’abord  la  main  k 
I  l’œuvre. 

Les  autres  conféquences  k  tirer  de  cette 
première  partie  ,  font  aifëes  à  deviner,  &  ileil 
inutile  d’en  faire  mention  ici. 
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i$é.  Strafcoiî»  (  p,  î^o .)  k3 trazon  ,  très-célebre  Géographe  & 
Hîflorien  Grec  ,  vivoit  fous  le  régné  d ’AugujJe  3  &  mou¬ 
rut  fous  celui  de  Tibère. ,  dans  un  â?e  fort  avancé.  De 
tons  fes  Ouvrages  ,  il  ne  nous  refte  que  fa  Géogra¬ 
phie,  en  dix-fept  livres.  Il  étoit  lie  d’une  amitié  très- 
étroite  avec  Cornélius  G  allas  ,  Gouverneur  d’Egypte, 
&  voyagea  en  divers  Pays  ,  pour  ohferver  la  dtuation 
des  lieux  ,  &  les  différentes  coutumes  des  Peuples, 

(  P.  J92.  )  Pierre  Bore!,  Savant  Médecin  de  Cadres, 
&  enfuit e  Médecin  du  Roi  ,  a  laide  un  grand  nombre 
d’Ouvrages  ,  tant  fur  la  médecine  que  fur  les  anti¬ 
quités  de  la  Ville  de  Cadres  fa  Patrie.  Il  eft  mort  en 
1678  ,  quatre  ans  après  avoir  été  reçu  de  l’Académie 
des  Sciences. 

Lafî-  (  p.  199.  )  Le  Pere  Lad  tau  ,  Jéfuite  ,  a  acquis  un  nom 
dans  3a  Littérature  ,  par  différons  Ouvrages  qu’il  a 
publiés.  Il  eft  mort  vers  1740  , après  avoir  été  Million¬ 
naires  chez  les  Iroquois. 

(  p.  199.  )  Lucius  Calpurnius  Pifon,  furnomméTn/o-/, 
fut  Tribun  du  Peuple  ,  Ï49  ans  avant  J.  C.  &  publia 
des  Loix  contre  le  crime  de  concudion.  Il  avoir  corn- 
pofé  des  Annales  &  des  Ouvrages  qui  ne  font  point 
parvenus  jufqu’à  nous.  Ii  y  a  eu  un  autre  Pifon  ,  fur- 
nommé  Caïus ,  qui  fut  Auteur  de  fa  Loi'  qui  défen- 
doit  les  brigues  pour  les  Magiftratures. 
îa  (  p.  197.  )  Jofeph  de  la  Porte  eft  connu  dans  la  Lit¬ 
térature  françoife  ,  par  nombre  d’Onvrages ,  &  fur- 
tout  par  fon  Voyageur  François  ,  dont  il  feroit  bien  à 
dedrer  que  les  volumes  fe  fuccédadent  plus  prompte¬ 
ment. 

{  p,  Ï97.)  Antoine  François  Prévoft  d’Exiîes ,  Au- 
monter  cm  Prince  de  Conti  3  mort  le  2 J  Novembre 


tau. 


i  <;$.  Lucius. 


ïê&. 

Porte 


De 


ïot.  PrévolL 


fur  l'Art  des  Accouehemtns •  16$ 

1763,  a  publié  nombre  d’Ouvrages  ,  qui  lui  ont ,  à 
jufte  titre  ,  acquis  une  grande  réputation  ;  on  peut  con- 
fui  ter  pour  fon  article  ie  Nécrologe  des  hommes  cé¬ 
lébrés,  300001765. 

(  p.  aoi.  )  Godefroy  Oléarius  *  Do&eur  en  Théolo-  161,  Olétnus* 
gie  ,  &  Surintendant  de  Hall,  mort  en  1687  ,  âgé  de 
quatre-vingt-un  ans  ,  eft  Auteur  d’un  corps  de  Théo¬ 
logie  luthérienne,  &  d’autres  Ouvrages;  mais  celui 
dont  il  eft  ici  queftion  ,  eft  probablement  un  de  fes 
fils  ;  car  il  en  a  eu  plufieurs  qui  fefont  également 
rendus  célébrés  par  leur  érudition. 

(  p.  loi.  )  Philippe  II,  Roi  d’Efpagne  ,  étoit  fils  3. Philippe 
de  l’Empereur  Charles-Quint ,  qui  abdiqua  en  fa  fa-  It# 
veut  la  couronne  d’Efpagne.  Ce  fut  lui  qui ,  quand  on 
lui  apporta  la  fâcheufe  nouvelle  de  la  perte  de  la  flotte 
qu’il  avoit  envoyée  contre  l’Angleterre,  répondit  froi¬ 
dement  :  je  ne  V avais  pas  envoyée  pour  combattre  les 
vents  &  les  flots  de  la  mer ,  C’eft  aufti  lui  qui  fit  im¬ 
primer  à  Anvers  la  belle  Bible  Poiigiotte  ,  qui  porte 
fon  nom.  ,  , 

(  p.  203.)  C’eft  ce  Prince  qui,  par  fon  teftament ,  1&4,  charïe* 
a  appellé  au  trône  d’Efpagne  le  Duc  d’Anjou  ,  petit-  n* 
fils  de  Louis  XIV  ;  &  c'eft  ce  teftament  qui  a  obligé 
îe  Roi  de  France  à  foutenir  une  guerre  longue  &  opî« 
niâtre  ,  &  dans  les  commeticemens ,  fi  malheureufe  , 
qu’il  fe  vit  dans  la  trifte  nécefllté  d’abandonner  fon 
petit-fils  à  fes  feules  forces.  Si  les  Alliés  n’euftené  ; 

pas  trop  exigé ,  en  voulant  que  Louis  XIV  aidât  de 
fes  propres  forces  à  détrôner  Philippe  V  ,  nom  qu’a- 
voit  pris  le  nouveau  Roi  d’Efpagne  ,  peut  -  être  la 
Maifon  de  Bourbon  eut-elle  perdu  entièrement  cette 
pui liante  Monarchie. 

(  p.  207.  )  Germain-François  Pouftainde  Saint-Foix  ,  Saint  Foix. 
né  à  Rennes  îe  25  Février  1703.  ElFais  Hiftoriques 
fur  Paris,  toro/r  ,  page  170.  Nommer  M.  de  Saint- 
Foix,  c’eft  faire  l’éloge  d’un  des  plus  grands  efprits  de 
nos  jours.  Tous  fes  Ouvrages  font  écrits  d’un  ftyle4ui 
attache  &  fixe  l’attention  des  gens  les  plus  diftraits.  Ja¬ 
mais  îe  pinceau  de  i’Hiftoire  n’a  été  plus  vif  &  plus 
brillant  qu’entre  fes  mains  ;  jamais  les  Grâces  n’ont 
eu  d’Ecrivain  plus  fleuri  &  plus  fémiüant.  Il  eft  mort. 
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il  y  a  environ  un  an.  M.  le  Chevalier  du  Coudray  a  pu¬ 
blié  foo  éloge. 

(  p.  207.  )  La  Pologne  peut  bien  fe  flatter  d’avoir  eu 
dans  Jean  Sobieski  ,  un  des  plus  grands  hommes  &  des 
plus  habiles  Guerriers  qui  aient  exiflé  parmi  les  mo¬ 
dernes.  La  célébré  bataille  des  Chockm  ,  qu’il  gagna 
fur  les  Turcs  le  11  Novembre  1673  »  n’étant  encore 
que  grand  Général  du  Royaume  ,  établit  fa  réputation 
dans  toute  l’Europe  ;c’étoit  d’ailleurs  un  Prince  géné¬ 
reux,  qui  pariait  diverfes  langues  ,  qui  simoit  les 
fciences,les  Gens  de  lettres,  &  qui  enfin  avoit  toutes 
les  qualités  d’un  Héros  ,  fans  en  avoir  les  vices.  Il  mou¬ 
rut  à  Yarfovie  le  17  Juillet  1696,  âgé  de  loixante  ôc 
douze  ans. 

(p.  207.  )  L’Abbé  Coyer  ,  né  à  Beaume-les-Nones 
en  Franche-Comté  ,  a  fait  nombre  de  petits  Ouvrages 
allez  bien  écrits.  Le  principal  &  le  plus  confidérabie  , 
qui  eft  en  ^  volumes  in- 12,  c’efl  l’Hiftoire  du  Héros 
dont  nous  venons  de  parler. 

(  p.  10H.)  Thomas  Corneille,  frere  du  célébré  Pierre 
Corneille  ,  Poete  tragique  ,  fe  diflingua  aofii  dans  cette 
carrière  ;  mais  il  s’eft  fait  plus  d’honneur  par  fes  autres 
Ouvra  es ,  &  fur- tout  par  fon  Dictionnaire  univerfel, 
géographique  &  hifk-rique,  en  3  vol.  in-fol.  qui,  dit 
M  l’Abbé  l’Advocat  ,  eft  excellent  ,  fur-tout  pour  la 
pai  rie  de  la  géographie  qui  concerne  la  Normandie. 

(  p.  208.  )  Jean-B -oifte  Lully  ,  le  plus  célébré  &  le 
plus  excellent  Muficien  qui  ait  paru  en  Europe  depuis 
la  renai  Tance  des  Lettres,  étoit  de  Florence.  Ses  œu¬ 
vres  font  regardées  ,  avec  radon  ,  comme  des  chef- 
d’oeuvres  de  mufique.  Ayant  été  annobli  par  Louis 
XIV  il  obtint  encore  de  ce  Prince  d’être  reçu  Se- 
cretaire  à  la  Chancellerie  ,  malgré  l’oppofition  de  tous 
les  Membres  de  cetre  Compagnie.  Comme  M.  de 
Louvois  lui  reprochoit  fa  témérité  de  briguer  une  place 
dans  un  Corps,  dont  ce  Miniflre  étoit  Membre,  ekî 
têtebleu  ,  répondit  Luliy  ,  vous  en  ferie^  autant  Jï  vous 
le  pouviez 

(  p.  209.  )  Pierre  I  ou  Pierre  le-Grand  ,  titre  qu’il  a 
juftement  acquis  ,  &  qui  lui  eil  bien  plus  dû  qu’à  beau¬ 
coup  d’autres  Princes  qui  ont  vécu  avant  lui  9  &  au 
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quels  on  l’a  donné,  fut  un  de  ces  Princes  rares  8l  extraor¬ 
dinaires  ,  que  la  Providence  fufcite  pour  faire  fortir  les 
Nations  de  la  Barbarie  &  de  l’ignorance  où  elles  îanguif- 
fent.  Ileft  étonnant  qu’en  aufii  peu  de  temps  qu’il  a  régné* 
il  ait  créé,  pour  ainfi  dire,  une  nouvelle  Nation,  &  aitfait 
des  RufTes,qui  auparavant  étoient  groffiers  &  barbares, un 
peuple  policé  ,  &  cultivant  avec  fuccès  tous  les  Arts.* 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  fur  ce  Prince 
l’Anecdote  fuivante.  Lorfqu’il  vint  en  Sorbonne,  &  qu’iî 
vit  le  tombeau  du  Cardinal  de  Richelieu,  il  fauta  fur  la 
flatue  de  ce  grand  Minière  ,  fe  jetta  à  fon  col  &  l’em- 
braffa  ,  en  difant  :  que  n es-tu  encore  en  vie  !  je  te 
donnerais  la  moitié  de  mon  Empire ,  afin  que  tu  m'ap~ 
prijj’es  à  gouverner  Vautre .  Il  n’eft  pas  poilible,  qu’un 
Prince  ,  avec  de  tels  fentimens,  ne  fade  pas  de  grandes 
chofes. 

(  p.  2.10.  )  François  Nichoîs  ,  Doéleur  en  Médecine  ,  Nichais. 
Leéleur  d’ Anatomie  à  Oxfort ,  &  de  la  Société  Royale 
de  Londres ,  eO:  Auteur  de  piufieurs  Ouvrages  fur 
l'Art  de  guérir. 

(  p.  211.  )  Turner,  habile  Théologien  Angîcis  ,  ï?9,  Tamer. 
quitta  fon  Pays  pour  la  Foi  Catholique,  &  fe  retira 
à  Bavière.  Il  enfeigna  avec  réputation  à  Ingdftad  ;  & 

Guillaume,  Duc  de  Bavière,  S’employa  dans  piufieurs  né¬ 
gociations  importantes.  Ayant  perdu  dans  la  fume  la  fa¬ 
veur  de  ce  Prince  ,  il  devint  Chanoine  de  Breflaw  >  & 
fil  ou  rut  à  Gratz  le  28  Novembre  1597.  II  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  François  Turner  ,  autre  Théologien 
Anglois,  qui  fut  Evêque  de  Rocheiler  en  1683  ,  & 
l’année  fuivante  ,  Evêque  d’Ely.  On  a  piufieurs  écrits 
de  ces  deux  Théologiens. 

{ p.  226.  )  Edouard  VI  ,  Roi  d’Angleterre  ,  Bis  de  Iyi  Edouard 
Henri  VIII  &  de  Jeanne  Seymour ,  monta  fur  le  trône  vi. 
en  1547  ,  à  l’âge  de  dix  ans  ,  fous  la  Régence  du  Duc 
de  Sommerfet  fon  oncle.  Ce  Duc  &  l'Archevêque 
Crammer  achevèrent  d’introduire  la  Religion  Protef- 
tante  en  Angleterre ,  &  ils  compoferent  un  fymbole 
qui  forma  la  Religion  Anglicane.  Edouard  ne  régna  que 
fix  ans  ,  étant  mort  en  1553,  âgé  de  feize  ans. 

(  p.  227.)  Job  ,  ce  célébré  Patriarche,  qui  eft  donné  I7i, 
pour  le  modèle  de  la  patience  dans  l’Epître  Cano- 
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niquë  de  Saint  Jacques  ,  naquit  dans  le  Pays  de  Hus  ? 
entre  fldumée  &  l’Arabie  ,  dix-fept  cents  ans  en¬ 
viron  avant  J.  C  On  croit  qu’il  eft  le  même  que  Jobab, 
arriere~petit-fiis  d’Efaü ,  dont  il  eft  parié  dans  la  Gè¬ 
ne  le  ,  chap.  36.  Perfonne  ne  fouffrit  plus  de  maux  ,  ne 
fut  expofé  à  plus  de  pertes  que  ce  faint  homme  ,  que 
Dieu  éprouva  d’une  maniéré  bien  cruelle.  Trois  de  fes 
amis  qui  allèrent  le  vifiter  dans  le  temps  qu’il  écoit 
dans  la  plus  grande  affliclicn  ,  l’infulterent  au  lieu  de 
le  confoier  ,  &  s’efforcèrent  de  lui  prouver  qu'il  falloit 
qu’il  eût  commis  de  grands^crimes  ,  puifque  la  Juflice 
Divine  le  tourmentait  fl  cruellement.  Cependant  il 
recouvra  la  fanté  avec  tous  les  biens  ,  &  mourut  âgé 
de  deux  cent  onze  ans.  Nous  avons  fous  fon  nom  un 
livre  canonique 'en  hébreu,  qui  eft  un  chef-d’œuvre, 
&  dont  le  ftyle  eft  fublime  &  pathétique  ,  les  expref- 
fions  nobles  &  hardies ,  les  penfées  vives  ,  belles  , 
grandes  &  ingénieufes.  Ce  livre  a  été  attribué  à  Moïfe  : 
M.  l’Abbé  l’Advocat  eft  entré  à  ce  fujet  dans  une  dif- 
cuilion  qui  mérite  d’être  lue  dans  fon  Di&ion.naire , 
à  l’article  de  Job,  LesSavansont  aufti  beaucoup  difputé 
pour  décider  fi  fa  maladie  étoit  la  ieprej  mais  cette 
queftlon  étant  plus  curieufe  qu’utile  ,  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas. 

*75.  Ménage.  (  p.  2-30.  )  Gilles  Ménage  ,  un  des  plus  célebresEcri- 
vains  du  dernier  fiecle  ,  tenoit  chez  lui  ,  Cloître 
Notre-Dame,  tous  les  mercredis  &famedis  une  affem- 
b!ée  de  Gens  de  lettres.  Il  avoir  beaucoup  d’érudition 
jointe  à  une  mémoire  prodigienfe,&  citoit  fans  ceilbdans 
fes  converfa'ions  des  vers  grecs  ,  latins  ,  italiens,  Fran¬ 
çois  ,  &c.  Ce  n’eft  pas  là ,  au  refte  ,  ce  qui  fit  fa  plus 
grande  réputation  5  cela  ne  fervit  au  contraire  qu’à  le 
faire  tourner  en  ridicule  par  îes  beaux  efprits  de  fon 
temps.  La  Requête  des  Dictionnaires  ,  écrit  ingénieux, 
mais  critique  contre  l’Académie  Françoife,  lui  ferma 
les  portes  de  ce  Lycée  ,  &  M.  de  Monrmaur  dit  fort 
plaifammentà  ce  fujet,  que  c  étoit  jujîement  à  eau fe  de 
cette  pièce ,  qu’il  eût  fallu  condamner  Ménage  à  être  de 
cette  jlcadémie  ,  comme  on  condamne  un  homme  qui  a 
déshonoré  une  fuie ,  à  l’époufer.  Ménage  eft  mort  à  Paris 
le  23  Juillet  1692  j  âgé  de  foixante  &  dix-neuf  ans. 
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(  p.  232.  )  Saint  Thomas  d’Aquin  ,  très-céîehre  Doc-  î74o 
teur  de  l’Eglife  Catholique  ,  eofeigna  la  Théologie  à  Thomas  d*A- 
Padoue  dans  le  treizième  fiecle,  avec  tant  de  reputa-  'F1*®*  * 
tion  ,  qu’il  fut  furnommé  l'Ange  de  l'Ecole  ,  h  Dodeur 
angélique  &  l'Aigle  des  Théologiens ,  Le  Roi  Saint  Louis 
avoir  pour  lui  une  eilime  finguliere,  &  le  fai  foi  t  fou- 
vent  manger  à  fa  table.  Il  efl  mort  le  7  Mars  12.74,  à 
quarante-huit  ans  feulement,  Ceja  n’a  pas  empêché 
qu’il  n’ait  laiffé  un  grand  nombre  d’Ouvrages  qui  ont  été 
recueillis  &  imprimés  à  Rome  en  1570,,  en  dix-huit 
vol.  in~fol.  C’eil  aufîi  lui  qui  a  compofé  le  bel  Office 
du  Saint  Sacrement. 

(p.  2,34.  )  Félix  Plater  ,  dont  efl  ici  quefinon  ,  étoit  Platex^ 
on  Médecin  Hollandois  ,  furnommé  Junior ,  qui  vivoit 
vers  1600  &  tant  ,  &  qui  eft  Auteur  de  plufieurs  ob- 
fervatiohs  ;  mais  il  y  a  un  autre  Félix  Pîater  qui  vivoit 
un  fiecle  avant  celui-ci  ,  qui  fut  Profeffeur  en  Méde¬ 
cine  à  Balle  5  &  qui  a  laifFé  nombre  d’Ouvrages  qui  l’ont 
rendu  recommandable. 

(  p.  234.  j  II  y  a  eu  plusieurs  Savans  du  nom  de  Ca-  17s.  caméra- 
mérarius,  &  probablement  de  la  même  famille  ,  &  fur-  r^s*> 
tout  deux,  nommés  Joachim,  pere  &  fils.  Le  premier 
enfeigna  avec  réputation  les  belles-lettres  à  Nuremberg 
fk  à  Leipfick  ,  s’acquit  î’eftime  de  Charles-Quint ,  de 
Maximilien  II  &  de  pllifieurs  autres  Princes  ,  &  efl 
mort  le  17  Avril  1574,  laiûant  un  grand  nombre  de 
traduélions  latines  dés  Auteurs  Grecs.  Le  fécond  fut  un 
favant  Médecin  ,  qui  préféra  fes  livres  &  l’étude  delà 
chymie  &  deda-bocanique,  à  être  chargé  de  la  fan  té  de 
plufieurs  Princes  qui  vouîoient  i’avoir  auprès  d’eux.  On 
a  de  lui  Hortus  Medicus  &  d’autres  Ouvrages.  Il  eft  more 
le  îî  Oâobre  1538. 

(  p.  234.  )  George-Âibrech  Hamberger  ,  célébré  Pro- 17-.  Hamber- 
fefleur  en  Phyfique  &  en  Mathématique  à  Jene  ,  naquit  g«* 
à  Beyeberg  en  Franconie ,  le  26  Novembre  1662,  & 
mourut  à  Jene  le  13  Février  1716.  On  a  de  lui  divers 
Traités  de  Phyfique  &  de  Mathématique  ,  fort  e  (limés. 

Les  plus  connus  font;  Ve  iride  diluvii ,  de  opticis  ocu~ 
lorum  vitiis  ,  de  hydraulica  ,  de  frigore  ,  de  hajl  compati 
ecclefiajiici  3  de  Deo  9  ex  infpeâione  cordh  de  mon]  ira  m  9 
&c.  &c. 
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(  p.  234)  Guillaume  Manques  de  la  Mothe  s’eft  fait 
une  réputation  des  plus  brillantes  dans  l’Art  des  ac- 
couchemens  ,  tant  par  fa  pratique  que  par  fes  écrits, 
ainfi  qu'on  le  verra  dans  l’article  fuivant.  M.  de  Haller 
a  dit  de  lui ,  &  enfuite  M.  Portai  :  Laudes  fias  non  ne - 
gügit  ,  non  perindè  famés  Collcgarum  fiudio fus.  Une  né¬ 
glige  pas  fon  éloge ,  &  ne  ménage  pas  également  la  répu* 
iation  de  fes  Confrères .  Ce  reproche  ,  s’il  eft  fondé,  ne 
fait  certainement  pas  d’honneur  à  la  Mothe  ;  mais  ne 
peut-on  pas  facilement  l’excufer  en  faveur  de  fa  grande 
expérience,  qui  lui  faifoit  fouffrir  avec  peine  que  des 
gens  qui  n’avoient  rien  vu  ,  le  contredifoient  fur  des 
opérations  qu’il  avoit  pratiquées  avec  connoiifance  de 
caufe  ?  Combien  ne  rencontre-t-on  pas  tous  les  jours 
dans  la  pratique  ,  de  Difcoureurs  qui  prennent  à  tâche, 
fans  avoir  jamais  pratiqué  ,  ni  peut-être  même  vu  pra¬ 
tiquer  ,  de  critiquer  la  conduite  des  plus  grands  Maîtres, 
&  fi  l’on  fuivoit  la  pratique  de  ces  grands  Maîtres  , 
combien  p’en  verroic-on  pas  ,  qui  ,  comme  la  Mothe  , 
laudes  fuas  non  negligunt ,  non  perindé  famés  Colle ga- 
rum  fludiofi  ? 

(p.  239.  )  Théophile  Raynaud  ,  fameux  Jéfuite  du 
dix-feptieme  fiecle ,  s’attira  beaucoup  d’ennemis  ,  même 
dans  fa  Société  ,  par  la  finguîarité  de  fes  opinions , 
jointe  à  fon  efprit  canftique,  &  naturellement  porté  à 
la  fatyre.  Ses  Ouvrages  nombreux  qui  roulent  fur  des 
matières  ftngulieres  ,  traitées  finguîierement ,  forment 
vingt  vol.  in  fol,  qui  ont  été  imprimés  à  Lyon  ;  mais 
ils  n’eurent  point  de  débit ,  &  Boiffat  fon  Imprimeur  fe 
ruina  en  les  imprimant,  &  mourut  à  l’Hôpital.  Un  des 
meilleurs  ,  &  en  même  temps  des  plus  finguliers  ,  eft 
celui  qui  eft  intitulé  :  Erotemata  de  bonis  &  malis  libris9 
c’eft-à-dire ,  queftions  fur  les  bons  &  fur  les  mauvais 
livres. 

(p.  240.)  Jean  Vanhorne  fut  Profefleur  d’Anatomie 
&  de  Chirurgie  dans  l’Univerfité  3e  Leyde.  M.  Portai 
l’accufe  d’avoir  abufé  de  la  célébrité  qu’il  s’étoit  ac- 
quifeparies  leçons  ,  en  s’arrogeant  nombre  de  décou¬ 
vertes  qui  appartenoient  à  autrui.  Il  mourut  à  la  fleur  de 
fon  âge  ,  &  a  cependant  laide  nombre  d’ouvrages  fur 
l’Anatomie  &  la  Chirurgie. 

(  p.  240.)  Herman  Boerhaave  eft  un  des  plus  fa  vans 
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Médecins  qui  aient  paru  depuis  Hypocrate.  Il  naquis 
à  Vourhout  pris  de  Leyde ,  en  1668,  &  monrutle  2,3 
Septembre  1738.  On  lui  a  élevé  un  monument  dans 
î’Egüfe  de  Saint  Pierre  de  Leyde.  Il  profeffa  la  mé¬ 
decine,  la  ci^ymie  &  la  botanique  avec  une  réputa¬ 
tion  extraordinaire  ,  &  a  lailïe  de  très-bons  Se  nom¬ 
breux  Ouvrages. 

(  p.  241.)  Pierre  Foreft ,  plus  connu  fous  le  nom  xSi.FoxclL 
dePetrus  Foreflus  ,  naquit  en  1522  à  Alcmaer  ,  Ville 
des  Pays-Bas.  Il  étudia  à  Paris  pendant  un  certain 
nombre  d’années  fous  Syîvius  ,  qui  entrevit  dans  foo 
ESeve  des  connoilfanves  peu  communes  à  Ton  âge5& 
un  génie  des  plus  pénétrons  ;  ce  fut  lui  qui  fut  nommé 
à  la  première  place  de  Profeifeur  en  Médecine  de 
rüniverfité  de  Leyde,  &  qui  prononça  le  difcoursd’ou- 
verture.  Il  mourut  en  1597  ,  âgé  de  foixante  &  quinze 
ans.  Nous  avons  de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  , 
parmi  lefquels  on  en  trouve  plufieurs  d’Anatomie  &  de 
Chirurgie. 

(  p.  241.  )  Pierre  de  MufTchcmbrock  ,  Profeifeur  de  18%  Muf- 
Phyfîq  ue&  de  Mathématique  à  Utrecht  fa  Patrie,  &  en- ciîeml*roc^ 
fuite  à  Leyde  ,  eft  mort  depuis  1761.  Il  étoit  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences.  Ses  Filais  phyfiques  ont  été  tra¬ 
duits  en  françois  ,  Paris  1769  ,  trois  vol.  in- 8°. ,  par 
M.  S'igand  de  la  Fond ,  un  des  plus  habiles  Phyficiens 
de  ce  fiécle.  Ces  Effais  font  eftimés  ,  fur- tout  par  rap¬ 
port  aux  expériences.  îî  y  a  d’autres  Ouvrages  de 
Mulfchembrock. 

(p.  241.  )  Jean  Rodrigue  de  Caftel-Blanco  ,  c’eft-à-  ^4.  Amans 
dire  ,  de  Château-Blanc  ,  vulgairement  connu  fous  le  Luücanus. 
nom  d’Amatus  Lufitanus  ,  fleurit  en  Portugal  vers  Fan 
I  >  50 , 011  il  exerça  la  Médecine  &  la  Chirurgie,  malgré 
les  offres  du  Roi  de  Pologne  ,  &  celles  delà  République 
de  Ragufe,  qui  voulurent  l’attirer  dans  leurs  Etats;  il 
porta  les  pas  dans  des  contrées  tout-à-faitbppofées  ,  Sc 
fut  à  Theffaîonique  ,  où  il  fe  fit  Juif,  &  c’eût  alors  qu’il 
prit  le  nom  d’Amatus  Lufitanus.  C’étoit  d’ailleurs  un 
Médecin  infiruit  &  grand  Obfervateur ,  ainfi  qu’on  en 
peut  juger  par  fes  Ouvrages.  Dans  une  lettre  qu’il  écrie 
à  fon  ami  intime  (  Cananus  ) ,  il  fait  la  defeription  d’une 
tumeur  qu’il  eut  à  la  cuiffe,  &  qui  fe  termina  par  fup- 
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puration  ,  ëz  ii  termine  fa  lettre,  pag.  189,  par  ces 
paroles  remarquables  :  Ea  litteris  rnendare  jucundius  efî y 
quant  eapati  :  il  eft  plus  agréable  demander  ces  choies 
par  écrit ,  que  de  les  fouffrir. 

(p.  241.)  Nicolas  Mallebranche  ,  né  à  Paris  le  6  Août 
1638,  entra  dans  l’Oratoire  à  l’âge  de  vingt-deux  ans, 
&  s’appliqua  d’abord  à  l’étude  des  langues  6c  de  l’Hif- 
toire.  Le  Traité  de  UHommede  Dejcartes  ,  qu’il  eut 
occafion  de  lire  ,  luiinfpira  le  goût  de  l’étude  de  la  Phi- 
lofophie  &  des  Mathématiques  ,  dans  lefquelles  il  fit 
tant  de  progrès  ,  qu’il  publia  à  l’âge  de  trente-cinq  ans 
îe  premier  volume  de  fa  Recherche  de  la,  vérité  ;  ou¬ 
vrage  qui ,  fitôt  qu’il  parut  ,  fit  regarder  le  Pere  Malle  -> 
branche  comme  un  des  plus  habiles  Phiîofophes  &  dej 
meilleurs  Ecrivains  de  notre  Nation.  Il  continua  de  s’ap* 
pliquer  à  l’étude  &  à  la  recherche  de  la  vérité  pendant 
îe  relie  de  fa  vie.  Son  livre  de  la  Nature  de  la  grâce, 
où  il  propofeun  nouveau  moyen  d’acorder  les  Théolo¬ 
giens  ;  fon  Syftême  fur  les  idées  ,  par  lequel  il  foutient 
que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ,  lui  attirèrent  plu- 
fleurs  écrits  de  M.  Arnauld,  fon  ancien  ami ,  auxquels 
i!  répondit  avec  beaucoup  d’efpnt  &  de  d  é  1  ica  relie. 
Dans  fon  fyftême  }iî  compare  l’Etre  fuprême  à  un  mi¬ 
roir  qui  repréfente  tous  les  objets  ,  6c  dans  lequel  nous 
regardons  continuellement;  d’où  il  réfuîte  que  nos 
idées  découlent  du  fein  de  Dieu.  Ce  fyfiême  eft  peut- 
être  une  chimere  ;  mais  ii  faut  convenir  qu’il  eft  admi¬ 
rablement  bien  expofé.  Le  Pere  Mallebranche  eft  mort 
à  Paris  à  fâge  de  foixante  &  dix-huit  ans  II  a  fait  plu- 
lieurs  autres  Ouvrages  ,  outre  ceux  dont  nous  avons 
parlé.  Locke  a  fait  des  réflexions  qui  méritent  d'être  lues, 
fur  cette  opinion  du  P.  Mallebranche,  que  l’on  voit 
tout  en  Dieu. 

(p.  241.  )  Tous  les  jours  j’entends  dire  que  M.  dei 
Buffon  eft  le  Pline  de  la  France.  Cette  exprellion  par1 
laquelle  ,  en  croit  faire  le  plus  grand  honneur1 
à  ce  célébré  Naturalifte  ,  ne  défigne  que  très-im-' 
proprement  les  obligations  très-étendues  que  lui  a  PHif-- 
taire  naturelle.  Quelle  différence  en  effet  entre  POu-- 
vrage  de  Pline  fur  cette  fcience  &  celui  de  M.  de i 
Buffon  l  Autant  l’un  parole  petit,  minutieux,  plein  6q\ 

fuperfiitiorsi 
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fuperftitions  ,  adoptant  les  rêveries  les  plus  abfurdes, 
autant  l’autre  eft  élevé  ,fublime,  au-deffus,  pour  ainü 
dire  ,  de  la  fphere  des  connoiffances  humaines;  autant 
la  marche  du  premier  eft  lente ,  triviale  &  longuement 
fillonée  ,  autant  celle  du  fécond  ell  vive  ,  rapide  ,  fans 
embarras ,  &  va  droit  au  but  par  des  routes  que  la  beauté 
des  ornemens  &  l’enchantement  des  expreftions  ren¬ 
dent  fi  agréables  à  ceux  qui  les  parcourent  avec  les  con-» 
noiilànces  requifes.  M.  de  Bufton  eft ,  en  un  mot , 
autant  au-defïus  de  Pline  dans  l'on  Hiftoire  naturelle , 
par  le  ftyle ,  par  l’arrangement  des  matières  ,  par  leur 
choix  même  ,  que  le  feroit  un  homme  d’un  âge  mûr , 
vis-à-vis  d’un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,,  qui  ofe- 
roit  entreprendre  de  courir  la  même  carriers. 

(  p.  243.  )  Apelîes  eft  regardé  comme  le  plus  grand  1S7. Apelles. 
Peintre  de  l’antiquité.  Il  éçoit  originaire  du  même  en¬ 
droit  qu’Hippocrate  ,  c’eft-â-dire  ,  de  Tille  de  Cos,  6c 
vivait  environ  cent  cinquante  ans  après  lui ,  ou  trois 
cents  ans  avant  J.  C.  Ses  tableaux  pafToient  pour  au*- 
tant  de  chefs-d’œuvres.  On  admiroit  fur-tout  eelui  d’un 
cheval  tiré  tellement  au  naturel ,  que  des  chevaux 
hennirent  en  le  voyant.  Son  aftiduité  au  travail  a  donné 
lieu  au  proverbe  :  point  de  jour  fans  quelque  trait.  On 
fait  qu’ Alexandre  ne  voulut  jamais  permettre  à  d’au^ 
tre  Peintre  qu’à  lui  de  faire  fon  portrait  ,  perfuadé,  v 
dit  à  ce  fujet  Cicéron  ,  que  la  gloire  d’un  ft  grand 
Peintre  tranfmettroït  la  Tienne  à  la  poftérité. 

-  (p.  247.  )  La  mort,  en  enlevant  M.  de  Voltaire ,  a  iss.Voltaîræ 
privé  ce  fiecle  de  l’Homme  de  Lettres ,  du  Savant ,  du 
Poete  ,  &  de  THiftorien  le  plus  diftingué  qui  ait 
;  paru  jufqu’ici.  Il  faut  des  fiecîes  entiers  pour  former 
1  de  pareils  hommes..  M.  de  Voltaire  a  tout  embraffé  , 

|  &  il  a  réuffi  dans  tout.  Tragédies,  Comédies ,  piece® 
légères  ,  Poëme  épique  s  Hiftoire  ,  Eloquence  ,  Romans, 

]  Fhyfique ,  il  a  écrit  fur  tout  cela  ,  &  dans  tout  /on  a 
!  reconnu  la  touche  du  grand  Maître.  La  feule  partie 
f;  dans  laquelle  on  n’a  reconnu  ,  ni  la  même  verve ,  ni 
l|  la  même  fublimité  de  penfées  ,  c’eft  dans  les  Opéra 
|!  qu’il  a  faits  ;  mais  que  cela  eft  peu  de  chofe  en  corn-, 
t  paraifon  de  tant  d’autres  qu’il  a  faites  !  Son  feu! 
il  Poëme  de  la  Ligue ,  vrai  Poëme  épique  ,  quoi  qu’on  m 
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dife  ,  lui  allure  la  même  immortalité  qu’à  Homere 
&  qu’à  Virgile  ;  mais  il  aura  par-deffius  ceux-ci  ,  la 
gloire  d’avoir réufli  également  dans  plufieurs  genres, 
&  d’avoir  en  même  temps  fait  briller  aux  yeux  de  la 
France  étonnée  &  du  monde  entier  ,  un  Homere  , 
un  Euripide  ,  un  Anacréon  ,  un  Quinte-Curfe  ,  un  Dé- 
mofihene  9  un  Lucrèce  &c.  &c.  &c. 

M.  de  Voltaire  a  eu  depuis  fa  mort  plufieurs  célébrés 
Panégyriltes.  Cette  tâche  ,  difficile  &  délicate  ,  a  été 
remplie  avec  fuccès  par  MM.  PaliJJbt ,  de  la  Dixmerie , 
Ducis ,  P  Abbé  de  Radonvilliers  ,  &c.  Le  dernier  après 
avoir  loué  ,  comme  ils  le  méritoient ,  les  talens  uni¬ 
ques  de  Voltaire,  a  blâmé  en  même-temps  les  écarts 
qu’il  s’étoit  permis,  &  a  dit  avec  autant  de  vérité  que 
de  franchife,  en  parlant  de  ce  chef  de  notre  Littérature  : 
Heureux  fi  tenant  dans  le  fièçle  de  Louis  XV  la  place  des 
beaux  génies  qui  ont  illufiré  le  fiècle  de  Inouïs  XIV ,  il  eut 
confervé  leurs  principes  &  imité  leur  exemple.  Corneille  s 
Racine  ,  Defpreaux  ,  fatisfaits  de  V honneur  légitime  que 
procurent  les  talens ,  dédaignèrent  cette  trifle  célébrité  , 
qui  s1  acquiert  malheure  ufement par  V audace  &  la  licence  : 
ils'  abandonnaient  aux  Ecrivains  fans  génie  ces  erreurs 
déplorables .  Pourquoi  M .  de  Voltaire  a-t-il  paru  ne 
les  pas  croire  indignes  de  lui  ,  &c.  &c.  Efpétons  que 
bientôt,  une  main  amie  ,  en  retranchant  des  écrits  publiés 
fous  fon  nom  ,  tout  ce  qui  blejje  la  Religion ,  les  mœurs 
&  les  loix  ,  effacera  la  tache  qui  terniroit  fa  gloire  , 
&c.  &c. 

i8$.Barrême  (  P*  2,48.  )  Le  nom  de  ce  célébré  Arithméticien,  mort 
à  Paris  en  1708,  &  Auteur  de  plufieurs  livres  d’Arith- 
métique  très-eftimés  &  entr’autres  ,  d’un  intitulé  les 
Comptes  faits  ,  a  pafie  en  proverbe  ;  &  aujourd’hui  , 
quand  on  veut  faire  fentir  que  quelqu*un  fait  très-bien 
compter  ,  on  dit:  ceflun  Barrême .  L’utilité  des  comptes 
eft  de  tous  les  états,  plus  particulière  cependant  aux 
marchands  &  négocians.  Cette  étude  ell  en  général  trop 
négligée  dans  la  jeunefle. 

399.  Man-  (p.2.48.  )  M.  Mannori  a  publié  un  recueil  de  Mé- 

rori.  moires  &:  Plaidoyers  en  î8  vol.  in- 12  ,  dont  les  caufes 

font  curieufes  &  intéreiîàntes  ;  refie  à  favoir  fi  elles 


fart  An  des  Aecouckemens , 

font  bien  difcutées ,  8c  fi  le  ftyle  de  l’Auteur  n’eft 
pas  languiffant  &  diffus  ;  c’eft  ce  qu’il  ne  nous  appar¬ 
tient  pas  de  décider  :  tout  ce  que  nous  nous  permet¬ 
trons  de  dire  ici  ,  c’eft  qu’il  y  a  bien  de  ia  différence 
entre  la  rédaction  des  caufes  publiées  par  Marmory  f 
&  celles  publiées  par  MM»  Defeffart  &  Richer, 

(  p.  '249.)  On  appelle  Giunte  à  Naples,  une  efpèce  Giuntt, 
de  Cour  ou  d’affemblee  d’hommes  choifis  ,  qui  font 
commis  par  le  Prince  ,  on  pour  faire  exécuter  &  ob¬ 
server  certains  Réglemens  ,  ou  pour  rendre  la  juflice  , 

&  juger  des  Criminels,  C’eft  là  ce  que  nous  appelions 
en  France  Commijjlon  ,  lorfque  le  Roi  nomme  plusieurs 
Maîtres  des  Requêtes,  ou  autres,  pour  inilruire  une 
[affaire  ,  &  juger  des  coupables* 

\  (  p.  259»  )  Jean  Swammerdam  n’avoit  encore  que  i5t.  swam^ 

vingt-quatre  ans,  qufil  jouiffoit  déjà  de  la  réputation  mcndanu 
d’habile  Anatormfte*  M.  Portai  dit  qu’on  comptait 
chez  lui  le  nombre  de  fes  découvertes ,  par  celui  de 
Tes  années*  Il  vint  à  Paris,  puis  retourna  en  Hollande» 
où  il  s’acquit  une  grande  réputation  ,  mais  s’étant 
îaiffé  féduire  par  laîeduredes  Ouvrages  d’Antoinette 
Boavignon  ,  il  fe  laiffa  entièrement  aller  à  fes  cîocu- 
mens  ,  réfolut  de  fe  retirer  dans  la  foütude  ,  &  mit 
à  cet  effet  en  vente  fon  cabinet,  qui  étoit  très-riche 
&  très-curieux»  Il  en  avoir  fixé  l’époque  au  mois  de 
Mai  1680;  mais  il  [mourut  le  25  Février  de  cette  métn* 
muée  ,  âgé  feulement  de  quarante-trois  anst 
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§.  XII. 


Réflexions  hijïoriques  &  critiques 
fur  r opération  ,  due  la  feélioa  de  la 
Symphifé  du  pubis. 

I  L  eft  bien  fingulier  que,  îorfque  dans  îa 
lociéf é  il  arrive  quelque  fait  extraordinaire, 
loriqu’ii  fe  fait  quelqu’aclion  d’éclat  qui  mérite 
d’être  divulguée  ,  il  fe  trouve  toujours  des  gens 
trop  officieux  ,  qui ,  pouffés  de  la  démangeàifon 
de  paroitre  les  premiers  infirmes  ,  publient , 
de  leur  propre  mouvement,  &  fans  en  être 
priés,  le  fait  ou  Paéiion  nouvelle.  Que  réfulte- 
î-il  de  cetto-précipitation  marquée  ?  Que  le 
public  eft  induit  en  erreur,  que  ceux  qui  ont 
voulu  ft  promptement  l’inftruire,  font  obligés 
de  fe  rétrader  honteufement  :  mais  pour  di¬ 
minuer  cette  honte ,  &  n’être  pas  expofés  au 
jufte  reffientimept  du  Public  dupé,  ils  ont  pour 
bonne  habitude  de  prendre  le  voile  de  l’anony¬ 
me.  Tel  s’eft  montré  l’Auteur  de  la  lettre  infé¬ 
rée,  n°.  279  du  Journal  de  Paris,  année  1777. 
Sans  être  Médecin  ni  Chirurgien  (  191  ) ,  fans 
même  attendre  le  jugement  des  Gens  de  l’Arc, 
il  a  donné  le  détail  d’une  nouvelle  opération 
de  chirurgie,  pratiquée  par  M.  Sigaud,  Médecin 
de  îa  Faculté  (193)  :1e  ton  emphatique  qui 
régné  dans  cette  lettre  ,  d’un  bout  à  l’autre  ; 
le  ton  d’afturance  que  l’Auteur  y  prend  fur 
une  opération* pratiquée  pour  la  première  fois, 
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te  dont  le  fuccès  n’étoit  alors  rien  moins  que 
certain ,  ont  aifément  fait  voir  qu’il  n’y  avoir 
qu’un  homme  tout-à-fait  étranger  à  l’Art,  qui 
eût  pu  écrire  ainfi  fur  un  fujet  bien  au-defliis 
de  fes  forces  &  de  fes  connoillances. 

Quoi  qu'il  en  foit,  &  quelque  foie  l’Auteur 
de  la  lettre  ,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  M. 
Sigaud ,  feulement  avec  fon  Confrère  IvL  Al  - 
phonfe  le  Roy >  le  même  dont  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  parler,  article  vm  de  cet  Ouvrage, 
pag.  1 3 1  ,  a  fait  fur  la  femme  d’un  Soldat  du 
Guet,  nommé  Souchot ,  la  fection  de  la  fymphife 
des  os  pubis,  pour  procurer  la  fortie  d’un 
enfant  vivant,  que  ces  Meilleurs  ont  prétendu 
ne  pouvoir  lonir  par  les  voies  naturelles,  ëc 
aufli  pour  effayer  fi  cette  nouvelle  opération, 
ne  mettroit  pas  dorénavant  les  femmes  coou 
trefa’rtes  va  l'abri  de  l’opération  céfarienne 
toujours  incertaine  &  très-dangereufe.  Ile  fie 
à  favoir  fi  la  nouvelle  opération  ne  feft  pas 
autant  :  c’eil  fur  quoi  nous  mettrons  nos  Lec¬ 
teurs  en  état  de  prononcer  ,  lorfqu’après  avoir 
rendu  compte  de  la  conduite  tenue  dans  cette 
.  affaire  par  les  Médecins  &  Chirurgiens  ,  des 
|  diffère  ns  écrits  pour  &  contre  qu’elle  a  occa- 
fio  nnés,  nous  ajouterons  les  réflexions  critiques 
&  impartiales  qu’elle  nous  a  fuggérées 

Toutes  les  perfonnes  fages ,  défmté.re  fiées., 
i  &  incapables  de  fe  1  aider  aveugler  par  i’emhou- 
fiafme  du  moment  &  la  prévention  ,  ont 
d’abord  dit  qu’il  falloir  attendre  du  temps  & 
des  expériences  répétées,  les  concluiions  qti’om 
devoir  tirer  de  cette  opération  infoiite.  G  érait 
fans  doute  le  parti  le  plus,  fage  à  prendre.  ^ 
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&  je  ne  fuis  pas  étonné  que  bien  des  gens 
aient  trouvé  très  -  ridicule  &  très  -  indécent  ^ 
i°. .qu’on  Fait  annoncée  avec  tant  d’emphafe 
&  de  jactance  dans  ie  Journal  de  Paris,  dans 
toutes  les  Gazettes  &  autres  Papiers  publics; 
20.  que  M.  Sigaud ,  dans  une  lettre  inférée, 
n°.  281  du  Journal  cité,  prodigue  à  fon  Con¬ 
frère  &  fon  Coopérateur  ,  des  éloges  & 
des  cftmplimens,  dont  la  modeftie  de  celui-ci 
a  dû  le  faire  rougir  ;  30.  que  dans  une 
matière  de  fait  qui  ne  devait  pas  fouffrir  la  plus 
petite  difficulté,  on  fe.  foit  permis  réciproque¬ 
ment  des  allégations  faufTes  ,  on  fe  foit  donné 
des  démentis  formels  ,  comme  s’il  ne  fe  fût 
agi  que  d’une  affaire  purement  fy Hématique, 
M*  Sigaud  avoir  dit  dans  une  lettre  qu’on 
lit,  n°.  28$  du  Journal  de  Paris,  que  la  nou¬ 
velle  opération  ne  devait  pas  faire  la  matière 
d'une  difpuie  polémique ,  &  il  avoit  raifon.  Pour¬ 
quoi  donc  a-t-il  lui-même  rompu  un  Olence 
dont  tout  le  monde  lui  auroit  fu  gré?  Pour¬ 
quoi,  en  rompant  le  filence,  a-t-il  injurié  un 
Corps  entier  de  Citoyens  qui  s’occupent  comme 
lui  du  ioulagement  de  l’humanité  affligée?  ïl 
v  a  long- temps  ou’im  de  fes  Confrères,  le 
fameux  Guy  Patin  (194),  a  dit  :  ceux  qui , 
dans  une  dijjérlation  ,  ont  recours  à  V invective , 
montrent  au  ils  n'ont  pas  d'efpnt  :  V Auteur  qui 
ne  répond  pas ,  fait  voir  qiCil  en  a  beaucoup . 
Un  Chirurgien  a  répondu  avec  aigreur  à  M. 
Sigaud;  je  ne  le  blâme  pas  moins,  ainii  que 
les  Sieurs  L heritier  ,  Etienne  &  autres  qui  ont 
précipitamment  donné  leur  avis,  fans  qu’on 
le  leur  demandât,  &  qui  d’ailleurs  ne  font 
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pas  encore  allez  connus,  pour  que  leur  autorité 
p  biffe  être  de  quelque  poids.  Je  fou  tiens  en¬ 
core  une  fois ,  que  ni  les  Médecins  ,  ni  les 
Chirurgiens  n’auroient  dû  écrire  le  moindre 
mot  fur  cette  opération  ,  juiqu’a  la  publication 
des  procès  -  verbaux  ,  qui  ne  pouvoir  long¬ 
temps  être  différée.  Attendre  étoit  donc  le  parti 
le  plus  lur,  le  plus  fage  &  le  plus  honnête. 

J ’o  fierai  par  la  même  raiion,  avec  tout  le 
refpeâ:  que  je  dois  à  un  Corps  au  (Il  célébré 
que  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  l’accu- 
fer  d’un  peu  trop  de  précipitation  dans  les 
décrets  qu’elle  a  portés  le  6  Décembre  1777, 
&  dont  011  trouve  le  détail  ,  tant  dans  le  Journal 
de  Paris  ,  n°.  387 ,  que  dans  les  procès-ver¬ 
baux  qu’elle  a  publiés  depuis  ,  &  dont  nous 
parlerons  plus  bas.  Tous  fes  Membres  font 
trop  éclairés,  chacun  en  particulier,  pour  croire 
qu’un  feui  eflài ,  même  heureux,  foit  fuffi  fiant 
pour  conftater  de  fixer  le  fort  d’une  nouvelle 
opération  quelconque  de  chirurgie.  C’efî  cer¬ 
tainement  une  très-bonne  chofe ,  en  médecine 
comme  en  chirurgie,  d’entreprendre ,  fur-touô 
lorsqu’on  fe  comporte  avec  prudence  &  fage  fie; 
mais  il  faut  que  le  fuccès-  couronne  les  en- 
1  treprîfes  ;  il  faut  que  les  expériences  êc  les, 
i  eîTais  plu  fleurs  fois  répétés,  foient  cônûamment 
j  heureux ,  parce  que  jamais  un  feuî  n’a  fervf 
de  bafe  &•  de  fondement  a  hit  jugement  folid  e 
:  &  éclairé.  Nous  ne  craindrons  donc  pas  de 
i  conclure  de  ces  réflexions,  qu’avec  les  meil¬ 
leures  vues  du  bien  public ,  parce  que  nous* 
ne  fonimes  ni  affez  méchants  ,  ni  affez  ina 
iijuffes  pour  lui  en  prêter  d’autres,  la  Faculté2 
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aurait  dû  mettre  pins  de  réferve  dans  fes  ju- 
gemens ,  &  ne  pas  couronner  les  vainqueurs, 
avant  que  le  Public  fût  en  état  de  profiter  des 
fruits  de  leur  viéloire  (  295). 

Nous  ne  pouvons  finir  ce  qui  regarde  la 
conduite  tenue  dans  l’affaire  dont  il  s’agit, 
par  ceux  qu’elle  intéreffoit ,  fans  rappeller  a 
nos  Leéleurs  un  expédient  fingulier  qu’on  ima¬ 
gina  pour  réfuter  la  lettre  du  Chirurgien  qui 
avoir  répondu  a  M.  Sigaud ,  &  des  fuites  aufïï 
ho  nt  eu  fes  pour  les  Auteurs  que  pour  les  Jour¬ 
nalises,  qu’eut  cet  expédient.  On  fit  écrire  dans 
le  n°.  314,  fous  le  nom  du  mari  de  la  femme 
Opérée ,  une  lettre  où  M.  Sigaud  eft  comparé 
au  lion  malade  de  la  Fable,  (il  faut  obferver 
que  peu  de  temps  après  avoir  fait  l’opération, 
ce  Médecin  tomba  malade)  &  où  le  nommé 
Sûuchoî  ,  qui  eii  le  mari ,  faifant  rouler  fur 
lui  toute  la  Police  de  Paris,  ofe  dire  qu’on 
le  faine  très-refp c çkieujancnt  h  chapeau  bas  ,  où 
il  accule  des  gens  honnêtes  qui  ont  payé  fa 
fu  b  h  fl  an  ce  &  celle  de  fa  femme  ,  de  ri  avoir 
montré  qifune  curiojitè  fouvent  indifcrete ,  &c, 
duc.  Qu’un  homme  qui  n’a  eu  qu’une  éduca¬ 
tion  groffiere ,  qui  ne  voit  que  par  les  yeux 
de  ceux  qui  le  dirigent,  &  qui  n’agit  que  fuivant 
qu’on  fait  mouvoir  fa  machine  durement  or* 
gahifée  ,  tienne  de  femblahles  propos,  dont 
ion  efprit  borné  'ne  lui  permet  de  fentir 
ni  la  force  ni  la  conféquence  ;  je  ne  trouve 
rien  (bétonnant  ù  cela  :  mais  que  ce  même 
homme,  qui  jufques-la  n’avoit  péché  que  par 
fimpüeké  &  par  bénie ,  y  joigne  la  noirceur 
&  la  méchanceté  de  ligner  ce  qu’il  n’a  jamais 
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penfé ,  encore  moins  écrit ,  ce  dont  on  ne 
lui  a  même  pas  lu  un  feui  mot*  ainfi  que  Ta 
fait  Souchot;  c'eft  la  une  mauvaife  foi  infigne 
que  partagent  avec  lui  ceux  qui  l’ont  mis  en 
mouvement.  C’efl  cependant  ce  qui  eft  arrivé 
h.  Souchot,  &  les  Journalises  eux-mêmes  vont 
nous  apprendre  dans  leur  nC  317 ,  fous  le  titre 
variété ,  que  la  lettre  de  cet  homme  h  com- 
plaifant,  eil  entièrement  fuppofée.  Je  prends 
la  feuille,  &  voici  ce  que  j’y  Iss  :  M,  le  Che¬ 
valier  Dubois ,  Commandant  de  la  Garde  de  Paris, 
a  fait  venir  che ç  lui  le  nommé  Souchot ,  pour 
le  réprimander  d? 'avoir,  ofe  faire  inférer  une  lettre 
dans  le  Journal  de  Paris  ,  fans  la  lui  avoir 
communiquée  ,  &  fans  avoir  fa  pennijjion  ;  le 
nommé  Souchot  s’efl  excufè  en  avouant  à  fort 
Commandant  quïl  n  avait  pas  f  ait  cette  lettre  ; 
qidon  la  lui  avait  préfentée  à  figncr ,  &  qiiil 
était  fâché  de  cette  imprudence .  Eft-il  poflible 
d’abufer  plus  indignement  de  la  confiance  pu¬ 
blique?  Comment  eft-il  polïïble  que  les  Jour¬ 
nalises  fe  foient  ainfi  prêtés  à  la  fupercherie , 
en  inférant/ dans  leurs  feuilles  une  lettre  qu’ils 
favoient  bien  n’être ,  ni  ne  pouvoir  être  de 
Souchot,  &  renfermer  en  outre  des  fauiïetés 
évidentes*?  Qu’eft-il  arrivé  delà?  Qu'après  avoir- 
été  volontairement  ou  par  ignorance,  les  com¬ 
plices  de  l’impoflure ,  ils  ont  été  obligés  de 
partager  avec  les  Inftigateurs ,  &  celui  qui  s’y 
eff  prêté  fi  méchamment ,  l’efpèce  de  répa¬ 
ration  qui  étoit  due  au  Public ,  &  que  la  lettre 
qu  on  vient  de  lire  caradérife  afiëz  énergi¬ 
quement  (196). 

Revenons  maintenant  au  détail  hiflorique 
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&  abrégé  des  différentes  pièces  publiées  juf-* 
qu’ici ,  concernant  [opération  de  la  feclion  de 
îa  fymphife  du  pubis ,  en  commençant  par  la 
lettre  inférée  dans  le  journal  de  Paris,  &  fignée 
Pr.  de  St.  L.  ,  .  .  L’Auteur  rempli  d'enthou- 
liafme  pour  l’exécution  du  projet,  qui,  avant 
de  mériter  le  titre  de  découverte ,  devoit  être 
couronné  d’un  fuccès,  &  d'un  fuccès  encore 
pîu (leurs  fois  réitéré,  répand  a  pleines  mains 
l’encens  le  plus  flatteur  fur  MM.  Sigaud  & 
Àlphonfe  le  Roy,  dont  on  ne  pouvoir  alors 
tout  au  plus  louer  que  le  courage  s  d’avoir  cfé 
tenter  une  opération  nouvelle  &  condamnée 
jufqu'  alors  par  les  connoiffances  théoriques. 
Son  admiration  outrée  fa  aveuglé  au  point  de 
lui  faire  avancer  des  chofes  fauffes  ,  qui  ont 
été  enfuite  reconnues  telles,  &  par  les  Opé¬ 
rateurs,  &  par  les  Commiflaires  eux-mêmes 
dans  leur  procès-verbal  ,  comme  nous  le 
ferons  voir  plus  bas.  Si  l’on  en  croit  le  Prô- 
neur  ,  toutes  les  meres  vont  être  dorénavant 
à"  l’abri  de  l’opération  céfarienne,  par  la  non* 
velle  opération  ,  dont,  apparemment,  il  regarde 
les  dangers  &  ses  accidens  comme  rien.  Il 
dit  a  la  fin  de  fa  lettre,  qu’il  a  demandé  la 
permijjîon  d' a  fi i fier  à  la  levée  de  ï appareil ,  & 
que  le  fait  lui  a  paru  fi  merveilleux  ,  qu  il  na 
pu  tenir  à  V impatience  d’en  infirui  e  le  Public . 
Nous  croyons  être  en  droit  de  lui  répondre 
pour  Se  Public,  qu’il  eût  dû  îaifler  aux  Gens 
de  l’Art  *e  foin  de  Pinflruire  fur  cet  objet; 
qu’il  a  bien  fait  de  demander  la  permiflion 
cî’aiTîfler  a  la  levée  de  l’appareil ,  pour  fa  pro¬ 
pre  inftrudion  qu’il  n’eft  pas  étonnant  que 


fur  F  An  des  Aëcouchemens.  i8| 

le  fait  lui  ait  paru  merveilleux ,  vu  fon  peu  de 
connoiflance  fur  une  matière  dont  Barthoh  & 
Cujas  n’ont  jamais  parlée  qu’enfin  il  n'eft  rien 
de  plus  vrai  que  ce  qu’a  dit  à  ce  fujet  St. 
Jérôme  ,  Ep.  26  :  F  dues  ejfmt  Arias ,  fi  de 
illis  Joli  Artifices  judicarenî .  Les  Arts  &  les 
Sciences  n’en  iroient  que  mieux,  s’il  n’y  avoit 
que  ceux  qui  les  pratiquent  ,  qui  fe  inêiaiîèrit 
d’en  juger. 

Deux  jours  après' cette  lettre ,  dont,  de  fon 
propre  aveu ,  M»  Sigaud  n’avoir  eu  aucune  com¬ 
munication  j  il  a  écrit  à  l’anonyme ,  pour  lui 
reprocher  d'avoir  pajfé  trop  légèrement  Jur  le 
compte  de  fon  Coopéraient.  Cette  lettre  prouve 
l’honnêteté  de  M.  Sigaud  :  il  n’y  a  que  les 
éloges  prodigués  par  lui  à  fon  Confrère ,  & 
pouffes  trop  loin ,  qui  me  paroifTent  tout-à- 
fait  déplacés  dans  fa  bouche. 

M.  L'héritier*  Chirurgien  interne  de  l’Hôtel* 
Dieu,  a  cru  devoir  prendre  la  plume  pour 
réfuter  la  nouvelle  opération  ,&  faire  voir  fes 
inco nvéniens,  fes  dangers,  &  fes  défavantages. 
C’efl:  ce  qu’il  s’elf  efforcé  de  prouver  dans 
deux  lettres  inférées,  l’une  ,  n°.  284,  &  l’autre, 
n°.  29^5.  Arrêtons-nous  un  moment  fur  ces 
deux  lettres,  &  fur  ce  qui  s’eft  paûë  dans 
l’intervalle  de  l’une  à  l’autre. 

Ce  jeune  Chirurgien  prétend  que  la  divifon 
de  la  jymphife  ejl  inutile  &  meme  dangereufe  ; 
ce  qu’il  fe  réferve  de  prouver  dans  fa  fécondé 
lettre.  Il  fait  voir  dans  la  première  *  que  celle 
de  l’Avocat  efl  contraire  aux  régies  de  F  art  de 
guérir ,  aux  loix  de  F  économie  animale  ,  & 
meme  à  lexacle  vérité ,  Il  ne  lui  a  pas  fallu  un 
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grand  effort  d'imagination  pour  prouver  les 
deux  premières  affections,  &  un  Avocat  aux 
prifes  avec  un  Chirurgien,  fur  une  matière 
de  chirurgie,  doit  tout  autant  être  battu  ,  que 
il  celui-ci  faifoit  affauî  de  procédures ,  de  con- 
noiffances  des  Loix  avec  celui-là.  Quant  à  la 
derniere  adertion ,  elle  efî  une  conféquence 
des  deux  autres ,  pudique  il  M.  Fr.  a  mal  rai- 
fonné  en  chirurgie,  il  s’enfuit  néceffairement 
qu’il  a  dû  mentir  &  bieffer  la  vérité.  Refie 
à  favoir  s’il  n’a  menti  que  dans  le  raifonne- 
rnent  &  dans  le  droit  ,  &  s’il  n’a  pas  aulli 
erré  dans  le  fait ,  &  avancé  des  faits  démentis 
depuis  par  les  procès-verbaux.  C’eft  fur  quoi 
nous  mettrons  dans  peu  le  Public  à  portée  de 
juger. 

Le  lendemain  de  cette  premiers  lettre,  M. 
Sigaud  écrit  aux  Auteurs  du  Journal,  que  l'opé¬ 
ration  qui  a  été  annoncée  au  Public  par  la  lettre 
de  M.  Pr.  ne  doit  pas  faire  la  matière  dîme 
difpute  polémique  ;  que  c  e fi  un  fait  contre  lequel 
ne  peuvent  s'élever  les  gens  inpruiîs  &  de  bonne 
foi  :  .  .  .  que  c éfi  là  la  feule  &  la  derniere 
réponfe  quon  fera  à  toutes  les  diffamations  qu  on 
voudrait  faire  fur  cet  objet  inté rejfant  (on  verra 
plus  bas  comment  il  a  tenu  fa  parole)  ;  qu  enfin 
en  temps  &  lieu  le  Public  fiera  infiruit  des  rai - 
fions  qui  doivent  faire  donner  la  préférence  à  la 
fteli  on  de  la  fymphifie  cartïlagineuje  des  os  pubis , 
far  V  opération  céfiarienne » 

Un  foi-difant  Chirurgien  a  trouvé  fort  étranges 
les  dédiions  de  M,  Lhéritier ,  &  au  lieu  de 
raifons  qu'il  n’avoit  pas,  il  a  fuppofé  gratuite¬ 
ment  des  injures,  &  en  a  ajouté.  Ce  n’eft  pas 
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ainfi  qu’on  avance  les  progrès  de  l’Art  :  lâ  où 
il  n’y  a  que  de  la  paillon,  îa  lumière  de  la 
vérité  s’éciigfe  aifément ,  &  il  ne  refte  qu’ob- 
feurité  &  ténèbres ,  Ut  où  une  difeuftion  tran¬ 
quille  &  modérée  eût  amené  des  éclaircifîè- 
mens  &  des  explications  (en fées ,  feules  capables 
de  conduire  à  la  découverte  de  la  vérité  (  197). 

Après  quelques  principes  généraux ,  dont 
on  ne  peut  guère  conte  lier  la  folidité,  3VL 
Lhérnier  examine  dam  fa  fécondé  lettre,  fi 
ia  feétion  de  la  fymphife  des  os  pubis  peut 
être  d’une  grande  utilité  pour  faciliter  l’accou¬ 
chement,  &  fi  elle 'ne  peut  pas  erre  fuivîe 
d’accidens  fâcheux.  Les  eônclufions  qu’il  tire 
de  ces  raifbnnemens  ,  que  les  gens  impartiaux 
&  inftruits  trouvent  allez  plaufibles  ,  c’eft,  i°, 
que  la  diftance  d’un  pubis  â  l’autre,  après  la 
diyifion  de  la  fymphife,  n’eft  ôc  ne  peut  être 
que  de  douze  à  dix-huit  lignes,  &  que  même 
avant  ce  dernier  tenue,  lorfque  les  lîgamens 
antérieurs  de  la  fymphife  facro  -  iliaque  font 

I  portés  an  dernier  dégré  d’extenfion  ,  quelques- 
uns  fe  rompent  zQ.  Qu’il  n’y  a  que  l’étendue 
de  l’ouverture  d’un  côté  a  l’autre  qui  augmente» 

(3°.  Que  la  dijîance  du  pubis  au  facrum  n’aug¬ 
mente  que  de  deux  lignes,  d’où  l’Auteur  con¬ 
clut  ultérieuremen  t  que  la  feêlion  de  la  fymphife 
a  n’eft  pas  utile  pour  faciliter  l’accouchement, 
&  que  ne  pouvant  fnppléer  â  l’ufage  du  for¬ 
ceps  ,  elle  peut  encore  moins  fuppiéer  à  l’opé- 

I  ration  céfarienne;  ce  qu  i!  démontre  évidem¬ 
ment  &  fans  répliqué,  au  moins  dans  le  cas 
de  conceptions  ventrales  de  de  rupture  de 
Futérus» 


M.  Lhéntier ,  après  avoir  difcuté  les  accou- 
chemens  précédées  de  la  femme  Souchot,  & 
avoir  prouvé  contre  PafTertion  du  pfeudonyme, 
que  les  enfans  quon  a  tirés  n’ont  été  nulle- 
ment  mutilés ,  comme  il  l’avance  ,  fait  voir 
que  l’avantage  qn’on  croit  avoir  obtenu  fur 
cette  femme,  n’eft  qu’apparent,  &  qu’elle  au- 
roit  pu  accoucher  naturellement  par  les  voies 
ordinaires.  L’Auteur  n’a  pas  tiré  ici  afîëz  parti 
de  toutes  les  preuves  qu’il  pouvoir  adminiRrer 
ï  ce  fujet ,  &  nous  aurons  occafion  de  faire 
voir  plus  bas  qu’il  y  avoir  d’autres  voies  plus 
douces  &  plus  (Tires  à  employer  ,  avant  d’en 
venir  a  la  fe&ion  de  la  fymphife  du  pubis. 

Jufqu’lci  j’approuve  toutes  les  réflexions  & 
tous  les  raifonnemens  de  M*  Lhéritier  ;  mais 
ce  qu’il  dit  enfuite  ne  me  paroit  avoir,  ni 
la  même  force  ,  ni  la  même  importance.  Il 
prétend  quon  peut  évaluer  par  analogie  &  au 
poids  de  la  raijon ,  le  danger  des  opérations 
qui  tl  ont  pas  encore  été  pratiquées.  Cela  me 
iemble  un  peu  hasardé. licite,  pour  exemple, 
l’extirpation  de  la  rate ,  qui  a  été  faite  avec 
fuccès  fur  quelques  animaux  ,  &  qiûon  a  eu  a 
dît-il,  la  folie  de  propojer  pour  ïefpèce  humaine . 
le  terme  folie  eft  ici  de  trop  :  car  il  eft  prouvé 
qu’elle  a  même  été  pratiquée  fur  les  hommes  , 
ainfique  j’en  ai  rapporté  des  obfervations  certai¬ 
nes  dans  un  Mémoire  que  j’ai  lu  il  y  aau  moins 
huit  à  dix  ans  a  l’Académie  Royale  de  Chirur¬ 
gie  (  198).  Que  M.  Lhéritier  fe  rappelle  la  lettre 
que  je  lui  ai  écrite  peu  de  jours  après  fon  afTertion 
dans  le  Journal;  lettre  dont  je  lui  ai  envoyé  une 
copie,  iorfque  les  Auteurs  du  Journal  de  Paris 
n’ont  pas  voulu ,  je  ne  fais  par  quelle  raifon , 
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l’inférer  dans  leurs  feuilles ,  quoique  très-courte 
&  avec  ma  fignature  (199)*  Quoi  qu’il  en  foie, 
il  me  fuffîï  d'apprendre  à  un  jeune  Chirurgien, 
qui  eft  rempli  de  zèle,  &  qui  montre  des  ta¬ 
lons  ,  qu’il  n’eff  pas  fi  aillé  qui!  le  penfe  d'éva¬ 
luer  par  analogie  &  au  poids  de  la  railon  , 
le  danger  d'une  opération,,  lorfqifelie  n’a  pas 
encore  été  pratiquée.  C’eft  ainii  qtfion  aurait 
tort  de  regarder  en  elle-même  comme  mortelle 
la  fection  de  la  iymphife  du  pubis  :  elle  ne 
peut  le  devenir  que  par  les  accidens  confécutifs 
que  doit  nécefïairement  occafionner  le  déohi- 
rement  des  ligamens  des  fymphifes  facro- 
iliaques ,  déchirement  qui  aura  toujours  ab- 
folument  lieu  ,  lorsqu’on  fera  l’opération  dans 
le  cas  où  la  céfariénne  aura  été  jugée  le  feu! 
moyen  de  lauver  la  mere  &  reniant  ,  oc  l’ac¬ 
couchement  par  les  voies  naturelles  impoffible. 

L 'officieux  Avocat ,  Auteur  de  la  première 
lettre  ,  ami  chaud  de  M.  Sigaud  ,  jufiemeiu 
fâché  que  l’Auteur  de  la  Gazette  d’Utreçht, 
en  annonçant  l’opération  faite  fur  la  femme 
iSouchot,  eût  ajouté  quelle  nef  pas  ignorée  des 
'plus  habiles  Médecins ,  &  que  M.  le  Profejfeur 
1  Camper  en  avoit  déjà  démontré  l'utilité  >  a  cru 
devoir  relever  cette  afiêrtion  dans  le  n°.  300 
du  journal  de  Paris ,  pour  faire  tomber  fur 
M.  Sigaud  tout  l’honneur  de  la  découverte.  Il 
prétend  que  M.  Camper  n’a  tenté  les  expé- 
:  riences  par  lui  faites  en  1769 ,  qu 'après  avoir 
eu  connoifiance  du  Mémoire  lu  le  premier 
i  Décembre  176S  a  l’Académie  Royale  de 
!  Chirurgie,  par  M.  Sigaud,  alors  Eleve  en  chi¬ 
rurgie  #  ou  plutôt  Chirurgien  privilégié,  ainii 
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qu’il  eft  prouvé  par  l’extrait  des  Regiftres  de 
r Académie,  délivré  par  le  Secrétaire  le  21 
Oélobre  1777  :  refte  à  favoir  fi  effectivement 
'  c’eft  le  Mémoire  de  M.  Sigaud  qui  a  donné 
à  M.  Camper  l’idée  de  l’opération  de  la  lym* 
phife ,  ou  fi  elle  ne  lui  eft:  pas  venue  toute 
ieuie  ,  ou  d’après  l’annonce  qu’en  ont  fait  des 
Auteurs ,  comme  nous  le  ferons  voir  plus  bas. 
C’eft  au  refie  ce  qu’il  nous  importe  peu  de 
favoir ,  &  ce  fur  quoi  il  eft  en  conféquence 
allez  inutile  de  nous  arrêter  ici. 

Un  nouveau  champion,  M.  Etienne»  qui 
prend  le  titre  d’ancien  Démonftrateur  d’ana¬ 
tomie  à  l’Hôpital  Royal  »  Militaire  de  Met^9 
entre  en  lice,  <5c  prétend  que  l’opération  faite 
à  la.  femme  Souchor ,  doit  être  profcrite  comme 
une  opération  téméraire  &  meurtrière.  Voyons 
quelles  font  à  cet  égard  fes  raifons ,  &  ne  le 
jugeons  pas  fans  l’entendre.  Il  en  attribue  d’abord 
îa  premiers  idée  au  Dodeur  Camper ,  malgré 
ce  qui  a  été  dit  ci-defius  Après  avoir  rapporté, 
ou,  pour  mieux  dire,  copié  d’après  un  Mémoire 
de  M.  Louis,  inféré  dans  le  4e.  vol.  des  Méfia, 
de  l’Académie  Royale  de  Chirurgie ,  les  divers 
fentimens  des  Auteurs  fur  l’écartement  des 
os  pubis  dans  l’accouchement ,  il  avance  une 
propofition  qui  a  paru  bien  bazardée  k  pîufieurs 
Anatomiftes  &  Accoucheurs  ;  favoir  ,  que  M. 
Mertrud ,  Démonftrateur  d’anatomie  au  jardin 
du  Roi ,  eft  le  premier  qui  a  démontré  dans 
fes  Cours  publics  &  particuliers,  la  véritable 
ftruéhire  de  la  fym phife  des  os  pubis.  C’eft 
bien  fa  le  cas  de  dire  :  gaudeant  benè  nati  ! 
car  rien  n’eft  moins  prouvé  que  cette  aftèrtion. 
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Si  M.  Mei'.crud  veut  bien  fe  rappeiier  les  ob* 
jeélions  qui  lui  furent  taises  a  la  féance  de 
l'Académie,  du  23  Octobre  1777,  fur  les  ex¬ 
plication,  anatomiques,  û  fera  le  premier  k 
convenir  qu’il  n'a  pas  mieux  expliqué  qu'un 
antre  la  flrudlure  de  la  fymphife  des  os  pubis 9 
ainfi  que  celle  des  fymphifes  facro- iliaques, 
&  que  les  conféquences  qu’il  tire  de  cette  fîruc- 
ture,  ne  font  rien  moins  que  certaines,  ce  qui 
nécelTairement  doit  être  ainfi;  parce  que  toutes 
les  fois  qu’on  part  d  un  principe  faux ,  les 
coniéquences  qu’on  en  tire  ne  peuvent  abfo- 
Jument  être  que  fauffes  &  erronées.  C’eft  très* 
bien  à  l’Eleve jurare  in  verbà  Magijiri  ;  mais 
il  ne  faut  pas  que  le  refpeél  &  la  prévention 
l’aveuglent  au  point  d’accorder  à  Ion  Maître 
plus  qu’il  n’a  fait  &  plus  qu’il  ne  mérite. 

M.  Etienne  fe  dit  très -faible  en  Chirurgie  * 
je  n’en  veux  d’autre  preuve  que  fa  lettre  :  il 
s’en  faut  bien  que  les  argumens  &  les  radon** 
nemens  qu  il  emploie  pour  combattre  l’opé¬ 
ration  de  la  fymphife,  aient  la  force  &  la  fo« 
lidité  de  ceux  de  M*  Lhéritier  ;  fi  cette  opé** 
ration  n’avoit  pas  de  plus  grand  Àntagonifte , 
ni  contre  elle  des  ratfons  mieux  appuyées  9 
il  faudroit  l’admettre  fans  la  moindre  difficulté* 
&  en  faire  une  refiource  de  plus  dans  l’Art 
des  accouchemens  :  le  feul  endroit  où  M* 
Etienne  ait  raifon  ,  c’eft  celui  où  il  dit  que 
plus  l'écartement  des  os  fera  confidérable  ,  plus 
il  y  aura  à  craindre  pour  la  vie  de  la  malade» 
Je  ne  m’arrête  pas  aux  conféquences  qu’il 
tire  de  l’état  de  îa  femme  Souchot,  des  acci- 
dens  qu’elle  a  éprouvés  *  &c,  parce  que  fu£ 
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cet  article  il  y  a  eu  entre  ceux  qui  ont  écrit 
pour  ou  contre,  des  contrariétés  &  des  contra¬ 
dictions  ,  quoiqu’il  femblât  que  rien  ne  fût  plus 
aifé  a  eonftater  avec  certitude  que  l’état  de 
la  malade  \  tant  il  eft  vrai  que  la  paffion 
rend  prefque  toujours  les  hommes  injuftes  , 
menteurs ,  6c  en  proie  à  la  partialité  la  plus 
outrée. 

L’année  avant  qu’il  fût  queftion  de  l’opéra¬ 
tion  pratiquée  fur  la  femme  Souchot ,  M.  Bau - 
ddocquc ,  Chirurgien  diftingué  dans  la  pratique 
des  accouchemens  ,  tant  par  fes  rares  connoif- 
fances  ,  que  par  fon  honnêteté,  avoitcompofé 
&  foutenu  pour  fa  réception  une  thefe  fur  cette 
matière  ,  dont  le  titre  étoit  :  an  in  parut  ,  propîer 
anguftiam pelyis ,  impojjibdi  ,  jymphifis  ojjium pu¬ 
bis  Jecunda ?  6>c  \\  a  conclu  pour  la  négative.  Il 
cite  deux  thefes  en  faveur  de  cette  opération  ; 
l’une  de  M.  Sigaud  ;  l’autre  de  M.  Morand  de  la 
KouJJiere  ;  mais  il  prouve  par  la  théorie  &  l’ex¬ 
périence  ,  que  1  écartement  des  os  pubis  n’aug¬ 
mente  pas  beaucoup  leur  diftance  vers  le  fa- 
crum  ,  &  qu’en  conféquence  la  feéhon  de  la 
fymphife  ne  procure  pas  au  fœtus  une  vois  beau¬ 
coup  plus  large  pour  fon  iiTue.  Il  ajoute  en  outre 
que  quand ,  par  cette  feétion  ,  on  gagneroit  quel¬ 
ques  lignes ,  elle  feroit  toujours  inutile ,  en  ce 
que  l’application  méthodique  du  forceps  pro- 
cureroit  encore  plus  facilement  dans  ce  cas 
l’accouchement  ;  d’où  il  conclut  qu’on  doit  ab- 
folument  rejetter  la  fedion  de  la  fymphifedes 
os  pubis. 

La  lettre  publiée  par  M.  Sigaud  dans  le 
305  du  Journal ,  eft  faite  pour  défabufer  le 
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Public  ,  fur  les  alarmes  qu’avoient  cherché  à 
répandre  3  concernant  l’opération  de  la  iym- 
phife  ,  MM,  (héritier  &  Etienne,  6c  'a  prouver 
que  fon  invention  appartient  k  M.  Sigaud,  & 
non  à  M.Câmper.  Celui-là  annonce  un  Ouv  rage 
qu’il  doit  publier  à  ce  fujet,  &  qui  cependant 
n’a  pas  encore  paru.  Il  dit  que  M»  Camper 
eft  bien  éloigné  de  s’attribuer  cette  décou¬ 
verte  ,  ëc  que  c’efl  d’après  lui  qu’il  a  fait  beau  ¬ 
coup  d’expériences  fur  les  animaux ,  qui  lui  ont 
préfagé  le  fuccès  de  cette  opération  fur  les 
femmes.  Tout  ce  qu’a  annoncé  M.  Etienne , 
dl  ,  fi  l’on  en  croit  M.  Sîgaud ,  de  la  plus 
grande  faufTeté.  Sa  lettre  ,  félon  lui ,  efl  remplie 
d’erreurs  anatomiques  ,  &  cet  Eleve  ne  pour» 
roit  être  Juge  dans  une  pareille  caufe.  Jtifques- 
la  il  n’y  a  rien  k  dire, ou  il  faudroit  nier  les  faits  , 
&  donner  a  un  homme  inflruit ,  prévenu  à  la 
vérité  ,  mais  enfin  honnête  ,  un  démenti  for¬ 
mel,  dont  fon  zele  pour  le  bien  public  &  fon 
humanité  ne  le  rendent  pas  digne  ;  mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  de  ce  qui  fuit  :  on  n’a  que  trop 
compris  ce  qu’a  voulu  dire  M.  Sigaud  ,  6c  de 
qui  il  entendoit  parler,  quand  il  a  ajouté:  fila 
baffe  jaloufic  ri  eût  pas  rampé  auprès  d'elle  (  la 
Souchot  )  pour  j citer  la  terreur  dans  fon  cfprit , 
&  lui  faire  envijager mon  opération  comme  meur¬ 
trière  &  fa  perte  comme  certaine ,  les  accidens 
cujfent  été  moins  graves. 

Cette  brave  incartade  n’eü  pas  demeurée  fans 
répliqué ,  &  M.  Peiletan ,  Membre  du  Col¬ 
lège  &:  de  l’Académie  Royale  de  Chirurgie, 
a  cru  devoir  repouffer  l’infulte  trop  forte  faite  à 
l’honneur  des  Chirurgiens,  &  il  s’efî  fervi  des 
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mêmes  armes  que  M.  Sigaud^  on  peut  Pexcufetf 
en  faveur  de  fon  zele  ,  &  du  motif  qui  i’a 
animé.  11  a  donc  écrit  une  lettre  en  réponfea 
celle  du  Médecin  ,  &  inférée  dans  le  n°. 
310  du  Journal,  où  il  lui  dit  :  Vous  nave £  été 
entouré  que  de  Médecins  &  de  Chirurgiens  ;  vous 
ri  accu fere^  pas  les  premiers  de  baffe  jalon fc.  Le 
reproche  tombe  donc  fur  ceux-ci :  org  fâcher^,  M 
quils  ne  Jù/zr  pas  faits  pour  en  avoir ,  &c.  &c.- 
M.  Sigaud  avoir  d'autant  plus  mauvaife  grâce 
d’accu.fer  les  Chirurgiens  de  jaioufie,  dans  cé 
cas ,  quils  ont  contribué  ,  fur-tout  M.  C  **  par 
des  fecours  d’argent  &  autres  ,  à  remédier  avec 
fuccès  aux  maux  &  aux  chagrins  dont  la  femme 
Souchoc  étoit  accablée. 

M.  Pelletan  entre  enfuite  dans  les  détails  de 
l’état  de  cette  femme  ,  &  fur-tout  de  l’écoule¬ 
ment  qui  fe  fai  foi  t  par  la  plaie  ,  que  les  uns  di- 
foient  être  de  pus ,  &  les  autres ,  d’urine.  Il  nie 
la  réunion  de  la  fymphife  du  pubis,  parce  qu’un 
Affiftant  au  panfement  a  examiné  la  malade , 
&  a  dit  fentir  évidemment  le  mouvement  d’un 
pubis  fur  l’autre.  Avant  de  prononcer  fi  affirma¬ 
tivement  fur  cet  objet ,  il  falloir  qu’il  examinât 
par  lui-même,  &ne  s’en  rapportât  pas  a  l’exa¬ 
men  d’un  AJjifant ,  qui  pouvoir  n’avoir  ni  les 
mêmes  connoifTances,nt  la  même  dextérité  que 
lui.M.  Pelletan  finit  fa  lettre,  en  difant  qu’il  fera 
peut-être  un  jour  afièz  heureux  pour  fixer  à  quel¬ 
ques  égards  la  marche  incertaine  de  la  Mé¬ 
decine  :  je  le  fouhaite  de  tout  mon  cœur  j  mais 
il  me  permettra  de  n’en  rien  croire  :  c’efi  là  le 
nec  plus  ultra  de  l’Art ,  &  tant  que  nous  igno¬ 
rerons  les  vraies  fources  &  les  différentes  caufes 
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des  maladies  internes ,  nous  ignorerons  au  (Il 
toujours  les  véritables  remedes  qui  leur  con¬ 
viennent.  La  nature  dans  ces  cas ,  fera  toujours 
plus  que  l’Art ,  6c  elle  prouvera  ,  comme  elle 
le  fait  tous  les  jours ,  malgré  les  bévues  fans 
nombre,  par  lefqueiles  on  la  contrarie  ,  qu’elle 
feule  agit  efficacement  dans' la  cure  des  ma¬ 
ladies  internes ,  qu’elle  feule  guérit  &  procure 
ces  crifes  falutaires  qui  jettent  dans  l’étonne¬ 
ment  &  l’admiration  le  Médecin  (200)  fage  6c 
prudent  qui  l’étudie  avec  foin  ,  6c  fuit  atten¬ 
tivement  fa  marche. 

C’a  été  pour  répondre  'a  cette  lettre  de  M. 
Pelletan ,  que  Tes  adverfaires  ont  fait  inférer 
dans  le  n°.  314,  du  Journal  la  lettre  de  Souchot, 
dont  j’ai  déjà  parlé  plus  haut,  pag.  280  ,  lettre 
remplie  d’infolences  outrées,  d’indécences  grof- 
fieres ,  6c  d’injures  que  la  plus  vile  populace 
auroit  peine  k  prononcer.  J’ai  déjà  fait  con- 
noitre  plus  haut  les  fuites  qu’avoiteu  cette  lettre,, 
6c  pour  l’Auteur  prétendu  ,  6c  pour  lesjourna- 
lifles  ,  qui  auroient  du  rougir  de  fouiller  leurs 
feuilles  d’un  écrit  auffi  infâme  (101). 

Voici  encore  M.  l’Avocat  fur  les  rangs  :  il 


fe  déclare  le  Champion  de  M.  Sigaud,  envers 
6c  contre  tous.  Après  avoir  rappeilé  le  certificat 
de  M.  Louis  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
qui  conftate,  dit- il ,  que  M.  Sigaud,  alors  Eleve 
en  Chirurgie  ,  &  de  f Ecole  pratique  ,  alu  ,  le 
premier  Décembre  1768  ,  un  Mémoire  où 
il  propofoit  la  feétion  de  la  fymphife  du 
pubis,  dans  le  cas  où  Ion  juge  l’opération 
céfarienne  indifpenfable  :  il  eft  étonné  que 
plufieurs  perfonnes  perféverent  à  attribuer  cette 
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découverte  au  Dodeur  Camper,  &  c’eft  pour 
!a  revendiquer  en  faveur  de  fon  ami,  qu’il 
revient  à  la  charge ,  &  cite  une  lettre  de  M, 
Camper,  dans  laquelle  il  expofe  fes  expé¬ 
riences  fur  cette  opération ,  &  la  lettre  de  M. 
Louis  qui  lui  annonçait  la  découverte  de  M, 
Sigaud  ,  fans  le  nommer,  &  dont  le  Docieur, 
quoique  fon  ami  ,  femble  par  apoftille  à  fa 
lettre ,  lui  faire  un  reproche.  Il  convient  qu’il 
a  été  enthoufiafmé  de  cette  idée  ,  puifqu’il 
croit  qu  il  aurait  étouffe  dé embraffades  ce  fortuné 
jeune  homme ,  s  il  avait  eu  le  bonheur  de  V avoir 
auprès  de  lui ,  Cet  e  n  thon  fi  afin  e  n’a  jamais  cefTé  ; 
&  lorfque  M,  Sigaud  lui  a  écrit  pour  lui  mar¬ 
quer  le  détail  de  fon  opération  &  le  fuccès 
qu'elle  a  eue ,  il  lui  a  fait  une  réponfe  qui 
répond  bien  a  la  première  lettre ,  mais  qui  de¬ 
mande  quelques  réflexions  que  je  réferve  pour 
la  note.  Voyez  ci- après  la  note  202  (202). 

On  lit  dans  le  n°.  3^0  du  Journal,  une  lettre 
de  M*  Catalan ,  Chirurgien-Dentifte,  où  il  rend 
compte  d’un  Mémoire  lu  par  M.  Coutouly  fils  , 
notre  Confrère,  peu  de  temps  auparavant  à 
l’Académie,  fur  la  poilibilité,  k  l’aide  d’un 
forceps  corrigé  &  méthodiquement  appliqué, 
d’extraire  vivant  un  enfant  dont  la  tête  ne 
pourroit  nullement  s’engager  dans  le  détroit 
fupérieur  d’un  baflin  vicié ,  cas.  où  jufqu’alors 
l’opération  céfarienne  avoit  paru  la  feule  ref- 
fource  a  employer  ;  au  lieu  que  le  Mémoire 
de  M.  Coutouly  contient  des  faits  qui  prou¬ 
vent  qu’on  peut  éviter  cette  opération.  Le  Ré- 
daéleur  dit  que  et  Mémoire  a  paru  refpirer  la 
modeffie  &  la  confraternité ,  &  il  a  raifon  ;  il 
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aurok  même  pu  ajouter  qu’on  en  a  fait  des 
remerciemens  publics  à  l’Auteur.  On  peut  par¬ 
donner  au  premier,  en  faveur  du  motif,  le 
larcin  qu’il  a  fait  au  dernier  ;  mais  M.  Cou- 
touly  aurott  été  très  blâmable ,  Ci  de  lui-même 
il  eût  rendu  public  un  Mémoire  bien  fait  pour 
orner  &  enrichir  notre  Recueil  académique. 

Le  n°.  343  du  Journal  contient  le  récit  de 
ce  qui  s’eft  paffe  a  la  Faculté  le  jour  que  la 
femme  Souchot  s’y  efl  préfentée  ,  &  la  dé¬ 
libération  faite  à  ce  fujet  à  fon  égard  &  en 
faveur  de  MM.  Sigaud  &  Alphonfe  le  Roy. 
Comme  ce  récit  fe  trouve  dans  le  procès- 
verbal  imprimé,  dont  nous  parlerons  plus  bas, 
il  eft  inutile  de  nous  y  arrêter  pour  le  moment  : 
nous  dirons  feulement  que  ce  récit  eft  fait  dans 
le  Journal  avec  une  emphafe  ,  avec  une  jac¬ 
tance  qui  eft  plus  digne  d’un  Charlatan  ,  que 
d’un  Miniftre  de  l’Art,  qui  n’a  en  vue  que  le 
bien  public  &  le  falut  de  l’humanité. 

11  ne  mapquoit  plus  à  M.  Sigaud  ,  pour 
complerter  fon  triomphe  ,  que  de  recevoir  de 
la  part  d’une  femme ,  les  complimens  dûs  k 
fa  rare  découverte  3  &  c’eft  une  fatisfaêbon 
qu’il  a  eue  ,  ou  qu’on  a  eu  FadrefFe  de  lui 
procurer  dans  te  n°.  349  du  Journal,  où  une 
femme  qui  a  figné  la  Com  relie  de  ***  lui  dit 
qu’elle  a  partagé  Fenthoufiafme  qu’ont  éprouvé 
toutes  les  âmes  honnêtes  ,  tous  les  hommes 
fenfés ,  &  fur-tout  fon  fexe ,  en  apprenant  le 
fuccés  de  fon  opération.  Mais  il  paroît  qu’elle 
a  plus  fait  que  de  partager  cet  enthoufiafme  % 
&  que  ,  comme  elle  le  dit  très-bien,  les  rêves 
de  fon  imagination  &  de  fa  reconnoiflance  lui 
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ont  faitnaître  des  idées,  dont  l’exécution  au- 
fait  prefque  rendu  M.  Sigaud  ie  moue!  le  plus 
honoré  6c  le  plus  fêté  qui  eût  jamais  été.  Eiie 
vouloir  qu’à  la  face  de  la  Nation ,  une  mere , 
glorieufi  de  ce  tare  ,  elevât  les  bras  de  fon  en¬ 
fant  jufquau  front  de  ce  bienfaiteur  de  t hu¬ 
manité  ,  &  que  fis  ma  ins  innocentes  le  decorajf'ent 
dune  couronne  civique.  Elle  vouloir  encore  qu'il 
lui  fût  érigé  une  Statue  qui  le  repré, entât  fous 
la  forme  du  Dieu  de  la  Santé,  &  que  des  hom¬ 
mages  dttendnjj'ans  renouvellajjent  tous  les  ans 
le  foitvenir  de  fa  gloire  &  de  notre  gratitude . 
Palîe  pour  la  couronne  civique;  mais  une  Statue 
à  laquelle  on  rende  des  hommages,  cela  nous 
paroit  un  peu  fort,  fur  tout  pour  une  opé¬ 
ration  nouvelle,  dont  l’utilité  &  les  avantages 
tie  font  pas  encore  bien  confiâtes. 

Au  furplus,  la  fuite  de  cette  lettre  fait  voir  que 
nous  aurions  grand  tort  de  croire  férieufement 
tout  ce  qu’elle  renferme.  Il  efl  aifé  de  juger 
par  ce  qui  fuit,  que  c’eft  un  pur  badinage, 
que  je  n’approuve  pas  plus  dans  une  matière 
auffî  importante  ,  que  fenthoufiafme  outré.  En 
effet,  abflraélion  faite  de  fobicurité  qui  régné 
dans  cet  écrit,  n’efl-il  pas  fingulier  ,  ou  .  pour 
tnieux  dire,  ridicule  que  l’Auteur  s’écrie,  en 
pariant  de  M.  Sigaud  :  le  charme  efi  détruit.: 
un  enchanteur  furprend  le  fecret  de  la  nature  : 
(  quel  enchanteur  que  M.  Sigaud  !  )  toutes  les 
barrières  fie  brifent ,  &  je  vois  un  delu  ge  de  tort  us , 
de  bojfiis  ,  inonder  la  fur  face  du  Globe ,  comme 
autrefois  la  pluie  dç.  faute  relies  défola  l'Empire 
de  Pharaon.  (Quelle  vue  perçante  vous  avez, 
Mde»  laComcefle?)  Mais  pourfuivons»  Voilà 
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parmi  les  femmes  la  taille  circonflexe  des  unes , 
V imagination  frappée  des  autres ,  çtzi 
courber  tout  l  univers  ;  voiü  /a  mcé  abâtardie  : 
plus  de  droiture  parmi  tes  hommes  ;  dans  le  fens 
phylique  fans-doute  î  £7/2  effain  d'êtres  nouveaux 
va  devorer  le  patrimoine  des  gens  droits ,  s’af 
feoir  à  côté  des  enfans  de  la  maifon  ,  &  après 
quelques  générations ,  /æ  bojfe  efl  déjà  la  domi¬ 
natrice  des  Empires .  Le  refie  de  la  lettre  eft 
de  la  même  trempe  :  on  ne  fait  prefque  le¬ 
quel  des  deux  partis  ,  pour  ou  contre,  l’Auteur 
a  eu  en  vue  de  perfifHer  le  plus?  Je  le  répété  5 
dans  une  matière  suffi  grave,  &  où  il  s’agit 
d’un  objet  auili  important  que  la  reproduéhon. 
des  êtres,  le  perfifflage  ,  l’ironie  (ont  aufli  con¬ 
damnables  que  la  trop  grande  chaleur  a  fou- 
temr  bon  ce  qui  eft  encore  problématique  ; 
&  des  écrits  de  cette  efpece  ,  faits  tout  au 
plus  pour  a  mu  fer  les  gens  oififs  <k  malins  ,  ne 
devroient  jamais  être  tirés  du  néant  où  ils  ren¬ 
trent  peu  après  leur  naiftance. 

Nous  voici  enfin  parvenus  à  îa  piece  fonda¬ 
mentale  du  procès  dont  nous  faifons  l’analyfe 
&  l’abrégé  hiftorique  ,  je  veux  dire  au  Mé¬ 
moire  intitulé  :  Récit  de  ce  qui  s  efl paff’é  à  la  Fa¬ 
culté  de  Médecine  de  Paris ,  au  flujet  de  la  feclion 
de  la  flymphifc  des  os  pubis ,  pratiquée  Jur  la  fan - 
me  Souchot.  Ce  Mémoire  eft  latin  ,  avec  la  cra- 
du&ion  à  côté.  Il  y  en  a  eu  deux  éditions  ;  la 
première  fans  gravure  ;  &  la  fécondé  ,  avecl^ 
gravure  de  la  médaille  frappée  à  cette  occa- 
ïion  ,  fur  le  revers  de  laquelle  on  lit  :  Anno 
tjGS fecliomm  fymphyfeos  ojfmm pubis  invenit , 
propofuit  :  anno  z  7  7  7  fecit féliciter M.  Sigaud9 
D.  Mk  F.  juvit  M,  Alphonfius  le  Roy ,  ZX  M .  P «, 
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Malgré  la  grande  publicité  donnée  par  ta 
Faculté  à  cet  écrit ,  malgré  le  nombre  ira¬ 
nien  fe  dexenaplaires  qui  en  ont  été  répandus 
tanta  Paris  que  dans  la  Province,  avec  une 
profufion  qui  peut-être  n’a  jamais  eu  d’exemple, 
nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  5  dans  l’abrégé, 
hiftorique  que  nous  donnons  ici  de  l’opération 
faite  fur  la  femme  Souchot ,  &  des  différens 
écrits  qu’elle  a  occafionnés,  de  rendre  compte 
au  moins  fom  mai  renient  de  ce  que  contient  ce 
récit  fi  bien  circonstancié. 

Trois  parties  le  compofent  :  la  première  efl 
un  extrait  des  Regiftres  de  la  Faculté  de  Méde¬ 
cine  de  Paris .  Cet  extrait  annonce  que  la  Fa¬ 
culté  inSlruite  par  M.  Sigaud,  à  fon  alfembiée 
dite  du  primâ  m  en  fis  ,  &  tenue  le  premier  Oc¬ 
tobre  1777,  qu’il  avoit  fait  l’opération  de  ta 
feéliondela  fymphife  des  os  pubis  fur  une  fem¬ 
me  ,  &  priée  par  lui  de  nommer  des  Coin- 
miiïaires  pour  examiner  cette  feélion  ,  juger  de 
fes  effets  ,  en  fu ivre  le  traitement ,  &  en 
faire  enfuite  leur  rapport  à  la  Faculté;  faifant 
droit  fur  cette  demande ,  elle  a  nommé  Commif- 
fairesMM.  Grandcias  &  Deficemet  ;  que  le  3  Dé¬ 
cembre  fuivant ,  à  i’afîemblée  du  primâ mtnfisr 
qui  s’eft  tenue  comme  à  Y  ordinaire ,  mais  qui 
etoitcompofée  d’un  plus  grand  nombre  de  Doc¬ 
teurs,  ta  femme  opérée  par  M,  Sigau-d,  après 
avoir  monté  Pefcalier  des  Ecoles  ,  étoît  entrée 
dans  la  faile  d’affemblée  ,  légèrement  appuyée. 
fur  le  bras  de  fon  mari ,  &  s’eft  enluite  tenue 
ferme  toute  feule  fur  fes  pieds  pendant  une 
ou  deux  minutes.  Après  piuiietirs  queftiorrs  que 
lui  a  faites  M.  le  Doyen,  &  auxquelles  elle  a  ré* 
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pondu  pertinemment ,  elle  eft  fortie.  M,  Sigaud 
à  lu  le  Mémoire  dont  nous  rendrons  tout 
à  l’heure  compte  ;  enfui  te  MM.  les  Commif- 
faires  ont  fait  leur  rapport ,  &  ont  annoncé 
que  la  femme  Souchot  etoit  guerie.  Toute  l’af- 
f emblée  a  été  d’avis  de  faire  imprimer  &  difiri- 
buer  au  nom  &  aux  dépens  de  la  Faculté  ,  le 
Mémoire  de  M.  Sigaud,  le  Journal ,  le  rapport 
&  la  conclufion  des  Commidàires  ,  après 
néanmoins  qu’une  aiïèmbîée  convoquée  ad 
hoc  auroit  ratifié  cette  déciiion. 

Cette  aflèmblée  s’efl:  tenue  trois  jours  après, 
&  a  été  ouverte  par  M.  le  Doyen,  qui  a  rendu 
compte  de  tout  ce  qui  avoir  été  fait  &:  arrêté 
trois  jours  auparavant.  M.  Sigaud  &  les  Commif- 
faires  ont  lu  de  nouveau,  Pun,fon  Mémoire, &  les 
autres  ,leur  rapport. Chaque  Dodeur  aenfuite 
donné  &  motivé  fon  avis  ,  d'où  eff  émané  le 
décret  qui  porte:  i°  que  le  récit  de  ce  qui  avoir 
été  fait  &  arrêté  le  premier  Qélobre  &  le  3 
Décembre  ,  cnlemble  le  Mémoire  de  M.  Sigaud 
&  le  rapport  &  Jugement  des  CommifTaires,fe- 
roient  imprimés  au  plutô^au  nom  &  aux  frais  de 
la  Faculté, en  latin  6l  en  François,  non-feulement 
diflribué  à  tous  les  Doéleurs  &  aux  Médecins  ré« 

tnicoles  &  étrangers,  mais  encore  préfenté  au 
.oi,  auxPrinces,aux  Minières  &  Magiftrats  ;  20. 
que  MM.  Sigaud  &  Alphonfe  le  Roy  feroient 
priés  de  communiquer  &  foumettre  à  l'examen 
de  la  Faculté  leurs  obfervations  fur  cette  opéra- 
tion,leurs  vues  pour  la  perfeélionner,  &c.  30.  que 
le  Doyen  feroit  chargé  de  délivrer  à  la  femme 
Souchot  une  Pomme  modique  ,  pour  fubvenir 
au  moins  à  fes  befoins  les  plus  preffans ,  & 
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récompenfer  fon  courage  ,  lui  promettant  en 
outre  fis  fcrvices  ,  fis  bons  offices  ,  &  de  porter 
aux  pieds  de  notre  Monarque  bienfaifant ,  fes 
refpectueufes  prières  ;  40.  que  pour  témoigner 
k  M.  Sigaud  fa  reconnoifTance  ,  la  Faculté  or¬ 
donne  que  fur  le  revers  du  jetton  d’argent  du 
Doyen  ,  on  gravera  finfcription  que  nous 
avons  rapportée  ci -dédits  ,  &  que  cent  de 
ces  lettons  feroient  remis  à  M.  Sigaud  ,  &  cin¬ 
quante  k  M.  le  Roy  ,  qui  lui  a  été Ji  utile. 

Tel  efi  le  réfumé  de  la  conduite  qu’a  tenue 
la  Faculté  dans  cette  affaire  :  qu’il  me  foit 
permis  de  faire  a  ce  fujet  quelques  réflexions , 
que  le  bien  feul  de  l’humanité  &  l’amour  de 
la  vérité  m’infpirent.  Rien  des  perfonnes  im¬ 
partiales  ont  trouvé  étrange  qu’on  attachât  une 
aufli  grande  importance  k  une  opération  ,  qui  y. 
même  en  réunifiant,  ne  pouvoit  conftater  effi¬ 
cacement  futilité  &  la  néceffité  du  nouveau 
moyen  qu'on  avoit  mis  en  ufage.  11  efi  heu¬ 
reux  pour  M.  Sigaud  qu’il  ait  quitté  la  fœur 
cadette  pour  époufer  fainée  :  car  s’il  fût  refié 
attaché  k  la  première,  comme  il  eft  très-pro¬ 
bable  qu’il  eût  mis  autant  de  zèle  k  chercher 
une  occafion  de  pratiquer  la  feéhon  de  la  fym- 
phife,  &  a  la  mettre  en  pratique,  il  n'efi  pas 
moins  probable  que  la  fœur  qu’il  a  abandonnée  , 
ne  l’eût  pas  comblé  de  tant  d’éloges ,  ni  traité 
avec  tant  de  prévention.  Elle  eût  loué  fa 
hardlefie  ;  elle  l'eût  encouragé  ;  elle  eût  aufii 
nommé  des  Commifiaires  pour  fuivre  fon  opé¬ 
ration  :  elle  en  eût  certainement  conftaté  l’épo¬ 
que;  mais  elle  eût  attendu,  pour  la  publier > 
i°.  la  guérifon  parfaite  de  la  femme;  20.  que 
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pîufieurs  obfervations  heureufes  euffent  alluré 
Futilité  de  la  découverte.  Alors  elle  l’eût  pu¬ 
bliée  dans  fes  Recueils  académiques  }  alors 
elle  eût  fini  par  faire ,  pour  M.  Sigaud ,  ce 
par  où  l’autre  a  commencé  ;  &  fans  vouloir 
juger  celle-ci  j  il  nous  femble  que  cette  con¬ 
duite  eût  été  &  plus  fage  &  plus  prudente 
que  celle  qui  a  été  tenue. 

Le  Mémoire  de  M.  Sigaud ,  qui  fuit  le  récit 
fait  par  la  Faculté ,  contient  Fexpofé  fuccincl:, 
i°.  des  motifs  qui  Font  déterminé  a  faire  l’opé¬ 
ration  ;  20.  de  la  maniéré  dont  elle  a  été  faite  ; 
30.  enfin  du  réfultat  de  l’opération.  Il  feroit 
trop  long  d’entrer  ici  dans  le  détail  de  tout 
ce  que  dit  a  ce  fujet  M.  Sigaud.  Quelques 
réflexions  fur  certains  endroits  doivent  fuflire. 

Je  me  rappelle  diftin&ement  d'avoir  été 
préfent  à  la  le&ure  qui  fut  faite  à  l’Académie 
de  Chirurgie  ,  de  fon  Mémoire  en  1768  \  car 
ce  ne  fut  pas  lui  qui  le  lut ,  mais  M.  Louis. 
Je  me  rappelle  auffi  diFdndement  qu’il  lui  fut 
fait  très-peu  d’objedions ,  parce  qu’il  parut  au 
|  plus  grand  nombre  des  Académiciens ,  qu’il 
n’y  en  avoit  pas  à  faire.  Il  a  raifon  de  dire 
ique  fon  projet  parut  extraordinaire,  &  qu’il 
eut  beaucoup  de  contradideurs  :  pour  les  par- 
jtifans,  je  ne  me  rappelle  pas  quels  ils  furent. 

!  Que  M.  Rujfd ,  nommé  Commiffaire,  ainconclu 
i  en  faveur  ou  pour  l’opération,  ce  n’efl  pas 
cela  qui  pouvoit  décider  le  jugement  de  i’Aca- 
:  démie ,  qui  jamais  n’efl  garante  des  opinions 
particulières  de  fes  Membres.  Ainfii  il  n’y  a  pas 
;  de  preuves  que  le  Mémoire  ait  été  rejetté,  & 
i’opétation  profcrite.  Quant  à  moi,  fans  cer- 
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tainement  en  être  partifan,  je  l’ai  cru  fi  peu  pros¬ 
crite  ,  qu’ayant  alors  1  honneur  d’être  Profefièur 
de  l’Ecoie-pratique ,  j'écrivis  à  M.  Sigaud  le  len¬ 
demain  du  jour  oi\  il  avoit  lu  fon  Mémoire , 
une  lettre  qu’il  n’efi  pas  inutile  de  rapporter 
ici ,  &  que  voici. 

cc  On  a  lu  hier  ,  Monfieur  ,  à  l’Académie 
s?  Boyaie  de  Chirurgie,  un  Mémoire  de  vous, 
J?  (cela  prouve  quil  ne  Va  pas  lu  lui -même  ) 
33  fur  une  nouvelle  méthode  à  employer  pour 
3*  éviter  l'opération  céfarienne.  Cette  méthode 
33  a  excité  différentes  fenfations,  &  f  Académie 
»  a  nommé  un  Commifiàire  ,  ainfi  qu’il  eft 
33  d’ufage,pour  l’examiner.  J'ai,  en  mon  par- 
»  ticulier ,  été  très-affècié  de  votre  projet ,  & 
»  c’eft  pour  vous  prier ,  fi  vous  le  voulez  bien  , 
33  de  m’en  donner  par  écrit  un  détail  circonf* 
at>  tancié  ,  (  cétoit  peut-être  trop  demander  \ 
r>  mais  ayant  alors  des  liaijons  avec  M .  Sigaud  , 
t>  j  z  croyais  pouvoir  lui  J  aire  cette  demande  ) 
»  que  j‘ai  l’honneur  de  vous  écrire.  Je  ne  fais 
»  fi  vous  avez  prévu  tous  les  obfiacles  qui 
33  pouvoient  s’oppofer  à  la  réufiite  de  Topé*- 
33  ration  que  vous  vous  propofez.  3  e  craindrois, 
>3  peut-être  avec  raifon ,  qu’ils  ne  l’emportafiènt 
33  de  beaucoup  fur  les  avantages,  ce  qui  ren- 
33  droit  alors  votre  méthode  plus  nuifible  qu’utile. 
33  Au  refte  ,  Monfieur,  je  ne  peux  juger  que 
33  d’après  les  éclairciffemens  que  vous  voudrez 
33  bien  me  donner.  Je  né  manquerai  à  rien 
33  pour  faire  valoir,  fur*  tout  h  l’Académie,  votre: 
33  découverte,  fi  réellement  elle  a  les  avantages;: 
33  que  vous  lui  attribuez.  Je  vous  offre  même: 
33  de  vous  fournir  le  mois  prochain  h  l’Ecole- » 
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&  pratique,  les  moyens  de  faire  cette  opéra- 
»  tion  iur  le  cadavre.  J’ai  l'honneur  d’être,  &c . 

Cette  lettre  eft  demeurée  fans  réponfe  :  j’ai 
vu  depuis  M.  Sigaud  plufieurs  fois;  mais  comme 
il  ne  m’a  parié  de  rien,  j’ai  cru  devoir  être 
aufîl  di fer et^que  lui ,  &  depuis  il  n’en  a  plus 
du  tout  été  quefhon  entre  nous. 

Quant  a  M.  Camper,  ii  n’a  cru  que  ce  que 
l’Académie  avoit  cru  ayant  lui:  favoir,  que 
l’on  pouvait  eiïayer  l'opération  fur  des  animaux, 
quelque  grande  que  fut  la  différence  a  la  pra¬ 
tiquer  dans  ce  cas,  ou  fur  une  femme  enceinte 
&  à  terme  ,  &  quelque  peu  d’éclairciflèment 
&  d’utilité  quon  pût  tirer,  même  de  fa  réut 
fi  te  fur  les  animaux.  Nous  ne  forâmes  pas 
étonnés  que  M.  Sigaud  ,  toujours  , occupé  de  fin 
objet  ,  comme  ii  le  dit  lui-même,  ait  cherché 
toutes  les  occafions  poffîbles  d’en  faire  i’effai  : 
le  Coopérateur  dont  ii  a  fait  choix ,  M.  Alphonfe 
le  Roy,  étoit  bien  digne  de  lui  fervir  de  fécond 
dans  une  telle  entreprife  ,  fans  pourtant  que 
fes  écrits  favans  &  lumineux ,  ainfi  que  les  appelle 
fon  Confrère  ,  annoncent  les  plus  projondes  con - 
noiffances  dans  l  4rt  des  accouchemens *  Il  eft 
vrai  qu’il  faut  en  favoir  beaucoup ,  &  avoir 
bien  médité,  bien  étudié,  long-temps  pratiqué, 
pour  ofer,  je  ne  dis  pas  feulement  critiquer, 
mais  même  trouver  déteftables  &  meurtriers , 
comme  l’a  fait  M.  le  Roy,  les  préceptes  & 
les  méthodes  décrites  dans  fes  Ouvrages  par 
;  celui  que  toute  la  France ,  &  même  l’Etranger , 
j  regardent  comme  le  premier  Accoucheur  de 
I  l’Europe.  Cette  noble  hardieÜè  ,  M.  le  Roy 
:  l’a  eue  :  il  a  cru  fans  doute  cette  voie  meilleure 
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que  toute  autre,  pour  tirer  Ion  nom  de  FoubH 
où  le  laifîbît  le  Fublic  :  ne  lui  en  fâchons  pas 
mauvais  gré  ;  plaignons  le  feulement  de  n’avoir 
pas  connu  &  fuivi  le  précepte  d  Horace  : 

Sumire  materiam  vefiris  ,  qui  fcribitis  ,  æquam 
viribus  ,  &c+ 

Loccafion  attendue  depuis  fi  long-temps, 
de  faire  la  nouvelle  opération  fur  le  vivant, 
s’eft  enfin  préfentée  :  on  fe  doute  bien  que  M. 
Sigaud  ne  Fa  pas  1  aillée  échapper.  Ayant  cru, 
d’après  les  quatre  précéderas  accouchemens , 
qui  tous  avoient  été  malheureux  fuivis  de 
la  mort  de  l’enfant ,  qu’il  étoit  physiquement  im* 
poifible  que  le  cinquième  fe  terminât  plus  na¬ 
turellement  que  les  autres ,  même  avec  le  fecours 
du  forceps,  dont  M.  Sigaud  accorde  au  moins 
le  perfeâionnemcjit ,  (  c’efl  fon  terme)  ù  M, 
I.evret,  il  fe  détermina  a  faire,  feul  avec  fon 
Confrère,  la  feftion  de  la  fymphile. 

Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  fur  l’opéra¬ 
tion  qui  eft  décrite  fort  au  long  dans  le  Mé¬ 
moire  de  M.  Sigaud  :  encore  moins  lui  ferai- je 
un  crime  des  fautes  qu’il  avoue  lui- même  avoir 
commifes  en  opérant,  &  dont  il  s’exeufe  du 
mieux  qu’il  peut.  11  n’eft  pas  étonnant  qu 'étant 
malade  ,  mal  éclairé ,  contrarié  par  les  circons¬ 
tances  ,  &  fur  tout  ému  ,  &  très  ému ,  il  ait  perdu 
la  ligne  de  direction  ,  &  ait  intérejfe  le  méat 
urinaire  ,  &c.  Mais  ce  que  perfonne  ne  lui 
pardonnera,  ce  dont  on  pourroit  avec  raifon 
lui  faire  un  crime,  c’efl  d’avoir  ofé ,  feul  avec 
fon  Confrère,  entreprendre  une  opération  fans 

exemple , 


fur  F  Art  des  Accouchement 

txemple  jufqu’alors  *,  de  n’avoir  pas  appeilé 
pour  confeils  plufieurs  gens  de  l’Art ,  &  d  avoir 
trop  compté  fur  Tes  propres  lumières  &  fur 
celtes  du  jeune  Médecin  dont  il  avoir  fait  choix:» 
Que  craignoit-il  donc  en  appellent  du  confeiis 
N’auroit-ce  pas  toujours  été  lui  qui  eût  opéré? 
N’auroit-il  pas  toujours  feul  retiré  le  fruit  & 
la  gloire  de  Ion  opération ?  Nous  ne  fortunes 
pas  a  de  z  méchans  pour  penfer  qu’il  ait  craint 
la!  urniere  &  redouté  des  yeux  trop  clairvoyans  : 
mais  nous  fouîmes  allez  francs  pour  dire  qu’il 
a  eu  le  plus  grand  tort  d’avoir  opéré  auftï 
clândeftinement. 

C’eft  certainement  beaucoup  que  M.  Sigaud, 
*ï  la  fin  de  fon  Mémoire,  veuille  bien  rendre  a 
l’Académie  de  Chirurgie  ,  toute  la  juflice  qui 
lui  eft  due .  Il  parle  d ex cur fions  faites  centre 
fa  découverte  ,  &  jamais  il  n’y  en  a  eu»  Le 
rapport  même  du  CommifTaire  ,  étoit ,  au¬ 
tant  que  je  peux  m'en  fouvenir  ,  très-mo¬ 
déré  &  bien  raifonné.  Cela  s’appelle  créer  des 
phantômes,  peur  avoir  le  plaifir  de  les  com¬ 
battre  ?  Pourquoi  avoir  dit  que  quelques-uns 
d?  entre  eiix{c’<di  fans  doute  des  Chirurgiens  donc 
il  eft  ici  quefti  on)  ont  été  aveuglés  an  point  de  vou¬ 
loir  détruire  l  exiften  ce  dé  un  fait  par  des  raifonne- 
mens  théoriques  ,  tandis  qu’il  n'enexifte  aucune 
preuve  ?  A-t-on  jamais  nié  que  M»  Sigaud  eût 
fait  l’opération?  On  a  d'abord  difputé  fur  fa  réuf* 
lite,&  fans  doute  on  a  eu  tort,  parce  qu’il  failoic 
attendre ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  pjus  haut.  Il 
faut  être  au  moins  exaél,  lorfqifon  parle  a  un 
Corps ,  &  qu’on  veut  inftruire  le  Public.  En 
voila  aftez  fur  le  Mémoire  de  M.  Sigaud  : 

Y 
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difons  deux  mots  du  rapport  des  CoftimMaîref* 

Ce  rapport  fagement  fait  ,  eft  le  journal  cil*-, 
conftancié ,  &  le  détail  entier  de  tout  ce  qui 
eu  arrivé  a  la  femme  Souchot,  depuis  le  len¬ 
demain  du  jour  de  l’opération  ,  jufqu’au  qua¬ 
rante-neuvième  ,  &  de  l’état  où  fe  font  trou¬ 
vées  pendant  ce  temps  les  parties  opérées.  Les 
Com miliaires  conviennent  que  le  troilieme 
accident,  I  écoulement  involontaire  des  urines, 
dépend  uniquement  de  l’opération  *  ils  n’a- 
voient  donc  pas  befoin  de  lui  chercher  descaufes 
éloignées ,  d’autant  plus  que  M.  Sigaudeft  con¬ 
venu  lui-meme  avoir  intéreiTé  le  méat  urinaire 
en  opérant.  Laconcluiion  des  Commiffaires,  eft: 
que  l'opération  de  la  fymphifeeft  fans  danger 
pour  la  vie  des  malades,  &  qu’elle  eft  préférable 
a  [opération  céfarienne  dans  bien  des  circons¬ 
tances  ,  &:  fur-tout,  ajoutent-ils  pag.  16  ,  quand 
r enfant  peut  fortirpar  les  voies  naturelles  \  mais 
fi  l’enfant  peut  fortir  par  les  voies  naturelles  \ 
pourquoi  faire  l’opération  ?  Ce  dernier  mem¬ 
bre  de  la  phrafe  n  eft  nullement  d’accord  avec 
ce  qid  précédé  :  cette  circonftance  étoit  au 
moins  inutile  a  fpécifier. 

Après  avoir  fait  connoitre  les  pièces  pu¬ 
bliées  par  la  Faculté,  fur  ce  qui  regarde  la 
feélion  Sigaulùenne;  (  car  c’eft  ainfî,  a  ce  que 
J  apprends  par  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
d  Août  qu’on  la  nomme  par-tout ,  &  prin¬ 
cipalement  en  Allemagne),  il  feroit  prefque 
inutile  de  rendre  compte  des  autres  écrits  qui 
ont  paru  depuis ,  fi  nous  ne  nous  étions  fait 
une  loi  d’être  impartiaux  ;  de  parler  à  charge 
&  a  décharge ,  ainfl  que  nous  croyons  avoir 
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kit  jufqu’ici ,  &  en  confluence  de  ne  rien 
gaffer  fous  filence  .  crainte  qu’on  ne  nous  ac¬ 
cusât  d’avoii  omis  à  deffeîn ,  ce  dont  nous 
n’aurions  fait  aucune  mention.  Commençons 
donc  par  dire  deux  mots  d’une  thefe  qui  a 
paru  cette  année  (  1778)  fur  le  même  fujet  a 
&  qui  eit  de  Au  Ronjfel  de  Vauçelme  ,  le  même 
h  qui  les  Auteurs  du  Journal  de  Paris  ont  at¬ 
tribué  l’année  derrière  ,  h°.  12 .0  ,  une  thefe  de 
médecine,  dont  il  nétoit  nullement  f  Auteur, 
.Voy.  ci-après  la  note  (203). 

Le  premier  paragraphe  de  cette  thefe  ,  eil 
confacré  a  fexpofinon  des  différens  dégrés  de 
■proportion,  naturels  ou  vicieux,  qu’on  obferve 
dans  le  bailin  des  femmes-  Le  tecond  renferme 
les  preuves  données  par  nombre  -d’ Auteurs  p 
de  l’écartement  des  jymphifes  facro- iliaques 
de  celle  du  pubis,  lors  de  P  accouchement  ^  d/ou 
l’Auteur  en  conclut  Futilité  de  îa  fecHon  hgaul- 
îienne.  Dans  le  troÜieme  paragraphe,  il  établit 
les  avantages  de  cette  feéhon  ,  &  les  différens 
vices  du  bafîin  qui  peuvent  F exiger.  Dans  le 
quatrième,  il  décru  ;a  maniéré  de  faire  cette 
opération  ,  &  ce  qui  a  été  fuivi  dans 

celle  de  la  femme  Souchot;  mais  ii  nous  ap¬ 
prend  de  plus  ,  que  depuis ,  cette  opération  a 
été  pratiquée  trois  fois  avec  fuccès  ;  ce  quidoir, 
dit-il  ,  ou  convertir  les  envieux  ,  ou  leur  im- 
pofer  filence  fur  cette  fubiime  invention:  hue 
ufquè  res  profperê  conjecutœ  jam  inventionis  exi* 
mïœ  ,  aut  a  fjenfurn  ,  aut  jilentium  imperanL  C’efl 
ce  dont  nous  nous  occuperons  bientôt,  I  e  cin¬ 
quième  paragraphe  n’efS;  qu’une  récapitulation 
des  quatre  premiers,  où  l’Auteur  ailigne  en 
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même  temps  îes  cas  où  ropération  céfarient1& 
peut  &  doit  avoir  lieu. 

A  peu  près  dans  ce  même  temps  ,  il  s’efï 
vendu  chez  Debure  i’ainé  ,  Libraire  ,  une  bro¬ 
chure  in- 1 a  ,  intitulée  :  Traclatus  de  anteponendâ 
fc  atone  eœfareâ  Jeclionï  fymphijis  oflium  pubis  % 
Authore  Ârnoldo  Bamps .  Ce  Traité  efl  divifé  en 
cinq  chapitres  ,  dont  le  premier  ne  renferme 
que  des  généralités  ;  le  fécond  traite  de  l'ana¬ 
tomie  du  baflin  ^  le  troifieme,  de  l’opération 
céfarienne  ;  je  quatrième  ,  de  la  feêlion  de  la 
lymphife ,  avec  des  expériences  fur  l’écarte¬ 
ment  produit  par  ai  t  des  os  du  baflin  ;  enfin, 
dans  le  cinquième  chapitre,  M.  Bamps  s’at¬ 
tache  à  démontrer  les  accidens  &  les  incon- 
véniens  de  la  feclion  de  la  fymphife.  Nous 
n’en  dirons  pas  davantage  fur  cette  brochure, 
parce  qu’elle  nous  a  fensbié  n’être  qu’une  ré* 
pétition  imparfaite  des  réflexions  publiées  peu 
de  temps  auparavant ,  par  M.  Pi  et ,  fur  cette 
opération  ,  &  que  d’ailleurs  l’Auteur  n’a  paâ 
difeuté  la  matière  avec  cette  impartialité  qui 
caraélérife  la  vérité ,  &  qui  fait  feule  qu’on 
écoute  volontiers  un  Adverfaire.,  &  qu’on 
ajoute  foi  â  ce  qu’il  dit  :  d’ailleurs  M,  Bamps 
efl  encore  ,  de  fon  propre  aveu  ,  dans  l’âge , 
où  loin  d’être  en  état  d’inftruire  les  autres ,  on 
doitseftimer  trop  heureux  de  pouvoir  profiter 
de  leurs  fautes ,  &  de  recevoir  des  infiruclions 
qui  ne  font  jamais  que  le  fruit  d’une  expé¬ 
rience  longue  &  tardive.  Nous  ne  croyons  donc 
pis  lui  faire  injure  en  appeliant ,  d’après  lui, 

fon  ouvrage  ,  imberbe  judicium . à  juvenili 

diligent iâ  incitation . 
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Vers  le  commencement  de  cette  année ,M. 
Pic/,  Accoucheur  &  Confeiller  de  i' Acadé¬ 
mie  Royale  de  Chirurgie,  apréfcnté  &  dédié 
à  M.  le  Noir j  Confeiller  d’Etat,  &  Lieutenant- 
Général  de  Police  ,  des  Réflexions  fur  la  fcclion 
de  lafymphife  du  pubis.  M.  Piet  fe  propofe  dans 
cette  brochure  de  prouver  que  cette  feélion 
nouvelle  ne  peut  produire  le  plus  léger  avantage, 
fans  caufer  de  grands  defordres  ;  que  fi  elle  n  a 
pas  été  plus  funefie  à  la  femme  Souchot ,  défi 
quelle  lui  était  inutile  ;  &  qu enfin  l  état  de  cette 
femme  ntfl pas  ,  à  beaucoup  près  ,  aujji  fatisfoN 
fiant  qu  on  l' a  publié. 

Il  prétend  d’abord  ,  &  avec  raifon  ,  qu’il  n’y 
a  aucun  parallèle  a  établir  entre  l’écartement 
naturel  des  os  pubis ,  qui  a  fourni  à  M.  Sigaud 
Fidée  de  leur  réparation  par  l’inflrument,  & 
l’écartement  qui  fe  fait  par  cette  voie  ,  &  qui 
n’eû  dû  qu’à  l’Art.  Si  en  effet  le  premier  eft 
fouvenc  fui vi  ,  comme  cela  e.ft  démontré* 
d’accidens  fâcheux. ,  quel  préjugé  s’élève  contre 
celui  qui  n’eft  l’effet  que  de  P  A  rt  &  d’efforts 
redoublés  ?  Des  expériences  fûtes  prouvent 
d’ailleurs  que  l’écartement  qu’on  peut  obtenir 
par  la  fedion  de  la  fymphife  du  pubis,  ne  fera 
jamais  fuffifant  pour  achever  l’accouchement, 
dans  un  vice  de  conformation  bien  caradé- 
rîfé ,  fî  on  ne  le  porte  à  un  degré  qui  doit 
néceffairement  occafionner  le  déchirement  des 
ligamens,  qui  uniffent  les  os  des  lies  au  fa- 
crum  j  &  le  détachement  du  période  ,  défor- 
dres  qui  augmenteront  à  raifon  de  l’augmen¬ 
tation  de  violence  qu’on  emploiera  pour  écar¬ 
ter  davantage.  M.  Pict  entre  à  ce  fujet  dans 
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des  détails  qu’il  appuie  de  raifonnemens  &  de 
preuves  qui  nous  paroi  lient  ians  répliqué,  &  il 
fait  voir  très-clairement  que  quand  on  prati¬ 
quera  réellement  la  iedion  de  la  fyrnphife  , 
dans  l’intention  d’obtenir  un  écartement  allez 
grand  ,  pour  que  la  tête  de  l’enfant  puifiè  fran¬ 
chir  fobfiacle  qu’oppofe  le  vice  de  conforma¬ 
tion  5  ilen  réfûltera  alors  des  accidens  effrayans 
a  la  vérité  ,  mais  malheureufement  trop  vrais* 
qui  feront  néceflairement  fuccomber  ia  Ma¬ 
lade  fous  leur  poids.  Sans  doute  que  ces  ac¬ 
cidens  n’auront  pas  lieu  ,  lorfqidon  ne  fera 
que  la  feélion  ÿ  &  qu’on  le  contentera  d’un 
léger  écartement ,  comme  dans  l'opération  de 
la  femme  Sou  chat  ;  niais  alors  l’opération  fera 
au  moins  inutile,  putfque  l’Art  fournit  dans 
ce  cas  des  moyens  plus  doux  de  terminer  l’ac- 
eouchement  :  mais  pourfuivons  les  autres 
preuves  de  M.  Piet. 

Four  prouver  que  la  feélion  de  la  fyrnphife 
ne  peut  avoir  la  propriété  de  fuppléer  l’opéra¬ 
tion  céfarienne  ,  il  difcute  les  diftërens  vices  de 
conformation  du  baffin  ,  qui  mettent  dans  la 
nécefliîé  d’y  avoir  recours ,  &  les  réduit  à  deux 
elpèces  ,  au  baffin  trop  étroit ,  ou  de  devant 
en  arriéré  ,  ou  dhin  côté  à  l’autre.  I  e  premier 
vice  eft  celui  qui  le  plus  communément  exige 
l’opération  céfarienne,  p mique  prefque  toutes 
les  fois  qu’après  avoir  fait  cette  opération  f 
on  a  eu  occaiion  d’examiner  la  fîruélure  des 
parties,  on  a  obfervé  que  c’étcit  dans  cette 
dimenfion  que  le  baffin  étoit  défeéhieux.  Or  * 
quel  fruit  retirera-t-on  alors  de  la  feélion  des 
pubis  ?  Ces  os  &  la  partie  inférieure  de  lepine 
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étant  mutuellement  rapprochés  l’un  de  l’autre 9 
ne  laifieront  que  peu  d’intervalle  éntr’eux ,  & 
peut-être  un  pouce  feulement  ,  lorlque  ,  dans 
récat  naturel ,  ce  diamètre  doit  avoir  plus  de 
quatre  pouces.  L’écartement  de  la  fymphife 
pourra  bien  donner  un  peu  plus  d’étendue  en 
travers  ;  mais  affurément  il  ne  pourra  rien 
ajouter  au  diamètre  de  devant  en  arriéré  :  la 
feélion  feroit  donc  en  pure  perte  dans  ce 
premier  vice  de  conformation  du  badin* 
Voyons  avec  M.  Piet  s’il  en  eft  de  même  du 
fécond. 

Lorfque  ce  fécond  vice  aura  lieu,  le  badin 
repréfentera  en  total  un  triangle  irrégulier  ,  à 
bafe  étroite  ,  dont  les  côtés  feront  fort  alon- 
gés.  L’écartement  des  os  pubis  ,  occafionné 
par  la  feélion  des  liens  qui  les  tenoient  unis , 
pourra  bien  alors  donner  plus  d’étendue  'a  la 
ligne  antérieure  du  badin  ,  mass  la  cavité  n’en 
aura  pas  pins  d 'évafure  ;  ce  qui  eft  pourtant  ab- 
folument  néceflaire  pour  la  terminaifon  d© 
l’accouchement.  Pour  obtenir  quelque  avan¬ 
tage  dans  ce  cas  ,  il  faudroit  qu’une  puiftance 
fecondaire  pût  mettre  à  profit  la  défüniondes 
pubis  ,  &  rejetter  ces  os  de  côté  :  or  y  c’eft  ce 
que  ne  peuvent  ni  la  tête  de  l’enfant ,  ni  les 
efforts  de  la  mere  ,  parce  qu’il  n’y  a  point  allez 
d’ouverture  pour  que  la  tête  puifle  s’y  engager» 
C’eft  ce  qu’on  doit  encore  moins  attendre 
d’une  force  extérieure  quelconque  ,  par  rap¬ 
port  aux  défordres  évidens  qui  pourraient 
s’enfuivre.  Il  eft  donc  confiant  que  le  moyen 
de  M.  Sigaud  ne  procurera  pas  plus  de  bien 
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dans  cette  fécondé  efpece  de  défeétuofité, 

que  dans  la  première. 

Après  ces  deux  principaux  vices  de  confor¬ 
mation  du  badin  ,  dans  lefquels  \\  efl  phyfi- 
quement  démontré  que  la  feêlion  de  la  fym¬ 
phife  leroit  employée  inutilement  &  fans  au¬ 
cun  avantage,  M.  Piet  examine  fi  cette  opé¬ 
ration  pourrait  être  d’une  plus  grande  utilité, 
lorfque  la  mauvaile  conformation  ne  feroit 
pas  portée  à  un  fi  haut  dégré.  11  réfulte  de 
fon  examen,  que  ,  quelque  loit  le  vice  de  con¬ 
formation  du  badin  ,  la  feêlion  de  la  fymphife 
efl  ou  inutile ,  ou  dangereufe  ;  que  dans  plu- 
fieurs  de  ces  cas ,  le  forceps  peut  être  em¬ 
ployé  avec  bien  plus  d’avantage ,  &  qu’enfin 
cette  feêlion  ne  peut,  en  aucune  maniéré, 
remplacer  l’opération  céfarienne ,  dans  les  cas 
où  celle-ci  efl  ahiolument  indifpeniable. 

Mais ,  comme  dit  très-bien  M.  Piet,  les 
perfonnes  qui  ne  peuvent  &  ne  doivent  juger  en 
cette  matière  ,  que  fur  la  foi  d'autrui  ,  &  fur  les 
apparences  dont  on  les  éblouit ,  &  qui  ne  préfu- 
vient  ni  erreur  ,  ni  artifice  ,  ne  manqueront  pas 
d  objecter  que  tout  raifonnement  échoue  contre 
l  expérience  ;  que  la  femme  Souchot  a  fubi  la  fec- 
îion  delà  fymphife  du  pubis  ;  quelle  na  été  en 
proie  à  aucun  des  a.ccidens  décrits ,  &  quelle  jouit 
d'une  bonne  famé.  Il  fembleroit  au  premier  af- 
peêl ,  qu’un  tel  argument  devroit  être  fans  ré¬ 
pliqué  :  car  enfin  il  efl  fondé  fur  cet  axiome 
de  philofophie ,  dont  la  vérité  eft inconteflable, 
ah  aclu  adpojjè  valet  c on fequentia.  11  efl  fâcheux 
pour  M»  Sigaud  ,  que  dans  le  cas  préfent ,  l’ap¬ 
plication  de  cet  axiome  fuit  aulli  faufTe  qu’di 
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faux  îe  principe  fur  lequel  il  eft  fondé.  C’efice 
qui  réfulte  de  la  difcufiion  dans  laquelle  entre 
M.  Fiet ,  i°.  far  le  Mémoire  de  M.  nigaud  ; 
2°.  fur  ce  qui  concerne  la  femme  Souchot. 

A  l’égard  du  Mémoire  ,  il  reîeve  plufieurs 
erreurs  qu’il  renferme,  parce  que  lui-même  a 
été  témoin  de  ce  qui  s’efi  pafie  dans  les  pré- 
cédens  accouchemens  de  la  femme  Souchot, 
6c  qu’il  a  terminé  feul  le  premier  ,  quoique  M. 
Sigaud  dife  y  avoir  coopéré .  M.  Piet  le  blâme 
avec  raifon  de  fe  préfenter  pour  opérer  (ans 
être  muni  de  Finftrument  qu’il  avoir  (ait  faire 
à  fon  gré  pour  une  opération  qu’il  préméditait 
depuis  plufeurs  années,  6c  d’avoir  oublié  cet 
inftrument  précieux .  d’avoir  négligé  même  de 
fe  îe  faire  apporter ,  à  la  première  occafion 
qui  fe  préfente  d’en  faire  l’épreuve. 

Mais  le  point  effentiel  a  examiner  pour  dé¬ 
cider  de  l’importance  qu’on  doit  attacher  à 
l’opération  faite  fur  la  femme  Souchot ,  efi , 
comme  le  remarque  très-bien  M.  Piet  ,  fi  cette 
femme  avoit  befoin  de  cette  opération  pour 
accoucher ,  &  fi  fon  accouchement  ne  pouvait 
pas  fe  faire  par  des  voies  &  plus  douces  6c 
moins  dangereufes  pour  elle.  Si ,  comme  Font 
obfervé  les  Accoucheurs  qui  ont  touché^  cette 
femme ,  6c  fur-tout  le  célébré  M.  I  evret  ,  îe 
vice  de  conformation  des  os  du  bafiin ,  n’étoit 
pas  taL  chez  elle  ,  qu’il  dût  exiger  l’opération 
céfarienne;  fi  le  prognoftic  des  Accoucheurs 
a  été  que  l'enfant -pouvoir  être  extrait  vivant, 
même  fans  le  fecours  du  forceps;  s’il  e fi  re¬ 
connu  vrai  &  démontré  ,  contre  Faiïertion  de 
M,  Sigaud  ,  que  dans  les  accouchemens  pré- 


I 


'|î4  Ejfaîs  hifîorîqms 

cédens,  les  enfans  n’avoient  point  été  tndjîd* 
cris  ,  &  qu’ils  ne  font  venus  morts  que  par 
des  raiforts  étrangères  au  vice  de  conformation 
de  la  mere  ;  (i  enfin  il  eft  prouvé  que  la  nou¬ 
velle  opération  n’a  réufTi  ,  que  parce  que 
l’écartement  qu’elle  a  procuré  ,  n’a  pas  été  tel 
qu’il  eût  dû  être  ,  fi  réellement  il  y  eût  eu 
dans  le  baiïm  ,  un  vice  de  conformation  pa¬ 
reil  à  ceux  qui  exigent  néceffairement  l’opéra¬ 
tion  céfarienne,  les  indudions  à  tirer  de  ces 
proportions ,  d’autant  plus  vraies  qu’elles  n’ont 
pas  été  contredites,  font  terribles  contre  MM. 
Sigaud  &  le  Roy  ,  &  la  maîheureufe  eonfé- 
quence  qui  en  ré  fui  te  3  eft  que  la  fediona  été 
pratiquée  avec  trop  de  iégéreté  ;que  la  femme 
Sotichot  a  été  la  vidime  de  la  préemption 
aveugle  ,  qu'elle  eût  pu  accoucher  d’un  enfant 
vivant  fans  ce  moyen  extrême ,  &  que  cette 
première  épreuve  ne  prouve  rien  du  tout  en  fa¬ 
veur  de  la  nouvelle  opération ,  parce  que,  outre 
qu’elle  étort  inutile  ,  c’efi  qu’on  n’a  pas  eu  be- 
foin  y  pour  terminer  l’accouchement ,  de  l’écar¬ 
tement  des  os  ?  qui  fer  oit  n'éceflaire  dans  un 
vice  de  conformation  ,  tel  que  celui  qui  exige¬ 
rait  l’opération  céfarienne, 

M.  Piet  déduit  de  nouvelles  preuves  en  faveur 
de  cette  aflertton,  &  des  circonflances  qui  ont 
accompagné  l’opération  ,  &  de  celles  qui  ont 
fiiîvi  T  ainfi  que  de  fétat  a  duel  de  la  femme 
Souchot.  Il  lait  voir  qu’il  n’y  a  eu  que  très- 
peu  d'écartement*  parce  qu’on  peut  juger,  d’a¬ 
près  le  réfui  rat  de  différentes  expériences,  & 
même  d’après  la  ration  feule,  qu’un  écartement 
de  deux  pouces  &  demi  *  comme  M.  Sigaud  dit 
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1  f  avoir  eu ,  auroit  eu  des  fuites  bien  plus  fâ- 
)  cheufes  &  plus  conféquentes.  Rien  donc  d’éton» 

!  liant  que  la  femme  Souchot  ait  furvécu  h 
I  1  epreuve  qu’elle  a  fubie  ,  puifque  la  feéllora 
i  de  la  fymphife  n’intérefTant  aucune  partie  im¬ 
portante  à  la  vie ,  elle  ne  peut  être  par  elle- 
même  mortelle ,  &  que  ce  ne  font  que  les 
défordres  auxquels  un  grand  écartement  doit 
néceiïairement  donner  üeu  ,  qui  peuvent  la 
rendre  dangereufe*  Or,  la  femme  Souchot 
n’a  point  éprouvé  ce  grand  écartement  :  donc 
elle  a  pu  &  même  dû  furvivre  à  l’opération, 
quelque  trifte  &  fàcheufe  que  foit  d 'ailleurs  la 
fituation  où  l’a  réduite  l’expérience  dont  elle 
a  été  le  fujet. 

On  lit,  pag.  14  de  la  brochure  de M.  Piet, 
que  grâces  aux  recherches  &  à  F  expérience  des 
Accoucheurs  modernes  ,  il  y  a  un  moyen  bien 
plus  doux  quune  feclion  pour  extraire  l  enfant f 
&  qii  on  peut  aller  faifir  la  tête  au  détroit  fu- 
p trieur ,  &  amener  ï enfant  vivant  &  fans  la 
moindre  lefion.  Cette  heureufe  découverte  n’ap¬ 
partenant  pas  plus  a  un  Accoucheur  qu’à  un 
autre  ,  il  eil  (ïngulier  que  M.  Deleurye  Fait 
revendiquée  pour  lui  feul  ,  par  l’organe  d’un 
de  fes  Elevés  ,  le  Sieur  de  la  Bertiniere  ,  donc 
la  lettre  inférée  dans  le  Journal  de  Paris,  n°. 
9S  ,  annonce  que  depuis  dix  ans,  M.  Deleurye 
e  attribue,  dans  fes  leçons  publiques  &  parti¬ 
culières  ,  ce  coup  de  Maître.  Cela  peut  être  ; 
mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  d’autres 
Accoucheurs  qui  ont  eu  recours  a  ce  moyen 
avant  lui  ,  &  entre  autres  ,  feu  M.  Ra- 
venetj  avec  qui  je  l’ai  employé  avec  fuccès*-. 
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auroient  pu  de  même  fe  glorifier  de  cette  dé¬ 
couverte  ii  précieufe.  L’Eleve  trouve  impor¬ 
tant  que  3VL  Fiet  faffe  connoître  celui  à  qui 
l’humanité  doit  ce  nouveau  fecours.  La  véri¬ 
table  importance  efl  dans  la  connoiffance  & 
la  publication  du  fecours ,  &  non  dans  celle 
de  l’Auteur  :  aufïi  M.  Piet  n’a-t-il  fait  aucune 
réponfe  a  cette  lettre,  &  nous  croyons  qu’il 
a  eu  raifon.  -, 

M.  Piet  termine  fa  differtation  par  quelques 
remarques  fur  la  maniéré  dont  a  été  faite 
l’opération  ,  &  fur  le  traitement  qu’on  a  fuivi* 
Il  fait  voir  combien  de  précautions  effentielles 
on  a  omis  avant  d’opérer  ,  avec  quelle  clan- 
deffinité  on  a  opéré  ,  quelles  parties  on  a  cou¬ 
pées,  qu’on  auroit  dû  refpeéîer  j  combien  la 
maniéré  de  fe  comporter  dans  la  cure ,  a  été 
défeélueufe  ;  comment  on  a  négligé  les  moyens 
contentifs  qui  étoient  fi  néceffaires  *,  combien 
les  panfemens  ont  été  peu  réguliers  &  peu  mé¬ 
thodiques  ,  &c.  &c.  La  conduite  morale  tenue 
dans  cette  affaire  ,  lui  a  suffi  fourni  des  ré¬ 
flexions  femblables  à  peu  près  a  celles  que 
nous  avons  faites  plus  haut;  enfp  il  réfulte 
très-clairement  de  l’extrait  que  nous  venons 
de  faire  de  la  differtation  de  M.  Piet,  que  l’opéra¬ 
tion  pratiquée  fur  la  femme  Souchot  ,  étoit  au 
moins  inutile, &  qu’elle  auroit  pu  accoucher  d’un 
enfant  même  vivant  fans  ce  remede  extrême. 

Si  le  rapport  de  la  Faculté  &  le  Mémoire 
de  M.  Sigaud  n’ont  pas  convaincu  les  Gens 
de  l’Art  de  l’utilité  &  des  avantages  delà  nou¬ 
velle  opération  ,  ils  ont  au  moins  produit  un 
bien ,  c’a  été  d’intéreffer  le  cœur  d’ames  eha- 


fur  T  Art  des  Accouchement 

Stables ,  en  faveur  de  la  femme  Souchot  , 
qui  a  eu  le  courage  de  fe  foumettre  a  une  ex¬ 
périence  ,  dont  jufqu’alors  il  n’y  avoit  pas  eu 
d’exemple  (  204  ).  Outre  les  libéralités  qui  lut 
ont  été  faites  pendant  fa  couche  ,  tant  par  ceux 
qui  l’ont  viiitée  ,  que  par  des  perfonnes  incon¬ 
nues  qui  lui  ont  fait  part  de  leurs  largefles , 
nous  apprenons  par  une  lettre  de  M.  Sigaud, 
inférée  dans  le  Journal  de  Paris  ,  n°,  14.  de 
cette  année  ,  qu’un  Particulier  qui  n’a  pas 
%Toulu  fe  faire  connaître,  mais  qui  eh:  très -con¬ 
vainc  il  des  avantages  qui  rèjulteront ,  pour  P  h  11 - 
manité ,  de  la  nouvelle  opération ,  a  dépofé  chez 
le  Sieur  Dutertre  ,  Notaire,  le  fonds  d’une 
penhon  de  xoo  livres  ,  en  faveur  de  la  femme 
bouchot ,  payable  tous  les  lix  mois ,  avec  la 
demi-année  d’avance.  La  reconnoijjlince  deM. 
Sigaud  a  fait  une  vive  impreffion  fur  le  cœur 
de  ce  charitable  inconnu  ,  &  il  a  adreifé  ,  quel¬ 
ques  jours  après ,  une  autrelettreà  M.  Sigaud, 
où  il  lui  marque:  étonné  de  votre  reconnoijfanee 
p  ourle  petit  facnfice  que  f ai  fait  en  faveur  delà 
femme  Souchot ,  fai  cm  ne  pouvoir  mieux  vous 
témoigner  la  mienne ,  quen  portant  fa  penjion  à 
quarante  écus  ,  &  en  la  rendant  réverfzble  fur  la 
tête  de  l'enfant.  Nous  fommes  bien  éloignés 
de  blâmer  une  audi  belle  généralité,  encore 
moins  de  former  ù  ce  fujet  le  moindre  doute. 
De  pareils  traits  honorent  l’humanité,  demain 
gré  le  myftere,  dont  ceux  qui  en  font  les  Au¬ 
teurs  les  enveloppent ,  ils  ont  droit  â  notre  ad¬ 
miration  ,  &  méritent  certainement  toute  notre 
eilime  ,  avec  d;autantplus  de  raifon  ,  qu’il  n’y 
s  pas  lieu  de  craindre  que  ces  traits  deviennent 
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jamais  une  maladie  épidémique.  Cependant  lift 
autre  Anonyme  a  demandé  à  M.  Sigaud,  parla 
voie  du  Journal  de  Paris  ,  les  noms  de  la  femme 
'Souchot,  de  Ion  fils  &  de  ion  mari  ,  pour  leur 
faire  que  que  bien  ,  ce  qu’il  s  engageoit  d  exé¬ 
cuter  par  le  miniflere  de  M.  Richer  ,  Notaire. 
M.  Sigaud  fa  fatisfait  dans  le  n°.  35  ,  mais  il 
ne  nous  a  pas  inftruit  fi  les  effets  ont  répondu 
à  la  bonne  volonté  (10e  ) 

Il  n’étoit  pas  a  prélu  nier  d’après  Pefpeee 
d’enthoufiafime  dont  é  tore  ne  échauffés  les  Pro¬ 
moteurs  &  les  Fartifans  de  la  fediion  figaul- 
tienne  ,  que  la  diiTertation  de  M.  Piec  relierait 
fans  réponfe  ,  <X  on  s’attendoit  bien  qu’ma  des 
deux  Médecins-Opérateurs  le  chareeroit  de 
défendre  l’on  ouvrage,  &  de  repoufier  les  vives 
attaques  qui  Pavoient  ébranlé  juiques  dans  fes 
fondemens  ;  mais  011  eût  pu ,  au  moins,  ne  pas 
croire,  qu’au  défaut  de  railons  ,  le  Aiédecin  ré-* 
pondant  accableroit  fon  Adverfaife  d  injures  9 
&  que  y  faute  de  pouvoir  répondre  folidement 
h  desobjeéïions  &  des  raifonnemens  fondés  fur 
l’évidence  même  ,  il  traiteroit  de  diatribe  ,  de 
libelle ,  un  ouvrage,  dont  un  Magifirat  refpecla- 
ble  a  bien  voulu  accepter  la  dédicace  ,  & 
oferoit  dire  que  le  titre  nef  qiPun  voile  qui  cache 
toute  la  malignité  pojjible . 

Tel  ell  cependant  le  reproche  trop  légitime 
quenous  femmes  en  droiteiefaireà  l’Auteur^ 
Recherches  hifloriques  &  pratiques  fur  la  feclion 
de  la  fymphife  du  pubis  ,  pratiquée  pour  fuppUcr 
à  l  opération  céf arien  ne  ,  le  z  Octobre  17 77, 
fur  la  femme  Souchot \  Il  y  a  d’abord  une  fauf- 
fecé  dans  le  titre ,  parce  qu’il  eft  auffi  clair 
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que  le  jour  ,  que  la  feélion  de  la  fymphife  n’a 
pu  fuppléer  à  l’opération  céfarienne,  puifque 
celle-ci  n’étGit  pas  néceflairedans  ce  cas.  L'épi-» 
pigraphe  enfuite  qu’a  choiiie  l'Auteur,  ren¬ 
ferme  prefque  autant  de  fottiies  que  de  mots» 

|  C  eft  bien  débuter.  On  peut  juger  du  refie  par 
!  le  commencement. 

La  préface  qui  précédé  l’ouvrage  ,  n’efl 
pas  moins  injurieufe  :  c’efl  la  qu’on  lit  que 
certains  efprits  qui  Je  di  foie  rit  Juges  de 
:  celte  découverte ,  &  empre [ferait  de  la  décrier ...» 

1  qu  on  préjenta  les  deux  Médecins  ,  qui  rénnif- 
f oient  la  main  au  confeil ,  comme  des  Intriguas, ^ 
dont  la  connoijjanee  &  le  concert  s  attribuait  ré¬ 
ciproquement  des  f accès  imaginaires  ,  &  dont  la 
hardiefe  ,  excitee  par  ï intérêt ,  ofoit  en  impofer 
au  fedeprefent  &  à  la  pojîérité .  L’Auteur  feroiï 
bien  embarrafe j  ii  on  lobligeoit  de  dire  oà 
&  par  qui  ces  propos  ont  été  tenus  :  il  ferok 
fans  doute  bien  fâché  qu’on  le  forçât  de  dévoï- 
1 1er  les  Auteurs  des  fauffetés  qui  ont  été  impri¬ 
mées,  &  dont,  comme  il  le  dit ,  me  feuille  que 
chaque  jour  voit  naître  &  difparoltre  ,  devint  h 
bulletin.  Le  Sieur  Alphonfe  le  Roy  (  cartel  efl 
le  nom  de  l’Auteur  de  la  diatribe  que  nous 
analyfons  )  ne  fait  que  répéter  qu’on  lui  en 

Sveut  ;  que  çe  n’efl  que  la  haine  &la  jaloufîé 
qui  font  crier  contre  lui.  La  haine  efl  ordi¬ 
nairement  l’effet  &  la  fuite  de  la  conduite  & 
des  procédés  qu’on  tient  vis-à-vis  des  autres.  A 
>  cet  égard  ,  je  ne  (crois  pas  étonné  que  le  Sieur 
3  le  Roy  l’eût  encourue.  Quant  à  la  jaloufie  ,  il 
i  faut ,  pour  l’exciter,  être  doué  d’un  grand  nié- 
i  rite ,  avoir  des  rivaux ,  6e  les  effacer  par  les 


ËJJais  hijloriqiies 

plus  grands  talens.  Or,  M.  le  Roy  n’a  ericofë 
rien  fait ,  foit  en  médecine  ,  foit  en  chirurgie, 
qui  puifi'e  exciter  contre  lui  l’envie  ou  la  ja- 
loufie.  11  y  a  même  plus ,  c’eft  que  je  crois  qu’il 
n’y  a  pas  un  Médecin  &  un  Chirurgien  qui  ne 
fût  fâché  d’avoir  fait  ce  fur  quoi  M.  le  Roy 
établit  fa  grande  réputation.  C’eft  mal-adroi- 
tement  chercher  à  intéreiTer  en  fa  faveur  la 
commifération  publique  ,  que  de  fe  déclarer  la 
viélime  de  la  haine  6t  de  la  jaloufie ,  lorfqu’on 
n’a  ni  rivaux  ,  ni  concurrens  ,  ni  envieux  ;  je 
ne  dirai  pas  ni  ennemis  ,  car  M.  le  Roy  a  pu  en 
avoir  ,  &  il  les  méritoit  par  fa  préemption 
&  fa  témérité.  Qui,  en  effet,  n’a  pas  été  in¬ 
digné  ,  même  parmi  les  Médecins ,  de  voir  un 
jeune  homme  ,  encore  couvert  de  la  poufîiere 
des  Ecoles ,  ofer  ,  dans  une  brochure  remplie 
d’erreurs  &  d’abfurdités ,  taxer  de  barbarie  6c 
d’ignorance  ,  les  plus  grands  Maîtres  dans 
l’Art  des  accouchemens  ,  tant  anciens  que 
modernes  ;  ofer  dire  que  le  célébré  M.  Levret 
ne  fe  doute  pas  même  du  premier  principe  de  cet 
Art ?  Par  des  affertions  auffi  tranchantes,  6c 
aufîi  dénuées  de  vraifemblance  que  de  raifon  , 
eft  -ce  la  jaloufie  ou  la  haine  qu'on  s’attire? 
j’en  laide  Juge  M.  le  Roy  lui -même;  qu’il 
fonde  fon  cœur  ,  qui  peut  être  bon  &  intégré, 
&  il  aura  la  bonne  foi  de  convenir  que  le  defif 
feul  de  fe  faire  un  nom, à  quelque  prix  que  ce 
fût ,  a  dirigé  fa  plume  ,  &  lui  a  fait  écrire  des 
propofitions  qu’il  rougit  maintenant  d’avoir 
avancées  ;  trop  heureux  fi  nous  étions  encore 
dans  ce  temps,  où  on  obligeoit  les  Auteurs  fa- 
tyriques  &  autres ,  d’effacer  avec  leur  langue, 

toutes 
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iotïtes  les  fottifes  &  injures  qu’ils  avoîenr 
écrites. 

N’efi-ce  pas ,  par  exemple  ,  une  grande 
fatuité,  un  orgueil  inconcevable  dans  un  jeune 
homme,  que  de  faire  imprimer:  Quand  la 
gloire  ne  me  récompenserait  pas  ,  je  V ai  tant  été 
par  le  plaijïr  de  faire  des  découvertes  utiles  à 
l'humanité  ?  Et  quelles  font  donc  ces  belles 
découvertes  ?  Il  n’en  cite  pas  une ,  fi  ce  n’efl 
celle  de  la  feêlion  de  la  fymphife ,  qu’il  femble 
s’approprier ,  exclufivement  même  a  fon  Con¬ 
frère.  Il  ajoute  :  fai  porté  aux  femmes  des 

paroles  de  confolation . puijfé-je ,  en  faveur 

d'un  fexe  pie  la  douleur  accable ,  publier  un  Coda, 
complet  de  fanté  !  Quels  remerciemens  ne  vous 
doivent  pas  les  femmes ,  M.  Alphonfe  le  Roi  , 
pour  leur  avoir  porté  des  paroles  de  confolation! 
Mais  que  ce  fexe  aimable  vous  aura  bien  plus 
d’obligation  ,  lorfque  vous  aurez  publié  en  fa. 
faveur  un  Code  complet  de  fanté  !  car,  en  géné¬ 
ral  ,  il  aime  toujours  mieux  les  effets  que  les 
paroles.  Travaillez  donc  par  la  fuite  avec  en¬ 
core  plus  d’ardeur  ,  confacrez  vos  veilles  & 
vos  travaux  au  beau  fexe ,  fuivez  afiidument 
fes  petites  infirmités ,  eüuyez  même  quelquefois 
fes  caprices  ;  voila  le  véritable  moyen  de 
devenir  le  Médecin  des  Dames  par  excellence  % 
voilà  la  véritable  route  de  vous  faire  une  répu¬ 
tation  folide  ,  durable ,  &  au~deflus  des  atteintes 
de  la  haine  &  de  la  j alou fie ,  qui  jufqu’ici  ont  fi 
cruellement  &  fi  injuflement  affligé  votre  a  me. 

Tel  ell  à  peu  “près  le  réfumé  de  la  Préface 
de  la  brochure  de  M.  le  Roy  :  il  divife  celle-ci 
Çû  trois  parties  i°.  Il  recherche  comment 
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l’efprit  humain  ,  fi  lent  dans  fa  marche ,  eît* 
enfin  arrivé  à  f opération  de  la  fymphife  :  i°AÏ 
examine  en  détail  celle  de  la  femme  Souchoî; 
3®.  Il  difcute  les  caufes  des  accidens  qui  font 
fiirvenus ,  les  moyens  de  les  prévenir  ;  il  indi¬ 
que  enfuijte  les  circonfiances  où  cette  opéra¬ 
tion  peut  être  utile  5  &  les  principes  d’après 
lefquels  on  pourra  dorénavant  partir  pour  la 
pratiquer  avec  avantage.  Suivons  l’Auteur  dans 
les  raifonnemens,  &  tâchons  de  lui  faire  voir 
que  le  bien  ,  quelque  part  qu’il  fe  rencontre, 
a  des  droits  fur  notre  admiration ,  &  que  nous 
ne  délirons  rien  plus  fincérement  que  d’être 
dans  le  cas  d’adopter  fes  idées,  &  de  l'aidera 
les  faire  valoir. 

1/ Auteur ,  dans  la  première  partie  ,  établis 
favaiiimenî  &c  avec  érudition  les  opinions  des 
anciens  &. des  modernes,  fur  l’écartement  des 
os  dans  l’accouchement.  ïl  fait  voir  par  un 
pafiàge  de  Vefaie,  qu’il  rapporte  ,  que  dans 
l’antiquité  ,  on  eut  le  deflèin  de  féparer  les  pubis 
pour  faciliter  l’accouchement.  LSeverin  Pineau 
s’appuyant  de  l’autorité  de  Galien ,  dit  qu’on 
peut  faire  la  feélion  des  fymphifes.  Il  feroit 
inutile  d’entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les 
expériences  &  de  tous  fes  raifonnemens  deM. 
Âlphonfele  Roy  ,  fur  l'écartement  que  produit 
la  feélion  de  la  fymphife.  Il  paroît  feulement 
qu'avant  de  la  pratiquer  ,  il  y  avoir  déjà  long¬ 
temps  qu’il  s’occupoit  des  moyens  de  la  rendre 
unie  à  I  humanité  ,  &  en  cela  ,  il  ne  peut  que 
mériter  nos  éloges.  Quant  à  fon  opinion  ,  qu’il 
Je  fait  pendant  la  grofjtfje  ,  fur-tout  du  côté  du 
b  afin  ;  une  dijfoluùon  du  prinçipe  joüdlfiatit  de  /a 
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ffiêfe  au  profit  du  fœtus ,  il  nous  permettra  de 
fi’êrre  pas  fi  complailant  que  feu  M.  Hèrijfant 
fon  Confrère  ,  qui ,  dît-il ,  càrejfa  celte  opinion . 
Quelque  jolie  qu'elle  foie  ,  nous  ne  lui  accor¬ 
derons  nos  careiïes  9  que  lorfqu’elle  fera  éta¬ 
blie  fur  des  preuves  plus  folides  &  plus  ana¬ 
tomiques  que  celles  qu’a  employées  l’Auteur. 

Ses  idées  &  fes  raifonnemens  fur  l’écarte¬ 
ment  des  fymphifes  ,  &  fur  leur  réunion  après 
leur  divifion  ,  font  bien  mieux  fuivis  &  mieux 
fondés  ;  mais  iorfqu’il  dit  que  fa  propojition 
chérie  e( Vqut  pendant  V 'accouchement ,  jamais  une 
femme  ne  doit  perdre  la  vie  entre  les  mains  d'un 
Accoucheur  habile. ,  a-t-il  bien  fongé  jufqifou  le 
compromettent  une  telle  proportion  ,  '&  feroit- 
il  fi  difficile  d’affigner  certains  cas ,  où  le  fe- 
cours  devenu  trop  tardif,  mais  indifpenfable 
pour  fauver  au  moins  l’enfant  ,  oblige  d’em¬ 
ployer  des  pratiques  qui  font  périr  la  rnere  en¬ 
tre  les  mains  de  l’Accoucheur  ,  ou  très-peu 
de  temps  après  ?  La  prop dation  de  M.  le  Roy 
eft  donc  au  moins  téméraire  ,  û  elle  n’eft  pas 
pas  faulfe.  Le  relie  de  cette  premier e  partie 
contient  l’extrait  de  îa  thefe  fomenue  à  Angers 
par  M.  Sîgaud ,  fur  la  feélion  de  la  fymphife  , 
avec  un  réfumé  des  raifons  &  preuves  for  lef- 
quelles  l’Auteur  fonde  fon  utilité  ,  &  le  détail  de 
ce  qui  s’ed  paHè  entre  MM.  Sigaud  &  Al- 
phonfo  le  Roy,  jufqu’au  jour  où  ils  ont  pratiqué 
pour  la  première  fois  cette  opération  fur  un 
fujet  vivant. 

La  fécondé  partie  des  recherches  de  M» 
Aîphonfe  le  Roy  ,  n’eft  que  le  récit  très-dé¬ 
taillé  de  l’opération  faite  à  k  femme  Souchot  9 
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&  du  traitement  qui  a  été  fuivi  jufqu’à  fa  cufe* 
Comme  nous  en  avons  déjà  parlé ,  en  rendant 
compte  du  Mémoire  de  M.  Sigaud  ,  il  eft  mu* 
îile  de  nous  y  arrêter.  Nous  remarquerons  feu¬ 
lement  que  ie  récit  de  M.  le  Roy  eût  pu  être 
bien  plus  court  ;  qu’il  n’eût  pas  dû  rapporter 
tous  les  colloques  qui  ont  été  tenus,  &  fur-toui 
celui  de  la  femme  ,  pag.  33  ,  que  certainement 
die  n’a  pas  tenu.  Plus  une  narration  eft  fimple 
êc  courte,  plus  elle  plaît,  &  ce  n’efl  ,  ni  en 
Médecine  ,  ni  en  Chirurgie ,  qu’on  doit  la  char¬ 
ger  d’ornemens  &  d’épifodes  ,  qui  ne  fervent 
fouvent  qu’à  diminuer  la  confiance  qu’on  peut 
avoir  dans  celui  qui  raconte  ,  &  dans  le  fait 
même. 

La  troifieme  partie  de  l’écrit  de  M.  le  Roy, 
eft  fans  contredit  la  plus  curieufe  &  la  plus  in- 
îéreffante.  S’il  a  donné  une  bonne  folution  de 
toutes  les  queflions  qu’il  commence  par  fe  faire 
fur  fon  opération  ,  il  n’y  a  plus  de  doute:  elle 
eft  certainement  préférable  à  l’opération  céfa- 
rlenne ,  fouvent  même  à  l’application  du  for¬ 
ceps  ,  Ôc  on  ne  rifque  rien  en  la  pratiquant  ; 
£1  au  contraire  les  folution  s  qu’il  a  données 
n’ont  de  foîidité  que  dans  fon  imagination  pré¬ 
venue  ;  s’il  eft  prouvé  ,  quelque  chofe  qu’il 
allégué,  que,  par  l’opération  qu’il  a  faite  ,  îî 
n’a  pas  obtenu  l’écartement  annoncé  ;  qu’elle 
notait  pas  nécefTaire  pour  obtenir  l’enfant 
vivant  ;  qu’il  y  avoit  un  moyen  plus  fimple 
de  terminer  l’accouchement ,  &c.  &c .  il  faut  Dé¬ 
cédai  rem  en  t  en  conclure  que  cette  opération 
eft  plus  nuifible  qu’utile ,  &  qu’elle  n’eft  pra¬ 
ticable  dons  aucun  cas.  Mais  avant  de  porter 
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jugement  au  fil  rigoureux ,  il  faut  écouter 
les  rasions  de  M.  le  Roy  3  pefer  fes  preuves 
ne  le  juger  qu’après  l’avoir  convaincu  & 
avoir  fait  tomber  le  bandeau  de  la  prévention, 
qui  couvre  fes  yeux  ,  êc  lui  dérobe  la  lumière 
de  la  vérité. 

J'ai  parcouru  attentivement  cette  troifieme 
partie  :  j’ai  lu  beaucoup  de  mots ,  apperçii 
beaucoup  deraifonnemens  ,  mais  pas  une  feule 
folution  précise  des  queffions  annoncées.  Au 
lieu  de  prouver  d’abord,  comme  il  f avoir  an-» 
noncé  ,  qu’il  a  obtenu  fur  la  femme  Souchot 
l’écartement  de  deux  pouces  &  demi ,  M.  le 
Roy  veut  nous  faire  croire  que  fes  travaux 
l’ont  conduit  a  penfer  qu’on  pourrait  en  obtenir 
encore  davantage.  Il  dit  que  quand  il  publia 
qu’il  avoir  obtenu  iufqu’à  deux  pouces  &  de¬ 
mi  d’écartement  par  la  feélion  de  la  fymphife 
du  pubis  ,  perfonne  ne  le  contefla  ,  &  il  ajoute: 
cette  decouverte  neuf  même  de  célébrité  que  parmi 
mes  Elevés  à  qui  fen  développai  les  conséquences 
importantes .  Perfonne  ne  contefta  à  M.  le  Rqy 
ce  grand  écartement ,  parce  que  perfonne  n’y 
crut ,  parce  qu’il  y  a  des  chofes  ii  abfurdes  9 
que  ce  ferait  même  une  abfurdtté  que  d'y  ré¬ 
pondre.  Quelle  célébrité  d’aüieurs  pour  une 
découverte,que  celle  qui  n’eft  annoncée  que  par 
des  Eleves,  &  encore  par  les  Eleves  d’un  feul 
Maître  1  M.  le  Roy  dit  de  plus  qu’il  ne  répon« 
doit  aux  objedions  fauffes  &  aux  calomnies 
qu'en  difant  :  V enfant  jouit  de  la  vie  ;  &  qu’efl- 
ce  que  cela  lignifie  ?  cela  prouve-t-il  que  vous 
ayez  réellement  obtenu  deux  pouces  &  demi 
d’écartement  par  votre  feûion  l  S'il  n’en  fallait 
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qu’un  ou  un  &  demi  pour  faciliter  la  fortte 
de  l’enfant ,  qif aviez-vous  befoin  d’en  procurer 
deux  &  demi  ?  Mais  c’efl  eue  réellement  vous 
ne  les  avez  pas  eu  ,  6c  que  ii  vous  les  euflies 
eu  ,  votre  femme  ieroit  périe  a  la  fuite  des 
fontes  purulentes  du  tifîii  cellulaire ,  occa- 
flonnées  par  les  déchirures  des  parties  bga« 
menteufes  6c  aporievrotiques  des  lÿmphifes 
facro -iliaques,  il  eit  il  vrai  que  vous  n’avez 
pas  obtenu  deux  pouces  &  demi  d’écartement, 
que  les  Commillaires  de  la  Faculté  ,  nommés 
pour  fuivre  votre  operation  ,  difent  nettement 
dans  leur  rapport,  que  la  fiction  faite  du  liga¬ 
ment  &  de  la  jhbjlance  intermédiaire,  qui  réuni] - 
Joient  tefpace  entre  les  deux  os  ,  étoit  de  na¬ 
ture  à  permettre  de  paffer  aifiment  le  doigt  indi¬ 
cateur  entre  ,  &  de  le  retourner  pour  pouvoir  ap¬ 
précier  V écartement  qui  nous  a  paru ,  ajoutent- ils, 
être  de  pris  d'un  pouce .  On  obfervera  que  cet 
examen  le  fit  le  lendemain  de  i’opé ration  ,  au 
bout  d’environ  24  heures  ,  le  z  Octobre,  &  non 
le  3  ,  comme  le  .dît  M-  le  Roy,  page  38  de  fa 
brochure  ;  il  n’eft  donc  nullement  prouvé  qu’il 
ait  obtenu  l’écartement  annoncé  ;  MM.  Sigaud 
&  te  Roy  fe  font  donc  évidemment  trompés 
fur  l’étendue  de  l’écartement ,  qui  n’ayant  pas 
été  tel  qu’iis  l’ont  publié ,  n’a  pas  dû  pro¬ 
duire  les  accidens  que  doit  néceflairement  c c- 
caiionner  un  écartement  de  deux  pouces  & 
demi. 

Les  dimensions  du  baffin  de  la  femme 
Souchot,  &  celles  de  la  tête  de  l’enfant,  ne 
prouvent  pas  davantage  en  faveur  de  l'écar¬ 
tement,  parce  que  ,  outre  fimpoflibilité  phy- 
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fîque  de  les  avoir  jufles,  la  dirproportion  entre 
les  deux  ,  pou  voit  n’être  pas  telle  que  Lun  ne 
cédât  aifément  à  l’autre  ,  &  que  l’enfant  dont 
le  volume  .  de  l’aveu  même  des  Opérateurs  3 
éroit  très-petit ,  ne  vînt  vivant  par  les  voies  or» 
dinaires. 

Des  Accoucheurs  bien  autrement  inftruits 
que  les  deux  Médecins,  avoient  dit  qu’on  auroit 
pu  également  amener  avec  le  forceps  l’enfant 
vivant.  M.  le  Roy,  au  lieu  de  nier  cette  aller- 
tion  ,  demande  h  ces  Accoucheurs  ,  pourquoi 
ils  n’ont  pas  appliqué  cet  in  dru  ment  dans  les 
préeédens  accouchemens  de  la  femme  Souehot? 
comme  ii  cette  application  étoit  toujours  fixe 
&  déterminée  ,  comme  fi  les  cas  qui  l’exigent 
étoient  toujours  &  individuellement  les  mêmes* 
M.  le  Roy  demande  encore  pourquoi  M*  Levrét 
ne  l’employa  pas  dans  le  quatrième  accouche** 
ment;  c’ed  qifap  pa  rem  me  nt  il  ne  jugea  pas  alors 
fon  application  co  nvenahle;mais  cela  n’e  ni  p  é  c  h  e 
pas  qifeîie  11e  pût  convenir  dans  le  cinquième 
accouchement  qui  pouvoir  ne  pas  préfentcr  Iss 
mêmes  circonftances  ,  ni  les  mêmes  difficultés» 
vu  fur- tout  le  moindre  volume  de  la  tête  de 
l’enfant.  Que  ce  foit  un  Dent  idc  ,  que  ce  (oit 
M.  Coutouly  qui  ait  donné  1  obfervation  de  la 
diminution  du  volume  de  la  tête  avec  le  for¬ 
ceps  ,  peu  importe  ,  elle  n’en  eft  pas  moins 
vraie  &  hors  de  toute  attaque.  M.  Coutouly  m. 
réuîYi  dans  un  cas  (embîable  â  celui  delà  femme 
Souchot  :  des  gens  expérimentés  de  exercés, 
dans  l’Art  des  accouchemehs  réüffifîint  de 
même.  Les  obier  varions  que  rapporte  M*  le 
Roy  ,  pour  appuyer  fon  afleftion  3  ne  fontd^aa— 
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cune  valeur ,  pnifqu’elles  roulent  fur  des  objets 
totalement  oppofés  à  celui  qui  nous  occupe* 

Il  étoit  allez  inutile  que  M.  le  Roy  fe  mît  en. 
frais  pour  établir  le  méchanifme  par  lequel  * 
avec  deux  pouces  &  demi  d’écartement  3  la  tète 
a  dû  franchir  le  baffîn.  Ce  méchanifme  eft  tout 
fi  m  pie  ;  car  fi  cette  tête  a  franchi  le  badin  avec 
la  moitié  moins  d’écartement ,  comme  il  paroît 
prouvé  par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  h 
plus  forte  raiibn  le  franchira- 1- elle  fans  la 
moindre  difficulté  avec  deux  pouces  &  demi 
d’écartement.  La  divergence  des  pubis ,  Voyait 
&  Velüpfe  de  la  tête  ne  font  donc  ici  que  des 
mots  vuides  de  fens ,  &  on  eut  pu  réferver  leur 
emploi  pour  une  meilleure  occadon. 

Quel  étonnant  paradoxe ,  ou  plutôt  quel  blaf- 
phême  contre  l’Art ,  eft  échappé  h  M.  le  Roy , 
lorfqu’il  a  dit  ,  pag.  74  de  fa  brochure  ,  que 
ï Art  des  accouchemens  a  été  fouvent  un  Art 
deflrucleur ,  mais  fur-tout  depuis  V invention  du 
forceps  !  Si  vous  voulez  l’en  croire  ,  c’efi:  là  une 
de  ces  trifies  vérités  qu’il  a  eu  le  courage  de  dire 
aux  dépens  de  fon  repos  &  de  fa  faute.  Quel 
courage!  mais  fi,  au  lieu  d’une  vérité,  M.  le 
Roy  n’avoit  avancé  qu'une  abfurdité;  ü  en 
voulant  détruire  une  prétendue  erreur  ,  il 
avoit  ouvert  la  porte  à  mie  foule  d’autres  ,  d’au¬ 
tant  plus  funedes ,  qu’elles  auraient  pour  bafe 
l’ignorance  &  la  préfomption  ,  qu’il  auroit  fait 
alors  un  bel  emploi  de  fon  courage  !  &  fans 
doute  que  le  Public  devroit  lui  tenir  compte 
de  îa  perte  de  fon  repos  &  de  fa  fan  té.  ïl  pré¬ 
tend  que  le  forceps  qui  devoir  multiplier  la  vie, 
a  multiplié  la  mon*  Les  meilleurs  remedes. 
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les  traîfemens  les  plus  sûrs  peuvent  certaine¬ 
ment  être  pernicieux  ?  étant  adminiflrés  par  des 
aveugles  &  des  ignorans  ;  mais  s'enfuit-il  de¬ 
là  qu'ils  ne  valent  rien  ;  &  pour  une  fois  que 
leur  ufageaura  été  funefte doit-on  les  rejtt- 
ter ,  lorfque  cent  autres  fois ,  ils  auront  été 
très-utiles ,  &  leur  fecours  très-efficace  ?  C’efi 
ce  qu’a  prouvé,  à  l’égard  du  forceps ,  le  célébré 
M.  Levret:  c’eif  ce  que  prouvent  tous  les  jours 
la  pratique  éclairée  &  méthodique  de  ceux  qui 
lavent  l’appliquer  quand  i!  faut  &  comme  il  faut® 
La  déchirure  des  ligamens  internes  &  pofié- 
rieurs  des  fymphîfes  facro-iliaques ,  produite 
par  un  écartement  de  deux  pouces  &  demi  9 
étoit  la  plus  forte  objedion  qu’on  pût  faire 
contre  l’opération  figaukienne.  Voyons  com¬ 
ment  M.  le  Roy  la  réfout.  Il  prétend  d’abord 
que  cette  déchirure  aura  bien  plus  difficilement 
lieu  furie  vivant  que  fur  le  mort,  &  il  en  donne 
pour  preuve  certaines  luxations ,  dans  lef- 
:  quelles,  furie  vivant,  la  tête  des  os  eil  très- 
!  éloignée  de  fa  cavité,  fans  déchirure  des  liga- 
:  mens  qui  la  retenoient.  Cette  preuve  efl  on 
i  ne  peut  pas  plus  miférabîe  ;  car  quelle  com- 
t  paraifon  peut-on  faire  entre  des  parties  articulées 
avec  un  mouvement  plus  ou  moins  étendu  , 
i  &  des  parties  qui  ne  jouiflènt  d’aucun  ,  comme 
i  les  fymphifes  facro-iiiaques  ?  Que  doit-il  ré- 
i  fulter  du  tiraillement  forcé  des  unes  &  des 
'  autres  ?  Que  les  ligamens  des  premières ,  ac-* 
i  coutumes  à  s’alonger  &  a  fe  raccourcir ,  prê- 
:  teront  aifément ,  tandis  que  ceux  des  fécondés 
i  pourront  à  la  vérité  prêter  un  peu  ,  mais  ja- 
j  mais  autant  que  les  premiers >  &  qu’au  moindre 
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effort,  ils  doivent  fe  déchirer,  fe  rompre 
©ccafionner  les  accidens  qui  en  font  la  fuite. 
Il  n’eft  donc  pas  vrai  de  dire  que  la  déchirure 
des  ligamens,  dans  le  cas  ftippofé,  n’aura  pas 
plus  lieu  que  celle  à  la  fuite  des  luxations  3 
parce  qu’il  n’y  a  pas  de  parité  à  établir  entre 
Êextenfion  ou  l’écartement  d’une  partie  arti¬ 
culée  avec  mouvement ,  &  celui  d’une  partie 
qui  efl  fuis  mouvement. 

M.  le  Roy  n’ofe  pas  tout- à*  fait  nier  que  cette 
déchirure  n’ait  pas  eu  lieu  a  l’égard  de  la  femme 
Souchot  \  mais  U  veut  qu’elle  ne  foit  pas  dan- 
géreufe  *  de  que  la  réunion  des  ligamens  dé¬ 
chirés  fe  faffe  a.u(îl  aifément  que  celle  de  leur 
feéHoii.  Cet  te  réunion  ne  R  plus  un  problème. 
Elle  a  été  constatée  par  toutes  les  expériences 
faites  fur  les  animaux,  &  fur-tout  par  celles  de 
M.  Default  ?  mais  ce  n’eff  pas  de  la  non  réti® 
nion  dont  il  s’agit  aujourd’hui  ,  c’eil  des  acci¬ 
dens  qui  doivent  néceffairement  fuivre  la  dé¬ 
chirure  forcée  des  ligamens  ;  accidens  que  M, 
le  Roy  ne  peut  défavouer  ,  &  qui  feront  plus 
ou  moins  violons,  plus  ou  moins  funeftes ,  à 
râifon  que  la  déchirure  aura  été  plus  ou  moins 
forcée  ,  oc  l’écartement  de  la  fymphife  du  pu¬ 
bis  plus  ou  moins  grand,  La  femme  Souchot 
a  cependant  éprouvé  des  douleurs  très-fortes 
après  fon  accouchement  ,  fur-tout  lorfqu’on 
écartait  fes  cuiffes  :  M.  le  Roy  craignant  avec 
raifon  qu’on  n’attribuât  ces  douleurs  a  [opéra¬ 
tion  même  ,  les  rejette  d’abord  en  partie  fur  un 
ancien  rhumatifme  qui  cauloit  à  Cette  femme 
beaucoup  de  douleurs  à  chaque  période  de  fes 
réglés:  il  avoue  enfuite  que  la  méthode  qu’ii  a 
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Confeillée  ,  de  tenir  les  cuiflès  très  -  écartées 
pendant  la  feétion  du  pubis,  a  du  beaucoup 
fatiguer  les  ligamens  internes  des  fÿ-mphifes 
poftérieures ,  d'où  fans  doute  font  venues  les 
douleurs  consécutives  qu’a  éprouvées  la  femme 
Souchot  :  M.  le  Roy  n’ofe  pas  le  dire  ,  mais 
il  le  fait  affez  entrevoir  ,  pour  qu’il  ne  foie 
pas  fâché  qu’un  autre  le  dife  pour  lui.  Cela  pofé, 
fi ,  quoique  l'écartement  qu’a  procuré  la  fec- 
tion  de  la  fymphife  fur  la  femme  Souchot, 
n’ait  été  que  d’un  pouce,  aînii  que  font  ob- 
fervé  les  Commifîàires  de  ia  Faculté  dans  leur 
rapport,  il  en  a  pourtant  réfulté  des  accidens 
allez  graves,  tels  que  clés  douleurs  vives,  des 
engorgemens,  dre.  Que  ne  doit-on  pas  craindra 
d’un  écartement  porté  a  deux  pouces  &  demi 
ou  trois ,  tel  qu’il  feroit  néceftaire  de  le  pro¬ 
curer,  fi  l’on  faifoit  la  feétion  de  la  fymphife , 
pour  fuppléer  à  l’opération  céfarienne,  dans 
un  vice  de  conformation  du  baffin  bien  carac- 
îérifé ,  &  où  tout  autre  moyen  feroit  inappli¬ 
cable  ? 

11  efi  bien  fin  gu  lier  que  M.  le  Roy  emploie 
toutes  les  reffburces  de  ion  imagination ,  pour 
expliquer  l'origine  de  l’écoulement  d’humeurs 
qu’a  éprouvée  conftammenî  pendant  fa  cou¬ 
che  la  femme  Souchot,  lorfque  tous  lés  Gens 
de  l’Art  font  convenus  que  c’étoit  de  l’urine  ; 
torique  M.  Bucquet ,  dont  les  connouTances 
en  chymie  font  très-étendues,  après  avoir  fait 
Fanalyfe  de  cette  humeur,  a  décidé  pofitive- 
ment  que  c’étoit  de  l’urine  ;  1  c/r fqu’en fi rnAVÎ. 
Si-gau d  lui -même  a  avoué,  dans  le  détail  qu’il 
a  fait  imprimer  de  fou  opération  ,  étant 
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frr  tout  ému  3  &  très-ému  9  il  perdît  ta  ïtgni 
d  direction  ,  &  que  fon  biftouri  intéreiïa  mai- 
adroitement  une  portion  du  méat  urinaire.  Peut* 
on  rien  de  plus  pofitif ,  &  n’eft-il  pas  ridicule 
de  chercher  a  expliquer,  par  des  raifonnemens 
théoriques  ,  la  fource  d’un  écoulement ,  lors¬ 
qu'elle  eft  auffi  bien  avérée  &  aufïï  évidente! 
Cependant  M.  le  Roy  dit,  pag.  84  >  qu’il  lui 
a  paru  plus  naturel  d’attribuer  la  caufe  de  cet 
écoulement  a  un  relâchement  du  mufcle  qui 
reflerre  l'orifice  de  la  veffie;  &  il  entre  a  es 
lu  jet  dans  une  difeuffion  où  régnent  un  amour 
propre  &  une  fuffifance  qu’on  foufFriroit  à 
peine  dans  l'homme  de  l’art  le  plus  confommé* 

M,  le  Roy  11’eft  pas  d’accord  avec  fon  Con¬ 
frère,  au  fujet  des  moyens  préparatoires  pen¬ 
dant  la  groiïefTe ,  pour  obtenir  plus  de  ramol- 
lifTement  &:  d’é  car  tentent  aux  fymphifes ,  lorf- 
qifon  fera  la  feéliom  M.  Sigaud  avoit  rejetté 
dans  fa  thele  ces  moyens  comme  inutiles  : 
M*  le  Roy  lui  dit  fort  honnêtement  qu’il  eft 
trop  Jhge  pour  ne  pas  revenir  contre  un  juge* 
ment  fi  précipité ,  &  il  admet  ces  moyens 
préparatoires,  qu’il  veut  même  qu’on  s’occupe 
â  perfedionner.  Il  donne  enfuite  la  defeription. 
de  l'appareil  nécelîaire  pour  faire  la  fedian  de 
la,  fymphife  ;  de  la  fïtuation  la  plus  convenable 
pour  cette  opération,  &  des  incilions  néceiïàires 
pour  l’achever ,  mprès  avoir  décidé  de  quel 
côté  on  doitincifer  la  fymphife,  ce  qui  dépend 
de  la  pofition  dans  laquelle  on  fe  propofe  de 
faire  fortir  l’enfant. 

Comment  M.  le  Roy  répond-il  ù  l'objection,* 
qu’il  eft  à  craindre  qu’il  ne  s’étabiifFe  point  dp 
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Vamoliiiïèment  aux  fymphifes  dubaffîn*  dans 
un  âge  avancé  ?  G’eft  par  la  folution  d’un  prin~ 
€Îpc  joVidifiant  &  nutritif \  qu'il  prétend  avoir 
lieu  pendant  la  groffèfTe ,  à  quelqu’âge  qu’elle 
arrive  :  c’eft  par  des  réflexions  purement  théo« 
rrques  &  (y  fié  mari  que  s  fur  le  inéchaniftne  par 
lequel  les  fluides  abondent  aux  fymphifes  de 
les  gonflent  :  c’eût  enfin  par  des  exemples  êc 
des  comparaifbns  qui  ,  de  fon  propre  aveu  , 
pag.  icq  ,  ne  donnent  point  une  jufie  idée  a® 
ce  qui  fe  pajje  pendant  la  grojjëjjè  vers  les  carti ** 
loges  des  Jymphifès  ,  dont  il  attribue  le  gon¬ 
flement  au  principe  végétant .  Que  de  principes 
pour  expliquer  un  fait  dont  la  certitude  elî 
encore  problématique  ? 

11  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  que  rap¬ 
portent  M.  le  Roy  en  faveur  de  la  réunion 
des  fymphifes  féparées  naturellement ,  ou  par 
art.  Il  eft  prouvé  que  cette  réunion  fe  fait  % 
mais  le  plus  fouvent  très-tardivement,  fur- tout 
torique  la  féparation  a  été  naturelle  :  car  iorf- 
qu’eile  a  été  produite  par  un  infiniment  tran¬ 
chant ,  ou  la  réunion  le  fait  plutôt,  ou  elle 
ma  jamais  lieu,  &  il  en  réfulte  une  claudica¬ 
tion  habituelle.  D’ailleurs,  comme  le  remarque 
très-bien  M.  le  Roy,  la  féparation  naturelle, 
{  &  non  pas  la  luxation  ,  car  en  chirurgie  ont 
n'a  jamais  appellé  luxation  l’écartement  de 
deux  fymphifes  )  eft  fouvent  précédée  &  fuïvie 
d’engorgement,  de  fluxions,  de  Jérofités,  qui 
n’ont  pas  une  iftiie  comme  dans  le  cas  de  la 
fechon.  On  ne  peut ,  par  la  même  raifon , 

;  oppofer  a  M.  le  Roy,  contre  fon  opération, 
les  accidens  qui  font  furvenus  à  la  fuite  de  h 
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réparation  des^  fymphifes ,  produite  par  de 

violens  efforts,  auxquels  fuccédent  contufion, 
Irritation  ,  &  même  déchiremens  des  ligamens 
frès-tendres,  qui  font  bientôt  fuivis  de  la  fievre, 
du  maraime  &  de  la  mort.  Il  faut  convenir 
crue  ces  accidens  doivent  être  bien  moins  graves 

i  O 

k  la  fuite  de  la  feéfion  figaultienne,  que  dans 
les  ieparations  produites  par  des  chûtes  ou  des 
coups  >  en  foppofant  toutefois  que  Fécane- 
sïient  qu’on  procurera  par  la  feêtion  ,  n’ira 
pas  à  deux  pouces  &  demi,  comme  on  Fa  fup- 
pofé  ;  car  alors  il  en  réfultera  les  mêmes  ac¬ 
cidens,  &  peut-être  même  de  plus  fâcheux 
&  de  plus  prompts.  Mais  comme  nous  avons 
prouvé  plus  haut  ,  que  pour  que  la  feélion 
«gaultïenne  pût  fuppléer  avantageufement  l’o¬ 
pération  céfarienne ,  dans  le  cas  où  celle-ci 
eft  abfolument  indifpenfable ,  il  faudroit  né- 
ceffairement  procurer  ce  grand  écartement  ; 
il  eft  évident  que  la  feélion  du  pubis  eft  plus 
nuiftble  qu’utile  ;  il  eft  évident  qu’elle  ne  peut 
jamais  fuppléer  l’opération  céiarienne;  ü  eft 
évident  enfin,  qu’elle  n’a  ni  les  avantages  ni 
l’utilité  qu’un  enthoufiafme  fanatique  a  prétendu 
lui  trouver. 

Mais ,  dira-t-on ,  il  faut  donc  abandonner 
entièrement  cette  opération  ?  &  parce  que  la 
théorie  la  condamne  ,  ne  jamais  en  faire  des 
effais  ?  Ce  n’eft  pas  la  ce  que  nous  prétendons. 
Il  finit  Fefîayer  ,  mais  avec  bien  des  précau¬ 
tions  ,  fur  des  baftms  .abfolument  difformes , 
ne  procurer  l’écartement  que  par  degrés  ;  car 
c’eft  de  lui  feul  que  dépendent  les  accidens. 
Eéut-être  alors  aura-t«oïi  le  bonheur  de  réuffijc 
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&  ce  fera  un  pas  de  plus  fait  dans  la  Chirurgie* 
Mais  j  nous  le  répétons,  il  faut  bien  prendre 
garde  de  pratiquer  cette  opération  ,  hors  le  cas 
abfolu  de  néceflité  :  autrement  elle  réufîira  ,  & 
on  lui  attribuera  un  fuccès  qu'elle  n'auroitfans 
doute  pas  eu  ,  fi  elle  eût  été  abfolument  nécef* 
faire ,  parce  que  dans  ce  dernier  cas ,  il  faut 
procurer  un  écartement  bien  plus  confidé- 
rable  que  dans  toute  autre  circonfîance  s  &  qtia 
les  accidens  qui  fuivent  cet  écartement  forcée 
étant  certainement  bien  plus  graves  que 
ceux  qui  dépendent  de  l’opération  céfarienne, 
celle-ci  fera  toujours  a  préférer,  jufqu’k  ce  que 
des  expériences  h.eureules  &  faites  en  connoif» 
fance  de  caufe ,  aient  prouvé  Futilité  &  la  bonté 
de  la  feéiion  du  pubis. 

Les  Parti  fans  de  cette  opération  ne  manque-»' 
font  pas  de  mVoje&er ,  que  depuis  celle  de 
M.  Si  g  au  d  ,  elle  a  été  réitérée  plufiëurs  fois  * 
&  qu’on  fait  à  cet  égard  à  quoi  s’en  tenir  :  oui, 
fans  doute  ;  mais  la  confëquence  qu’ils  en 
tirent ,  eh  bien  différente  de  celle  que  nous 
en  tirons  ;  &  quoique  les  réfultats  forent  les 
mêmes,  le  Jugement  eh  bien  différent.  Exa¬ 
minons  donc  les  faits  poflérieurs  à  l’opération 
1'  de  la  femme  Souchot ,  &  voyons  s’ils  militent 
plus  en  faveur  de  cette  opération. 

Nous  apprenons  par  une  lettre  de  M.  .Sigaud,' 
inférée  dans  le  Journal  de  Paris ,  n°.  97  ,  que 
i  M.  Defprès  de  Menmcur ,  habile  Accoucheur, 
rélidant  -a  Saint-Paul-de-Léon  en  bafïe-Bre- 
;  tagne  ,  a  écrit  le  24  Février  dernier  a  M.  Sigaud, 
j  qu’il  avoit  cru  devoir  ,  fur  la  feule  leclure  des 
Journaux  Jiafarder  la  feéiion  de  la  lymphife ,  & 
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qu'Ü  l’avoit  fait  avec  tout  le  fuccès  poffible^ 
Cette  opération  nous  femble  prouver  encore 
moins  que  celle  de  M.  Sigaud,  6c  voici  fur 
quoi  nous  fondons  notre  jugement  i°.  M. 
Defprés  ne  donne  aucun  détail,  abfolument 
aucun  fur  le  vice  du  baffin  qui  fa  déterminé  à , 
faire  ia  feclion  du  pubis;  il  dit  feulement  :  à 
mon  arrivée  che p  la  malade ,  fai  cm  V accou¬ 
chement  impojjible  fans  V operation  de  la  fym- 
phife.  Un  fai  cru  dans  un  cas  auffi  grave  ,  eft 
une  belle  autorité.  Il  falloir  qu’il  ne  s’en  tint  pas 
k  font  feul  jugement ,  qu’il  convoquât  une  af- 
fe  sablée  de  les  Confrères ,  &  que  de  concert 
avec  eux  ,  il  déterminât  la  néceffité  de  la 
feâion  du  pubis.  Il  rapporte  bien  des  certifi¬ 
cats  d’un  Chirurgien ,  d’un  ConfeiTeur  ,  d’un 
Guré  &  de  deux  Sages-Femmes  :  mais ,  outre 
que  ces  certificats  n'ont  été  délivrés  qif  après 
l’opération  faite ,  iis  fe  réunifient ,  fuivant  la 
lettre  de  M,  Sigaud  ,  â  certifier  que  Caftel  6c 
fa  femme  (  c’eft  celle  qui  a  été  opérée  )  font 
dans  la  plus  grande  mifere  ;  pi  ils  ont  été  aidés 
&  nourris  par  M,  Dejprés  ,  le  Curé ,  &c.  mais  rien 
de  tout  cela  ne  prouve  que  l’opération  ait  été 
faite  avec  néceffité  ,  &  c’eft  ce  qu’il  étoit  le 
plus  important  de  prouver  ;  peut-être  étoit- 
elle  encore  moins  néceffiaire  que  celle  de  M; 
Sigaud  :  rien  d’étonnant  alors  qu’elle  ait  réuflï , 
puifque  nous  femmes  déjà  convenus  plus  d’une 
fois ,  que  par  elle- même  elle  n 'étoit  pas  mor¬ 
telle,  &  que  les  plus  grands  accidens  ne  pou¬ 
vaient  dépendre  que  du  plus  ou  moins  d’écar¬ 
tement  des  fymphifes  poftérieures. 

%°.  La  principale  intention  qu’on  fe  propofe 

en  i 
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tn  fatfanteéfte  opération,  corame  la céfarienne» 
îi’efï-eUe  pas  de  tirer  un  enfant  vivant  ?  C ’efl 
ce  qui  a  étabii  le  principal  fuccès  de  celle  pra¬ 
tiquée  fur  la  femme  Souchot  ,  qui  peut-être 
n’auroit  pas  tant  fait  de  bruit ,  (i  l’enfant  fût 
venu  mort  au  monde.  Or  ,  c’eft  un  avantage 
effientiei  que  n’a  pas  eu  M.  Delprés  :  il  n’a  tiré 
qu’un  enfant  mort  :  ion  opération  n’a  doncpas 
eu  ,  comme  il  le  dit,  tout  le  fuccès  poflibie* 
Quelqu’explication  favorable  que  tâche  de 
donner  de  la  mort  de  cet  enfant,  M.  le  Roy  i 
pag.  t  rq  de  fa  brochure  ,  il  n'en  fera  pas  moins 
vrai  que  l’enfant  n’a  pas  été  tiré  vivant  du  fein 
de  fa  mere;  il  n’en  fera  pas  moins  vrai  que  l’Opé¬ 
rateur  n’a  pas  rempli  le  but  principal  qu’il  fe 
propofoit  fans  doute  en  opérant  ;  il  tren  fera 
enfin  pas  moins  confiant  que  la  néedlué  de 
l’opération  ,  dans  ce  cas  ,  n’a  été  nullement 
prouvée  ,  &  qu’il  eft  au  contraire  plus  quô 
probable  qu’elle  étoit  inutile. 

Voila  pourtant  a  quoi  conduira  nécefïaire- 
nient  la  prétendue  découverte  de  M*  Sigaud  ; 
lorfqu’ii  fe  rencontrera  quelque  accouchement 
difficile  ,  que  des  Chirurgiens  ,  dépourvus  dé 
connoifïances  fuffifantes,  ne  pourront  terminer, 
ils  pratiqueront  la  feefion  de  la  fÿmphife  :  elle 
pourra  réufiîr  ,  lorfqu’un  moyen  plus  doux  au-* 
roit  terminé  1  accouchement  ,  &  iis  croiront 
avoir  fait  la  plus  belle  chofe  du  monde  ,  parce 
que  la  nature  plus  farte  que  l’Art  ,  aura  cou¬ 
ronné  leur  hardiefîe*  On  mutilera  les  femmes 
fans  néceffité ,  ék  on  croira  encore  avoir  tui¬ 
le  ment  opéré.  L’opération  dont  nous  venons 
de  rendre  compte,  en  eft  une  preuve  trop 
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frappante.  Celles  dont  il  nous  refte  <1  rendra 
compte,  vont  achever  cette  convi&ion. 

Le  n°.  140  du  Journal  de  Paris  contient  _ 
une  lettre  de  M.  Sigaud  ,  où  il  rend  compte 
de  trois  nouvelles  opérations  de  la  fymphife. 
Cette  lettre  eit  de  nature  à  mériter  de  notre 
part  une  difcufilon  particulière  ,  avant  d’entrer 
dans  le  détail  des  trois  opérations.  A  la  féance 
publique  de  la  rentrée  de  l’Académie  Royale 
de  Chirurgie  ,  le  30'  Avril  de  cette  année,  M. 
Louis  a  fait  le  rapport  des  obfervations  &L  ex- 
pér  sences  communiquées  à  l’Académie  pour  & 
contre  la  feclion  de  la  fymphife  des  os  pubis. 
M.  Sigaud  prétend  qui  il  sefl  pajfablement  per¬ 
mis  des  farcafmes  contre  celle  operation  &  V In* 
yenteur  de  la  découverte  \  pâlie  contre  l’Inven¬ 
teur  5  mais  contre  l’opération  ,  cela  ne  fepeut, 
parce  que  les  farcafmes  ne  tombent  que  fur 
les  perfonnes,&  non  fur  les  chofes.  Voilà  ce 
qui  a  donné  lieu  à  M.  Sigaud  de  dire  dans  fa 
lettre  aux  Journalises  :  au  lieu  de  déclamer  fans 
cejfe  contre  elle  (  l’opération  )  &  dé  en  injurier 
V  Auteur ,  meme  en  fiyle  académique ,  &c.  J’ignore 
fi  M.  Louis  a  injurié  l’Auteur  en  fiyle  acadé~ 
mique  ou  autre  ,  parce  que  je  n’étois  pas  à  la 
le&ure  de  fon  Mémoire.  Tout  ce  que  je  fais  de 
bonne  part ,  c’eft  que  M.  Sigaud,  préfentà  cette 
leélure ,  paroi fï’oit  regarder ,  comme  autant  de 
coups  de  poignards  qu’on  lui  enfonçoit  dans 
le  cœur  ,  toutes  les  preuves  morales  &  phy- 
fiques  démontrées  contre  fon  opération  ,  & 
qu’il  foufFroit  cruellement  de  fentir  que  l’Au¬ 
teur  du  Mémoire  eût  fi  fou  vent  raifon  contre 
lui.  C’eft  ce  qu’il  a  bien  fait  voir  dans  fa  lettre 
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<âu  17  Mai  dernier ,  où  ii  n’a  pas  rougi  d’écrire 
que  l'opération  de  la  fymphife  nefî  combattue 
avec  tant  dJ  aigreur  à  Paris ,  que  parce  qu  elle  a  été 
inventée  &  pratiquée  par  un  Médecin  de  cette  Capi¬ 
tale.  Une  injure  auffi  greffiers  courre  un  corps 
entier  de  Citoyens ,  fait  le  plus  grand  tort  à 
F  Auteur:  eût-il  d’ailleurs  tous  les  talens  pofïî- 
blés  ,  elle  fuffit  pour  lui  attirer  la  haine  des 
gens  de  bien  ,  &  rendre  fon  nom  exécrable  à 
tous  les  ordres  delà  fociété.  Venons  main- 
tenant  au  détail  des  trois  opérations  nou¬ 
velles. 

La  première  eft  annoncée  par  l’extrait  d’une 
lettre  écrite  d'Arras  par  le  Sieur  Ret ,  Mé¬ 
decin  de  cette  Ville  ,  à  M.  de  Caumartin ,  In¬ 
tendant  de  Flandres ,  où  Ton  donne  comme 
un  fait  favorable  a  la  fe&ion  de  la  fymphife  dit 
pubis  ,  l’opération  faite  par  le  Sieur  Lefcardi 
fils ,  Maître  en  Chirurgie.  On  affûte  dans  cette 
lettre  la  difficulté  d’accoucher ,  infurmontabh 
à  la  nature  ,  fans  aucun  autre  détail  ,  &  on  ajoute 
qu’on  a  été  allez  heureux  pour  fauver  la  vie  à 
la  mere  &  a  l’enfant.  On  a  ,  en  outre,  publié 
cette  opération  dans  les  affiches  de  Picardie, 
n°.  19  ,  pag.  74  &  7^.  C’eft  contre  l’article  de 
cette  affiche  qui  concerne  l'opération  ,  que  les 
Médecins  &  Chirurgiens  d’Arras,  affemblés  le 
15  Mai  1778,  au  nombre  de  neuf  Médecins 
6c  de  cinq  Chirurgiens ,  ont  fait,  rédigé  &  pu-* 
bîié  ,  par  la  voie  de  l’impreffion,  une  brochure 
de  vingt  pages  in- 4e,  &  qui  a  pour  titre  :  Exa¬ 
men  des  faits  relatifs  à  V opération  de  la  fymphife , 
pratiquée  à  Arras  par  M.  Ref ,  Docteur  en  Ml* 
decine  ,  &  M ,  Loués  Lefcardi ,  Maître  en  Chi+ 
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riLfgic ,  ou  réponfe  faire  par  nous  Médecins  5t 
Chirurgiens  de  cette  Ville,  au  détail  de  cette 
opération  publiée  dans  les  affiches  de  Picardie  , 
&c.  n°.  19  ,  pag.  74  &  7^  ,  avec  cette  épi¬ 
graphe  :  Plus  malt  à  Medico  quàm  à  morbo  efi , 
Ji  vel  imperïtiâ  ,  vcl  audaciâ peccet .  On  ne  fonp- 
çonnera  certainement  pas  de  jaloufie  &  de  pré¬ 
vention  deux  Corps  entiers  ,  que  deux  Parti¬ 
culiers  ont  compromis,  en  prêtant  a  ces  deux 
Corps  des  vues  &  une  opinion  qu’ils  n’ont 
jamais  eues;  &  quelque  foit  à  cet  égard  leur 
défenfe  ,  c’eft  au  moins  en  leur  faveur  une 
forte  préemption ,  qu’il  foit  confiant  qu’ils 
n’ont  pris  la  plume  que  pour  l’intérêt  de  la 
vérité  outragée  ,  &  pour  celui  de  l’humanité 
fouffrante  :  on  va  en  avoir  la  preuve  la  plus 
compîette  ,  par  l’extrait  fuccinêl  que  nous  al¬ 
lons  mettre  ici  fous  les  yeux  du  Le&eur,  de  la 
rèponjc  des  Médecins  Chirurgiens  d’Arras  (1). 

La  feclion  de  la  fymphifè  des  os  pubis  ,  dans 
les  accouchemens  ,  ejl  elle  utile  ou  préjudiciable  ail 
Public  }  «Telle  eft,  difent  ces  MM.  la  quefîion 
»  fur  laquelle  M.  Retz  ,  Doéleur  en  Médecine  , 
»  &  M.  Louis  Lefcardé  fils  ,  Maître  en  Chi- 
»  rurgie  ,  ont  voulu  faire  prononcer  le  College 
»  des  Médecins  &  le  Corps  des  Chirurgiens 
»  d’Arras.  En  nous  prêtant  leurs  vues ,  a’ontenr- 
»  ils,  ils  ont  fait  imprimer  l’affirmative  de  ce 


(  r  )  Le  Journal  de  Paris  ,  n°.  150 ,  contient  une  lettre 
de  M.  Louis,  adrelïee  aux  Auteurs,  où  il  leur  fait  part 
de  cette  réponfe.  Nous  aurons  occafion  d’en  pa-  1er  plus 
bas  ,  lorfque  nous  en  ferons  aux  obfervations  intéref \ 
Jantes  de  M.  Retz. 
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s>  problème  :  nous  nous  propofons  de  les  fbivre 
»  dans  cette  rédaction  inhdelle ,  &  nous  vou- 
«  Ions  mettre  le  Public  en  état  de  juger  fi 
»  nous  avons  penfé  comme  eux. 

Voici  en  peu  de  mots  le  fait.  Le  30  Avril 
M.  le  Procureur  du  Roi  de  la  Ville  d'Arras 
convoqua  chez  lui  les  Médecins  &c  Chirurgiens 
de  cette  Ville,  &  leur  fit  part  d'une  Requête 
préfentée  le  matin  du  même  jour  au  Magiftrat, 
par  MM.  Pvetz  &  Lefcardé ,  par  laquelle  ils 
demandoient  au  Corps  municipal,  qu  i!  voulût 
ordonner  l’ouverture  du  cadavre  d’une  fille 
morte  des  fuites  d’une  couche,  &  que  cette 
ouverture  fe  fit  en  préfènce  du  Médecin  Con~ 
feiller .  Ladite  ouverture  fut  bien  ordonnée; 
mais  en  préfence,  non  feulement  de  la  per- 
forme  défignée  par  MM.  Retz  &  Lefcardé  # 
mais  même  de  tous  les  Médecins  &  Chirur¬ 
giens  de  la  Ville.  Avant  de  commencer  l’ou¬ 
verture,  à  laquelle  afïifta  aufli  le  Procureur  du 
Roi,  avec  un  Echevin  -  Commifîaire ,  ii  fut 
drefTé  un  procès-verbal  très-circonftancié,  qui' 
apprit,  entrautres  choies,  qu’après  avoir  inu¬ 
tilement  tenté  l’accouchement  à  terme  d’une- 
fille  réfugiée  chez  elle,  la  Sage-Femme,  après 
beaucoup  d’épreuves  &  d  efforts,  le  décida  k 
appeller  à  fon  fecours  MM.  Retz  &  Lefcardé; 
ceux-ci  ayant  trouvé  la  patiente  dans  tous  les 
accidens  qu’entraîne  quelquefois  un  accouche¬ 
ment  laborieux  ,  fe  déterminèrent  a  pratiquer 
l’opération  de  la  fymphife  ,  qui  réellement  fut 
faite  par  M.  Lefcardé  ;  on  apprit  encore  que 
l'enfant  étoit  mort  un  quart  d’heure  après  fa 

JL  j.  •  • 
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naiflance ,  &  la  femme  quatre  jours  après 
r  opération. 

L’ouverture  du  cadavre  fut  faite  par  M. 
Lefcardé ,  qui  avoit  fait  l’opération  ,  &  il  fut 
drede  fur  le  champ  un  procès-verbal  ligné 
de  tous  les  afliftans  &  de  M.  Retz  lui-même* 
Il  portait  en  fubftance,  i°.  que  les  grandes 
&  pentes  levres  étoient  gonflées  &  gangrenées , 
2q.  que  la  longueur  de  la  plaie  étoit  d’un 
pouce  &  demi ,  &  diflante  d’environ  un  pouce 
delà  corn  million  fupérieure;  30.  que  burette 
étoit  fans  léiion  ;  40.  que  l’écartement  des  os 
pubis  étoit  de  deux  pouces  deux  lignes;  3°, 
qu’il  y  avoir,  de  l’arcade  du  pubis,  a  la  pointe 
du  coccix  ,  trois  pouces  &  demi  ;  &  6°.  de  la 
partie  moyenne  du  facrum ,  à  la  même  partie 
du  pubis,  dans  fa  face  interne,  trois  pouces; 
70.  que  le  détroit  du  petit  badin  ,  mefuré  tranf- 
verfaiement  (  les  os  du  pubis  rapprochés  )  avoit 
deux  pouces  dix  lignes;  8°,  qiion  ri  a  trouvé 
aucun  vice  de  conformation  dans  le  bafjin  ;  g°. 
que  répaifleur  des  chairs  n'a  pas  été  éyaluée» 
C’a  été  d’après  ce  détail  anatomique  ,  pris  fur 
le  cadavre  même.  &  dont  un  double  fut  remis 
au  Procureur  du  Roi  ,  que  les  Médecins  & 
Chirurgiens  ademblcs  formèrent  le  lendemain 
leur  délibération  ,  dont  le  réfultat  fut  ,  que 
l’inutilité  de  la  feêlion  de  la  fymphife  leur  avoit 
paru  démontrée  ,  tant  par  les  circondances  qui 
fe  font  rencontrées ,  que  parla  conformation 
des  Parties  qui  la  contr’indiquoient.  Cette  déci¬ 
sion  fut  auin  remife  au  Sr.  Dupuich  ,  Echevin* 
Commidàire,  &:  joint  a  fon  procès  verbal. 
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Le  fait  dont  nous  venons  de  rendre  compte  » 
d’après  la  réponfe  des  Médecins  &  Chirurgiens 
d’Arras ,  a  été  autrement  publié  par  MM.  Retz 
de  Lefcardé.  Après  avoir  copié  mot  pour  mot 
l’article  des  derniers,  les  premiers  en  font  un 
examen  fcrupuleux  &  fuivi.  Nous  ne  nous 
arrêterons  qu’aux  principales  circonflances.  C’eft 
avec  raifon  qu'ils  reprochent  k  M.  Retz  ,qiPil 
efl  indiferet  d’ emboucher  la  trompette ,  quand  on 
Tl  a  que  deux  cadavres  à  produire  pour  garans 
d'un  fuccès.  C'eR  avec  railon  qu’ils  lui  font  un 
autre  reproche  plus  grave,  femblable  a  celui 
qui  a  été  fait  a  MM.  Sigaud  ùl  Alphonfe  le 
Roi ,  qui  eff  d’avoir  eu  trop  de  confiance  en 
fes  propres  lumières  &  celles  de  M.  Lefcardé , 
&  d’avoir  ofé  faire  feuls  une  opération  nou¬ 
velle  ,  fans  avoir  appellé  en  confeil  aucun  de 
leurs  Confrères. 

Comment  M.  Retz  ,  après  avoir  figné  , 
comme  on  fa  vu  plus  haut  ,  qu'il  ny  avoir 
aucun  vice  de  conformation  dans  le  badin ,  a- 
t-il  pu  enfuite  faire  imprimer,  dans  les  Affiches 
de  Picardie  s  que  V ajf emblée  a  trouve  un  défaut 
évident  de  conformation  ,  qui  a  rendu  V opération 
nécejjûire  ?  Il  eft  évident  que  M.  Retz  a  menti  t 
foit  dans  le  procès-verbal ,  loir  dans  l’Affiche  , 
&  i’apoftrophe  k  cet  égard  ,  des  Médecins  & 
v  Chirurgiens  d’Arras ,  efr  fans  répliqué.  Cepen¬ 
dant  M.  Retz  y  a  répondu  ;  on  verra  bientôt 
comment.  Les  conséquences  que  ces  Meilleurs 
tirent  de  l’écartement  de  deux  pouces  deux 
lignes  qu’ils  ont  trouvé  fur  la  femme  opérée 
par  les  confeils  de  M.  Retz,  font  très  jufies  : 
ils  prétendent  avec  raifon  ,  que  pour  les  obtenir* 
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il  a  fallu  des  efforts,  &  des  efforts  très-pu*fîan§p 
qui  ont  du  néceffairemenr  occafionner  de  très- 
grands  accidens  ;  d’où  ils  concluent,  que  fl 
cet  écartement  efi,  comme  le  prétend  M.  Retz, 
îe  produit  de  la  feêlion  ,  l’opération  efi  affreufe 
fj  furie (le  an  genre  humain.  <c  M.  higaud  ,  difent- 
s?  iis,  a  la  fin  de  leur  réponle,  quel  qu’ait  été 
s?  fon  triomphe ,  ne  peut  pas  nous  forcer  a 
s*  adopter  une  méthode  que  la  main  du  temps 
s?  n'a  point  confacrée,  &  qu’elle  doit  peut- 
3>  être  un  jour  renverler,  comme  tous  ces  autres 
33  miracles  en  médecine,  dont  il  refie  à  peine 
s?  îe  fouvenir  ss. 

Feu  de  temps  après  cette  réponfè  des  Mé¬ 
decins  Ce  Chirurgiens  d’Arras,  il  a  paru  un 
écrit  intitulé  :  Obfervations  intérejf antes  en  fa¬ 
veur  de  la  fecîion  de  la  fymphife  du  pubis  : 
ouvrage  dont  le  but  efl  de  répondre  à  un  Mémoire 
des  Médecins  &  Chirurgiens  dé  Arras  ,  intitulé  : 
Examen  des  faits  relatifs  à  cette  opération,  &c. 
qui  a  été  dijlribué  le  zg  Mai  dernier ,  6»  de 
jèrvir  de  fuite  aux  recherches  hifioriques  &  pra~ 
tiques  ,  fur  la  même  matière  de  M.  Alphonfe  le 
Roy  j  Docleuren  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris , 
par  AL  Retg,  Docteur  en  Médecine ,  &  Médecin 
à  Arras ,  Agrégé  au  Collège  des  Médecins  de 
la  Faculté  de  Douay ,  Carre f  londant  de  la  Société 
Royale  de  Médecine  5  de  l Académie  des  Sciences  # 
B  elles -Lettres  &  Arts  de  Dijon,  &c.  avec  cette 
épigraphe  :  Qjuos  audacia  non  Jupcrbit ,  ratio 
tuetur. 

M.  Retz  qui  fait  fans  doute  qu’Àpoîlon  étoit 
également  le  Dieu  de  la  Poéfie  &  de  la  Mé¬ 
decine,  paroit  avoir  cultivé  avec  un  égai  fruit 
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Tune  Sc  f  autre.  Sa  brochure  commence  par  des 
vers  latins  en  faveur  de  M.  Sigaud  ,  &:  finit 
par  des  vers  François  qu’il  ad  relie  à  fes  Con- 
fre  res,  pour  les  inviter  à  la  paix,  à  la  con¬ 
corde,  &  à  vivre  enfemble  dans  l’union.  Nous 
ne  jugerons  ni  la  profe  ni  les  vers  de  M.  Retz, 
parce  qu’ils  nous  ont  paru  ne  pas  en  mériter 
la  peine,  &  nous  ne  nous  occuperons  que  de 
fes  réponfes  aux  objeélions  &  aux  raifons  de 
fes  Confrères.  Si  on  l'en  croit,  leur  Mémoire 
fourmille  d  inconféquences ,  de  contradictions, 
de  menfonges  ,  &  de  fautes  anatomiques.  Après 
avoir  rendu  compte  du  fait  à  fa  maniéré,  & 
des  obfervations  contenues  dans  le  procès- 
verbal  que  nous  avons  analyfé  plus  haut,  dont 
adroitement  il  fondrait  la  huitième ,  qui  efqaon 
n  a  trouvé  aucun  vice  de  conformation  dans  le 
bajjin ,  il  entre  dans  le  détail  &  l’examen  des 
différentes  propofitions  du  Mémoire  ,  fur  lef- 
quelles  il  fait  nombre  d  obfervations  ;  on 
nous  permettra  de  ne  rapporter  que  celles  qui 
peuvent  tendre  a  fa  juftification  ,  ou  à  l’éclair- 
cillement  du  démêlé  dont  eft  queftion. 

M.  Retz  a  d’abord  raifon  de  relever  l’erreur 
de  ces  MM.  qui  ont  répété  plufieurs  fois  dans 
leur  Mémoire,  que  la  femme  étoit  morte  le 
quatrième  jour  après  fon  opération  ,  tandis 
que,  fuivant  fon  calcul  très-exaél,  elle  n’eff 
morte  qu’au  bout  de  cinq  jours  pleins.  C’el 
toujours  un  jour  de  plus  en  faveur  de  l’opé¬ 
ration.  Une  bonne  conféquence  à  tirer  de4à , 
c’eft  qu’en  gagnant  infenfiblemenî  chaque  fois 
quelques  jours  fur  chaque  opération  pareille 
qu’on  fera  ,  on  prouvera  la  bonté  de  cette  opé~ 
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ration  ,  qui ,  âu  moins ,  aura  prolongé  de  pîti~ 
fîeurs  jours  la  vie  de  la  malade  :  c’eit  toujours 
autant  de  gagné. 

Quant  à  la  fignature  de  M.  Retz ,  appofée 
au  procès-verbal  ,  il  y  a  une  étonnante  con¬ 
trariété  entre  lui  &  Tes  Confrères:  ceux-ci  difent 
pofictvement  qu’il  ligna  le  détail  anatomique 
qui  fut  fait  fur  le  champ ,  lors  de  l’ouverture 
du  cadavre  ;  il  prétend  lui  qu’il  ne  i’a  pas  ligné, 
ou  plutôt  il  paroi t  équivoquer  fur  le  mot  ;  car 
il  dit  qu'il  fit  plufieurs  barres  au  bas  de  l  écri¬ 
ture  ,  pour  defigner  que  Vajfembléc  n  avait  plus 
rien  à  y  ajouter  :  peut-être  efbce  là  fa  maniéré 
de  ligner  ;  alors  le  reproche  d’avoir  menti  ne 
tomberoitpas  fur  fesConfreres^maisfur  lui  feuh 

M.  /Retz  prétend  que  de  vingt-cinq  lignes 
qui  compofent  le  rapport  de  vingt  Médecins 
&  Chirurgiens  ,  onze  font  abforbées  par  deux 
fautes  contre  la  vérité  ,  huit  établirent  deux 
fois  la  même  inconféquence  ,  &  quatre  font 
une  abfurdité  ;  c’eft  ce  qu’il  lui  a  été  plus  fa¬ 
cile  d’avancer  que  de  prouver. 

Les  Médecins  &  Chirurgiens  ont  dit  dans 
leur  Mémoire  :  Efiàl  prudent  d'employer  un 
moyen  kafzrdeux  , .  nouveau  ,  dans  une  cir conf¬ 
iance  ou  les  remèdes  connus  ont  prefque  toujours 
rèujji  ?  M.  Retz  nous  apprend 'a  cefuiet,que, 
grâces  au  génie  &  au  courage  de  M .  Sigaud  3 
ï opération  delà  Jymphifen  efl  plus  hafardeufe  , 
quelle  ef  sûre  comme  P  opération  de  la  taille  ,  & 
infiniment  moins  dangereufe.  11  faut  avoir  fur  les 
yeux  un  bandeau  bien  épais  ,  &  être  furieufe- 
menc  prévenu  ,  pour  avancer  une  proportion 
auffi  faillie  &  auiïi  ridicule.  Quoi  l  la  le  dion 
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de  la  fymphife  eft  aufii  sûre  que  l’opération  de 
la  taille?  Quoi!  elle  eft  infiniment  moins  dan- 
gereufe  ?  En  vérité  5  M.  Retz  ,  vous  vous  con« 
noilfez  bien  peu  en  opération  :  non -feule¬ 
ment  vous  n’avez  jamais  fait  de  taille  5  mais 
il  paroit  même  que  vous  n’en  avez  jamais 
ni  vu  faire ,  ni  fuivi  ;  autrement  vous  n’euftiez 
pas  avancé  une  pareille  abfurdité  :  exeufez 
le  terme  ;  mais  je  n’en  connois  pas  de  plus 
faible  pour  exprimer  toute  finconféquence  de 
votre  rai fonne ment.  Vous  faites  à  la  fin  de 
votre  obfervation  cette  demande  :  Pourquoi  un 
Médecin  eflùl  ignorant!  &  vous  répondez  :  c  eft  que 
la  nature  eft  muette  pour  lui  ,  ou  qu  ilne  fait  pas 
V interroger  ;  vous  auriez  pu  aufti  ajouter  :  c’eft 
fouvent  parce  qu’il  parle  de  matières  qui  lui 
font  étrangères ,  &  qu’il  n’a  jamais  étudiées. 

Ce  n’eft  fans  doute  pas  pour  faire  fa  courk 
M.  Sigaud ,  que  M.  Retz  rappelle,  obf.  xm, 
que  ce  Médecin  ,  en  opérant  fur  la  femme 
Souchot  ,  a  ouvert  furetre,  avec  fon  infini¬ 
ment  :  il  fait  un  mérite  à  M.  Lefcardé  d’avoir 
évité  cet  accident.  A  quoi  donc  ferviroient  les 
erreurs  &  les  fautes  des  autres  ,  fi  elles  ne 
fervoient  au  moins  à  nous  empêcher  d’y  tomber 
dans  les  cas  femblabies  1 

Je  ferois  beaucoup  trop  long,  fi  j’entrepre- 
nois  d’examiner  chacune  des  obfervations  de 
M.  Retz  ,  contre  les  Médecins  &  Chirurgiens 
d’Arras.  Ces  MM.  d’ailleurs  font  bien  en  état  de 
fe  défendre  ,  s’ils  le  jugent  h  propos  ,  &  je 
crois  que  cela  leur  feroit  fort  aifé.  Par  exem¬ 
ple  ,  n’efi-il  pas  bien  fingulier  que  la  particule 
on  fourniflè  à  M.  Retz  une  utile  refiource  pour 


« 


'5 4 S  EJfais  hiflorïques 

répondre  k  une  objeélion  très-preffiante  de  fês 
Confrères  ?  Voici  comment.  Les  Médecins 
avoient  dit  dans  leur  Mémoire  ,  pag.  13  ,  Hg» 

5  ,  en  adreiïant  la  parole  a  M.  Retz  :  vous  dites 
que  V dff emblée  a  trouvé  V  opération  bien  faite  9 

6  un  défaut  évident  de  conformation  qui  Va 
rendue  necefairc  ,  tandis  que  nous  dépofons  par 
écrit  au  Magiflrat ,  que  l  inutilité  de  cette  opéra¬ 
tion  nous  a  paru  démontrée  ,  tandis  que  vous 
figne £  de  votre  main  le  n°.  8  de  notre  procès- 
verbal  ,  ou  il  efl  dit  qu'on  n  a  trouvé  aucun  vice 
de  conformation  dans  le  b  afin.  Que  répond  M. 
Retz  à  cet  argument  fi  prenant  ?  Il  dit,  obft 
XXI  ^  que  c’eft  de  la  part  de  ces  MM.  un  on¬ 
zième  trait  contraire  à  la  vérité  ;  qu’il  n’a  ja¬ 
mais  parlé  ainfi  ,  qu’il  ne  s’appelle  pas  on  , 
que  cependant  il  eft  bien  loin  de  défapprouver 
Rhiftoire  inférée  dans  l’affiche  d'Amiens ,  & 
qui  commence  par  ces  mots  ,  on  mande  d  Ar¬ 
ras  y  qu’enfin  ,  fi  celui  qui  Va  fait  inférer  (  & 
qui  par  parenthefe  n’eft  autre  que  M.  R.etz  lui- 
même  )  a  eu  dejfein  de  dire  que  les  Médecins 
£  Arras  ont  trouvé  V  operation  bien  faite ,  M, * 
Ketz_  n  approuve  pas  qu'il  ait  parlé  ainfi ,  fans 
connaître  l  efprit  de  ces  Médecins.  Une  caufe  eft 
bien  délefpérée ,  lorfqu’on  eft  obligé  d’avoir 
recours  a  de  pareilles  fubtilités  pour  la  dé¬ 
fendre. 

Dans  un  fiecle  moins  éclairé  que  le  notre, 
M.  Retz  paffieroit  pour  un  Sorcier  &  un  En- 
chanteur*  Il  veut  abfolument  qu’on  puiffie  ,  fans 
aucun  accident  ,  porte?  non -feulement  le  fcalpel9 
mais  encore  le  couteau  courbe  ,  la  feie  ,  &c.  à 
travers  tous  les  légume  ns  9  feparer  des  os  unis  par 
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un  cartilage  ,  trancher  les  mu  je  les ,  /es  nerfs  ^  les 
arteres  ,  &c.  &c.  Il  ejl  vrai ,  dit  il ,  que  ces  opé- 
rations  ne  font  pas  toujours  fuivies  de  J  accès»  Peu. 
importe  ,  pourvu  qu’elles  fbient  fans  accident, 
comme  le  prétend  M.  Retz,  C’efi:  dommage , 
en  vérité ,  qu’il  ne  fe  foie  pas  plutôt  fait  Chi¬ 
rurgien  que  Médecin. ‘S’il  eût  opéré  auffî  bien 
qu’il  rai  Ton  ne  en  Chirurgie ,  il  eût  mis  tous  fes 
malades  dans  le  cas  de  n’avoir  plus  jamais  be¬ 
soin  de  recourir  a  fes  lumières. 

Comme  il  faut  être  jufle,  TrosRutulufve 
Jluaî ,  nous  devons  au  moins  convenir  que  la 
remarque  de  M.  Retz  ,  au  fujet  du  mètéorifmt 
du  ventre ,  eft  on  ne  peut  pas  mieux  faire ,  ëc 
qu’il  eft  fingulier  que  deux  Corps,  en  écrivant, 
aient  lai  (Té  échapper,  à  leur  plume  une  bévue 
auffî  lourde,  que  celle  de  prendre  le  mot  mé¬ 
téore  pour  celui  météorifme  ,  dont  chacun  a  une 
fignification  très-particuliere.  M-  Retz  badineà 
ce  fujet  fes  Confrères  :  on  ne  peut  difepn  venir 
qu’en  effet  ce  quiproquo  ne  prêtât  un  peuâ  la 
plaifanterie. 

Les  Médecins  d’Arras  ,  après  avoir  fu  le  con¬ 
tenu  de  la  Requête  de  Zvl.  Retz ,  avoient  dit 
qu’il  n’avoit  demandé  l’ouverture  du  cadavre, 
qu’en  préfence  du  Médecin-Confeiiler  ,  &  non 
de  tous  les  Médecins  &  Chirurgiens  de  la  Ville. 
M.  Retz  qui  ne  peut  nier  ce  qui  eft  contenu  dans 
une  Requête  de  lui  ,  voulant  pourtant  faire  en¬ 
tendre  que  cela  n’y  eft  pas  ,  s’avife  d’un  fin¬ 
gulier  expédient  -,  cefî  d’accufer  les  Médecins 
d’être  en  contradidion  avec  eux -mêmes  ,  parce 
qu’ils  ont  dit  ailleurs  que  telle  etoit  la  quejlion 
fur  laquelle  MM, .  Ref  &  Lefcardé  ont  voulu 
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faire  prononcer  les  Corps  des  Médecins  &  Chi~ 
nirgiens  d'Arras ,  comme  fi  cela  avoit  le  moindre 
rapport  avec  l’ouverture  du  cadavre  ;  comme 
il  une  telle  proportion  pouvoit  détruire  un  fait 
articulé  dans  une  Requête,  &  qui  ne  peut  être 
anéanti  que  par  le  défaveu  formel  de  l’Au¬ 
teur.  Je  crois  réellement  que  M.  Retz  s’eR  ima¬ 
giné  que  tous  fes  Ledeurs  feroient  des  imbé¬ 
ciles  ,  qui  ne  fauroient  pas  apprécier  la  force 
&  la  grande  fubtilité  de  fes  raifonnemens  Ôc  de 
fes  réponfes. 

Ce  que  les  Médecins  &  Chirurgiens  d’Arras 
avoient  dit  de  M.  Sigaud  ,  n’étoit  rien  moins 
que  malhonnête  &  injurieux,  6c  étoit  fondé  fur 
la  vérité  des  faits  articulés  ;  cependant  M.  Retz 
veut ,  obf.  xxxi  ,  que  ce  qu’ils  ont  dit ,  ne 
{oit  au  un  tijjiidépig  ranime  s  ridicules  qui  rejail - 
UJfent  injuflement  fur  un  homme  dijhngue  par 
plus  dune  fcience  ,  &  aux  oonnoijfances  phyfiques 
duquel  on  efl  redevable  dïmportans  fervices .  Il 
ajoute  :  un  colo(je  nrejl  point  affeclè  de  ce  qu  il 
écrafe  un  atome  :  voila  une  figure  de  Rhétorique 
bien  appliquée.  M.  Sigaud  comparé  à  un  co- 
îoflë ,  ik  deux  Corps  de  Citoyens  qui  ne  font 
qu’un  atome  !  Ceft  bien  ici  le  cas  de  dire  avec 
Horace,  rifum  îeneatis  ,  amici. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  M.  Louis, 
après  avoir  reçu  un  exemplaire  du  Mémoire 
des  Médecins  6c  Chirurgiens  d’Arras ,  qui  lui 
a  paru  ,  comme  à  tout  le  monde  ,  décider  ab- 
folument  la  queftïon  entre  eux  &  MM.  Retz 
6c  Lefcardé  ,  avoit  fait  inférer  dans  le  Jour¬ 
nal  de  Paris,  n°.  i^o,  une  lettre  contenant 
un  extrait  fuccind  de  ce  Mémoire,  Cet  extrait 
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1  qui  ne  pouvoir  ,en  aucune  maniéré ,  être  favora¬ 
ble  aux  Opérateurs ,  a  ému  très-vivement  labile 
de  M.  Retz  ,  &  il  a  fait  l’honneur  k  M.  Louis  de 
lui  dire  auffi  des  injures  dans  fes  Obfervations 
intéreffdntes  ,  obf.  xxxill*  Ce  Chirurgien ,  dit-il , 
qui  a  réellement  acquis  quelque  célébrité ,  (  c’eR  au 
moins  quelque  chofe  :  il  efl  vrai  que  cette  cé¬ 
lébrité  eff  bien  différente  de  celle  de  M.  Retz 
qtri  n'eftdue  qu’à  deux  cadavres)  peut -il  avoir 
eu  befoin  ,  pour  la  jou tenir  ?  d' entrer  dans  îapajjioti 
de  ceux-ci,  (de s  Médecins  &  Chirurgiens  d’Arras 
apparemment  )  &  de  fe  rendre  complice  avec  eux 
de  trois  contradictions  tJix  inconféquences ,  qua¬ 
torze  menfonges ,  &  d'avancer  fix  fautes  contre  les 
réglés  de  V anatomie  ?  &c.  &c.  Que  répondre  à 
de  pareilles  fottifes  ?  rien  mais  comme  j’aime , 
pour  le  moins  autant  que  M.  Retz  ,  les  ci¬ 
tations  &  les  comparaifons ,  au  lieu  de  parler 
comme  lui  de  coloffe  &  dé  atome  ,  je  lui  dirai 
avec  P  Autour  du  Poëme  de  la  Religion  ré¬ 
vélée. 

L’aigle  d’un  vol  rapide,  élancé  dans  la  nue. 

Sur  un  reptile  obfcur  doit-il  porter  fa  vue  ? 

M.Sigauda  auffi  entrepris  M.  Louis  à  ce  fujet 
dans  une  lettre  qu’on  lit ,  n°*  154  du  Journal 
de  Paris.  Il  l’accufe  de  défaut  de  générofitc , 
en  ce  qu’il  n’a  pas  affigné,  félon  lui,  la  véri¬ 
table  caufe  de  la  mort  de  la  mere  &  de  l’en¬ 
fant  ,  &  qu’il  a  laiffé  entrevoir  une  vérité  un  peu 
dure  pour  les  Partifans  de  la  fedion  de  la  fym- 
phife ,  favoir ,  qu’il  falloir  attribuer  ces  morts  k 
cette  opération.  M.  Sigaud  prétend  qu’il  ne  fera 
pas  difficile  k  MM.  Retz  &  Lefcardé  de  juftifiec 
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leur  conduite.  On  vient  de  voir  comment  ils  fe  j 
font  en  effet  julMés.  Le  refte  de  ia  lettre  de 
M.  Sigaud  pourroit  donner  matière  à  plufieurs 
autres  réflexions  ;  mais  je  m  apperçois  que  je 
fuis  déjà  trop  long  ,  &  que  j’abufe  peut-être 
ici  de  la  patience  des  Le&eurs  ;  aufîî  eft-ce  par 
la  que  nous  terminerons  lanaîyfe  du  libelle  de 
M.  Retz  :  peut-être  trouvera- t  àl  que  je  l’ai  traité 
un  peu  durement  ;  mais  qu’il  s’en  prenne  à 
lui-même,  &  je  lui  dirai  en  Unifiant  :  fi  cette 
critique  vous  plaît  ,  îe  ferai  fâché  de  l’avoir 
faite  :  il  elle  vous  déplaît  ,  j en  conclurai  que 
j’aurais  mieux  fait  de  ne  pas  ia  publier^  par¬ 
ce  qu  enfin  tout  Auteur  honnête  doit  avoir  des 
obligations  à  celai  qui  lui  démontre  fes  torts. 

Il  réfulte  de  l’examen  que  nous  avons  fait 
de  l’opération  de  la  fymphife ,  faite  à  Arras  , 
qu  elle  ne  peut  pas  plus  conclure  en  faveur  de 
cette  opération  ,  que  celle  de  Saint-Paul-de« 
Léon  ,  par  M.  Detprés  de  Menmeur  ;  elle 
prouverait  même  encore  bien  moin ,  ,  puifaue 
la  mere  eft  morte  cinq  iours  apres.  Il  nous  refte 
à  parler  des  dçux  autres  opérations  annoncées 
par  M.  Sigaud  dans  la  lettre  aux  Journalifîes  , 
n°.  140.  Nous  les  difcuterons  avec  la  même  im¬ 
partialité  Sc  le  même  foin ,  &  on  verra  qu’elles 
font  encore  moins  favorables. 

C’ell  une  lettre  du  27  Mars  1778  ,  adreffée 
au  Frere  Cojme  ,  par  M.  Gamhon ,  Chirurgien 
à  Mons  ,  qui  fait  mention  de  la  troifeme  opé¬ 
ration.  Nous  ne  dirons  rien  d’affirmàtif  fur  cette 
opération  ,  jufqu’k  ce  que  des  détails  plus 
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êonîïanciës  &  plus  pofitifs  que  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  la  lettre  de  M.  Gambon ,  puifient 
omettre  à  même  les  gens  de  iTArt  ,  de  juger  (i 
l’opération  étoit  nécefiaire  ,  fi  elle  a  été  bien 
Faite  5  fi^pn  a  obtenu  un  écartement  confiée- 
rable ,  il  enfin  la  femme  opérée  n’a  relient! 
réellement  aucune  efpece  d'accident ,  comme  il 
eft  marqué  dans  la  lettre  ;  d’ailleurs  il  n’eft  fait 
aucune  mention  de  l’enfant,  s’il  a  été  tiré  vivant 
ou  mort;  ce  qu’il  étoit  pourtant  bien  impor¬ 
tant  de  fpécifter. 

Il  eft  dit  dans  la  lettre  de  Spire ,  du  15  Avril 
1778,  qui  annonce  une  quatrième  opération 
.de  la  fymphife  ,  que  M.  Nagel ,  Chirurgien- 
Accoucheur,  Fa  faite  avec  un  tel  fuccès ,  qu’en 
moins  d’un  quart  d’heure  >  la  femme  non- 
feulement  accoucha  facilement  d’un  enfant 
vivant ,  mais  que  le  8  fuivant ,  elle  n'avoit 
éprouvé  aucun  autre  accident ,  que  ceux’  qui 
fuivent  ordinairement  un  accouchement  long 
&  laborieux.  Cela  eft  bien  général  ,  &  ne  dit 
pas  ce  qui  eft  arrivé  depuis  ;  car  les  accidens 
qui  fuivent  un  accouchement  long  &  laborieux, 
conduifent  quelquefois  à  la  mort,  &  peut-être 
en  a-t-il  été  de  même  de  la  femme  de  Spire. 
Il  faut  des  détails  bien  mieux  cîrconftanciés  f 
des  preuves  ,  des  autorités  bien  plus  frappantes, 
lorfqu’il  s’agit  de  conftater  la  bonté  &  l’excdA 
lence  même  ,  comme  on  le  prétend  ,  d’une 
opération  nouvelle  ,  fur-tout  lorfque  le  monde- 
Médecin  eft  partagé  entre  fon  utilité  &  fcn 
inutilité  ,  entre  fes  avantages  &  fes  inconvé- 
mens.  On  nous  permettra  donc  de  ne  porter 
aucu#  jugement  fur  ces  deux  dernières  opé- 
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rations,  qui  nous  paroiflent  manquer  de  toutes 
les  preuves  néceflaires  pour  établir  leur  par¬ 
faite  réufliteron  a  vu  que  les  deux  premières 
prouvaient  plutôt  contre  que  pour  l’opération 
de  la  fymphife  ;  concluons  donc  au  moins  que 
jtifqu’à  préfent  on  ne  peut  rien  décider  ni  dé¬ 
terminer  relativement  à  cette  nouvelle  opéra¬ 
tion  ,  &  que  c’efl:  à  fes  Inventeurs  à  fermer  la 
bouche  à  fes  Détracteurs  ,  par  des  fuccès 
au ffi  folidement  établis  que  conflamment  de 
long-temps  fuivis. 

Voila  où  en  eff  actuellement  l’opération  de 
la  fymphife.  Je  crois  n’avoir  rien  oublié  de 
tout  ce  qui  a  paru  jufqu’ici  pour  &  courre , 
excepté  ce  qifon  a  publié  a  ce  fujet  dans 
certains  Journaux,  tels  que  celui  de  Médecine, 
la  Gazette  de  Santé,  le  Journal  encyclopédique , 
&c.  parce  que  tout  ce  qui  va  été  dit  dans  ces 
Journaux  ,  ne  contient  rien  de  plus  particulier 
que  ce  dont  il  a  été  fait  mention  dans  les 
brochures  qui  ont  paru  (206).  On  attend  main¬ 
tenant  avec  impatience  l’écrit  que  promet  lur 
cette  matière  ,  depuis  très  -  long  -  temps ,  M. 
Sigaud ,  &  cela  avec  d’autant  plus  de  raifon, 
qu’on  publie  fecrétement  qu'il  efl  brouillé  avec 
fou  Coopérateur;  qu’il  n’a  pu  voir  fans  cha¬ 
grin,  que  celui-ci  eût  pris  les  de  vans  ,  en  pu¬ 
bliant  fes  réflexions  fur  une  matière  que  M. 
Sigaud  croit  lui  appartenir  en  propre.  Quoi 
qu’il  en  foie,  comme  nous  ne  doutons  nulle¬ 
ment  que  ce  que  ce  Médecin  publiera  ne  con¬ 
tienne  beaucoup  de  chofes  neuves  &  décifives 
en  faveur  de  la  feclion  de  la  fymphife ,  nous 
différerons  de  porter  un  jugement  définitif. 
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Jufqif  à  ce  que  cet  écrit  ait  paru  -,  &  nous  en 
donnerons  alors  un  extrait  raifonné  ,  pour: 
fervir  de  fupplément  à  ce  chapitre. 

Qu'il  nous  loir  permis  ,  en  attendant ,  de  prou» 
ver  parles  faits ,  que  l'opération  céfarienne  n’eft 
pas  plus  dangereufe  que  la  feétion  de  la  fym- 
phife ,  &  qu’en  conféquence  elle  doit  mériter 
fa  préférence.  Comme  nous  n’articulons  que 
des  faits  pofitifs  &  confignés  dans  des  papiers 
publics  y. jo n  ne  peut  nous  accufer  de  raifonner 
mal ,  ou  de  parler  avec  prévention.  La  Gazette 
politique  des  deux  Ponts,  h°.  12,  nous  apprend 
que  cette  année  M.  Zimmerman ,  Chirurgien 
Major  du  Régiment  d'EJlerbury ,  a  accouché* 
par  l’opération  céfarienne,  Madame  la  Comtefle 
de  Chercy ,  i°.  d’un  enfant  bien  conformé  * 
&  enfuite  d’un  autre  à  trois  têtes  ;  que  le 
premier  fe  porte  très-bien,  que  le  fécond  a 
été  baptifé ,  &  qu’enfin  Madame  la  Comteffè 
jouit  aéluellement  d’une  parfaite  fanté.  Tout 
récemment  M.  Deleurye ,  célébré  Accoucheur 
de  cette  Ville ,  a  pratiqué  cette  opération  fur 
une  femme  contrefaite,  &  elle  a  réuiïi ,  puis¬ 
que  la  femme  eft  aêluellement  au  tren¬ 
tième  jour  de  l’opération,  &  fe  porte  autant 
bien  qu’on  peut  le  defirer.  Il  y  a  peu  d’an¬ 
nées  que  MM.  Milloi  &  Vermond  ont  fait  * 
avec  un  égal  fuccès ,  cette  opération.  V oilà  donc 
au  moins  quatre  opérations  céfariennes  con¬ 
nues  ,  qui  ont  bien  réufïî ,  fans  compter  celles 
dont  les  Auteurs  n’ont  pas  jugé  à  propos  d’inf- 
truire  le  Public. 

On  a  vu  plus  haut,  que  des  quatre  opéra¬ 
tions  de  la  fymphife,  citées  par  les  partifans 
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de  cette  fedion  ,  il  y  en  a  au  moins  deux  qui 
étoient  inutiles  ,  dont  une  a  tué  la  mere.  11 
n’eil  pas  prouvé,  en  outre,  que  les  deux  autres 
fufTent  abfolument  nécefTaires.  Qu’on  vienne 
dire  après  cela  que  cette  derniere  opération 
l’emporte  fur  la  première  ,  qu’il  n’y  a  point 
de  comparaifon  a  faire  entre  le  danger  de  l’une 
&  celui  de  l’autre  ;  (  oui ,  quand  la  feclion  de  la 
fymphife  fera  faite  inutilement')  que  celle-ci  fera 
toujours  a  préférer  à celle-là,  &c.  &c.  D’ailleurs 
les  partifans  même  de  cette  opération  ne  peu¬ 
vent  nier  qu’elle  ne  peut  avoir  lieu  dans  les 
conceptions  ventrales  &  dans  les  ruptures  de 
la  matrice,  cas  qui  ne  font  pas  fi  rares  qu’on 
îe  penfe ,  &  où  l’opération  céfarienne  peut 
être  utilement  pratiquée  ;  raifon  de  plus  pour 
lui  donner  dans  tous  les  cas  la  préférence  fur 
la  fedion  de  la-  fymphife ,  &  pour  conclure , 
comme  je  l’ai  déjà  dit  ailleurs,  qu’un  Chirur¬ 
gien  ,  ami  de  V humanité ,  &  qui  pojfede  bien 
toutes  les  réglés  de  fon  Art ,  n’nélitera  jamais 
a  pratiquer  l’opération  céfarienne  plutôt  que 
la  fedion  de  la  fymphife ,  toutes  les  fois  que 
celle-là  aura  été  jugée  la  feule  &  unique  rek 
fource  pour  terminer  l’accouchement. 

Je  reçois  dans  le  moment  îe  numéro  3*5 
de  la  Gazette  de  Santé  ,  où  j’apprends  qu’il 
paroît  chez  M.  Gaultier  d? Agoty  ,  rue  Saint- 
Honoré,  vis-à-vis  l’Oratoire,  une  planche  en¬ 
luminée  de  fa  compohrion  ,  qui  repréfente 
l’opération  de  la  fedion  de  la  fymphife  du 
pubis.  Il  y  a  trois  fituations  ,  dont  deux  font 
#oir  i’os  pubis  à  découvert,  &  k  troifieme 
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l'écartement  des  deux  branches  de  cet  os  après 
l’opération.  .  .  .  On  promet  une  deuxieme 
planche,  qui  représentera  la  même  opération 
Faite  fur  un  fujet  vivant. 

On  lit  encore  dans  l’extrait  du  prima  mcnfJ 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  tenu  le  icr* 
Août  1778;  extrait  qui  fe  trouve  à  la  fin  du 
Journal  de  Médecine,  du  mois  de  Septembre 
de  la  même  .année  ,  que  M.  Sigaud  a  lu  une 
lettre  de  M.  Defmarets ,  Chirurgien  de  Bonniere 9 
qui  lui  mande  qu’il  a  Fait  l’opération  de  la  fym- 
phife,  après  laquelle  les  deux  parties  de  la 
fymphife  fie  font  exfoliées,  &  que  néanmoins 
la  malade  a  guéri.  11  a  auffi  lu  une  autre  lettre 
d’un  Chirurgien  de  PruiTe ,  qui  dit,  qu’en  fai— 
fant  l’opération  de  la  fymphife  ,  il  a  été  obligé 
de  féparer  avec  une  fcie  boutonnée  ,  la  moitié 
inférieure  de  la  fymphife  qui  étoit  ofiifiée  ; 
que  cinq  jours  après  l’opération  ,  il  s’eft  féparé 
une  croûte  gangreneufe  ,  qu’il  s’efi  formé  une 
carie  ,  qu’il  efi  forti  des  efquiiles  de  la  plaie  ,  & 
que,  malgré  tous  ces  accidens ,  la  femme  a 
guéri  :  Credat  Judœits  ApdLi ,  non.  ego. 

Je  demande  à  tout  Auteur  impartial  ,  fi  ces 
deux  nouvelles  opérations  de  la  fympfiife ,  qui 
manquent  au  moins  des  détails  fuffifans  pour 
conftater  leur  néceffité  &  leur  utilité  ,  ne  prou¬ 
vent  pas  plus  contre,  qu’en  faveur  de  cette  opé¬ 
ration.  Son  plus  grand  défaut ,  nous  ne  finirions 
trop  le  répéter ,  c’efl  que,  fous  prétexte  que 
par  elle-même  elle  n’eft  pas  mortelle,  on  en 
abufera,  &  on  la  pratiquera  le  plus  fouvent 
inutilement  &  fans  nécefiité,  dans  des  cas ,  011 
un  Chirurgien  infiruit  trouveroit  des  reffources 

Z  iij 
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&  plus  douces  &  moins  dangereufes.  Il  faudrÉ 
tôt  ou  tard  avoir  recours  a  l’autorité  du  Gou¬ 
vernement  ,  pour  empêcher  des  mutilations  au 
moins  inutiles ,  &  fouftraire  au  couteau  meur¬ 
trier  d’homicides  ignorans&  prévenus,  des  vic¬ 
times  qui  peuvent  trouver  leur  falut  dans  un 
moyen  ,  peut-être  aufli  dangereux  ,  mais  au 
moins  plus  certain  &  plus  sûr  ,  fur-tout ,  lorf- 
qu’il  fera  admtniftré  par  des  Maîtres  de  l’Art 
mfîruits  par  une  longue  expérience. 

P  N.  B.  Nous  réfervons  pour  le  volume  fui- 
vant ,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  dans  notre  Pré¬ 
face,  le  Chapitre  qui  doit  contenir  l’extrait  des 
ouvrages  publiés  fur  les  Accouche  mens. 
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NOTES 


Sur  la  tre fiera e  Section „ 

(  p.  2.76.  )  J'Ai  appris  depuis  que  ceMonfieur  étoit  192® 
Avocat.  Ferfonne  ne  refpeéle  plus  que  moi  l’Ordre  des 
Avocats  y  chez  lequel  l’honneur  &  îa  fcience  marchent 
d’un  pas  égal  ;  mais  commef  il  n’eft  pas  de  corps  en 
qui  il  n’y  ait  quelques  Membres  moins  fcrupuîeux  & 
moins  délicats  que  le  relie  de  leurs  Confrères ,  ce 
n’eft  pas  injurier  celui  des  Avocats  ,  que  de  dire  qu’il 
s’y  en  eft  auffi  trouvé  ,  qu’il  s’y  en  trouve  encore,  & 
qu’il  s’y  en  trouvera  toujours.  Si  j’avois  quelque  re¬ 
proche  légitimes  faire  aux  Avocatsen  général ,  ce  fe- 
roit  d'avoir  une  trop  haute  idée  de  leur  Ordre  5  &de 
regarder  comme  au-deffous  d’eux  d’autres  dalles  de 
Citoyens,  peut-être  plus  utiles  que  la  leur.  On  me 
permettra  d’en  adminiftrer  ici  une  preuve  ,  que  le  ha- 
lard  m’a  procurée  ,  &  que  la  gloire  du  Corps  ,  auquel 
j’ai  l’honneur  d’appartenir  ,  me  fait  un  devoir  de  ne- 
pas  palier  fous  filence. 

Dans  une  eaufe  d’adultere  ,  qui  fut  plaidée  ata 
mois  de  Janvier  de  l’année  derniere  ,  a  la  Tournelle  ,  Ôc 
à  laquelle  j’ affiliai  ,  j’ai  vu  avec  peine  que  les  Avo¬ 
cats  réciproques  des  Parties,  &  fur-tout  le  Sieur  JB  ion - 
del  y  DéFenfeur  du  mari,  ne  défignoient  dans  leurs 
plaidoiries  ,  que  par  fon  nom  tout  court  un  Chi¬ 
rurgien  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  cette  affaire,, 

Cette  efpèce  de  mépris  par  lequel  ils  fembloient  con¬ 
fondre  le  Chirurgien  avec  un  limple  Ouvrier ,  tan¬ 
dis  qu'ils  accordaient,  chaque  fois  qu’ils  le  nommoient, 
l’épi thete  de  Sieur  à  un  Médecin  qui  a  auffi  joué  un 
rôle  dans  ce  procès  ,  m’a  paru  ,  avec  raifon  ,  d’autant 
plus  déplacé  &  plus  ridicule  ,  que  M.  L’Avocat-Gé- 
néral  Seguier  jullement  nommé  l’aigle  du  Barreau, 
n’a  pas  manqué  une  feule  fois  ,  lorfqu’il  a  porté  la 
parole  le  18  Janvier  dans  cette  même  caufe  ,  de  donner 
également  au  Chirurgien  comme  au  Médecin  ,  îa  qua¬ 
lité  de  Sieur  y  autant  due  dans  le  fait  à  l’un  qu’à  l’autre* 
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Il  me  femble  que  les  Avocats  doivent  avoir  an  fnolüé 
anrant  d’égard  que  leur  Chef,  pour  un  Corps  qui 
jouit  des  mêmes  privilèges  qu’eux,  qui,  comme  eux, 
occupe  dans  les  Villes  les  Charges  municipales  ,  &  qui 
rend  à  l’Etat  des  fervices  fans  contredit  &  plus  utiles 
&  plus  importans. 

£$s»  Sigaiid.  (  p.  276.  )  M.  Sigaud  a  été  jadis  Chirurgien  ,  &  s 
tenu  à  Paris  un  privilège,  celui  de  ma  mere:  je  i’ai 
connu  alors  ,  &  je  ne  puis  que  me  louer  de  fon  hon~ 
nêteté  &  de  fon  zele  pour  les  progrès  de  la  Chirurgie* 
à  laquelle  il  fe  feroit  livré  entièrement  ,  fans  des  cir- 
confiances  particulières  qui  l’ont  entraîne  du  côté  de  la 
Médecine.  Je  le  prie  de  prendre  à  bonne  part  tout  ce  que 
j’ai  dit  dans  la  précédente  fedion  ,  relativement  à  l’opé¬ 
ration  de  la  fymphife.  Mon  intention  n’a  été,  en  aucune 
maniéré,  de  l’offenfer  ,  &  s’il  m’eft  échappé  quelque 
mot,  quelque  proportion  qui  puiffe  lui  déplaire ,  j’en 
fais  d’avance  le  dé  .(aveu  ,  &  fuis  prêt  à  lui  donner  à  Ce 
lujet  toute  la  fatisfadion  qu’il  pourra  exiger:  perfonne 
ne  hait  plus  que  moi  les  difputes  :  je  n’ai  jamais  atta¬ 
qué  le  premier  ;  &  je  ne  trouve  pas  de  rôle  plus  odieux 
à  jouer  que  celui  d’agreifeur  :  quand  on  m’attaque ,  je 
fais  feulement  me  défendre. 

for 9 4. Guy  Pa*  (  p.  278.  )  La  converfation  enjouée  &  fatyriquede 

Ln.  Guy  Patin,  jointe  à  un  efprit  vif  &  à  une  mémoire 

très-ornée  ,  le  faifok  rechercher  de  tout  le  monde  9 
&  quand  il  parîoit  en  public,  &  qu’il  préfidoit  à  des 
thefes  de  médecine ,  tout  Paris  y  accouroit.  11  avoit 
une  belle  bibliothèque  ,  &  connoiffoit  bien  les  livres^ 
mais  fon  goût  n’efl  pas  toujours  fur  dans  le  juge¬ 
ment  qu’il  en  porte.  Il  afFeâoit  une  certaine  fingularité 
dans  la  maniéré  de  s’exprimer  en  latin  &  dans  fon  ha¬ 
billement.  On  a  remarqué  qu’il  avoir  dans  le  vifage  l’air 
de  Cicéron,  &  dans  l’efprit,  beaucoup  de  chofes  du 
caraélere  de  Rabelais .  Il  mourut ,  en  1672,  de  chagrin, 
parce  que  la  Faculté  avoir  mis  le  vin  émétique  an  rang 
des  purgatifs  ,  &  qu’il  s’y  étoit  toujours  vivement  op- 
pofé.  Ses  Lettres  qui  forment  cinq  volumes  i/i-ri  ? 
font  très-fatyriques  ,  peu  exaâes  fur  la  plupart  des 
faits,  &  fur-tout  furies  matières  de  Religion.  Il  eut 
deux  fils,  Robert  Patin,  favant  Médecin  ,  qui  mou¬ 
rut  un  an  ayant  lui  \  &  Charles  Patin  ^  célébré  Anti- 


fur  T  Art  des  Âccouchmtnsl  fit 


%tnlre  ,  qui  fut  obligé  de  s’expatrier  pour  d’être  pas 
emprifonné.  Il  mourut  à  Padoue  en  1694,  &  a  lailTé 
un  grand  nombre  d’Ouvrages,  principalement  con¬ 
cernant  les  médailles,  qui  font  eftimés. 

(p.  aSo.)  M.  Pean,  dans  une  thefe  qu’il  a  foutenue  aux 
Ecoles  de  Chirurgie  le  2.5  Juillet  de  cette  année  fur  les 
Acconchemens  ,  &  dont  j’étois  Préfident ,  avoit  dit  à  la 
fin, au  fujet  de  la  fedlion  de  la  fymphife,  qu’il  n’étoit  pas 
encore  décidé  fi  on  devoit  admettre  ou  rejetter  cette  nou¬ 
velle  opération  ,  qu’une  ou  deux  expériences  ne  fuffi- 
foient  pas  pour  en  enrichir  1’  Art,qu’il  falloit  attendre  que 
plufieurs,  faites  avec  fuccès,  la  miffent  en  parallèle  avec 
l’opération  céfarienne  ,  ufitée  jufqu’aîors  ;  &  qu’en 
attendant  ces  fuccès,  un  Chirurgien,  ami  de  l’huma¬ 
nité  &  de  fon  Art  ,  Chirurgus  artis  fucz  &  humanitatis 
arnicas  ,  pratiquera  toujours  de  préférence  l’opération 
céfarienne.  On  ne  pouvoir  certainement ,  dans  les 
circonflances  préfentes,  rien  dire  de  plus  fage  ni  de 
plus  modéré.  Cependant  M.  le  Doyen  de  la  Faculté % 
dont  tout  le  monde  connoît  le  vrai  mérite  ,  la  dou¬ 
ceur  &  l'affabilité,  que  perfonne  ne  révéré  plus  que  moi, 
a  trouvé  que  nous  avions  parlé  avec  partialité  de  la 
fe&ion  de  là  fymphife  :  les  derniers  mots  humanitatis 
aniicus ,  &c.  l’ont  fur-tout  choqué:  il  nous  a  propofé 
fes  doutes  avec  toute  l’honnêteté  poiïibie  ,  &  je  lui  ai 
répondu  ,  avec  la  même  honnêteté,  que  ce  que  nous 
avions  dit  de  la  fection  de  la  fymphife,  nous  le  difions 
également  de  toutes  les  opérations  nouvelles  qui ,  pour 
être  admifes  en  bonne  Chirurgie  ,  doivent  être  cou¬ 
ronnées  plufieurs  fois  par  le  fuccès  ;  que  nous  croyons 
n’avoir  pu  nous  expliquer  avec  plus  de  réferve  fur  le 
fujet  en  quefüon  ;  que  les  mots  humanitatis  amieus  * 
&c.  étoient  plutôt  une  affaire  de  ftyle  &  d’ornement^ 
qu’effentiels  au  difcours  ;qu’enf5n,n’ayant  mutuellement 
en  vue  lui  &  moi  que  le  bien  de  la  chofe  &  les  progrès 
de  f  Art ,  nos  différends  fe  termineroient  toujours  à  l’a¬ 
miable  &  à  l’avantage  du  bien  public. 

(  p.  a8 1.  )  J’avois  fait  l’année  derniere  quelques  notes 
&  obfervations  fur  le  Journal  de  Paris,  où  je  relevois 
plufieurs  méprifes  &  bévues  échappées  aux  Auteurs, 
Elles  ont  été  approuvées  &  paraphées  par  un  Cenfeur 
Royal  ,*  mais  des  circonflances  particulières  &  d’au¬ 
tres  occupations  m’ont  empêché  d’en  pourfuivre  &  pro- 
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çurer  Pimprefîion.  Pour  mettre  les  Le&eurs  a  mêmé 
d’en  juger  ,  je  vais  en  citer  ici  quelques-unes  ;  elles 
ferviront  à  apprécier  les  autres.  Il  y  a  certaines  chofes  , 
certaines  erreurs ,  que  ,  quelque  ménagement  qu’orî 
emploie  ,  quelques  égards  qu’on  ait  pour  les  Auteurs  , 
on  ne  peut  préfenter  fous  des  couleurs  favorables, 
parce  qu’en  général ,  il  eft  impolfible  de  faire  paroître 
blanc  ce  qui  eft  noir.  Comment ,  par  exemple  ,  ex- 
enfer  le  reproche  que  les  Auteurs  du  Journal  de  Pa¬ 
ris  font  à  M.  Lorry  ,  d’avoir  écrit  en  latin  fon  Traité 
de  morhis  cutaneis  1  Le  feul  reproche  ,  ont-ils  dit  , 

2.2,9  de  ^ewr  ^ournal  de  l'année  derniere  ,  que  Ton 
puiffe  lui  faire  avec  quelque  fondement ,  c  efl  cT avoir 
publié  fon  Ouvrage  en  latin.  Ces  mots  3  avec  quelque 
fondement 3  font  fur-tout  dignes  de  remarque  ,  comme 
fi  les  Auteurs  avoient  encore  eu  peur  que  leur  prétendu 
reproche  ne  fût  pas  allez  motivé.  Comment  m’eût-iï 
été  poiïibie  de  donner  une  interprétation  favorable  à 
la  bévue  finguliere  que  l’on  trouve  dans  leur  n°.  246, 
à  l’occafion  de  î’Oraifon  funebre  du  Prince  de  Coudé, 
prononcée  au  Prieuré  de  Sainte  Catherine,  par  M. 
l’Abbé  Boftiit  ,  actuellement  Curé  de  Saint  Paul  ?  Les 
-Auteurs  ont  dit  que  ce  digne  Pafteur  jouilfoit  d’nne 
réputation  juftement  acquife  pour  la  chaire  dans  le 
genre  polémique  ;  genre  ,  ont-ils  ajouté,  qui  ne  de¬ 
mande  que  de  la  folidité  &  beaucoup  d'onction.  Peut-on 
une  méprifede  mots  plus  finguliere  &  plus  étonnante? 
Qui  ne  connoît  la  valeur  &  la  lignification  du  terme 
polémique  ;  qui  ne  fait  que  jamais  terme  ne  convint 
moins  que  celui-là  à  l’éloquence  de  la  chaire?  Com¬ 
ment  ont  ils  pu  dire  encore,  n°.  293  ,  en  parlant  d’une 
brochure  in- 12  ,  intitulée  ,  Projet  d'un  prix  d’agricul¬ 
ture  ,  que  cet  opujcule  peut  intérejjer  les  Amateurs  de 
la  Jçience  morale  ?  A  quoi  fervent  les  Amateurs  de  la 
fcience  morale  ,  lorfqu’il  s’agit  d’agriculrure  ?  Qu’a  de 
commun  cette  fcience  avec  l’invention  d’une  machine 
ou  d’une  charrue  propre  à  perfectionner  l’agriculture? 
Voilà  trois  des  principales  erreurs  ou  bévues  que 
j’avois  relevées  dans  mes  Obfervaüons  fur  le  Journal 
de  Paris.  On  peut  juger  par  celles-là  des  autres. 

97»  (  p.  285.  )  Si  c’eft  véritablement  un  Chirurgien  qui 

a  écrit  cette  lettre ,  pourquoi  a-t-il  gardé  l’anonyme  ? 
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ïi  n’y  a  qu’un  homme,  ou  qui  ne  croit  pas  fermement 
ce  qu’il  avance,  ou  qui  craint  d’être démafqué  ,  qui  ne 
mette  pas  fon  nom  au  bas  de  fes  productions.  Tout 
écrit  non  figné  de  celui  qui  l’a  fait  ^  ne  devroit  pas  être 
permis  ,  fur- tout  en  fait  de  fciences  qui  intéreifent  la 
fanté  &  la  vie  des  hommes.  Quelle  foi  peut-on  ajouter 
à  un  Auteur  qui  craint  d’être  connu  ,  &  qui  s’enveloppe 
des  ténèbres  de  l’obfcurité  &  du  menfonge  ,  pour  ne 
pas  encourir  l’indignation  que  méritent  fes  affertions 
hardies  &  téméraires?  Peut-on  croire  vraies  &  incon- 
teüabfes  des  obfervations  qui  n’ont  pas  même  le 
mérite  d’être  avouées?  Il  eft  en  générai  bien  rare  qu’on 
trouve  quelque  chofe  de  bon  dans  les  écrits  anonymes; 

&  lorfque  cela  arrive,  celui  qui  en  eft  l’Auteur,  eft 
bientôt  connu,  parce  que  fon  amour-propre  foufFriroic 
trop  ,  fi  le  public  ne  favoit  pas  que  c’efî  lui  qui  a  écrit 
ce  qu’il  a  trouvé  bon.  Lorfqu’au  contraire  cela  eft  mau¬ 
vais  ,  ainfi  qu’il  arrive  le  plus  fouvent  *  le  Public  ne 
fachant  à  qui  s’en  prendre,  parce  que  l’Auteur  a  grand 
foin  de  ne  rien  Îaifîer  tranfpirer  de  fon  fecret ,  tout  eil 
enfeveli  dans  l’oubli  en  peu  de  temps  ,  &  le  mépris 
eft  le  falaire  jugement  mérité  d’une  mauvaife  pro- 
duétion  ,  qui  rentre  dans  l’obfcurité  d’où  elle  n’auroit 
jamais  du  fortir. 

(  p.  286.  )  Ce  Mémoire  fur  l’extirpation  de  la  rate  i5§ 
eft  refté  dans  les  archives  de  l’Académie  Royale  de 
Chirurgie  :  je  ne  fais  ce  qu’il  deviendra  5  mais  tant 
que  certaines  perfonnes  feront  en  place ,  je  n’efpere 
pas  que  jamais  il  paroiPe  dans  le  Recueil  Académique, 

II  V  a  un  Comité  particulier,  dit  de  Librairie ,  auquel 
le  Secrétaire  préfente  les  travaux  des  Académiciens, 

&  c’eP  ce  Comité  qui  doit  juger  de  ceux  qui  feront  im¬ 
primés.  Mais  je  fais  de  bonne  part,  qu’à  deux  ou  trois 
Comités  qu'il  y  a  eus  depuis  que  j’ai  lu  ce  Mémoire  ,  il 
11’en  a  pas  feulement  été  fait  mention,  ni  en  bien,  ni  en 
mal  ;  fi  cela  continue  ,  j’en  ferai  quitte  pour  faire  de  ce 
Mémoire,  ce  que  j’ai  fait  de  celui  fur  l’anevnfme  de  Par- 
tere  curale,  que  j’ai  fait  imprimer  ailleurs,  (  dans  le  Jour¬ 
nal  de  Médecine  ,  Juillet  1776  )  pour  ne  pas  perdre  en¬ 
tièrement  le  fruit  de  mes  peines  &  de  mes  veilles.  H 
me  fuffrt  qu’on  ne  puiffe  me  reprocher  de  n’avoir  pas 
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rempli  avec  toute  l’exaâitude  poffibîe  les  devoirs  stt$« 
chés  à  la  place  d’Académicien,, 

(  p.  287.  )  D’après  ce  que  j’ai  dit  dans  Tavant  der¬ 
nière  note ,  il  efl  aifé  de  voir  que  perfonne  ne  decefte 
plus  que  moi  le  rôle  d’anonyme;  suffi  dans  toutes- 
les  lettres  que  j’ai  écrites  pour  être  imprimées  7  de 
quelque  nature  qu’elles  fu lient  5  ai-je  toujours  mis 
mon  nom  au  bas.  C’eft  ce  que  j’avois  exactement  ob- 
fervé  dans  celles  très-honnêtes  &  allez  intéreiîantes  , 
que  j’avois  adrelTées  l’année  derniere  aux  Journaliftes 
de  Paris  ,  &  qu’ils  n’ont  pas  daigné  inférer  dans 
leurs  feuilles  ,  je  ne  fais  pour  quelle  raifon.  A  propos 
d’anonyme,  j’ai  eu  la  patience  de  compter  toutes  les 
lettres  tant  lignées  qu’anonymes  ,  inférées  dans  le 
Journal  de  Paris  ,  année  1777  ,  &  j’en  ai  compté  autant 
que  de  jours  ,  moins  trois  ,  &  deux  cent  trente-huit 
anonymes  fur  la  totalité.  Avec  des  relfources  auffi  abon¬ 
dantes,  il  n’eft  pas  difficile  de  former  un  Journal ,  & 
on  peut  aifément  partir  de -là.  pour  apprécier  le  mérite 
du  Rédacteur. 

(p.  293.)  Quelque  vraies  que  foient  les  réflexions 
que  je  viens  de  faire  ,  qu’on  ne  croie  pourtant  pas  que 
je  prétende  que  les  Médecins  font  inutiles  ,  &  que 
toutes  les  maladies  puiffent  guérir  feules  y  &  fans  le 
fecours  de  l’Art.  A  dieu  ne  pîaife  qu’un  pareil  bîaf- 
phême  en  Médecine  forte  jamais  de  ma  bouche.  Quand 
l’Ecriture  Sainte  n’aurait  pas  déjà  dit  :  Honora  Medicum 
propter  necejjitatem  ,  honore ç  le  Médecin  à  caufe  delà 
nécejjiîé  dont  il  efl  ,  je  ferois  très-difpofé  à  reconnoître 
cette  néceffité  ,  ne  fut-ce  que  pour  fouîager  les  mal¬ 
heureux  mortels  dans  les  différens  maux  dont  ils 
font  continuellement  tourmentés  ;  mais  il  y  a  long¬ 
temps  que  j’ai  entendu  dire  pour  la  première  fois  f 
que  ie  meilleur  Médecin  n’étoit  pas  celui  qui 
voyou  le  plus  de  malades  ,  mais  celui  qui  obfervoi:  le 
mieux  lesprogrès&  les  variations  delà  maladie,  celui 
qui  écudioit  avec  le  plus  d’attention  la  marche  tantôt 
uniforme  ,  tantôt  irrégulière  de  la  nature  ,  celui  qui  en 
faififfoit  le  mieux  Pefprit ,  qui  en  devinoit ,  pour  ainfl 
dire,  les  erifes  :  voilà  le  vrai  Médecin ,  voilà  le  modèle 
é’Hypocrate.  Cette  Capitale  peut  fe  glorifier  d’en  pof* 
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fêder  de  femblabîes  :  la  Faculté  renferme  dans  fonfein 
des  Médecins  que  la  nature  elle-même  fembîe  avoir 
formés  ,  &  qui ,  quoi  qu’on  en  dife  ,  font  voir  qu’il  y 
g  des  principes  certains  &  invariables  dans  unArtjuf- 
qu’ici  toujours  confidéré  comme  purement  conjectural. 

(  p.  293.  )  Le  reproche  que  je  fais  ici  aux  Journa-  xo&| 
liftes  de  Paris,  eft  juftement  mérité;  car  leur  Journa! 
de  1777  contient  nombre  de  Lettres  critiques,  qui  font 
remplies  de  traits  injurieux  ,  de  farcafmes  outrageons, 
le  n’en  veux  pour  preuve  que  la  lettre  dont  je  viens  de 
faire  l’anaîyfe ,  &  celle  du  Pfeudonyme  fur  M.  de  Lorge9 
Peintre  de  la  Reine,  que  les  Auteurs  n’ont  pas  héftté 
d’inférer  dans  leur  n°.  253.  Ce  n’eft  pas  une  critique  5 
c’eft  un  perfifîlage  infou tenable  depuis  le  commen¬ 
cement  jufqu’à  la  fin  ,  &  cela  s’appelle  emporter  la 
pièce.  L’ironie  eft  fans  doute  permife  ;  mais  on  ne 
doit  pas  en  abufer  au  point  que  l’a  fait  M.  Harpocmte 9 
puifque  Harpoerate  y  a.  Le  n°.  256  contient  encore  fur 
les  ouvrages  du  même  M.  de  Large ,  une  critique 
d’un  anonyme,  qui  a  pris  le  nom  de  B  avardin ,  nom 
qu’il  remplit  allez  bien»  Cette  critique  n’eft  pas  plus 
modérée  que  la  première  ,  &  ne  fait  pas  plus  d’honneur 
aux  Journalïftes  ,  qui  n’ont  pas  craint  de  l’inférer  dans 
leurs  feuilles,  qu’à  celui  qui  en  eft  le  véritable  Au¬ 
teur  ,  en  fuppofant  toutefois  qu’elle  ne  foit  pas  des 
premières,  ce  que  je  ne  voudrois  pas  garantir.  Un  autre 
fou  qui  a  pris  le  nom  de  Raifonnier ,  &  qui  raifonne 
on  ne  peut  pas  plus  mai,  trouve  admirable,  nv.2éo9 
la  lettre  à' Harpocmte  ,  &  déteftable  celle  de  Bavardin „ 

La  Tienne ,  quoique  plus  courte ,  puifqu’elle  n’a  que 
douze  lignes  ,  ne  vaut  pas  mieux  ,  &  elle  a  dû  produire, 
quoi  qu’il  en  dife  ,  le  même  effet  que  les  deux  antres  , 
c’eft-à-dire ,  faire  méprifer  les  mauvais  plaifans,  Se  dé- 
tefter  les  méchans  Critiques. 

(  p.  294.  )  Nous  ne  connoiftbns  M.  le  DoCteur  Camper  201  Camp*** 
que  par  fes  ouvrages ,  &  pour  l’avoir  vu  à  quelques 
Séances  de  l’Académie  de  Chirurgie  ,  dont  il  eft  Aftocié 
etranger  ;  nous  lui  rendons  volontiers  toute  la  juftice 
due  à  fes  rares  talens  &  à  fa  grande  expérience:  mais 
il  nous  a  paru  qu’il  ne  s’attendait  pas  à  trouver  dans 
les  Membres  de  l’Académie  autant  de  réfiftance  qu’il 
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en  a  éprouvée  à  adopter  toutes  fes  opinions.  Il  nous  & 
paru  mécontent ,  quelqu’honnêteté  ,  quelqu’égards 
qu’on  ait  apportés  dans  les  objeélions  qu’on  lui  a  faites, 
comme  on  en  fait  dans  toutes  les  Académies  fur  les 
matières  qu’on  difcute.  Sa  fécondé  lettre  à  M.  Sigaud 
paroît  renfermer  un  refie  do  levain  ,  qui  ,  s’il  étoit 
réel  ,  feroit  encore  plus  tort  à  fon  coeur  qu’à  fa 

réputation.  Il  écrit  à  fon  Confrère .  l’envie  ne 

régné  feulement  pas  à  Paris  ,*  elle  tracaffe  par  tous  les  gens 
qui  font  animés  pour  le  bien  public.  M.  Sigaud  ne  s’é¬ 
tant  jamais  plaint  que  des  Ofirurgiens ,  relativement 
à  fon  opération,  il  nous  fembîe  qu’on  peut,  fans  mé¬ 
chanceté  ,  foupçonner  M.  Camper  de  n’avoir  eu  en 
vue  qu’eux  dans  le  reproche  à’envie  qu’il  attribue  aux 
ennemis  du  Médecin  de  Paris.  Si  cela  efl ,  M.  Camper 

;  j. 

feroit  bien  peu  reconnoiffant  de  la  manière  honnête, 
&  même  affeéhieufe  ,  dont  tous  les  Chirurgiens  ,  & 
fur-tout  les  Membres  de  l’Académie,  l’ont  accueilli  à 
Paris.  Mais  nous  aimons  mieux  croire  qu’il  ignoroit 
quels  ctoient  les  ennemis  de  M.  Sigaud ,  &  qu’ayant 
lui-même  à  fe  plaindre  de  l’envie  ,  c’a  été  pour  lui  une 
occafion  de  dire  qu’elle  ne  régné  pas  feulement  à 
Paris  ,  &  qu’elle  tracaffe  par-tout  les  gens  qui  font 
animés  pour  le  bien  public. 

(  p.  307.  )  Cette  tbèfe  a  été  foutenue  pour  la  premiers 
fois  le  premier  Mars  1750,  fous  la  Préfidence  de  M. 
Malouin  ,  qui  en  efl  le  véritable  Auteur.  Elle  traite  de 
l’influence  que  la  mufique  peut  avoir  fur  la  fanté  :  outre 
qu’elle  efl  d’un  très-beau  latin  ,  comme  font  prefque 
toutes  celles  qui  fortent  des  preffes  de  la  Faculté,  elle 
efl  de  plus  très  érudite;  &  il  n’efl  pas  étonnant  que  M. 
lloufftl ,  ne  voulant  ou  n’ayant  pas  le  tems  d’en  ccm- 
pofer  une,  ait  préféré  celle-ci  à  toute  autre  pour  la 
fou  tenir  de  nouveau,  ainfi  que  cela  arrive  fouvent  aux 
Bacheliers  en  Médecine  dans  le  cours  de  leur  Licence; 
mais  alors  ils  ont  foin  de  mettre  au  bas  de  la  premiers 
page  de  la  thèfe,  qu’ils  font  réimprimer  fans  aucun  chan¬ 
gement,  le  nom  de  l’Auteur  &  l’année  où  elle  a  été 
imprimée  &  foutenue  pour  la  première  fois  ;  c’efl  à 
quoi  n’a  pas  manqué  M,  Roujfel ,  &  c’efl  à  quoi  auraient 
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*9.0  faire  attention  les  Auteurs  du  Journal ,  pour  ne  pas 
lui  attribuer  le  travail  d’un  autre. 

(  p.  317,  )  J’ai  entendu  dire  à  plufieufrs  de  ceux  qui  204* 
ont  vu  la  femme  Souchot  7  qu’elle  n'étoit  pas  prévenue 
de  l’operation  qu’on  devoir  lui  faire,  &  qu’elle  s’at- 
tendoit  qu’on  lui  feroit  l’opération  céfarienne.  Dans 
le  fait,  je  ne  vois  pas  que  les  deux  Opérateurs  aient  eu 
fi  grand  tort  de  lui  cacher  leur  manœuvre  :  elle  n’étoit 
pas  en  état  de  faire  la  différence  des  deux  opérations  ? 

&  quand  elle  les  eût  connues,  je  crois  qu’elle  auroit 
incline  pour  la  fe&ion  de  Sa  fymphife  ,  dont  l’appareil 
&  la  pratique  font  fans  contredit  moins  effrayans  que 
celle  de  l’opération  céfarienne.  Quoiqu’il  en  doit ,  que 
la  femme  Souchot  ait  fu  ou  n’ait  pas  fu  ce  qu’on  dé¬ 
voie  lui  faire,  il  n'en  eflpas  moins  vrai  qu’il  lui  a  fallu 
"beaucoup -de  courage  pour  fe  décidera  fubir  ,  afin  de 
mettre  au  monde  un  enfant  vivant ,  une  opération  par 
laquelle,  dans  tous  les  cas,  on  rifque  évidemment  la 
vie  de  la  mers  pour  fauver  celle  de  fon  enfant. 

(  p.  318.  )  On  a  toujours  ,  en  général,  de  la  confiance 
pour  les  bonnes  avions  rendues  publiques,  lors  même 
que  les  Auteurs  n’en  font  pas  connus.  On  fait  quelamo- 
deftie  eft  une  belle  vertu  ,  celle  même  des  grandes 
nrnes  ;  mais  je  n’aime  pas  que  celui  qui  eft  capable 
d’une  belle  aélion  ,  &qui  prend  les  voies  les  plus  fûres 
r  .pour  la  faire  connoître,  joue  le  rôle  d’anonyme  :  j’aime 
bien  mieux  ceux  qui ,  pratiquant  à  la  lettre  le  précepte 
de  l’Evangile  :  Que  votre  main  gauche  ignore  le  bien 
\  que  fait  la  droite ,  n’ont  pour  témoins  &  confidens  de 
!  leurs  bienfaits  ,  que  leur  propre  confcience  &  la  douce 
jTatisfaftion  qui  en  efl  la  fuite  &  la  récompenfe.  Lors, 
au  contraire  ,  qu’une  belle  aftion  ,  ou  un  trait  de  généra¬ 
lité,  tels  que  ceux  annoncés  dans  le  Journal ,  efl:  devenu 
public  par  Timprefiion,  il  faut  que  l’Auteur  en  foie 
connu  ;  &  c’eft-là  le  cas ,  pour  l’édification  du  prochain,, 

:  de  n’avoir  aucun  égard  à  la  modeftie  &  aux  volontés 
des  Bienfaiteurs.,  dût -on  eiîuyer  des  reproches  de 
leur  part.  Le  fecret  alors  doit  d’autant  moins  être 
;  gardé,  que  de  pareils  faits  ne  font  malheureusement 
pour  l’ordinaire  d’impreiïion  fur  les  efprits ,  qu’autant 
les  Auteurs  en  font  connus ,  tk  que  jufques-ià  h 
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plûpart  les  regardent  &  font  même  en  droit  de lëar 
regarder,  ainfi  que  le  difeçt  très-bien  ailleurs  les  Au¬ 
teurs  du  Journal  de  Paris  ,  comme  des  kifloires  faites  à 
plaifir . 

(p.  354.)  Voici  les  articles  qui  concernent  la  feéiion 
de  la  fymphife  dans  le  Journal  Encyclopédique ,  parce 
qu’ils  font  les  plus  intéreffans  :  i°.  dans  celui  du  15 
Mars  1778,  pag.  491  :  Réflexions  fur  la  fection  de  la 
fymphife  &  des  os  pubis  ,  par  M.  M.  S.  Médecin  & 
Chirurgien  de  la  Montagne.  On  trouve  la  fuite  de  ces  Ré¬ 
flexions  dans  le  Journal  du  premier  Avril  fuivant.  Elles 
font  en  général  très-fages  ,lbien  motivées  ,  &  tout-à-fait 
impartiales.  Le  Journal  Encyclopédique  du  15  Juin, 
pag.  514.  &  celui  du  premier  Juillet,  pag.  1 34.  con¬ 
tiennent  le  détail  d’une  narration  fur  un  accouchement 
laborieux,  heureufement  terminé  au  moyen  du  forceps, 
par  M.  Bilon ,  Chirurgien,  avec  des  Réflexions  fur  la 
îeêlion  de  la  fymphife.  Quiconque  lira  attentivement 
&  fans  prévention  le  détail  de  cette  obfervation  ,  con¬ 
viendra  que  l’on  eut  pu  abufer  de  l’opération  de  la 
fymphife  pour  la  planquer  dans  ce  cas,  &  qu’on  l’a 
déjà  pratiquée  dans  des  cas  où  elle  paroifloit  bien  moins 
être  indiquée.  Cela  prouve  que  le  forceps,  appliqué 
par  une  main  habile ,  &  dirigé  par  une  intelligence 
fupérieure  ,  fauvera  la  vie  à  des  meres  &  à  des  en- 
fans,  que  d’autres  auroient  cru  ne  pouvoir  fauver 
que  par  l’opération  céfarienne  ,  ou  la  feéiion  de  la  fym¬ 
phife.  On  trouve ,  pag.  158  du  Journal  Encyclopédique 
du  premier  Juillet ,  une  notice  allez  bien  détaillée  de 
quelques  écrits  fur  cette  derniere  opération.  Mais  elle 
eft  trop  fuccinéfe,  pour  qu’on  puiiïe  en  tirer  le  moindre 
parti  pour  ou  contre. 
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Sun  V état  des  Nourrices  che?t  les 
- Anciens  &  lchc £  les  Modernes . 

La  première  réflexion  qui  s’eft  prëfentée  à 
s  mon  efprit ,  en  entreprenant  de  traiter  de  Tétât 
des  Nourrices,  a  été  qu’un  pareil  fujet  pût  être 
jfufceptible  d’une  dileuflion  étendue,  &  que 
::ce  mot  Nourrice  Toit  prefque  devenu  un  terme 
j  qui  cara&érife  toute  autre  femme  quela  mere. 
i  Si  je  jette  un  coup-d’œil  fur  l’état  primitif  des 
hommes  ;  fl  je  conhdere  la  nature  dans  les 
i  premiers  momens  de  fon  exiflence  ,  ce  mot 
Nourrice  devient  étranger  pour  moi  ,  &  dans 
i  tout  ce  qui  a  vie  ,  je  ne  vois  enfuite  5  que 
:i  Tefpèce  humaine  qui  remploie  &  qui  Tait  créé, 
tant  il  efl  vrai  que  Tinflind  de  Tallaitement 
eft  inné  dans  le  cœur  de  la  mere ,  de  quel- 
i  qu’efpèce  qu’elle  Toit,  &  que  ce  n’efl:  point 
i  l’enfant  qui  Tinfpire.  Un  exemple  en  fournira 
i  une  preuve  bien  frappante.  Voyez  ce  troupeau 
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qui  fort  de  l’étable  :  voyez  ces  agneaux  quî 
marchent  chacun  a  côté  de  leur  mere  :  obferve- 
t-on  qu’une  feule  brebis  fe  charge  de  nourrir 
celui  qu’elle  n'a  pas  engendré  ?  cependant  elle 
le  voit  chaque  jour  :  h  le  nourrifion  inipiroit 
cet  inffind,  ne  verroit-on  pas  les  brebis  qui 
ont  perdu  leur  agneaux,  s’attacher  naturelle¬ 
ment  à  nourrir  ceux  qui  ont  perdu  leurs  meres? 
Mais  c’eft  ce  qui  ne  fe  voit  jamais  :  l’inftin'éfc 
naturel  e(l  donc  inné  a  la  mere,  &  n’eiî  point 
excité  par  la  préfence  de  l’enfant. 

Si  de  l’obfervation  des  animaux,  nous  paffons 
à  celle  que  l’homme  peut  nous  fournir,  nous 
verrons  qu’il  n’y  a  pas  de  différence  à  cec 
égard ,  entre  lui  &  les  animaux  :  qu’on  in¬ 
terroge  la  plupart  des  Nourrices  *,  qu’on  leur 
demande  li ,  lorfqu’elles  ont  commencé  a  nour¬ 
rir  des  enfans  étrangers ,  elles  ont  fend  peur 
eux  cette  émotion,  cet  attachement,  cet  amour 
que  leur  infpiroient  leurs  propres  enfans  ?  Pour 
le  peu  qu’elles  foient  de  bonne  foi  ,  elles 
répondront  que  non  ;  elles  conviendront  qu’il 
y  a  une  étrange  différence  entre ,  remplir  un 
devoir  que  la  nature  &  la  tendrefle  feule  inf- 
pirent,  &  s’acquitter  d’une  fonélion  dont  l’in¬ 
térêt,  ou,  fl  l’on  veut ,  l’humanité  feule,  efl  le 
mobile.  Si  toutes  ces  obfervations  font  vraies 
&  inconteftables  \  s’il  efl:  évidemment  prouvé 
que  pour  allaiter,  il  faut  éprouver  cette  ten- 
dreffe  maternelle ,  cette  efpèce  d’infiinél  qui 
n’efl  ni  le  fruit  de  la  réflexion  ,  ni  l’ouvrage 
de  fart,  mais  celui  de  la  nature  feule  ,  la  con- 
féquence  abfoîue  &  indubitable  qui  refle  à  tirer, 
e’efl  que  les  Nourrices  mercenaires  n’ayant. 
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ai  ne  pouvant  avoir  cet  indintt,  ne  peuvent  non 
plus  jamais  s’acquitter  dignement,  ni  avec  les 
foins  &  les  attentions  d’une  véritable  mere,  de 
l’importante  fondiondont  elles  fe  chargent  pour 
de  T  argent,  je  veux  dire  ,  de  l'allaitement. 

En  vain  objederoit-on  qu’il  n'eil  pas  rare 
de  voir  des  Nourrices  s’attacher  fortement 
à  leurs  Nourri  (Ton  s ,  &  ne  les  quitter  qu'avec 
chagrin.  Car  ,  outre  que  cet  attachement  ne 
vient  que  lentement,  qu’il  nefl  jamais  fem- 
blable  à  celui  qui  lie  une  mere  à  ion  en¬ 
fant  ,  outre  que  la  Nourrice  n’éprouve  ces 
vives  &  tendres  émotions  de  l’amitié  ,  que 
vers  la  fin  de  l’allaitement  ;  ajoutons  qu’on 
n’apperçoit  rien  là  qui  ne  fe  remarque  tous  les 
jours  dans  la  ioclété  6c  dans  les  familles.  Ne 
voyons- nous  pas  nos  domeiliques  ,  fages  6c 
vertueux  ,  conlerver  toute  leur  vie  un  tendre 
attachement  pour  les  enfans  qu’ils  ont  vu  naître 
&  élever  chez  leurs  Maîtres  ?  Les  enfans  font 
déjà  fi  iméreflans  par  eux- memes;  leurs  jeux 
innocens,  fouvent  leurs  carefles  amicales.»  font 
une  impreffion  ii  vive  iur  nos  âmes,  qu'il 
jfy  a  que  des  cœurs  barbares  qui  puiffent  les 
éprouver  fans  en  être  émus.  L’attachement  des 
Nourrices  va  leurs  NourriîTons  ,  n’eft  donc  pas 
une  preuve  qu’elles  aient  acquis  cette  tendrefïe 
maternelle,  abfolument  néceiTaire  &  indifpen- 
fable  pour  élever  heureufement  les  enfans  à 
la  mamelle. 

Je  laitfè  aux  Philofophes  Chrétiens  a  dévelop** 
per  plus  au  long  ces  réflexions  morales  qui  pour- 
roientêtre  fort  étendues  :  je  ne  m’occuperai  pas 
mon  plus  du  foin  de  détruire  les  vices,  les  préjugés 
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6c  les  erreurs  des  Nourrices  mercenaires,  ü 
funeftes  aux  enfans ,  parce  que  d’autres  Auteurs 
n’ont  rien  laifTé  a  defirer  fur  ce  fujet,  &  que 
d’ailleurs  cela  n'entre  point  dans  le  plan  de 
mes  recherches ,  dont  je  dois  m’occuper  fpé- 
cialement.  Audi  pour  les  préfenter  dans  un 
ordre  qui  les  rende  plus  claires  6c  moins  em¬ 
brouillées ,  j’ai  cru  devoir  les  divifer  en  pla¬ 
ceurs  fedions ,  comme  j’ai  fait  a  l’égard  de 
la  première  partie  de  cet  Ouvrage  :  ainfi 
nous  examinerons,  i°.  quelle  a  pu  être  l’ori¬ 
gine  des  Nourrices;  i°.  quels  étoient  a  leur 
égard  les  ufages  des  Hébreux,  des  Grecs  6c 
des  Romains  ;  30.  quels  étoient  chez  ces  Peu¬ 
ples  6c  ailleurs  leurs  différentes  fondions  , 
leurs  principaux  devoirs  \  40.  nous  par¬ 
lerons  de  leur  état  chez  les  Modernes  ;  5°. 
enfin  nous  donnerons  l’extrait  de  quelques  Ou¬ 
vrages  publiés  fur  cette  matière  :  nous  prions 
feulement  nos  Ledeurs  de  ne  pas  perdre  de 
vue  que  ce  ne  font  ici  que  des  Effais ,  6c 
qu’il  ne  nous  ed  pas  permis ,  en  conféquence , 
d’entrer  dans  des  détails  qui  exigeroient  des 
volumes  entiers ,  6c  d'ailleurs  des  connoiffances 
bien  fupérieures  aux  nôtres. 
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§.  I. 


Origine  des  Nourrices  ,  &  fur-tout  des 
mercenaires  ou  payées . 

U  and  &  comment  fe  font  établies  les 
Nourrices  mercenaires  ou  payées,  pour  nourrir 
les  enfans  des  autres  ?  Telle  eft  la  première 
queftion  qu’il  s’agit  de  réfoudre;  mais  avant  9 
nous  devons  faire  voir  quelle  a  pu  être  l’origine 
des  Nourrices ,  dont  les  premières  n’ont  füre- 
ment  pas  reçu  de  fal aire. En  effet, la  nature, 
le  devoir,  la  raifon ,  tout  nous  apprend  que 
dans  les  premiers  fiecles  du  monde,  les  meres 
ont  elles- mêm^s  nourri  leurs  enfans  :  Comme 
alors ,  dit  un  Auteur  moderne  ,  le  vice  n  avoir 
pas  encore  répandu  f  on  fiel  fur  tous  les  cœurs  , 
V innocence  des  meres  couloit ,  avec  leur  lait ,  dans 
les  veines  des  enfans  :  ces  purs  rejettons  de  jour  ces 
inaltérées  ,  s éngraij] oient  de  bons  flics  \  chaque 
mere  fujfifoit  à  fon  enfant ,  &  voyait  fans  peine  la, 
portion  la  plus  pure  d' elle-même  ,  fe  mêler  au 
fang  de  fon  fils  :  en  lui  donnant  fon  lait ,  elle  lut 
donnoit  fa  vie  ;  &  avec  la  vie,  le  bien  le  plus 
précieux  ,  la  fanté  :  heureux  temps  où  la  va¬ 
nité  &  la  foibleffe  n’avoient  pas  encore  affoibli 
chez  les  meres  ce  fentiment  fi  doux  ,  qui  les 
porte  naturellement  k  nourrir  elles  -  mêmes 
leurs  enfans,  &  qui  leur  en  fait  même  un  devoir! 

II  paroit  donc  probable  que  les  premières 
Nourrices  des  enfans,  ont  été  leurs  propres 
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meres ,  &  que  les  changemens  furvenus  de- 
puis  à  ce  fujet,  viennent  d’une  des  caufes  que 
nous  allons  confidérer.  Plutarque  parlant  de 
l’obligation  où  font  les  meres  d’allaiter  leurs 
enfans  ,  apporte  pour  raifon,  que  dans  les 
fiecles  les  plus  reculés,  cetufage  étoit  confiant  £ 
car  li  l’on  remonte,  dit  ce  Philofophe,  jufqu’aux 
premiers  temps  du  monde  ,  on  y  remarquera 
que  les  meres  des  premiers  hommes  n’avoienc 
befoin  ni  de  loix ,  ni  de  menaces  pour  fe  porter 
à  ce  devoir  naturel  ;  elles  le  remplifToient  vo¬ 
lontiers;  &  on  ne  trouvera ,  ajoute-t-il ,  aucune 
trace  de  cette  indigne  pratique  de  louer  des 
Nourrices ,  &  de  facrifier  ces  tendres  vi&imes 
(  les  enfans  )  à  la  cupidité  &  à  Pavarice  des 
meres  empruntées  spyo*cL&«x.$  /unmpaç  y  ainii  qu’il 
les  appelle  dans  un  autre  endroit  de  fes  Ou¬ 
vrages  ,  où  il  répété  à  peu  près  les  mêmes 
chofes  :  Ipflœ  maires  ,  inquit  de  pueror.  in  fl.  cap* 
SV.nutrire  dehent  &  laclare  fluos  infantes .  Matres 
enim  intimé  &  quafï  à  teneris  ungniculis  ,  libero - 
mm  amantes  ,  majore  cum  affeclu  animi ,  ma- 
joreque  curâ  überos  alere  ,  Nuînces  non ,  ni  fi flub - 
dititium  &  adfcititium  haberc  amorem ,  mercedis 
tantum  gratiâ  diligentes . 

En  réfîéchifïant  attentivement  fur  cet  ufage 
confiant  des  meres  des  premiers  fiecles ,  à  nour¬ 
rir  elles-mêmes  leurs  enfans, ona  peine  à  conce¬ 
voir  comment  i’ufage  des  Nourrices  étrangères 
&  mercenaires  a  pu  s’introduire;  on  ne  peut 
imaginer  quelle  efl  la  première  mere  qui  s’eft  dé¬ 
chargée  d’un  fardeau  que  les  autres  regardoient 
autant  comme  un  plaifirque  comme  un  devoir» 
Difléreatesconjeêlures  plus  ou  moins  vraifeni- 
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bîables ,  différentes  caufes ,  dont  quelques-unes 
ne  peuvent  être  révoqiiées  en  doute ,  ont  dû. 
néceffairement  amener  i’ufage  des  Nourrices 
étrangères  :  voici  celles  qui  nous  ont  paru  6c 
les  plus  raifbiinables  &  les  plus  certaines. 

On  ne  peut  d’abord  difeonvenir  que  la  pre¬ 
mière  caufe  ou  origine  des  Nourrices  étran¬ 
gères  ,  a  dû  être  la  mort  de  la  mere ,  foit  pen¬ 
dant  ,  foit  peu  de  temps  après  fon  accouche¬ 
ment  :  il  eft  bien  certain  qu’on  n’aura  pu  fe 
réfoudre  à  abandonner  a  fon  malheureux  fort 
l’enfant  nouveaumé ,  &  il  eff  allez  vraiiern- 
blabie  de  croire  que  quelqu’ainre  mere, qui  aura 
eu  du  lait  en  allez  grande  abondance  pour 
nourrir  deux  enfans  à  la  fois,  fe  fera  chargée 
d'allaiter  l’enfant  privé  de  fa  mere.  On  nous 
objeéfera  peut-être  que  cet  enfant  aura  pu  être 
nourri  avec  tout  autre  lait  que  celui  d’une 
femme;  que  l’exemple  âeRomulus&c  de  Ile  mus  p 
qui  furent  nourris  par  une  louve  ,  après  avoir 
été  expofés ,  en  efi  une  preuve  ;  mais  outre 
que  cette  hiftoire  ,  quand  elle  feroit  vraie  ,  ne 
conclurait  rien  dans  le  cas  préfent  ,  outre  que 
Ton  fait  que  cette  louve  n’étoit  autre  quelle- 
renda  ,  femme  de  Faufhde  ,  Intendant  des 
Bergers  du  Roi,  que  l’on  appelloit  louve,  a  caufe 
de  fes  débauches ,  n’efl-il  pas  plus  naturel  de 
croire  qu’il  s’efl  trouvé  alors  ,  comme  on  en 
trouve  encore  à  préfent,  de  peut-être  plus  fré¬ 
quemment  dans  ces  temps  d’innocence,  des 
femmes  en  état  d’allaiter  deux  enfans  h  la  fois  ? 
N’eft-il  pas  plus  vraifemblable  qu’elles  ont 
allaité  les  enfans  abandonnés ,  plutôt  que  de 
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les  laifîer  périr,  ou  de  les  nourrir  avec  des 
fubfiances  étrangères  &  nuifibles? 

O  eft  vrai  que  ces  nouvelles  Nourrices  n'ont 
pas  dû  ,  fur-tout  fi  elles  étoient  pauvres , 
donner  gra  tuitement  leur  laità  l'enfant  orphelin  : 
il  eft  probable  qu’elles  en  ont  retiré  un  certain 
profit  qui  ,  leur  ayant  donné  les  moyens  de 
vivre  plus  a  leur  aife  ,  leur  aura  en  même 
temps  infpiré  le  goût  &  le  defir  d’avoir  toujours 
quelque  enfant  a  allaiter  avec  le  leur.  Ce  feroit 
avoir  une  bien  mauvaife  idée  de  la  tendrefie 
maternelle,  que  de  croire  que  les  premières 
femmes  ,  qui  ont  fait  cette  efpece  de  trafic  , 
ont  mieux  aimé  priver  leur  propre  enfant  de 
fa  nourriture  naturelle  ,  pour  la  donner  à  un 
étranger  ,  que  de  manquer  un  gain  ,  qui,  aux 
yeux  de  bien  des  gens,  pouvoit  être  confidéré 
comme  illicite.  Mais  ce  qui  aura  été  regardé 
comme  une  efpèce  d’infamie  pour  les  premières 
Nourrices  mercenaires ,  aura  pu  par  la  fuite  être 
envifagé  fous  tout  autre  point  de  vue  par  celles 
qui  auront  fuivi  ,  &  l’indigence ,  mere  de 
bien  des  vices  ,  l’avidité  du  gain  qui  porte  à  tout 
entreprendre  ,  auront  bientôt  triomphé  de  la 
nature  même ,  6c  on  aura  vu  ,  ce  qu’on  ne 
voit  que  trop  de  nos  jours ,  des  meres  déna¬ 
turées  facrifier  prefque  la  vie  de  leur  propre 
enfant,  pour  en  allaiter  un  autre  qui  leur  efl 
étranger ,  &  donner  la  préférence  à  ceux  ou 
celles  qui  les  auront  le  mieux  payées  :  c’efi:  ainfi 
qu'une  fordide  avarice  l’aura  emporté  fur  la 
tendrefie  maternelle  ,  &  que  de  malheurèufes 
meres  qui  n’auront  pas  eu  allez  de  lait  pour  nour* 
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r?r  deux  enfans  a  la  fois,  fe  feront  déterminées  à 
priver  le  leur  de  fa  propre  nourriture  ,  pour  la 
donner  au  fils  de  l’étranger  :  Quelle  étrange  bar¬ 
barie  , ,  s’écrie  à  ce  fujet  un  pere  de  i’Eglife  , 
Saint  Jérôme!  non  ,  je  ne  puis  croire ,  ajoute  ce 
Saint  Doéleur  ,  quil  y  ait  jamais  eu  des  meres 
afle^  cruelles  pour  tenir  une  pareille  conduite  : 
eheu  !  quanta  fævides  !  tam  crudeles  adfuiflfé  ali - 
quando  maires  nequaquàm  credam  (1).  Lettre  à 
la  Dame  Leta ,  pag.  20.  Qu’eût-il  donc  dit ,  s’il 
eût  vécu  de  nos  jours  ? 

Saint  Jean  Chryfoflcme  ,  le  plus  éloquent 
de  tous  les  Peres  de  l’Eglife  ,  qui  efl  mort  dans 
le  cinquième  fiecle,  âgé  de  foixante  ans,  s’efî 
aufîi  élevé  très-vivement  contre  les  meres  qui 
ne  nourriffoient  pas  leurs  enfans.  On  ne  peut  rien 
deplusbeau  que  ce  qu’il  dit  a  ce  fujet  dans  une 
de  fes  Homélies  furies  Pfeaumes.  Quelle  étrange 
différence,  s’écrie  t-iî,  entre  une  pauvre  femme 
&  une  Dame  de  qualité  !  confidera  quant  pauper 
fœmina  à  divite  dijlet  !  La  première,  loin  de  rou¬ 
gir  d’être  la  Nourrice  de  fon  enfant ,  s’en  fait 
un  devoir  :  la  fécondé,  ou  en  rougit,  ou  s’en 
fait  une  peine  ,  &  ,  fecouant  toute  tendreflë  ma¬ 
ternel  le,  elle  livre  a  des  mains  étrangères  le 
bien  le  plus  précieux  qu’elle  ait  :  Apud  illam 
uxor  procréât  filios  ,  &  ipfii  mater  ejl  &  Nutrix . 
Apud  divitem  autan  non  ejl  ijla  \  fed  cum  ge - 
nuerit  filium ,  jlatim  eum  tradidït  f  orts  &  pietaiis 
injignia  abflcindit  fuperbia;  erubejcit  fier i  Nutrix 
quæfacla  efl  mater  ! 

Lorfque  les  premières  meres  que  nous  avons 
dit  s’être  chargées  ,  moyennant  un  certain  fa- 
faire  ,  de  l'allaitement  des  enfans  orphelins. 
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n'auront  pu  en  avoir  de  tels,  le  defir  de  trouver 
tou  ours,  dans  cette  efpece  de  commerce,  une 
reffource  affurée  contre  l’indigence  ,  les  aura 
portées  à  aller  offrir  leurs  fervices  à  de  plus  riches 
qu’elles  ;  celles-ci ,  après  avoir  peut-être  réfifté 
pendant  quelque  temps ,  auront  fini  par  les 
accepter ,  le  croyant  trop  heureufes  de  trou¬ 
ver  les  moyens  ,  avec  un  peu  d'argent  ?  de 
fe  débarraffer  d’une  fonélion  qui  fera  toujours 
une  gêne  continuelle ,  &  même  un  mal  réel 
pour  les  meres  qui  aimeront  mieux  leurs  ailes, 
que  la  fanté  de  leurs  enfans.  On  aura  donc 
vu  alors  de  jeunes  femmes  nobles ,  riches , 
accoutumées  à  la  mollefie  &  aux  plailirs , 
nobïlts  matronæ ,  vïîæ  voluptuariæ  jcrvientes 
pour  me  fervir  des  expreffions  de  Pechlin 
(i),  obferv.  40  ,  pag.  101  ,  qui  fuyant  la 
fatigue  ,  la  gêne  &  les  peines  qu’entraîne 
néceffairement  l’allaitement ,  incommoda  qucs 
infantium  alitura  offert  fugientes ,  auront  été 
charmées  de  trouver  des  femmes  ,  accouchées 
a  peu  près  dans  le  même  temps  qu’elles  ,  qui, 
pour  un  modique  intérêt  ,  fe  feront  chargées 
de  nourrir  leurs  enfans;  meres  d’autant  plus 
barbares,  s’écrie  a  ce  fujet  Saint  Paulin  (3), 
qu’elles  facrifient  également  a  leur  incontinence 
&  à  leur  convoitife,  leur  propre  fanté,  &  celle 
des  malheureufes  viclimes,  auxquelles  il  eût 
été  plus  a  fouhaiter  qu’elles  n’euflènt  jamais 
donné  le  jour.  Car  enfin  ,  ajoute  ce  célébré 
Patriarche  d’Aquilée  ,  un  feul  jour  ne  fuffiroit 
pas  pour  faire  l’énumération  des  maux  que 
caufe  aux  enfans  une  nourriture  étrangère  ; 
Quanta  labcs  à  Nutricïbus  in  parvulos  dimanet , 
non  unius  diei  Jhidium  cfl  rcccnjcre. 
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S’il  n’y  eût  eu  que  ies  femmes  nobles  & 
riches  qui  fe  fuiïent  déterminées  à  avoir  des 
Nourrices  gagées  ,  le  mal  qui  réfui  te  de  cet 
ufage  barbare ,  en  même  temps  qu’il  eût  été 
moins  étendu ,  eût  auffi  donné  lieu  k  bien  moins 
d’abus  ;  mais  il  n’en  a  pas  été  ainil  :  on  a  tou¬ 
jours  remarqué  que  les  petits  afFedent  en  tout  ies 
maniérés  &  les  mœurs  des  gens  au-deffus  d’eux, 
dont  ils  font,  comme  l’a  très-bien  obfervé  un 
favant  Moralille ,  de  vrais  linges:  Cum  ubiqm 
privati  nob ilium  mores,  fimianrm  infîar ,  affectent  9 
mirandnm  non  efi  eam  laaandi  infolentiam  in  mil - 
gus  quoque  tranjüffe ,  &  quod  aliis  ex  necejJitaU 
incumbit ,  aliis  ad  necejjîtatem paratum  effe.  Cette 
manie  s’efl  étendue  jufques  fur  l’emploi  des 
Nourrices  mercenaires ,  &  l’exemple  donné 
par  les  femmes  de  qualité ,  a  bientôt  été  fuivî 
avec  empreffêment  par  les  femmes  du  peuple. 
Elfes  fe  font  aufli  mifesfur  le  pied  de  ne  plus 
allaiter  leurs  enfans  ;  &  au  rifque  d’altérer  leur 
fa  nié,  de  déranger  leur  fortune  ,  elles  ont  auffî 
loué  des  Nourrices  pourfe  débarrafler  d’un  de¬ 
voir  qu’elles  n’ont  plus  regardé  comme  tel,  après 
que  les  femmes  nobles  s’en  font  exemptées, 
C’eft  ainli  qu’un  abus ,  qui  n’étoit  que  parti¬ 
culier  ,  &  qui  ne  pouvoir  qu’être  préjudiciable 
à  la  plus  petite  partie  des  individus ,  peut-être 
même  à  la  moins  importante,  eft  devenu  gé¬ 
néral,  fk  a  porté  le  défordre  &  la  mortalité 
dans  toutes  les  familles ,  dans  tous  les  états  ; 
car  qui  ne  conviendra  pas  avec  nous ,  que  fî 
toutes  les  meres  allaitaient  elles-mêmes  leurs 
enfans ,  le  nombre  de  ceux  qui  meurent  feroit 
bien  moindre  ?  C’eft  une  vérité  malheureufe- 
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ment  trop  évidente  ,  &  dont  la  preuve  efl 
trop  journalière,  pour  qu’on  puiffe  élever  contre 
le  moindre  doute. 

Nuits  At-  Un  Auteur  ancien  ,  Aalugdle ,  donne  une  au- 
iiques,îîb.9,.tre  origine  aux  Nourrices  mercenaires.  Il  veut 
*  qU’eiie  vienne  de  ce  que  des  filles  ou  des 

femmes  qui  faifoient  des  enfans ,  dont  elles 
vouloient  dérober  la  connoiffance  aux  yeux 
du  public ,  les  donno^ent  ,  moyennant  une 
certaine  fournie  ,  à  d’autres  femmes  oui  fe 
chargeoient  de  les  nourrir  oc  de  les  élever  juf- 
qu’à  un  certain  âge.  Il  ajoute  qu’elles  agiflbient 
ainfi,  parce  qu’il  leur  eût  été  bien  plus  diffi¬ 
cile  de  cacher  la  nourriture  de  leur  enfant, 
que  leur  groffeffe  &  leur  accouchement.  On 
peut  admettre  cette  opinion  d ’Aulugelle ,  pour 
une  des  caufes  qui  ont  donné  lieu  à  i’établiffe- 
xnent  des  Nourrices  mercenaires  ;  mais  elle 
ne  peut  certainement  pas  être  la  première  ;  car 
avant  qu’il  y  eût  des  filles  ou  des  femmes  qui 
fufîent  dans  le  cas  de  cacher  leur  déshonneur, 
il  a  dû  certainement  y  avoir  eu  des  femmes 

J 

mortes  pendant  leur  accouchement  ,  ou  peu 
après  \  ce  qui  a  obligé  ,  comme  nous  l’avons 
expliqué  ci-deffus  ,  d’avoir  recours  à  des  meres 
étrangères  ,  pour  allaiter  les  enfans  de  celles  qui 
étoient  mortes  :  d’ailleurs  ,  cette  origine  attri¬ 
buée  aux  Nourrices  par  le  Grammairien  latin, 
n’eff  même  pas  applicable  â  tous  les  Peuples  , 
puifque  nous  ferons  bientôt  voir  que  chez  les 
Hébreux  ,  les  femmes  ou  les  filles  débauchées 
fe  comportoient  bien  différemment.  Ne  fait-on 
pas  aufli  que  chez  les  Grecs  &  les  Romains  , 
Pexpofition  des  enfans ,  fur-tout  des  bâtards  p 
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4 toit  une  reiïource  prefqu’afiurée  qu’avoient  les 
femmes  pour  cacher  leur  libertinage  ? 

O11  nous  reprocheroit  avec  raifon  d’omettre 
ici  une  autre  caufe ,  peut-être  même  pius  vraï- 
femblable,  de  l’origine  des  Nourrices  merce¬ 
naires.  Cette  caufe  eft  i’impofiibilité  phyfique 
où  fe  feront  trouvées  certaines  meres  d’allaiter 
elles-mêmes  leurs  enfans  ;  impofîibilité  prove¬ 
nant  ,  ou  de  la  texture  trop  lâche  de  leurs  fibres, 
dun  tempérament  trop  mol,  trop  délicat,  ou, 
ce  qui  paroît  encore  plus  probable ,  d’un  vice 
quelconque  dans  la  ftru&ure  des  organes  defti- 
nés  à  féparer  &  à  tranfmettre  à  l’enfant  cette 
liqueur  précieufe  qui  fertà  fa  nourriture.  Il  cft 
d’autant  plus  raifonnable  de  croire  que  cette 
caufe  a  pu  auffi  avoir  lieu  ,  que  nous  en  avons 
tous  les  jours  des  exemples  fous  les  yeux, 
aujourd’hui  que  l’allaitement  par  les  meres 
elles  -  mêmes  eft  plus  fréquent  &  plus  fifivfi 
Nous  avons  déjà  vu  plufieurs  meres  ,  &  des 
gens  de  l’Art  très-difiingués  nous  ont  afTùré 
en  avoir  connu ,  qui  ont  été  obligées  d’aban¬ 
donner  une  fonction  qu’elles  avoient  entre- 
prife  avec  plaifir  ,  qu'elles  defiroient  très-fort 
remplir ,  mais  à  laquelle  elles  ne  paroiflbient 
nullement  deftinées ,  les  organes  mammaires 
étant  auffi  peu  propres  à  féparer  qu’à  tranf¬ 
mettre  le  lait  pour  la  nourriture  de  l’enfant.  Vers 
la  fin  du  fiecle  dernier  ,  M.  Homberg  (^)  difoit  à 
l’Académie  Royale  des  Sciences ,  que  les  Eu¬ 
ropéennes  qui  vont  à  Batavia,  n’y  peuvent  allai¬ 
ter  leurs  enfans  ,  parce  que  leur  lait  contracte 
dans  ce  Pays  une  fi  grande  falure ,  que  les  en¬ 
fans  n’en  veulent  point  j  mais  ce  qu’il  y  a  de 
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plus  flngulier  ,  c’efl:  que  le  lait  des  Nourrices" 
du  Pays,  quoiqu’elles  ufent  des  mêmes  alimens, 
cil  doux  &  fucré  comme  a  l’ordinaire.  Ce  font 
aufîi  elles  qui  allaitent  les  enfans  des  Hoîlan- 
dois,  &  même  ceux  des  Angloifes,  dont  le 
lait  prend  ia  même  acidité.  M.  Homberg  lui- 
même,  né  k  Batavia,  fut  nourri  par  une  Né- 
greffe. 

Nous  n’infiflerons  pas  davantage  fur  cette 
caufe  ,  tant  parce  qu'elle  eft  trop  évidente  , 
pour  avoir  befoin  d’une  plus  grande  explication, 
que  parce  que  certaines  meres ,  que  des  raifons 
de  politique  ,  ou  de  bienféance  mettraient  fou- 
vent  dans  le  cas  de  nourrir  elles-mêmes  leurs 
enfans  ,  pourraient  en  abufer  6c  s’en  faire  un 
titre  imaginaire  &  un  prétexte  pour  ne  pas  rem¬ 
plir  cette  fonéiion  importante  de  l’économie 
animale.  Il  n’efl:  en  effet  que  trop  commun 
d’entendre  des  meres,  qui  ont  toujours  été  éle¬ 
vées  dans  le  luxe  6c  la  molleffe,  s’écrier,  lorf- 
qu’on  leur  propofe  de  nourrir  elles -mêmes 
leurs  enfans  :  «  accablées,  exténuées  parles  fa- 
«  tigues  d’un  long  travail ,  &  les  fuites  pénibles 
»  d’une  couche  fouvent  orageufe  ,  comment 
3>  veut-on  que  nous  ayons  confervé  afîèz  de  force 
^  pour  entreprendre  un  aufîi  grand  ouvrage  que 
»  Y  allaitement?  Faut-il,  pour  donner  des  marques 
»  fignalées  de  notre  tendreffe  maternelle  ,  que 
»  nousrifquions  notre  propre  vie,&  qu’une  mort 
»  inévitable  ,  ou  une  langueur  mortelle  foit  le 
»  prix  de  notre  complaifance?  »  Qui  ne  ferait  fen- 
Hble  k  des  plaintes  pareilles ,  didées  par  le  fen- 
timent,  &  proférées  par  un  fexe  qui  ne  femble 
né  que  pour  jouir  ,  6c  chaffer  loin  de  lui  l’en¬ 
nui 
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nui  &  les  peines  ?  C’eft  donc  bien  à  tort  que 
des  gens  féveres  regardent  au  contraire  ces 
plaintes  comme  des  excufes  frivoles  ,  des 
raiionnemens  faux  ,  a  travers  lefquels  ils  croient 
difiinguer  très-évidemment  le  motif  fecret  qui 
fait  parler  ainfî  certaines  me  res  ,  &  la  ferme 
confiante  réf^fenion  qu’elles  ont  priées  de 
ne  pas  allaiter  ,  moins  pour  éviter  les  peines  & 
les  fatigues  de  cette  fonétion ,  que  pour  ne  pas 
fe  priver  de  certains  plaifirs  qu’elles  ont  cou¬ 
tume  de  prendre  j  peut-être  même  pour  fe  li¬ 
vrer  plus  librement  à  des  penchans  fecrets , 
qu’une  raifbn  trop  févere  leur  défend  ,  niais 
dans  lefquels  un  tempérament  trop  bouillant 
les  entraîne  comme  malgré  elles.  11  faut  con¬ 
venir  que  c’efi  être  bien  peu  galant,  que  d’in¬ 
terpréter  ainfî  des  excufes  auxquelles  il  ne 
manque,  pour  être  admifes,  que  la  vérité  & 
la  légitimité. 

>3  Je  ne  pourrois,  difoitun  jour  dans  une  grande 
»  compagnie  une  Dame  rdpeélable,  entendre, 
>3  fans  la  plus  vive  alarmeras  cris  de  mon  enfant  : 
>3  je  voudrois  les  calmer  tous  :  je  lui  donnerais 
»  une  attention  continuelle  :  je  i’aurois  toujours  à 
»  mon  fein.  Que  deviendroient  alors  mes  affaires 
»>  domeftiques  ?  pourrais -je  donner  alors  k  des 
>3  Serviteurs, prefque  toujours  ou  infidèles,  ou  peu 
33  vigilans,  des  foins  qu’une  feule  merede  famille 
33  peut  remplir?  Mon  mari  épuifé  des  fatigues  du 
>3  ]our,&  de  l’exercice  d’un  état  pénible,  quia  be- 
»  foin  au  moins  du  repos  de  la  nuit,  n’entendroic 
33  donc  ,  pendant  ce  temps  ,  que  des  cris  impor- 
»  tuns,qui,en  le  privant  d’un  fommeil  auflî  utilp 
s  que  néeetTaire,  exciteroient  peut-être  en  lui  des 
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»  mouvemens  d’impatience  ,  pardonnables  fans 
»  doute  ,  mais  capables  enfin  de  lui  rendre 
»  odieux  le  joug  conjugal.  Une  mere  ,  dans  ce 
»  cas,  n’efl-elle  pas  bien  a  plaindre,  qui  eft  ex- 
y>  poiée  également,  &  aux  cris  fatiguansd’un  en- 
»  fant  fans  radon,  &aux  plaintes  réitérées  d’un 
»  mari  privé  d’un  repos  qui  lui  efî  devenu  îndif- 
»  pen fable? C’eft  alors  que  le  cœur  fen fiole  d’une 
»  mere  &  d’une  épou  fe  fe  trouve  tour  a  tour  dé- 
»  chiré  par  les  cris  St  par  les  plaintes  récipro- 
>5  ques  du  pere  &  de  l’enfant.  »  Ces  raifons  pîau- 
fibies  d’une  mere  ,  pleine  de  bonne  volonté 
pour  nourrir  (on  enfant,  avoient  fait  la  plus  vive 
impreilion  fur  les  perfonnes  préfentes,  &  toutes 
commençoieat  a  s'y  rendre ,  lorfque  je  con- 
feiilai  à  cette  tendre  mere  ,  logée  trop  Û  l’étroit 
pour  que  fon  mari  pût  coucher  ailleurs  qu’a  côté 
d’elle  ,  de  ne  pas  du  tout  emmailloter  fon  en- 
fan  t^’affur  an  t  que  la  plupart  des  cris  des  enfans, 
fur -tout  la  nuit,  ne  venoient  que  des  liens  &des 
ligatures,  dont  on  étoit  dans  l’ufage  de  les  gar¬ 
rotter.  Elle  fuivit  mon  confeil ,  n’emmaillota 
pas  fon  enfant ,  &  il  paffa  depuis  prefque  toutes 
les  nuits  fans  jetter  le  moindre  cri ,  &  la  mere 
le  nourrit  pendant  tout  le  temps  néceffaire. 

M.  Hccquet  s’efl  trop  occupé  de  la  matière 
que  nous  traitons  ici  ,pour  que  nous  ne  nous  ar¬ 
rêtions  pas  un  moment  à  parler  de  fa  DifTer- 
tation  fur  l obligation  aux  mcres  de  nourrir  leurs 
enfans.  Ceux  qui  la  connoiffent  pourroient  croire 
qu’aprcs  les  recherches  qu’a  faites  k  ce  fujet 
dans  l’Hifloire  tant  facrée  que  profane  ,  ce 
pieux  &:  favant  Médecin,  pour  prouver  que  les 
meres  ont  toujours  nourri  leurs  enfans ,  le  point 
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«jne  nous  entreprenons  de  difcuter  ,  efi  entiè¬ 
rement  éclairci.  Deux  chapitres  entiers  de  fa 
Difîertation  ,  confacrés  ù  établir  la  propofition 
qu’il  a  avancée ,  femblent  avoir  réfol u  tous 
les  doutes  qu'on  pourrait  élever  contre;  mais 
il  s'en  faut  bien  que  nous  portions  un  pareil 
jugement  de  cette  Difîertation  ,  dont  laleclure 
réfléchie  nous  a  fait  appercevoir  dans  M.  Hec- 
quet  ,  un  Médecin  plus  infiruit  que  judicieux , 
rempli  de  religion  ,  mais  trop  prévenu  en  fa¬ 
veur  de  fon  opinion  :  nous  avons  reconnu  qu’au 
lieu  de  prouver  l’objet  principal  de  fa  thefe  ; 
favoir ,  que  de  tout  temps ,  les  meres  ont  nourri 
elles  mêmes  leurs  enfans  ,  il  avoir  prouvé  feu¬ 
lement  que  la  nature  &  la  religion  leur  en  fai- 
foientun  devoir  ,ce  que  certainement  per  fon  ne 
ne  lui  contefiera.  Si  fon  en  croit  cet  Auteur, 
dans  tous  les  endroits ,  foit  de  l’Ecriture  Sainte, 
foit  des  Hiftoriens  *  ou  des  Poetes ,  ‘où  fon 
rencontre  le  mot  Nuirix ,  ce  mot  lignifie  feus 
ïement  la  véritable  mere  ,  ou  quelqu’un  des  Ser¬ 
viteurs  attachés  à  l’enfant.  On  verra  bientôt  le 
contraire,  lorfque  nous  parlerons  des  Nourrices 
chez  les  Hébreux  &  ailleurs. 

Après  avoir  expliqué  &  développé  f origine 
&  les  caufes  de  l’établifïèment  des  Nourrices 
étrangères  &  mercenaires,  la  queftion  de  fa¬ 
voir  s’il  y  en  a  toujours  eu  ,  efi:  ai  fée  k  décider  : 
nous  avons  déjà  remarqué  en  commençant , 
que  dans  les  premiers  fiecles,  les  meres  ont 
dû  elles-mêmes  nourrir  leurs  enfans ,  &  que 
la  première  caufe  qui  a  fait  employer  d’autre 
Nourrice  ,  a  nécefiaîrerneot  été  la  mort  d’une  ■ 
femme  eu  travail  ou  en  couche.  Mais  nous 
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avons  obfervé  en  même  temps ,  que  fi  les  pre- 
mieres  Nourrices  étrangères  ont  allaité  gra¬ 
tuitement  les  enfans  des  femmes  mortes  , 
celles  qui  ont  fuivi  ont  pu  être  moins  dé¬ 
lin  té  reliée  s,  &  ont  nécefiairement  tiré  un  falaire 
quelconque  de  leurs  peines  &  de  leurs  foins. 
Telle  a  dûêtrela  première  origine  des  Nourrices 
mercenaires ,  que  l'intérêt ,  d’un  côté  ,  &  la 
mollefie  de  l'autre,  auront enfuite  multipliées  a 
l’infini ,  quciqu'originairement  la  nécefiité  feule 
les  eut  créées.  Nous  ne  pouvons  fortifier  ces 
conjectures  d’aucune  autorité,  d'aucune  preuve 
légale»  Mais  dans  une  incertitude  dont  les  lu¬ 
mières  naturelles  ne  peuvent  faire  fortir,  le 
feul  parti  raifonnable  qu’il  y  ait  a  prendre, 
dit  un  fameux  Critique  de  nos  jours  [a)  ,  c’eft 
de  reconnoître  les  bornes  de  fon  efprit ,  ôc 
d'en  demeurer  au  doute. 

Si  nous  examinons  la  même  queffion  dans 
les  fiecles  qui  ont  fuivi  la  fortie  de  Noe  (  <5  )  hors 
de  l’Arche  d’alliance ,  nous  ne  fortunes  pas 
plus  inftruîts  fur  ce  qui  regarde  rétablifFement 
des  Nourrices  étrangères  pendant  ce  temps , 
&  notre  opinion  pour  les  fiecles  antérieurs, 
peut  avoir  lieu  pour  ceux-ci;  c’eft-à-dire ,  que 
la  feule  famiile  de  Noë  exiftant  fur  toute  la 
terre  ,  les  premières  meres  ont  dû  être  les 
premières  Nourrices  de  leurs  propres  enfans , 
à  moins  que  quelqu’accident ne  les  ait  obligées 


(a  )  Penfées  de  l’Abbé  Prevoft,  pag.  19.  On  peut 
voir  fur  cet  Abbé  le  Nécroioge  des  hommes  célébrés, 
année  1765  s  &  la  note  161 ,  pag.  264  de  ce  volume. 
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8e  fe  charger  quelquefois  d'autres.  Il  eft  donc 
très-probable,  que  pendant  les  deux  outrons 
premiers  hecles  qui  fuivirent  le  renouvelle¬ 
ment  de  refpèce  humaine  ,  les  meres  onc 
elles-mêmes  nourri  leurs  enfans  ;  mais  les 
chofes  ne  font  pas  toujours  reliées  dans  le 
même  état,  &  la  licence,  la  corruption  des 
mœurs,  le  luxe,  la  mollefîè,  le  fordide  intérêt, 
ont  rendu  fréquent  l’emploi  des  Nourrices  mer¬ 
cenaires  :  c’efî  ce  qu’on  va  voir  manifeftement 
par  le  détail  dans  lequel  nous  allons  entrer, 
fur  l’état  &  les  fondions  des  Nourrices  chez 
les  Hébreux,  les  Grecs  &  les  Romains. 
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§.  II» 

ETAT 

Des  Nourrices  che ?  les  Hébreux . 

D  E  tous  les  différens  Peuples  chez  iefquefs 
l'ufage  des  Nourrices  mercenaires  étoit  adopté  ^ 
il  n’en  efl  peut-être  pas  qui  en  ait  moins  en 
que  le  Peuple  Juif.  Très-peu,  en  effet,  font 
citées  dans  leur  Hiftoire  ^  mais  il  paroit  aufli 
qu'ils  en  ont  toujours  eu  quelques-unes,  même 
depuis  leur  origine.  C’eff  ainfi  que  ,  quoique 
Sara  (6),  femme  à' Abraham  (7) ,  ait  nourris  elle- 
même  Ion  fis  ïfaac  (8)  ,  il  elt  dit  danslaGenefe 
(a) ,  que  Rebecca  fut  livrée  avec  fa  Nourrice 
aux  MeiTagers  d’ Abraham,  quand  elle  quitta 
fon  Pays  &  la  maifon  de  fon  pere  ,  pour 
aller  a  Bethzabée  époufer  ïfaac.  En  vain  M. 
Uccquet  prétend-il  dans  la  DiiTèrtation  dont 
nous  avons  parlé,  pag,  <5?  &  fuivantes  ,  que 
la  femme  qui  accompagnait  Rebecca,  n’étoic 
nullement  fa  Nourrice ,  mais  bien  fa  gouver¬ 
nante.  En  avançant  cette  proportion,  il  eût 
dû  au  moins  l’étayer  de  quelque  preuve  ;  mais 
il  n’en  donne  aucune,  a  moins  qu’on  ne  re¬ 
garde  comme  telle  ce  qu’il  ajoute  ;  favoir,  qu’il 
étoit  de  l’ordre  ,  de  la  bienféance ,  &  de  la 


(  a)  Genef.cap.  xxiv.  Dimiferuntergo  eum  &IVrz- 
tricei n  iliiusj  Seryumque  Abraham  &  Comices  ejus» 
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Condition  d’une  fille  honnête ,  telle  que  Re- 
hecca,  d’avoir  une  gouvernante  j  comme  ii 
i’Ecriture,  en  ne  failant  mention  que  de  la 
Nourrice,  eût  exclu  les  autres  femmes,  qui 
probablement  accompagnoient  au  (fi  Rebecca. 
Voici  encore  un  exemple  de  la  maniéré  dont 
M.  Liée  quoi  veut  qu’on  entende  le  mot  Nutrix  , 
tiré  de  l’Ecriture  Sainte.  C’eft  l’endroit  du  livre 
des  Nombres  (æ),oii  Moyfc  (9)  fe  plaignant  a 
D  leu  du  poids  exceffif  6c  des  peines  qu’il 
éprouvait  dans  la  charge  de  gouverner  fon 
Peuple  d’ifrael  ,  lui  dit  :  pourquoi  m  ave £  vous 
chargé  de  la  conduite  de  tout  ce  Peuple  ?  Ejlce 
donc  moi  qui  t ai  conçu  ou  engendré ,  pour  que 
vous  me  dijïeg  :  portedes  dans  tonfein  ,  ainji  quunc 
Nourrice  a  coutume  de  porter  fon  enfant.  On 
voit  par-là  ,  dit  M.  Hecquet ,  que  le  tho/- Nutrix 
dans  cet  endroit  fe  prend  pour  la  véritable 
mere  ;  il  ne  peut  être  permis  qu’à  M.  Hecquet 
de  confondre  ainii  le  fens  propre  avec  le  iens 
figuré  :  ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  que  dans 
ce  pafTage  on  lit  le  mot  Nutrix ,  &  non  pas 
celui  de  mater  ,  &  qu’il  y  a  une  très-grande 
différence  entre  l’un  6c  l’autre ,  différence  que 
l'Ecrivain  facré  a  fû  obferver  dans  plufieurs 
endroits  de  l'Ecriture.  Le  mot  Nutrix ,  quand 
ii  fe  rencontre,  lignifie  donc  précifément  ce 
que  nous  appelions  Nourrice  ,  &  c’efî  mal 


(  a ^  Cur  impofuifti  pondus  univerfi  Populi  hujusftH 
per  me  ?  Numquid  ego  concept  oranern  hanc  mukitu» 
dinem  ,  vel  genuî  eâm  ,  ut  dicas  mihi  :  p  rca  eos  in 
fmu  tuo  ,  ficut  portare  folet  Nutrix  infantulum ,  &ca 
lib.  numer.  cap.  xi ,  verf»  11® 
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l’interpréter  ,  que  de  vouloir  qu’il  fignifîe  % 
tantôt  inere,  tantôt  gouvernante.  Mais  une 
nouvelle  preuve  que  dans  le  premier  pafTage 
que  nous  avons  cité,  au  fujet  de  Rebecca, 
ce  mot  fignifîe  réellement  la  Nourrice ,  c’eft 
l’ufage  confiant  &  reçu  chez  tous  les  Peuples 
anciens ,  que  les  Nourrices  reflaffent  avec  les 
enfans  quelles  avaient  élevés  ^principalement 
avec  les  filles  ,  jufqu’à*  ce  qu’elles  fufi'ent 
mariées  ,  quelquefois  meme  tout  le  refte  de 
leur  vie.  Plufieurs  Hiftoriens ,  &  fur-tout  Al- 
mclovcen  (t  o)  dans  fon  Effaide  Correspondance, 
entre  les  antiquités  facrées  &  profanes ,  ont 
foutenu  cette  affertion ,  appuyée  de  f  autorité 
de  plufieurs  Auteurs  anciens,,  &  entre  autres, 
â’Aulugelle  que  nous  avons  déjà  cité  ,  &  qui 
dit  pofitivement  que  la  Nourrice  ,  après  avoir, 
fevré  elle-même  Penfant  qui  lui  avoit  été  con¬ 
fié  ,  reffoit  avec  lui  jufqu’à  Page  de  puberté,' 
feu!  temps  où  il  lui  fiat  permis  de  le  quitter  (a),’ 
La  fuite  de  PHifloire  des  Hébreux  ,  prouve 
que  chez  eux ,  les  meres  étoUnt  plus  dans 
Pufage  que  chez  aucun  autre  Peuple  ,  de  nour¬ 
rir  elles-mêmes  leurs  en  Fan  s  ;  car  la  même 
flebecca  ,  dont  nous  parlions  il  n’y  a  qu’un 
moment ,  nourrit  de  fon  lait  fon  fils  Jacob  (  r  i). 
Anne  (12)  allaita  Samuel  (13)  ,ainfi  qu’il  efî  dit 


(  a  )  Noël.  Attic.  InfantuTum  îade  à  Nutrice  oroninô 
orbatum  non  delinquebat  Nutrix;fed  ad  pubertatis 
tempus  concomitabatur  ,  tuncque  ab  eo  feçedçre  huic 
permiflum. 


fur  T  Art  des  Âccouchetnmsi  393' 

Sans  le  premier  livre  des  Rois,  chap.  premier  (a) 
Elcana  Ton  mari  l’engageant  à  venir  avec  lui  a 
la  montagne ,  pour  offrir  un  facrifice  d’a&ions 
de  grâces  au  Seigneur,  elle  répond  qu’elle  n’ira 
pas  jufqu’a  ce  qu’elle  ait  allaité  Ton  enfant, 
douce  infans  ablacletur ,  ce  à  quoi  content  Al- 
cana  t  en  lui  difant  ,  refie g  jufiquà  ce  que  vous 
ayeg  nourri  votre  fils .  L’Ecriture  ajoute  qu’Anne 
refta  &  allaita  fon  fils ,  jufqu’à  ce  qu’elle  le 
fevrât. 

Nous  avons  dit  plus  haut ,  que  l’origine  at¬ 
tribuée  par  Aulugdle  aux  Nourrices  merce¬ 
naires,  n’étoit  gueres  vraifemblable  ,  en  ce 
que  cet  Auteur  prétendoit  que  c’étoient  les 
femmes  débauchées  qui  y  avoient  donné  lieu, 
pour  cacher  au  Public  les  fruits  de  leur  incon¬ 
tinence.  Voici  les  preuves  de  la  faudèté  de 
cette  opinion  ,  tirées  de  PHiftoire  du  Peuple 
Juif.  Tout  le  monde  connoit  le  fameux  Juge¬ 
ment  de  Salomon  {1  f) }  rapporté  dans  le  troi- 
fieme  livre  des  Rois  ,  drap.  nr.  On  fait  que 
la  conteffation  que  ce  fage  Roi  termina  avec 
tant  de  difeernement,  étoit  entre  deux  femmes 
Courtifannes ,  Mcretrices  ,  comme  il  eft  dit  dans 
l’Ecriture  ,  qui  fe  difpùtoient  mutuellement 
celui  des  deux  enfans  qui  11’avoit  pas  été 
étouffé  ce  qui  prouve  que  les  femmes  dé¬ 
bauchées  d’alors ,  plus  fidèles  à  leurs  enfans 


(  a  )  Non  vadam  donec  abîa&etur  infans  ....  mane 
donec  abîa&es  eum  ,  ait  ei  Alcanavir  fuus  :  maniu  ergà 
nuiüer  ,  &;  ia&avit  fiSium  fuum  3  donec  amovereteum 
à  lade* 
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qi/k  elles-mêmes  ,  atmoient  mieux  avouer  leur 
turpitude  &  leur  crime ,  que  de  les  abandon¬ 
ner  dans  des  mains  étrangères;  ce  qui  fait  voit 
en  même  temps  ,  qu’alors  fufage  ,  même  des 
Courtifannes  ,  étoit  de  nourrir  elles- mêmes 
leurs  enfans  y  puifqu’elles  avoient  foin  chacune 
de  leur  enfant  réciproquement ,  lorfque  l’un 
des  deux  fut  étouffé. 

Si  nous  defcendons  à  des  temps  bien  plus 
poflérieurs  ,  nous  verrons  le  même  ufage  fe 
soutenir  y  mais  avec  moins  de  vigueur  :  car  ,  ex¬ 
cepté  la-niere  des  Machahées  (i<;),quine  nourrit 
même  qu’un  de  fes  fils  ,  &  deux  autres 
femmes  dont  il  efl  fait  mention  dans  le  fé¬ 
cond  livre  des  Machahées ,  qu’on  promena  par 
la  Ville ,  avec  leurs  enfans  pendus  à  leurs  mam- 
sneltes ,  avant  de  les  précipiter  du  haut  des  mu¬ 
railles  (  a  ) ,  il  n’y  avoir  par-tout  que  des  Nour¬ 
rices  mercenaires  ;  le  nombre  en  étoit  même 
£  grand  ,  du  temps  de  Jofeph  ,  lors  de 
la  ruine  de  Jérufalem  par  Titus  (  16  )  ,  que 
cet  Hifbrien  nous  apprend  qu’il  y  avoit  nom¬ 
bre  de  femmes  qui  furent  tout-a-fait  réduites  k 
la  mîfere ,  parce  qu’elles  n’avoient  jamais  fait 
d'autre  métier  que  celui  de  Nourrice. 

11  n’efî  pas  bien  aifé  de  décider  pendant 
combien  de  temps  on  allaitoit  les  enfans  chez 
les  Juifs  :  le  feul  endroit  où  il  en  foit  fait  men- 


(a)  Duæ  enim  mulieres  delatæ  funt  natos  fuos  cir- 
oimcidiiTe  :  quas,  infantibus  ad  ubera  fufpenfis,  cùm  pu¬ 
bliée  per  civitatem  circumduxiflent ,  per  muros  prae- 
cipitayerunt ,  lib.  n ,  cap.  vi  y  verf.  io* 


fur  V^rt  des  Accouchement ;  39 ^ 

tlon  dans  l’Ecriture  ,  c’efl  celui  où  la  mere 
des  Macnabées ,  exhortant  le  plus  jeune  de  les 
fils  a  fouffrir  conflamment ,  comme  les  Frere  <  , 
la  mort,  plutôt  que  de  renoncera  fon  Dieu- 
cette  digne  femme  lui  dit  ;  mon  fils  ,  ayc^pitié 
de  moi  ,•  qui  vous  ai  porté  neuf  mois  dans  mon 
fiein  3  &  qui  vous  ai  donné  pendant  trois  ans  mon 
lait ,  dont  je  vous  ai  nourri  ,  quœ  lactriennio  dedi 
&  alui  (æ)  ;  ces  expreffions  parodient  annoncer 
que  l’allaitement  duroit  trois  ans  :  c’efl  pourtant 
ce  qui  paroît  bien  difficile  à  croire  ;  peut  être 
le  triennio  n’a-t-il  rapport  qu’à  alui  \  peut  être 
auffi ,  ce  qui  paraîtrai  t  plus  vraifemblable ,  la 
mere  des  Machabées  comprend-elle  dans  cet 
efpace  de  trois  ans ,  le  temps  du  fevrage  ,  qui 
pouvoit  être  plus  ou  moins  long  fuivant  les 
circonüances.  Quoi  qu’il  en  foit ,  nous  ne  pouf¬ 
ferons  pas  ici  plus  loin  cette  difcu-ffion  ,  parce 
que  nous  aurons  occafion  d’y  revenir  5  en 
traitant  de  l’éducation -première  des  enians  ( 
Nous  croyons  en  avoir  allez  dit,  pour  faire 
voir  que  l’ufage'des  Nourrices  étrangères  avoir 
lieu  chez  les  Hébreux,  &  qu’il  fut  bien  plus 
fréquent  depuis  leur  établiffement  dans  la  Terre 
promife,  jufqu’à  leur  difperfxon  &  leur  ruine, 
qu’avant  cette  époque  ;  les  Grecs  vont  nous 
fournir  à  peu  près  le  même  réfukar. 


(  a)  Fili  mi  ,  miferere  mei ,  quæ  te  in  utero  no  vers 
menfibus  portavi,  &  lac  triennio  dedi  &  alui, 
lib.  11  j  cap.  y  11 ,  verf.  27. 


§.  III. 
ETAT 


D  es  Nourrices  che ç  les  Grecs. 

Les  Peuples  delà  Grece  ont  prefque  tou¬ 
jours  eu  pour  maxime  confiante  ,  qu’une 
mere  eft  obligée  d’allaiter  fon  enfant*,  au  fît 
la  profeftîon  ou  le  métier  de  Nourrice  , 
n’a-t-il  jamais  été  chez  eux  un  état  honorable  : 
il  ne  pouvoir  même  que  déshonorer  ;  car  ce 
n’ctoient  que  des  Efclaves,  ondes  Servantes  qui 
Texerçoient  :  toute  autre  femme  qui  Pembraf- 
foit ,  s’expofoit  au  reproche  Continuel  de  fes 
Concitoyens  ,  &  la  feule  indigence  ,  ou  la  mi- 
fere  ,  excufoiî  alors  cet  emploi  en  elle.  Enfin 
la  récompenfe  ,  ou  plutôt  le  falaire  qu'on  don- 
noit  a  une  Nourrice  ,  étoit  de  fi  peu  de  valeur, 
qu’elle  devient  une  nouvelle  preuve  du  peu  de 
cas  qu’on  faifoit  de  celle  qui  trafiquoit  ainfi 
fon  lait.  Les  Poëtes  &  les  Hifioriens  nous  ont 
laifle  par  écrit  des  preuves  authentiques  de  ce 
que  nous  avançons  ici.  Euripide  (i  8)  fait  men¬ 
tion  dans  une  de  fes  Tragédies  (  <2  ) ,  d’une 
Dame  Troyenne  ,  qui ,  devenue  captive  après 
la  prife  de  Troye  ,  fe  réfolut,  pour  avoir  de 
quoi  vivre  ,  a  nourrir  IeS  enfans  du  Maître  dont 
elle  étoit  la  prifonniere  ,  &  cela  de  peur  ,  dit  le 


(a)Trag.  Trojan.  a&e  ir3  fcene  i» 


'fur  P  Art  des  Accoitchenitns . 

Poète  Tragique  ,  dt être, obligée  d’embrajfer  um 
état  encore  plus  vil  ,  iygl  tçivw  ^ypt  rot 
fiacre v  Ç>mumv  poprtcy  ctvettpovjuctçvyvToy.  MaîS  le  foü- 

lagement  qu’elle  trouva  à  fa  niifere ,  ajoute 
Euripide  j  ne  fervit  qu’à  lui  en  faire  fentir  da¬ 
vantage  le  poids ,  en  comparant  le  foible  fe- 
coors  qu’elle  reçut  de  fes  gages  ,  avec  les  im- 
menfes  richefTes  qu’elle  venoit  de  perdre.  Dê- 
mojihenes  (19)  rapporte  (a)  une  autre  hilioire 
d’une  femme  de  condition,  accuféeen  Juftice  de 
s’être  louée  pour  allaiter  un  enfant  :  elle  ne  fe 
difcuîpa  qu’en  alléguant  la  mîfere  &  la  famine 
qui  Pavaient  réduite  à  cette  néceffité ,  ajoutant 
qu’elle  avoit  cru  devoir  préférer  la  baffeffe  de 
cet  emploi  ,  à  l'infamie  de  quelque  chofe  de 
plus  honteux.  Enrichie ,  Nourrice  à'UlyJfc  (io), 
avoit  été  achetée  dans  fa  jeunefîe  par  Laerte . 

Cette  efpèce  de  déshoneur ,  attaché  chez  les 
Grecs  à  l’état  de  Nourrice  ,  ne  leur  étoir  pas  fi 
particulier,  qu’il  ne  fût  également  répandu  ail¬ 
leurs  :  nous  le  verrons,  dans  l’article  fuivant? 
avoir  auffî  lieu  chez  les  Romains  ;  n’a-t-il  pas  en¬ 
core  lieu  chez  les  Peuples  modernes ,  &  l’étatde 
Nourrice  dans  prefque  tous  les  Pays  du  monde, 
n’eft-il  pas  confondu  avec  celui  des  Domeftf 
ques  ,  &  regardé  comme  une  fonélion  ferviîe  } 
tant  il  eft  vrai  qu’on  ne  peut  accorder  des 
difiinéHons  &  des  honneurs  à  toute  profefiion, 
à  tout  état  dans  la  fociété  ,  qui  s’écarte  des 
voies  tracées  par  la  nature  même  ,  &  qui  en- 


(  a  )  Dans  fes  Harangues.  Harang.  ix. 


598  Hjfais  hifloriques 

freint  ouvertement  Tes  réglés  les  plus  facrées? 

On  voit  par  la  que  les  Grecs  employoient 
fouvent  des  Nourrices  étrangères  &  merce¬ 
naires:  c’était  même  chez  eux,(i  Ton  en  croit  un 
Auteur  moderne  ,  un  ufage  établi  dès  les 
temps  héroïques  ,  que  non- feulement  les 
Dames  du  plus  haut  rang ,  mais  les  femmes 
des  (impies  Citoyens  un  peu  aifës ,  fe  dif- 
pen  fa  fient  de  nourrir  leurs  enfans  &  fe  dé¬ 
chargeaient  ce  ce  foin  trop  pénible  pour  elles 
fur  des  étrangères  ou  des  efclaves  ;  ce  n'eft 
pourtant  pas  faute  qu’on  ne  répétât  fouvent  aux 
rneres  l’obligation  où  elles  étoient  de  nourrir, 
tant  pour  leur  propre  intérêt ,  que  pour  celui 
de  leurs  enfans  :  car  ,  de  tout  temps ,  il  y  a  eu 
des  Philosophes  &  des  Médecins  qui  fe  font 
fortement  élevés  contre  l’ufage  des  Nourrices 
mercenaires.  Ainii Favorin  (n).  Gaulois  de  na¬ 
tion  ,  qui  vivoit  fous  l’Empereur  Adrien  (2.1)  , 
mais  qui  pafla  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  à 
Athènes  ,  où  il  étoit  conndéré  comme  l’un  des 
plus  grands  Philofophes,  appelle  les  femmes 
qui  ne  nourriffënt  pas  des  monflres  de  meres, 
prodigiofas  mulieres  \  ailleurs  ,  il  dit  que  ce 
font  des  demi-meres ,  qui  renoncent  â  la  plus 
belle  moitié  de  cet  aimable  nom  .e  dimidiation 
matris  gênas  peperijfe  ac  flaîim  abjecigc. 

L’entretien  philo fophique  &  moral  que  rap¬ 
porte  Aulugelle  dans  fes  Nuits  Attiques  ,  con¬ 
firme  auiïi  combien  les  gens  éclairés  d’alors 
défavouoient  la  licence  que  fe  donnoient  les 
Dames  Athéniennes,  de  prendre  des  Nourrices 
étrangères  pour  allaiter  leurs  enfans.  Cet  en¬ 
tretien  a  fourni  le  cannevas  d’un  cüfcours  fur 


fur  F  An  des  Accmchemms .  3ff 

I  obligation  qu’il  y  a  aux  Femmes  de  nourrir 
leurs  enfans  :  il  eit  inféré  dans  le  Mercure  âc 
France,  Janvier  1732.  C’eft  ici  ie  véritable 
lieu  de  placer  ce  beau  difcours  ,  avec  d’autant 
plus  de  raifon  qu’il  a  été  traduit  depuis  par 
M.  l’Abbé  de  V.  (23  )qui  nous  a  donné  une 
favante  traduction  des  Nuits  Attiques  d’Aii- 
lugeile,  en  3  vol.  in- iz  ,  avec  des  notes  très- 
curieufes  ,  que  nous  nous  ferons  un  devoir  de 
cranfcrire  aufii. 

Difcours  de  Favorin  ,  fur  V obligation  des  mens 
de  nourrir  leurs  enfans . 

J'éîois  un  jour  avec  Favorin,  îorfqu’oe  an* 
nonça  que  l’époufe  d’un  de  fes  Difciples ,  de 
Famille  Patricienne  (<z),  &  Membre  du  Sénat , 


(a)  Les  Patriciens  chez  les  Romains  ,  étoient  ceux 
qui  defeendoient  des  premières  familles  que  RomuKis 
avoit  fait  entrer  dans  fon  Sénat,  quoiqu’eux-mêmes  ire 
fuffent  actuellement  revêtus  d’aucunes  Charges  de  la 
République;  les  Nobles  étoient  difFérens  des  Patriciens 
Pour  être  du  nombre  des  Nobles  ,  il  falloir  avoir  exercé 
par  foi-même  ou  par  fes  Ancêtres,  quelque  Charge 
Curuîe.  Cette  Nobleffe  donnoit  le  droit  d’images  ,  jus 
ïmaginum  :  ces  images  étoient  les  portraits  de  leurs 
Ancêtres,  qu’ils  confervoient  dans  leurs  maifons ,  Se 
qu?ils  pouvoient  faire  porter  à  leur  pompe  funebre» 
Pour  avoir  ce  droit,  il  n’étoit  pas  nécedaire  d’être  des 
plus  anciennes  Maifons;  il  fufFifoit  que  la  chaife  Cu~ 
rule,  c’eft-à  dire ,  quelque  Charge  qui  la  donnoit,  eût 
été  dans  la  famille.  LeTribunar,  la  Quefture. ,  &  les 
autres  Charges  inférieures ,  ne  donnoient  pas  le  droit 
d’images.  Les  bufles ,  dont  il  s’agit  3  étoient  renfermes 


’^qO  E Jais  hiflorlqiLts 

venoit  de  lui  donner  un  fils.  Allons  ,  dît-iî  J 
yijïier  V Accouchée  ,  &  complimenter  V heureux 
pere .  Le  Philofophe  rencontre  ion  Eleve  à  l’en¬ 
trée  de  les  appanemens,  fembraüe,  le  félicite, 
s’affeoit,  s’informe  des  travaux  &  de  la  durée 
de  f enfantement  :  &  ayant  appris  que  la  jeune 
mere ,  accablée  par  les  veilles  &  les  douleurs , 
venoit  de  fe  livrer  au  foijimeil,  il  continue  l’en¬ 
tretien. 

«  Votre  époufe ,  ditFavorin  au  Sénateur,  fe 
33  propofe  fans  doute  de  nourrir  elle-même  fon 
cher  fils?  Haî  s’écria  la  mere  quinous  écoutoit , 
93  on  va  tuer  cette  pauvre  enfant ,  fî  aux  dou¬ 
as  loureux  efforts  de  l’accouchement  ,  on  joint 
3>  fans  pitié  les  labeurs  &  les  incommodités  de 
>3  la  nutrition. 


dans  des  armoires  placées  dans  les  veftibules  des  mai- 
fons ,  &  il  paroît  qu’on  n’ouvroit  ces  armoires  que  les 
jours  de  Fêtes. 

Au  bas  de  ces  buftes  on  voyoit  écrites  les  Charges  & 
les  belles  affions  de  ceux  qu’ils  repréfentoiem  ;  ainfi 
les  images  fe  prenoient  fouvent  pour  la  Nobîeffe  d’une 
famille  :  il  arrivoit  quelquefois  qu’une  famille  même 
étoit  compofée  de  deux  Maifons;  l’une  Patricienne, 
l’autre  Plébéienne ,  &  que  la  Maifon  Plébéienne  étoit 
plus  Noble  que  la  Patricienne,  Cela  fe  trouvoit  dans 
la  famille  Claudia  ,  où  il  y  avoir  les  branches  des 
XLegiîliens  ,  des  Pulcher  ,  des  Néron  ,  qui  étoient  Patri¬ 
ciennes  ,  avec  la  branche  de  Cia udius-Marc ellu s  qui 
étoit  Plébéienne  :  la  raifon  de  cette  différence  eff  qu’il 
arrivoit  affez  fouvent  qu’un  Patricien  quittoit  fon  ordre 
&  paffoit  dans  celui  du  peuple ,  foit  pour  tâcher  d’être 
Tribun,  afin  de  fe  venger  de  quelqu’un;  (nous  en 
avons  un  exemple  dans  ce  fameux  Clodius  ,  ennemi  de 
Cicéron,  )  foit  pour  parvenir  plus  facilement  aux  autres 
honneurs  %  par  la  faveur  du  peuple. 

Eh! 


fur  r  Arides  Accouchemens .  40s 

Eh!  de  grâce,  Madame,  reprend  le  Phi» 
lofophe ,  foufFrez  que  votre  fille  foit  tout-à- 
»  fait  mere  de  Ion  enfant:  qifiefi-ee  donc  que 
sî  ce  partage  odieux  &  maudit  par  la  nature  t 
35  Qu’eft  -  ce  que  cette  demi  -  maternité  qui 
»  confiile  à  donner  le  jour  a  une  innocente 
33  créature,  &  a  la  rejetter  auffitôt  loin  d  elle  ? 
33  Cet  être  informe ,  &  que  vous  ne  pouviez 
33  appercevoir  loriqu’ilétoit  renfermé  dans  votre 
33  fein  \  qifialors  cependant  vous  avez  nourri 
3»  du  plus  pur  de  votre  faog  ;  mer e  indolente , 
33  quelle  horrible  inconféquence  de  lui  refuier 
t>  votre  lait,  actuellement  qu’il  efi  fous  vos 
«  yeux,  quÜ  participe  à  la  vie,  qu’il  efi homme; 
33  a&uellemeat  que  fes  careiles  &  fes  cris 
33  réclament  la  tendrefie  &  les  droits  inviolables 
33  de  la  maternité  (a)! 


(a)  «  Comment  des  femmes  ,  qui  refufent  d’allaiter 
33  elles-mêmes  leurs  enfans  ,  onc-eîles  pu  porter  l’or- 
i>  gueil,  la  mollefle ,  le  goût  du  plaifir  &c  des  amufemens 
»  au  point  d’étouffer  en  elles  la  tendrefie  naturelle 
>3  pour  leur  propre  fruit?  Que  dis-je?  De  rifquer  elles- 
»  mêmes  leur  vie,  par  les  maladies  que  caufe  le  reflux 
>3  du  lair,  devenu  inutile  par  la  dureté  de  la  mere; 
33  telles  que  font  les  tumeurs  ,  les  inflammations,  & 
33  quelquefois  même  des  cancers ,  dont  les  fuites  s’é- 
33  tendent  pour  l’ordinaire  fur  toute  la  vie,  &  dégé- 
>3  nerent  en  vapeurs,  en  phrhifie,  &  autres  maladies 
»  mortelles ,  dont  la  mere  fe  feroit  préfervée  en  fui- 

»  vant  le  fage  infhnêl  de  la  Nature . Les  bêtes  fau- 

>3  vages  les  plus  féroces  ,  la  lionne ,  l’ourfe  &  la  tygreiïê 
>3  allaitent  leurs  petits  ,  &  s’expofent  à  tout  plutôt  que 
33  de  les  laifler  manquer  de  nourriture  ,  ou  que  d’ex- 
33  pofer  leur  vie  au  danger.  N'y  aura-t-il  que  la  femme,, 
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»  Peu  fez- vous  donc,  Madame  ,  pen  fez- vous 
»  que  ces  globes  féduifans  qui  parent  votre 
»  fexe ,  aient  été  arrondis  par  la"  main  des 
ï>  grâces,  pour  être  Pornement  feul  du  fein  & 
»  ne  favez-vous  pas  qu’ils  furent  placés  par  la 
»  nature,  pour  être  la  reflburce  des  nouveaux- 
s?  nés  ?  Me  préfervent  les  Dieux  de  vous  ap- 
3>  pliquer  ce  que  j’ajoute!  mais  enfin  n'a-t-on 
3>  pas  vu  des  femmes  déteftables  ,  que  dis-je! 
33  des  monflres  affreux,  dans  la  crainte  que 
33  l’abondance  du  lait  ne  nuisît  à  l’élégance 
33  de  la  gorge,  s’efforcer  de  tarir  &  de  deffécher 
>3  jufqu’a  la  derniere  goutte  cette  fource  facrée , 
33  le  premier  aliment  du  genre  -  humain  ,  au 
33  rifque  de  périr,  en  corrompant  leur  lait,  pour 
33  s’en  délivrer  !  Parlerai-je  de  l'exécrable  raf- 
33  finement  de  coquetterie,  qui  fait  recourir  a 
»  certains  remedes  pour  procurer  l’avortement, 
33  afn  d’épargner  à  une  jolie  femme  ( a )  les 


»  cette  aimable  créature  ,  fur  le  front  de  laquelle  pa- 
»  roiiFent  empreintes  la  douceur  &  l’afFeêlion,  qui  donne 
33  des  marques  de  la  cruauté  îa  plus  inouie  ? 

Maniéré  de  bien  nourrir  &  Jbigner  les  enfans  non - 
veaux-nés  ,  par  M.  de  Birmingham. 

( c )  Les  douleurs  que  les  meres  éprouvent  en  don¬ 
nant  à  téter  pour  la  première  fois,  font  une  des  canfes 
qui  les  empêchent  ordinairement  de  nourrir.  Madame 
le  Rebours  ,  dans  un  ouvrage  publié  fur  cette  mariere 
en  1770,  fous  le  titre  à' Avis  aux  Meres  qui  veulent 
nourrir  ,  fait  voir  que  ces  douleurs  n’auroienr  point  lieu 
files  femmes  commençoient  à  allaiter  dès  les  premiers 
raomens  après  l’accouchement.  «  On  dit  crmmunémewr, 
33 ajoute-t-elle,  que  toutes  les  femmes  foufFrent  des  bouts 
»à  leur  première  nourriture ,  parce  qu’il  faut  que  les 


fur  T Art  des  Accouchemms *  403 

31  incommodités  de  la  grolfefie,  le  tourment 
s?  de  la  délivrance ,  &  fur-tout  les  formes 
s?  défagréables  que  pourroit  contra&er,  en  s’a- 
baillant,  un  flanc  élevé  pendant  quelques 
*>  mois? 

s)  Mais  fl  c’eft  un  attentat  odieux  &  digne 
»  de  toute  l’exécration  de  la  terre,  de  faire 
»  périr  une  créature  innocente  dans  les  pre- 
&  miers  inflans  de  la  vie,  de  l’étouffer,  pour 
s?  ainfl  dire ,  entre  les  mains  de  la  nature  qui 
«  l’ébauche  &  qui  commence  à  la  former  ; 
99  croyez-vous  que  c’en  foit  un  bien  moindre , 
n  lorfqu’elle  a  acquis  fa  perfedion  ,  lorfque 
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»  cordes  fe  caffent.  Cela  n’efl  point  vrai  :  ces  prétendues 
»  cordes  ne  font  autre  chofe  que  des  petits  vaifTeaux,  qui 
fe  rompent  lorsqu’il  y  a  irritation  par  l’amas  &  le  féjour 
»  du  lait  dans  ie  fein  >  on  fent  alors  un  tiraillement  pen- 
»  ant  que  l’enfant  tête.  Voilà  ce  que  les  Nourrices  appel» 
»  lent  des  cordes.  Lorfqu’on  commence  aifez  tôt,  &  que 
»  l’on  donne  allez  fouvent  à  téter ,  pour  ne  pas  laitier 
»  féjourner  le  lait  &  tendre  la  peau  ,  l’on  ne  fent  point 
ce  tiraillement ,  même  à  la  première  nourriture.  . .  » 
»  on  rifque  de  ne  point  réuflîr  à  nourrir,  fi  l’on  ne 
»  commence  que  le  troifieme  jour;  &  fi  l’on  rétuTit , 
»  ce  n’eft  que  parce  qu’on  a  un  courage  opiniâtre  à 
»  fouffrir  les  douleurs  vives  &  longues  que  l’on  relient 
»  alors  néceffairement.  Un  lait  qui  a  féjourné’  trois 
»  jours  dans  le  fein,  qui  a  effuyé  l’effet  d’une  fîevre , 
»  qui  a  pris  par  conféquent  un  cara&ere  de  corruption^ 
»  doit  irriter  &  enflammer  les  parties  où  il  s’arrête;  & 
»  ces  parties  doivent  être  néceffairement  douloureufes, 
»  La  douleur  fait  qu’on  ne  donne  à  téter  que  rarement; 
»  le  lait  s’accumule  de  plus  en  plus,  devient  de  mau- 
»  vaife  qualité  pour  l’enfant ,  &  l’on  eft  obligé  de 
»  renoncer  à  fan  entreprife  », 
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a»  vous  l'avez  mis  au  monde ,  lorfqu’elle  efî 
s>  votre  enfant,  de  lui  refufer  avec  dureté  cette 
»  nourriture  qui  lui  eft  deftinée,  nourriture 
33  quelle  connoît,  &  à  laquelle  elle  eft  accoutu- 
>3  mée  depuis  ft  long-temps, 

33  Eh  !  qu’importe,  répond-on,  quelle  efpèce 
3>  de  lait  l’enfant  fuce,  pourvu  qu'on  lui  en  four- 
33  niife  &  qu'il  le  fafte  vivre  ?  Que  n’ajoutes-m 
33  donc  auiïi  ,  pere  dénaturé,  que  m’importe 
33  de  quel  fang  mon  fils  foit  ifiu  ,  &  de  quel 
s>  fein  il  prenne  la  vie!  Car  enfin  cette  liqueur 
33  précieufe  que  l’abondance  des  efprits  &  la  fer- 
»  mentation  intérieure  ont  blanchie,  n’eft-elle 
33  pas  dans  les  mamelles  ce  même  fang  qui  vient 
»  de  former  l’enfant  dans  les  entrailles  de  la 
33  mere?  N’eft-ce  pas  ce  fang,  qui,  après  avoir 
s»  fini  d’animer  l’homme  dans  le  fein  maternel, 
33  par  une  économie  admirable  de  la  nature, 
»  au  moment  de  la  délivrance ,  remonte  à  la 
»  poitrine,  s’y  fixe  pour  étayer  les  foibîes  débuts 
»  d’une  exiftence  fragile,  pour  fournir  au  nou- 
33  veau-né  un  aliment  doux  &  familier. 

»  Aufti  la  Philofophie  a-t-elle  bien  judicieu- 
33  fement  obfervé  ,  que  fi  la  qualité  du  fang 
»  influe  fur  l’organifation  du  corps  &  fur  la 
»  trempe  de  l’ame,  la  vertu  du  lait  &  fes 
»  propriétés  produifent  abfolument  les  mêmes 
»  effets  ,  comme  on  le  remarque ,  n*on  feu- 
*  lement  parmi  les  hommes,  mais  dans  le 
33  régné  purement  animal ,  &  dans  la  clafte 
»  même  des  végétaux.  Faites  téter  une  brebis 
»  par  un  chevreau;  faites  allaiter  un  agneau 
«  par  une  chevre;  la  toifon  de  l’une  fera  plus 
»  forte ,  &  le  poil  de  l’autre  beaucoup  plus 
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3»  fin.  Voyez  deux  plantes,  deux  arbres  fortis 
3>  du  même  germe,  quelle  différence  dans  la 
«  faveur  &  f acabit  des  fruits ,  fi  l’on  en  a  mis 
»  dans  le  choix  de  la  terre  qui  les  nourrit, 
»  &  des  eaux  qui  les  abreuvent  !  Cet  arbre, 
35  qui ,  plein  de  vie  5c  de  gaieté ,  faifoit  l’or- 
»  nement  d’un  coteau  ,  ne  le  voit-on  pas  fe 
»  deffécher  &  périr  après  le  tranfport,  faute 
>j  d’une  bonne  nourriture  ? 

j>  Quelle  manie  dès-lors,  &  quel  dommage 
»  de  livrer,  pourainfi  dire,  au  lein  d’une  vile 
3>  mercenaire,  &  la  noblefle  d’ame  de  1  enfant 
3>  qui  vient  de  naître  ,*  &  la  vigueur  de  fon 
3>  tempérament ,  au  rifque  de  voir  l’une  fè 
33  corompre  ,  &  l’autre  s’énerver  dans  un  lait 
y  ignoble*&  étranger,  fur- tout  fi  la  Nourrice, 
33  que  la  mere  le  fubfiitue ,  efi:  efclave  ou  de 
33  race  fervile,  fi  elle  fort  d’un  Peuple  barbare, 
»  fi  elle  eft  méchante,  contrefaite,  libertine, 
»  adonnée  au  vin  ;  car  en  pareille  occafion 
»  on  prend  fans  difcernement  la  premier© 
33  femme  qui  peut  mettre  a  prix  fes  foins  5c 
»  fon  lait. 

»  Souffrirons-nous  donc,  Madame,  que  ce 
33  cher  enfant,  qui  vous  appartient  par  les 
»  droits  du  fang ,  &  que  j’ofe  appeller  mon 
»  fils,  par  la  vive  tendreffe  que  j’ai  confervée 
»  pour  fon  pere,  mon  illuftre  Difciple;  fouf- 
ss  frirons- nous  que  ce  cher  enfant  foit  la 
33  viéiime  d’un  ufage  aufîi  pernicieux  ?  Vous 
33  verrai  je  le  préfenter  à  la  mamelle  d’une 
»  étrangère  mal  faine  &  corrompue ,  pour 

lui  faire  puifer  dans  fon  fang  le  vice  du 
s?  çaraâere  &  le  germe  des  maladies  ?  Chafte& 
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a*  Matrones,  vous  êtes  défolées  de  voir  des  en- 
35  fans  qui  dégénèrent  :  fouffrez  qu’on  vous 
33  le  dife  ;  c’eft  votre  faute  ;  il  falloir,  avec 
35  votre  lait,  leur  communiquer  la  pureté  de 
s?  vos  mœurs  &  la  force  de  votre  conftitü- 
3>  tion  (  a ). 


(a)  ««  Du  devoir  des  meres  de  nourrir  leurs  enfans, 
ss  dépend  tout  l’ordre  moral.  Voulez -vous  rendre 
9»  chacun  à  Tes  premiers  devoirs?  Commencez  par  le? 
33  meres  ;  vous  ferez  étonné  des  changemens  que  vous 
9®  produirez.  Tout  vient  fucceiTivement  de  cette  dé- 
»  pravation  ;  tout  l’ordre  moral  s’altere  ,  le  naturel 
as  s’éteint  dans  tous  les  cœurs  ;  l’intérieur  des  maifons 
«  prend  un  air  moins  vivant  ;  le  fpeétacle  touchant 
as  d’une  famille  naiffante  n’attache  plus  les  maris ,  n’inv 
3»  pofe  plus  d’égards  aux  étrangers  ;  on  refpe&e  moins 
33  la  rnere  dont  on  ne  voit  point  les  enfans  ;  il  n’y  a 
33  point  de  réiidence  dans  les  familles;  l’habitude  ne 
5»  renforce  plus  les  liens  du  fang  ;  il  n'y  a  plus  ni  peres, 
w  ni  meres  ,  ni  enfans  ,  ni  freres ,  ni  fœurs  ,  tous  fe 
35  connoiffent  à  peine;  comment  s’aimeroient-ils  ?  Cha- 
3®  cun  ne  penfe  plus  qu’à  foi  :  quand  la  maifon  n’efl 
39  plus  qu'une  trille  folitude  ,  il  faut  bien  aller  s’égayer 
35  ailleurs. 

55  Mais  que  les  meres  daignent  nourrir  leurs  enfans, 
55  les  mœurs  vont  fe  réformer  d’elles-mêmes  ;  les  fen- 
55  timcns  de  la  nature  fe  réveiller  dans  tous  les  cœurs  , 
35  l’Etat  va  fe  repeupler  ;  ce  premier  point ,  ce  point 
35  feu!,  va  tout  réunir.  L’attrait  de  la  vie  domellique  efb 
55.  le  meilleur  contre-poifon  des  mauvaifes  mœurs.  Le 
35  tracas  des  enfans,  qu’on  croit  importun,  devient 
55  agréable  ;  il  rend  le  pere  &  la  mere  plus  néceffaires, 
35  plus  chers  l’un  à  l’autre;  il  relîerre  entre  eux  le 
55  lien  conjugal.  Quand  la  famille  eh  vivante  &  animée , 
35  les  foins  domeftiques  font  la  plus  chere  occupation 
*»  de  la  femme  &  le  plus  doux  amufement  du  mari. 
*»  Ainfi  de  ce  feul  abus  corrigé ,  réfulteroit  bientôt  une 
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Rappeliez  -  vous  ces  vers  du  Prince  des 
j  5î  Poetes  : 

»  Non  ,  cruel ,  non  ,  tu  nés  ni  le  fils  de  Pilée 
îs  (14),  ni  celui  de  Thétis  Ta  reçus  la  naif- 
33  fance  dans  les  gouffres  de  l'Océan  ,  ou  dans 
j  >9  les  entrailles  des  plus  affreux  rockers  ,  puifqut 
:  r>  ton  ame  efl  fans  pitié. 

»  C’eft  avec  bien  du  fens  &  de  la  raifon  „ 

1  y>  que  Virgile^  en  imitant  ce  morceau  d’Homere, 

:  33  non  feulement  fait  reproche  a  Enée  (26)  de  fa 
1  s>  naiffance,  comme  1  Auteur  de  l’Iliade  favoit 
1  33  fait  à  Pégard  d’Achille  ;  mais  parle  encore 
jî  du  moudre  qui  l’a  nourri ,  lorfqu’il  dit  : 

>3  Oui ,  barbare ,  tu  jüças  le  lait  d'une  ty greffe 
53  d'Ryrcanie  ;  car  il  n’ignoroit  pas  que  le 
33  caradere  de  la  Nourrice  &  la  qualité  du 
33  lait,  déterminent  prefque  feuls  les  pencha  ns 
33  &  les  goûts  du  NourrifTon. 

33  Jeunes  époufes  ,  fi  tous  ces  dangers  ne 
>3  font  fur  vous  qu’une  légère  impreilion  , 
33  qu’au  moins  l’intérêt  de  votre  cœur  le  plus 
s»  cher ,  vous  réveille  &  vous  touche.  Faites 
î>  bien  attention  que  la  mere  qui  abandonne 
35  fon  fruit,  qui  l’éloigne  d’elle,  qui  le  livre 
33  a  une  étrangère  ,  rompt  par-là  même  ce 
35  lien  fi  doux  d’affeêlion  &  d’amour,  dont  la 
nature  fe  fert  pour  attacher  famé  des  en  fan  s 
33  à  celle  des  parens;  ou  du  moins  qu’elle  Faf- 


»  réforme  générale  ,  bientôt  la  nature  aurait  repris  fes 
33  droits.  Qu’une  fois  les  femmes  redeviennent  meres, 
»  bientôt  les  hommes  redeviendront  peres  &  maris»* 

J.  J.  Rousseau. 
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35  foiblit  &  qu’elle  le  relâche  étrangement  ; 
»  car  dès  que  vos  yeux  ne  rencontreront  plus 
33  ce  fils  que  vous  avez  exilé,  vousfentirez 
33  s’amortir  peu  à  peu  &  s’éteindre  enfin  ces 
>3  flammes  facrées  de  l’amour  maternel ,  dont 
>3  rien,  dans  le  cœur  des  bonnes  meres,  ne 
»  peut  arrêter  rimpétuofité  &  l’énergie  ;  vous 
35  n’entendrez  plus  ces  murmures  toujours  renaif- 
33  fans  d’inquiétude  &  de  îendrefTè  ;  &  le  fou- 
33  venir  d  un  enfant  donné  à  la  Nourrice, 
»?  s’effacera  prefqu’aufïi  vite  que  fi  la  mort 
33  l’a  voit  arraché  d'entre  vos  bras. 

)3  Mais  la  nature  ne  tarde  pas  à  venger 
33  fon  outrage.  L’enfant,  de  fon  côté  ,  ne  con- 
33  noît  que  le  fein  qui  l’allaite  ;  fentimens , 
33  affedions,  careffes,  tout  efl  pour  la  Nour- 
33  rice.  La  véritable  mere  ne  recueille  que  l’in- 
3>  différence  &  l’oubli,  comme  on  le  remarque 
33  dans  ces  malheureufes  vidimes  qu’on  expofe 
33  en  public  :  en  forte  que  toutes  les  impref- 
33  fions  du  fang ,  tons  les  germes  de  l’amour 
33  filial,  ayant  été  étouffés  dans  fon  cœur, 
53  dès  le  premier  inflant  de  la  vie  ,  fi  par  la 
v>  fuite  on  le  voit  témoigner  quelqu’attachement 
y>  aux  auteurs  de  fes  jours ,  il  n’efl  point 
33  guidé  par  les  cris  de  la  nature  :  c  efl  une 
»  démonflration  de  pure  civilité;  elle  dépend 
33  prefqu’uniquement  de  l’opinion  qui  luiafligne 
as  telles  perfonnes  pour  fes  parens  (a),  33 


(a)  35  C’eft  une  erreur  de  s’imaginer  qu’on  fuppléera 
33  aux  devoirs  maternels  à  force  d’argent ,  &  qu’on  fera 
33  aimé  de  fes  enfans  au  même  degré  que  fi  on  les 
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»  Ainfi  s’exprimoit  en  grec,  ajoute  M.  l’Abbé 
»  de  V. ..  l’éloquent  Favorinrj’ai  recueilli  le 
»  fond  de  fon  dilcours  autant  qu’il  m’a  été  pof- 
«fible,  &  je  le  tranferis  pour  futilité  pubîi- 
»  que  :  quant  aux  grâces  &  à  l’abondance  du 
»  ftyle  de  l’Auteur  ,  je  ne  crois  pas  que  tous  les 
»  efforts  de  la  langue  Françoife  puiffent  jamais  y 
«atteindre;  du  moins  j’avoue  fur  ce  point 
«  ma  foibîeflè  &  mon  indifférence. 

Quoique  les  pafîages  des  Auteurs  Grecs  que 
nous  avons  cités,  &  plulieurs  autres  qu’il  feroit 
trop  long  de  rapporter  ici ,  prouvent  indubita¬ 
blement  que  l’ufage  des  Nourrices  mercenaires 


»  avoit  nourris.  En  leur  faifant  oublier  la  Nourrice,  ois 
33  leur  donne  la  première  leçon  d’indifférence  &  d’in- 
33  gratitude.  La  réparation  de  la  Nourrice  caufe  ,  à 
33  ceux  qui  font  fenfibles,  un  chagrin  cruel  qui  nuit  à 
33  leur  famé.  Ils  s’attachent  enfuite  à  la  première  per- 
30  fonne  qui  s’empare  d’eux  en  quittant  la  Nourrice; 
33  ordinairement  c’eft  à  la  Bonne ,  &  la  politeffe  efl 
33  pour  la  mere,  parce  qu’on  le  dreffe  dans  le  bel  art 
as  d’en  avoir.  S’il  fe  fait  un  fécond  changement,  c’eft-à- 
33  dire,  fi  l’on  fépare  un  enfant  de  fa  Bonne  ou  de  fa 
33  mere  ,  il  n’y  eft  plus  fenfible,  Ceft  alors  qu’on  s’ap-* 
33  perçoit  que  le  fécond  attachement,  eût-il  été  pour 
33  la  mere  ,  ne  valoir  pas  le  premier.  On  parvient  à  lui 
33  donner  un  air  affable  avec  tout  le  monde;  mais  iï 
33  n’aime  perfbnne.  On  trouve  que  les  enfans  fe  dé- 
33  tachent  en  grandi  (Tant;  qu’y  a-t-il  d’étonnant  en  cela, 
j>  lorfque  loin  de  conferver  leur  première  fenfibilité, 
33  on  leur  fait  éprouver  des  révolutions  qui  l’alterent? 
33  Ceux  qui  ne  changent  point  de  mere  confervent  leur 
33  attachement  pour  elle  toute  leur  vie,  à  moins  que* 
33  par  la  fuite  ,  elle  n’ait  avec  eux  une  conduite  mal 
»  entendue  ^  ? 

Avis  aux  mères  qui  veulent  nourrir  leurs  enfans ,  par 
Madame  le  Rebours. 
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étott  très-répandu  chez  les  Grecs,  il  plaît  ce¬ 
pendant  à  iVl.  Hecquet  de  conclure,  d’après 
quelques  paffages  d’autres  Poètes  Grecs  ,  qu’il 
interprète  a  fa  maniéré,  que  les  meres  Grecques 
allaitoient  elles -mêmes  leurs  enfans.  Parce 
qu  Homere  dit  dans  fon  Iliade  qu  Hécube  avoit 
nourri  fon  fils  Hector  de  fon  lait  ;  parce  qu’il 
avance  dans  fon  OdyfTée  que  la  chafte  Pénélope 
rendit  le  même  fervice  à  fon  cher  Télémaque 
(2.7),  notre  Médecin  décide  avec  aflurance,  que 
chez  les  Grecs  les  femmes  du  plus  haut  rang,  & 
ù  plus  forte  rai  fon  celles  au-deflous ,  allaitoient 
conff animent  elles- mêmes  leurs  enfans.  S’il 
eût  lu  d’un  bout  à  l’autre  ,  &  l’Iliade  &  l’O- 
dyffée  ,  il  eût  vu  que  de  toutes  les  femmes 
accouchées ,  dont  Homere  a  lieu  de  parler  * 
il  n’en  eft  aucune,  félon  lui,  qui  n’ait  nourri 
fon  enfant.  Comme  Poète,  il  a  pu  faire  honneur 
aux  meres  d’un  devoir  que  la  nature  leur  diéle  , 
mais  que  fouvent  elles  ne  remplirent  pas  : 
comme  Hiflorien ,  il  eût  parlé  autrement ,  & 
nous  eûten  conféquence  laifîe ,  de  même  que  fes 
contemporains  ,  des  preuves  fins  répliqué  de  la 
vogue  où  étoient  alors  les  Nourrices  merce¬ 
naires.  On  ne  peut  donc  pas,  on  ne  doit  même 
pas ,  d’après  la  feule  autorité  &  Homere  ,  pro¬ 
noncer  que  les  meres  Grecques  nourrifîbient , 
encore  moins  que  ce  fût  un  ufage  aufîi  uni- 
verfeilement  répandu  qu’il  le  dit,  &  que  l’a 
répété  d’après  lui  M.  Hecquet ,  qui  n’a  pas  fait 
attention  qu’un  Poète ,  dans  fes  narrations , 
doit  plutôt  s’affreindre  k.  décrire  les  ufages 
qui  font  félon  les  régies  de  la  nature ,  ne 
fufTent-ils  fuivis  que  d’un  très-petit  nombre, 
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qu’â  rapporter  ceux  qui  s’en  écartent  &  qui 
la  contrarient. 

On  lit  dans  les  Hiftoiresde  Jujïin  (18)  ,  que 
la  Reine  lheffalonice  5  femme  de  CaJJandre  5 
Roi  de  Macédoine  ,  fur  le  point  d’être  facrifiée 
par  Antipater  fon  fils  ,  tâche  de  le  détourner 
d’un  tel  parricide  ,  en  lui  préfentant  fes  ma¬ 
melles  :  Ab  Andpatre  fiüo  cum  vitam}  etiam  per 
ubera  materna  ,  deprecaretur .  On  a  pu  croire 
qu’elle  vouloir  ,  par  ces  paroles  ,  faire  fouvenir 
fon  indigne  fils,  que  c’étoit  elle  qui  l’avoit  al¬ 
laité  ;  mais  eR-ce  bien  lâ  ce  qu’a  voulu  dire 
Jujïin  ?  N’eft-il  pas  plus  probable  que  les  mots, 
ûbtra  materna  ,  lignifient  peut-être  le  fein  de  la 
mere  ,  &  comme  on  l’entend  communé¬ 
ment  ,  qu’elle  a  porté  fon  fils  dans  fon  fein  , 
c’eR-â-dire  ,  qu’elle  l’a  confervé  neuf  mois 
avant  fa  naiffance  ?  Au  furplus,  quand  on  fup- 
poferoit  même  que  cette  Reine  eût  allaité  fon 
Ris ,  &  que  ce  fût  fur  cette  confidération 
qu’elle  infiRât  pour  le  détourner  de  fon  parri¬ 
cide  ,  il  n’en  réfulteroit rien  autre  chofe,finon 
qu’une  Reine  auroit  rempli  le  devoir  que  lui 
impofoit  la  nature  ,  ce  qui ,  à  la  vérité,  efl  fort 
rare  -,  mais  on  auroit  tort  d’en  conclure  que 
dans  le  fiecle  ou  a  vécu  cette  Reine  ,  l’ufage 
étoit  que  les  meres  allaitafTent  elles- mêmes 
leurs  enfans  ,  'a  moins  que  l’exemple  d’une 
perfonne  d’un  rang  aufli  élevé  ,  11’eût  infpiré 
aux  autres  femmes  le  noble  defir  de  l’imiter: 
car,  il  faut  en  convenir,  tout  a  toujours  été  de 
mode,  dans  quelque  fiecle  que  ce  foit:  nous 
l'avons  prouvé  par  rapport  aux  Nourrices  mer¬ 
cenaires  ,  qui  ne  font  devenues  fi  fréquentes , 
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qu’après  que  les  femmes  de  qualité  en  eurent 
pris  ,  &  que  celles  au-defTous  ont  voulu  les 
imiter  :  il  en  eût  été  de  même,  fi  les  premières 
fe  fuffent  déterminées  a  nourrir  elles-mêmes  \ 
&  comme  alors  la  feule  néceflité  eût  obligé 
d’avoir  recours  aux  Nourrices  mercenaires , 
leur  nombre  eût  été ,  fans  contredit ,  infini¬ 
ment  plus  petit. 

Il  peut  donc  demeurer  pour  confiant ,  d’après 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  les 
femmes  Grecques  étoient  plutôt  dans  fufage  de 
livrer  leurs  enfans  à  des  Nourrices ,  que  de  les, 
allaiter  elles-mêmes. 

Dtmocrite  (  2.9  )  ,  dit  Guy  Patin ,  étoit  un 
homme  admirable  pour  bien  choifir  les  Nour¬ 
rices  ,  car  il  fe  connoiffoit  excellemment  au 
lait.  Pour  le  prouver  ,  on  dit  qu’un  jour  s’étant 
fait  apporter  du  lait,  il  devina  en  prélence 
d 'Hypocrate  ,  qu’il  étoit  d’une  chevre  noire , 
laquelle  n’avoit  fait  qu’un  chevreau.  Cela 
prouve  d'autant  plus  Texiflence  des  Nourrices 
chez  les  Grecs.  M.  Claude  (30)  qui  a  compofé 
une  Difïèrtation  particulière  fur  les  Nourrices  , 
dit  que  celles  de  Lacédémone  étoient  fort  re¬ 
cherchées  ,  parce  qu’elles  élevoient  les  enfans 
fans  les  emmailloter  ,  &  qu’on  croyoit  qu'ils 
en  avoient  le  corps  plus  dégagé  &  plus  libre. 
Platon  duquel  M.  Claude  a  probablement 
tiré  ce  fait,  qu’il  rapporte  dans  le  dialogue  entre 
Alcibiade  (31)  &  Timon  (32), voulant  rendre  rai- 
fon  pourquoi  celui-là  étoit  fi  hardi,  quoiqu’il  fût 
Athénien,  qui  de  leur  nature  étoient  doux  & 
craintif$,ditque  c’eft  k  caufe  qu’il  avoit  été  nourri 
par  une  femme  de  Sparte,  Nation  forte  &  coura^ 
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geufe.  Plutarque  dit  que  la  Nourrice  d'Alci¬ 
biade  Te  nommoit  Amycle .  Comment  cepen¬ 
dant  accorder  l’emploi  des  Nourrices  merce¬ 
naires  ,  avec  les  Loix  établies  a  Lacédémone 
par  Lycurgue  ,  &  qui  ,  fi  nous  en  croyons 
Hyginus  (<z)  défendoient  aux  Lacédémoniens 
de  livrer  leurs  enfans  en  des  mairîs  étrangères  , 
&:  les  obiigeoient  de  les  nourrir  elles-mêmes  2 
Si  le  fait  efî  vrai  ,  quelles  étoient  donc  ces 
Nourrices  qui ,  quoique  Lacédémoniennes,  fe 
chargeoient  de  nourrir  les  enfans  des  Athé¬ 
niennes  ?  Comment  concilier,  par  exemple  ,  le 
fait  de  la  Nourrice  à' Alcibiade  ,  avec  l’autorité 
des  Loix  établies  fur  les  meres Nourrices?  Nous 
n’avons,  à  cet  égard,  que  des  conjeélures  à  al¬ 
léguer  ,  &  nous  croyons  que  les  femmes  La¬ 
cédémoniennes ,  qui  fe  déterminoient  à  nourrir 
des  enfans  étrangers  ,  quittoient  alors  entière¬ 
ment  Lacédémone  ,  &  venoient  faire  leur  fé- 
jour  habituel  dans  l’endroit  où  demeuroient 
leurs  Nourrifîons  ,  &  que  celles  qui  fe  com- 
portoient  ainfi  ,  étoient  de  viles  efclaves,  que  le 
îeul  appas  du  gain  attiroit  a  Athènes  ou  ailleurs. 
Quant  à  Sparte  ,  il  faut  croire  que  fauftérité 
de  fes  mœurs  &  la  févérité  de  fes  Loix  ,  ont 
dû  rendre  facré  &  immuable  dans  les  états  les 
plus  reievés,  comme  dans  les  plus  petits,  l’allai¬ 
tement  maternel. 


(a)  Apud  Lacedemonios ,  dit  cet  Auteur,  omnis  mil¬ 
lier  mater  infantuli  Nutrix  eft  ,  nec  ipfum  derelinquere 
ipfi  permidiim. 
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Nous  avons  prouvé  ci-defTus  que  Tétât  des 
Nourrices  chez  les  Grecs  étoit  abjed  &  fervile  , 
qu'il  y  avoit  une  efpece  de  déshonneur  à  fe 
charger  de  la  nourriture  d’autres  enfans  ;  mais 
cet  affervifïèment  n’excluoit  pas  la  reconnoif- 
fance  de  la  part  des  Nourririons.  Les  enfans 
élevés  la  témoignoient  de  toutes  maniérés,  & 
on  trouve  dans  les  Infcripcïons  antiques ,  re¬ 
cueillies  par  Gmtcr  ,  plufieurs  monumens  qui 
font  voir  que  quand  les  Nourrices  venoient  a 
mourir  ,  ceux  qu’elles  avoient  allaités  ,  leur 
fai  foi  en  t  élever, en  figne  de  reconnoifiance  éter¬ 
nelle  ,  des  ftatues  &  des  épitaphes  :  tant  qu’elles 
vi voient,  elles  demeuroient  dans  la  maifon  de 
leurs  Elevés ,  &  y  étoient  traitées  avec  beau¬ 
coup  d’affedion.  On  leur  confioit  toujours  l’édu¬ 
cation  des  filles  qu’elles  avoient  nourries,  & 
qu’elles gardoient  avec  une  vigilance  très-févere, 
ne  les  quittant  jamais ,  pas  même  Iorfqu’elles  fe 
marioient.  Sophocle  (33),  Euripide ,  Nrifto- 
phane  ,  Ménandre  (34),  parmi  les  Poëtes  Grecs  9 
Térence ,  Juvenal ,  Seneque  (3  parmi  les  Poëtes 
Latins,  en  font  fouvent  mention  ;  c’eftainfi  que 
ce  dernier  dans  fa  Tragédie  à'  Hyppolite  fait 
parler  enfembledans  la  fécondé  fcene  du  pre¬ 
mier  ade  ,  Phedre  (3 6)  ,  Tépoufede  Théfée  (37), 
&  fa  Nourrice  ,  à  qui  Phedre  répond  : 

Quæ  memoras  ,  fcio 
Ver  a  ejfe ,  Nutrix  :  fed ,  fkc. 

Plaute  Aul.  ad.  4  Curcul.  ad.  2  ,  dit  ; 

Perii  3  mea  Nutrix . 

Invoco  almam  meam  Nul  rie  an. 

Je  fais  ,  Nourrice ,  que  tout  ce  que  vous  rap¬ 
pelle^  ef  vrai  ;  mais ,  &c» 
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Je  fuis  perdue  ,  ma  Nourrice  :  f  invoque  ma 
fuprême  Nourrice . 

Il  eft  probable  que  les  Nourrices  qui  ref- 
toient  ainii  avec  leurs  Eleves  ,  étoient  celles 
qui  avoient  bien  rempli  leurs  devoirs  ,  &  le 
nombre  devoit  en  être  fortpetit  ,  fuivam  ce  pro¬ 
verbe  des  Grecs:  Vous  nourrijfe ^  mal  comme 
les  Nourrices  ,  y-Ax  mpau  ,  &c.  Vid.  Erafmi 
(38)  Adagia  808.  lipor.  1699  ;  ce  qui  prouve 
qu’en  général  les  Nourrices  Grecques  remplif- 
ioient  mal  leurs  fondions. 

Avant  de  paffer  à  l’Hiftoire  des  Nourrices 
chez  les  Romains  ,  difons  quelque  chofe  de 
leur  état  aduel  chez  les  Grecs  modernes.  3VL 
Guys ,  d ont  nous  avons  déjà  eu  occafion  de 
parler ,  p.  4 6  &  56,  relativement  à  fon  Voyage 
Littéraire  de  la  Grece  ,  nous  fervira  de  guide. 
On  voit  j  dit-il  ,  encore  aujourd'hui ,  comme  an¬ 
ciennement  ,  dans  toutes  les  bonnes  mai  fans  des 
Grecs ,  la  Nourrice  du  Maître  ou  de  la  Maî- 
îreffe  ,  faire  partie  de  la  famille ,  &c.  Gn  a  vu 
plus  haut  qu’en  général  ,  chez  les  anciens ,  les 
Hébreux ,  les  Grecs ,  &c.  une  femme  qui  avoir 
nourri  une  jeune  perfonne  ,  ne  la  quittoit  pas 
même  après  fon  mariage;  qu’elle  devenoitfa 
Gouvernante  ,  fa  Confidente  ,  fon  Confeil;  c’eft 
ce  qui  fait  que  dans  les  anciennes  Tragédies 
grecques  fur-tout ,  6c  enfuite  dans  les  latines  ? 
faites  fur  le  même  plan  ,  une  Prin celle  ne  pa¬ 
role  prefque  jamais  fur  la  feene ,  fans  être  ac¬ 
compagnée  de  fa  Nourrice.  Chez  les  Grecs  mo¬ 
dernes,  ainii  que  chez  les  anciens,  la  Nourrice 
eft  le  plus  fouvent  une  efclave  qu’on  acheté  k 
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l'approche  de  l'accouchement.  Quelle  idée  ce¬ 
pendant  les  Grecs  anciens  &  modernes  nous 
donnent  d’une  Nourrice!  Qu’on  ouvre  les  Chœ* 
phores  d’Efchyle  (39),  aéle  m,fcene  lu  ,  on  y 
verra  Gylijfa ,  Nourrice  d? Orefie  (40),  frappée 
du  faux  bruit  de  fa  mort ,  s’exprimer  avec  une 
tendrefTe  &  une  énergie ,  dont  la  nature  feule 
peut  fournir  les  expreffions  :  «  malheureufe  que 
»  je  fuis  , dit  elle!  de  tous  les  maux  que  j’ai 
yy  foufferts  au  fervice  des  Atrides  ,  voici  le  plus 
»  douloureux  pour  moi.  Je  perds  donc  mon  cher 
»  Orefte  ,  cet  enfant  de  mes  peines,  qui,  du  fein 
»  de  fa  mere  ,  pafla  dans  mes  bras  ,  &  dont  les 
»  cris  ont  li  fouvent  interrompu  mon  fommeil  : 
y>  foins  fuperflus  !  dégoûts  inutiles  !  car  que  n’ai-je 
y>  pas  enduré  auprès  de  lui  ?  Un  enfant  au  ber- 
»  ceau  eft  un  brut  qu’il  faut  former  &:  nourrir. 
»  Enveloppé  de  fes  langes  ,  que  la  faim,  ou  que 
»  la  foif  le  preffe  ,  il  n’annonce  pas  fes  befoins 
»  par  des  paroles.  J’ai  rempli  tous  les  devoirs 
»  d’une  Nourrice  tendre  &  foigneufe.  Je  croyois 
»  élever  Orefte  pour  fon  pere,&c.  C’eft  peut-être 
dans  les  Poètes  Grecs, autant  que  dans  fon  propre 
cœur,  que  Racine  (41)  a  trouvé  ces  vers  tendres 
&  de  purfentiment  ,  qu’il  met  (  Athalie,  ad.i, 
fcen.  2)  dans  la  bouche  de  Jofabet ,  tante  de 
Joas  : 

Je  me  figure  encore  fa  Nourrice  éperdue  , 

Qui  devant  les  Bourreaux  s’étoir  jettée  en  vain, 
Et  foible  le  tenoit  renverfé  fur  fon  fein. 

Je  le  pris  tout  fanglanr.  En  baignant  fon  vifage 
Mes  pleurs  du  fentiment  lui  rendirent  l’ufage. 

Et  foit  frayeur  encore ,  ou  pour  me  carefier  , 

De  fes  bras  innocens  je  me  fentis  prelfer. 

Telles 
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Telles  font  encore  à  peu  près  les  mœurs  des 
Nourrices  Grecques ,  véritablement  attachées  a 
leurs  Nourriftbns.  La  même  énergie  &  les  mêmes 
expreiïions  font  dans  leur  cœur  &  dans  leur 
bouche.  Cet  attachement  traditionnel  des 
Nourrices  Grecques  ,  pour  les  enfans  qu'elles 
ont  allaités  ,  tient  tellement  k  leurs  mœurs , 
que  le  nom  moderne  de  Nourrice  eft  Paramana  ; 
mot  très  doux  ,  &  même  plus  cxprelîif  que 
l’ancien.,  puifqu’il  fignifie  fécondé  mere.  La 
Nourrice  eft  toujours  logée  dans  la  maifon 
iorfiqu'elfe  a  nourri  un  entant,  &  dès  ce  mo¬ 
ment  elle  eft  ,  en  quelque  façon  ,  incorporée 
dans  la  famille:  c’eft  ce  qu'expriment  ces  deux 
vers  tirés  de  Properce ,  Elég.  7  ,  iorique  iombre 
de  Lynthie  recommande  fa  chere  Nourrice  k 
Properce  ,  afin  qu’ii  en  prenne  foin  dans  fa 
vieiileftè ,  en  reconnoiftancedes  fervices  qu’il 
en  a  reçus  : 

Nutrix  in  tremulis  nequid  defideret  annis 
Parthenie  :  p:mjit ,  nec  tibi  avara  fuie. 

» 

Que  la  Nourrice  Parthenie  riait  rien  à  de - 
Jirer  fur  fes  vieux  ans  ;  elle  ri  a  rien  épargné ,  & 
ri  a  point  été  avare  envers  vous • 

Les  Dames  Grecques  d’aujourd’hui  refu- 
fent  encore  de  nourrir  leurs  enfans  ,  pour 
conlerver  leur  beauté ,  leur  fein  &  leur  famé 
même  ,  qu’elles  croient  ménager  par  là.  On  a 
eu  beau  leur  dire  qu’elles  étoient  à  cet  égard 
dans  l’erreur  ,  &  qu  elles  devenaient  de  vraies 
marâtres ,  en  abandonnant  leurs  enfans  k  une 

D  d 
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nourriture  &  k  des  mains  étrangères.  La  force 
de  l’exemple  &  de  Fufage  ,  ou  ,pour  mieux 
dire ,  la  crainte  de  la  gêne  &  de  l’embarras , 
&  ie  deiir  de  fatisfaire  leurs  plaifirs ,  leur  ont 
toujours  fait  rejetter  les  meilleures  raifons  qu  on 
leur  a  alléguées. 

il  faut  que  ces  raifons  ,  &  toutes  celles 
que  nous  avons  détaillées  dans  les  feclions  pré¬ 
cédentes,  aient  frappé  l’efprit  de  Mahomet  (42) 
ce  fubtil  Légifîateur  d’un  Peuple  encore  plus 
aiféa  tromper  qu’a  vaincre  ;  car  dans  fon  Alco- 
ran  ,  il  confeille  aux  meres  d’allaiter  leurs  en- 
fans  ,  mais  ne  leur  en  fait  ni  un  précepte  , 
ni  un  devoir,  il  eft  dit  dans  cet  Ouvrage  ,  qui 
quelquefois  renferme  ,  à  côté  de  la  morale 
la  plus  fublime  ,  les  idées  les  plus  extravagantes  : 
Femmes  ,  la  Loi  de  Dieu  vous  confeille  à? al¬ 
laiter  vos  etifans  pendant  deux  ans  entiers  . . . .  ^ 
Si  vous  vous  dijpenfei  dl allaiter  7  Dieu  ri  en  fer a 
point  offenfé  ,  pourvu  que  vous  foye ^  exactes  à 
payer  à  la  Nourrice  fon  jufle  falaire.  Il  défen- 
doit  aulîi  k  la  femme ,  dont  le  mari  mou¬ 
rait  tandis  qu’elle  allaîtoi t  ,  de  fe  remarier 
avant  deux  ans,  a  compter  depuis  la  naif- 
fance  de  fon  enfant  ,  à  moins  qu’il  ne  vînt 
a  mourir,  ou  que  fon  lait  ne  fût  épuifé.  Pen¬ 
dant  tout  ce  temps  ,  elle  étoit  entretenue  &: 
nourrie,  fans  avoir  befoin  de  remplir  d’autres 
fondions  que  les  devoirs  de  la  maternité. 
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NOTES 

Sur  les  trois  premiers  Paragraphes j 


(  p.  379»  )  Saiiu  Jérôme  palTe  pour  le  plus  érudit  de  G  SdJ£ 
tous  les  Peres  Latins.  Il  naquit  vers  340  ,  fit  fes  études  Jérôme, 
a.  Rome  ,  ou  il  eut  pour  Maître  ie  favant  Grammai¬ 
rien  Donald  U  voyagea  dans  différentes  Provinces  ,  puis 
fe  retira  vers  372  dans  le  défert  de  la  Syrie.  Il  alla 
enfuiteà  Jérufaîern,  où  il  s’appliqua  à  la  langue  hébraï¬ 
que  ,  afin  d’acquérir  une  connoi fiance  plus  parfaite  de 
l’Ecriture\Sainte8  On  dit  qu’il  eut  un  fi  grand  refpeéf 
pour  le  facrifice  de  l’Autel  ,  qu’il  ne  voulut  jamais  l'of¬ 
frir  ,  ce  qui  ne  paraît  gueres  vraifembiabîe.  Il  alla  eût 
181  à  Conftan tïn opte ,  pour  entendre  Saint  Grégoire 
de  Naziance  ,  &  retourna  à  Rome  l’année  fuivante, 
où  il  fut  Secrétaire  du  Pape  Damatfe.fi  inftruifit  alors 
uîn  grand  nombre  de  Dames  Romaines  dans  la  piété  ÔC 
dans  les  feiences.  Les  plus  illuftresfont  Manelle  ÿ<  Al- 
bine  ,  Leta  ,  Afelîe  ,  Pauîe  ,■  Blefilîe  &  Eufiochie.  Ces 
liaifons  Fexpoferent  aux  calomnies  de  ceux  dont  il 
reprenoit  avec  zeîe  les  déréglemens  ,  &  lè  Pape  Sirilê 
qui  avoit  fuccédé  à  Damafe  ,  n’ayant  pas  pour  Saint 
Jérôme  toute  défis  me  que  fa  doctrine  oc  fa  vertu  mé¬ 
ritaient  ,  il  fortit  de  Rome,  &  s’en  retourna  dans  le 
Monafiere  de  Bethléem  ,  où  il  écrivit  contre  les  Hé= 
rétiques  ,  &  où  il  mourut  ,  âgé  d’environ  quatre- 
vingts  ans.  Ses  œuvres  font  en  grand  nombre  ,  &  il 
y  en  a  eu  pHifieurs  éditions.  Son  ftyle  eft  vif,  plein 
de  feu  ,  &  quelquefois  de  nobleffe» 

(p.  380.)  Jean-Nicolas  Pechlin  étoit  de  Leyde,  où  PeéBlîw 
il  étudia  îa  Médecine,  principalement  fous  Drélincourt 1 
il  fut  fait  Profeffeur  de  Médecine  à  Kiel ,  &  devint  dans 
îa  fuite  premier  Médecin  dm  Roi  de  Suede  ,  où  il  éta¬ 
blit  avantageufement  fa  famille.  Il  mourut  en  169a  ? 
après  avoir  publié  différons  ouvrages  fur  F  Anatomie  & 
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la  Médecine.  Il  y  a  en  vers  le  même  tems  un  aii^re 
Pechlin,  favant  Naturalise,  dont  plufieurs  Auteurs  ne 
parlent  pas  ,  &  entr’autres  l’Abbé  l’Advocat ,  dans  Ton 
Dictionnaire  Hifiorique. 

3.  Saint  (p.  380.  )  S.  Paulin,  célébré  Evêque  de  Noie,  naquit 

Paulin,  à  Bordeaux  vers  353  ,  d’une  famille  illuftre.  Il  fut  Dif- 
ciple  d’Aufone,  &  après  avoir  époufé  Thérafie  ,  qui 
lui  apporta  de  grands  biens  en  mariage,  il  fut  baptifé, 
vécut  en  continence  avec  fa  femme ,  &  fut  ordonné 
Prêtre  à  Barcelone.  Il  a  fait  un  grand  nombre  d’ouvrages 
en  vers  &  en  profe  ,  dont  Trente -deux  Poemes,  la 
plûpart  à  la  louange  de  S.  Félix.  I>om  Gervaife  a  écrit 
fa  vie.  Il  y  a  eu  un  autre  S.  Paulin  ,  Patriarche  d’Aqui- 
lée  &  Doâeur  de  l’Eglife ,  au  huitième  fiecîe ,  qui  parut 
avec  éclat  au  Concile  de  Francfort  en  793,  &  qui  eftaufïi 
Auteur  de  plufieurs  ouvrages,  dont  la  plus  ample 
édition  e|l  celle  de  Venife,  en  173 7. 

4.Homberg-.  (p.  483.)  Guillaume  Homberg ,  fils  d’un  Gentil¬ 
homme  Saxon,  naquit  à  Batavia  le  8  Janvier  1652,  fut 
reçu  Avocat  en  1674,  à  Magdebourg;  voyagea  enfuite 
en  Italie,  en  France,  en  Angleterre  &  en  Hollande, 
où  il  apprit  l’Anatomie,  la  Médecine,  la  Phyfique ,  la 
Botanique  &  toutes  les  Sciences  méchaniques  &  libé¬ 
rales.  M.  Colbert ,  inftmit  de  fon  mérite  ,  lui  fit  des 
offres  fi  avantageufes ,  qu’il  le  détermina  à  fe  fixer  à 
Paris.  Il  étoit  alors  déjà  connu  par  fes  phofpores,  une 
machine  pneumatique  de  fon  invention,  par  fes  microf- 
copes  &  fes  découvertes  en  Chymie  :  il  fut  reçu  à 
l’Académie  des  Sciences  en  1691 ,  devint  en  1704  Pre¬ 
mier  Médecin  du  Duc  d’Orléans,  qui  lui  donna  le  plus 
fuperbe  laboratoire  que  la  Chymie  ait  jamais  eu.  Hom¬ 
berg  époufa  en  1708  Mademoifelle  Dodart,  fille  du 
Premier  Médecin  du  Roi,  &  mourut  en  1715  ,  après 
avoir  fait  abjuration  delà  Religion  réformée  en  1682. 
Les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  &  plufieurs 
Journaux  renferment  nombre  d’écrits  aufii  favans  que 
curieux  de  ce  Médecin. 

ç,  Noë.  (  p.  388.  )  Noe,  célébré  Patriarche  ,  fils  de  Lamech, 
naquit  2978  ans  avant  J.  C.  &  fut  le  feuî  avec  fa  fa¬ 
mille  qui  fut  préfervé  du  déluge  univerfel ,  ayant 
bâti  une  arche  où  il  entra  avec  fa  femme ,  fes  trois  fils. 
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!é?s  femmes  de  fes  trois  fils ,  Sc  une  couple  d’ani¬ 
maux  de  chaque  efpece.  On  croit  qu’il  y  relia  un  an  , 
au  bout  duquel  temps,  il  fortit  de  l’arche  ,  cultiva  la 
terre  &  planta  lavigne.il  mourut  âgé  de  neuf  cent 
cinquante  ans. 

(  p.  390.  )  Sara  ,  niece  &  femme  d’ Abraham  ,  fut  en¬ 
levée  pour  fa  beauté  par  deux  Rois  ,  l’un  d’Egypte  , 
&  l’autre  des  Philillins  ;  mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne 
vinrent  à  bout  de  leurs  delfeins  criminels.  Elle  mourut 
à  l’age  de  cent  vingt-fept  ans  ,  après  avoir  enfanté 
Ifaac  à  quatre-vingt-dix  ans. 

(  P*  39°*  )  Abraham ,  furnonamé  le  Pere  des  Cray  ans , 
naquit  à  Ur  dans  la  Chaldée ,  1996  ans  avant  J.  C,  Il 
vint  s’établir  à  Haran  ,  où  Tharé  fon  pere  mourut  âgé 
de  deux  cent  cinq  ans.  Il  fut  le  premier  circoncis  :  il 
voyagea  beaucoup  ,  défit  plulieurs  Rois.  Il  mourut  âgé 
de  cent  foixante  &  quinze  ans  ,  &  fut  enterré  avec  Sara 
dans  la  caverne  d’Ephron.  Les  Juifs  lui  attribuent  un 
Owvrage  intitulé  :  Je^ira ,  ou  de  la  création  :  mais  le  Pere 
Morin  a  prouvé  clairement  que  ce  livre  n’étoit  point 
d’ Abraham.  Il  a  été  imprimé  à  Mantoue  en  1562 ,  in- 4°. 
Il  y  en  a  eu  une  autre  édition  à  Amflerdam  en  1642, 
suffi  in- 4°.  Poflel  &  Rittangel  l’ont  traduit  en  latin. 
Il  efl  vraisemblablement  ,  dit  M.  l’Abbé  l’Advocat , 
du  Rabbin  Akiba.  On  montre  ,  dit-on  ,  à  Rome  ,  dans 
î’Egîife  de  Saint  Jacques  ,  la  pierre  fur  laquelle  Ifaac 
é.toit  placé  ,  lorfqu’il  fut  fur  le  point  d’être  immolé  par 
fon  pere. 

(p.  39°. )  Ifaac,  c’efl-à-dire  ,  Ris  ,  naquit  1896 
ans  avant  J.  C.  On  dit  qu’il  fut  appelîé  Ifaac  ,  parce 
que  Sara  avoir  ri  ,  lorfque  l’Ange  lui  annonça  qu’elle 
auroit  un  fils.  Il  ne  falloir  efFeélivement  pas  moins  que 
la  puiffance  divine  ,  pour  qu’elle  conçût  à  l’âge  de 
quatre-vingt-dix  ans;  mais  la  vie  des  hommes  étant 
alors  le  double  de  durée  de  ce  qu’elle  efl  maintenant, 
une  conception  auffi  tardive  efl  bien  moins  éton¬ 
nante,  fur-tout  depuis  que  l’Hifloire  moderne  rap¬ 
porte  des  exemples  à  peu  près  femblabîes.  Ifaac  eut  de 
Rebecca  deux  gemeaux  ,  Jacob  &  Efaü.  Il  mourut  à 
cent  quatre-vingts  ans. 

C  P»  39 1  «  )  Moyfe  ?  Prophète  &  Légiflateur  des 
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Juifs  ,  naquît  1571  ans  avant  J.  C*  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  fur  fa  vie  que  tout  le  monde'connoît  ;  nous 
nous  contenterons  de  rapporter  quelques  particularités 
moins  connues.  L’Hifiorien  Jofeph  &  Éufebe  difent  que 
Moyfe  commanda  les  armées  de  Pharaon  contre  les 
Ethiopiens,  qu’il  défit  ces  Peuples,  &  prit  Saba  leur 
Capitale  ;  mais  on  doute  ,  avec  raifon  ,  de  ce  fait ,  parce 
que  l’Ecriture  Sainte  n’en  fait  aucune  mention.  Lorfque 
les  Ifraéijtes,  pourfuivis  par  Pharaon  ,  eurent  pafie  à  pied 
fec  la  mer  rouge ,  où  toute  l’Armée  de  ce  Prince  fut 
fubmergée  ,  Moyfe  compofa  ace  fujet  un  Cantique, 
qui  eft  encore,  de  nos  jours  ,  un  chef-d’œuvre  de  poéfie 
&  d’éloquence.  U  n’entra  pas  dans  la  Terre  promife  : 
mais  il  la  vit  du  fommet  de  la  montagne  de  Nebo  , 
où  il  mourut  un  inftant  après,  âgé  de  cent  vingt  ans, 
&  fut  enterré  dans  une  vallée  de  Moab.  On  n’a  jamais 
pu  depuis  découvrir  le  lieu  de  fa  fépulture.  C5eft  lui 
qui  eil  Auteur  du  Pentateuque ,  c'eft-à-dire  ,  des 
cinq  premiers  livres  de  l’ancien  Teftament  ,  que  nous 
avons  en  ancien  hébreu  ,  tels  qn’sl  les  compofa  dans 
îe  défert.  C’eft  à  tort  qu’on  lui  attribue  suffi  îe  livre 
de  Job,  qui  paroît  plus  ancien  que  lui. 

(  P?  393*  )  Théodore- Janffon  d’Aimeloveen  ,  favant 
Littérateur  Holîandois ,  mort  à  Amfterdam  en  1742, 
après  avoir  été  ProfelTeur  en  Biiloire,  en  Langue 
Grecque  &  en  Médecine  à  Harderwick  ,  a  laiffé  plu¬ 
sieurs  ouvrages  curieux  &  eilimés.  Il  y  a  eu  un  autre 
Médecin  du  même  nom,  qui  a  donné  la  defcription 
des  plantes  du  Malabar  dans  YHortus  Afalabaricus , 
Amfterd.  1678. 

(  p.  392,,  )  Jacob  naquit  vers  1836  ans  avant  J.  C. 
Etant  allé  à  Bette! ,  ce  fut  là  qu’il  changea  fon  nom  de 
Jacob  en  celui  d’Ifrael  ,  &  c'eft  de-là  que  fes  defcen-? 
dans  ont  été  appelles  Ifraélites.  îl  avoir  cent  trente 
ans  ,  lorfqu'il  alla  en  Egypte  avec  toute  fa  famille , 
après  que  Jofeph  fon  fils  fut  devenu  premier  Miniflre 
du  Roi.  I!  y  vécut  encore  dix-fept  ans. 

(  p.  392.  )  Nous  dirons  feulement  à  l’égard  d’Anne, 
mere  de  Samuel ,  que  tel  fut  auffi  îe  nom  de  la  femme 
de  Tobie ,  &  de  la  mere  de  la  Sainte  Vierge. 

(p.  392.  )  Samuel,  Prophète,  Juge  &  Gouverneur 
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d’Ifraël  ,  naquit  vers  1155  ?,ns  avant  J.  C.  Ce  fut  lui 
qui  facra  Saüi  le  premier  Roi  des  Juifs,  il  s’acquitta  de 
la  meme  fonélion  envers  David  ,  &  mourut  peu  de 
temps  après,  âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans.  On 
le  croit  Auteur  du  livre  des  Juges ,  de  celui  de  Ruth , 

&  des  deux  premiers  des  Rois ,  L’Eglife  les  reconnoît 
tous  pour  canoniques. 

(  p.  393.  )  Salomon  naquit  Ï033  ans  avant  J.  C.  On  14,  Salomon, 
le  regarde  comme  le  plus  fage  de  tous  les  Princes  qui 
ont  régné  dans  le  monde;  la  plus  fameufe  de  fes  en- 
treprifes  eft  la  conilrudion  du  fuperbe  Temple  qu’il 
bâtit  à  l’Etre  Suprême  ,  auquel  il  employa  plus  de 
deux  cent  cinquante  mille  hommes  ,  &  dont  la  beauté 
&  la  magnificence  donnoient  l’idée  la  plus  haute  de  la 
grandeur  &  de  la  majefté  du  Dieu  qu’on  devoit  y  adorer. 

Malgré  cela,  malgré  cette  grande  fagefle,  il  eut  jufqu’à 
700  femmes  &  300  concubines  :  il  s’abandonna  à  l’ido¬ 
lâtrie  ,  &  bâtit  aufli  des  temples  à  une  Aftafte ,  Déeffe 
des  Sidoniens,  à  un  Motioch  ,  Dieu  des  Ammonites,  &c. 

Bien  des  Théologiens  doutent  encore  de  la  converfion 
de  ce  Prince,  &  en  conféquence  de  fon  falot.  Il  n’é- 
toit  âgé  que  de  cinquante- huit  ans  lorfqu’il  mourut. 

Roboam  fon  fils  lui  fuccéda. 

(  p.  394*)  L’Ecriture  Sainte  appelle  Machabées,  fept  iy.  Macha. 
freres  qui  portoient  ce  nom  ,  parce  que  leur  Hiftoire  bées, 
fe  trouve  dans  le  livre  intitulé  :  des  Machabées,  Ils 
foufFrirent  le  martyre  à  Antioche  ,  fous  Anùochus  Epi- 
phane ,  avec  leur  mere  &  le  faint  vieillard  Eléaçar , 

.168  ans  avant  J.  C.  Ils  aimèrent  mieux  fo  offrir  les 
tourmens  qu’on  leur  fit  endurer  ,  que  de  manger  de 
la  chaire  de  porc,  ce  qui  leur  étoit défendu  par  leurs 
Loix.  Au  refis ,  le  nom  deMachabée  eft  le  fur  nom  de 
Judas  ,  &  c’eft  celui-ci  qui  a  donné  le  nom  aux  deux 
livres  confignés  dans  la  Bible. 

(  p.  394.)  Titus-Vefpafianus,Tite, nommé  Empereur  Titus. 

Romain  le  24  Juin  de  l’an  79  de  J.  C.  fe  fit  tellement 
aimer  par  fa  clémence  & -fa  douceur  ,  qu’il  fut  appellé 
les  délices  du  genre  humain  ,  &  que  tous  les  bons  Princes 
qui  ont  régné  après  lui  l’ont  pris  pour  modèle.  Sa  libé¬ 
ralité  étoit  fi  grande,  qu’ayant  pafte  une  journée  fans 
rien  donner,  il  dit  ces  belles  paroles  en  fe  tournant 
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vers  Tes  Courtifans:  Mes  amis  ,  j’ai  perdu  ce  jour .  Ce 
Çrirsce  étcit  auffi  Amateur  des  Belles-Lettres  &  des 
Sciences,  il  compoia  divers  Poëmes  en  grec  &  en  latin. 
Il  mourut  i’an  87,  âgé  feulement  de  quarante-un  ans, 
empoifonné  ,  félon  quelques  Auteurs,  par  Domitien 
fon  frere.  Si  cela  efl,  c’eft  donc  un  fort  attaché  à  tous 
les  bons  Princes  d’être  affaffinés  par  leurs  fujets.  Titus, 
Henri  IV ,  Louis  XV ,  quels  exemples  !  Il  eft  sûr  au 
moins  que  deux  jeunes  Patriciens  attentèrent  à  la  vie  de 
Tite,&  qu’il  leurpardonna  delà  façon  du  monde  la  plus 
généreufe. 

(p.  395.)  J’avois  d’abord  divife  cet  Ouvrage  Hifio- 
rique  fur  les  accouchemens  en  trois  parties  ,  dont  la 
troifieme  étoit  des  Recherches  hiftoriques ,  littéraires 
&  critiques  fur  la  première  éducation  tant  phyfique 
que  morale  des  enfant  chez  les  anciens  &  chez  les  mo¬ 
dernes.  Ce  dernier  travail  eft  même  déjà  fort  avancé  : 
je  compte  le  donner  féparément ,  les  deux  premières 
parties  de  mon  Ouvrage  fufhfant  bien  pour  former 
deux  volumes  à  elles  feules. 

(  P*  39&*  )  Euripide,  très*célebre  Poete  Grec,  &  l’un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  excellé  dans  la  Tragédie  ,  naquit 
vers  486  ans  avant  J.  C.  dans  Pile  de  Salamine.  Il  s’en- 
fermoir  dans  une  caverne  pourcompoC  r  fes  Tragédies, 
dont  Socrate  ,  le  plus  Sage  des  Philofophes,  faifoit  fi 
grand  cas,  qu’elles  font  les  feules  à  la  repréfentation 
defquelles  il  ait  aiïifté.  Euripide  s’étant  retiré  à  la  Cour 
d’Archélaüs ,  Roi  de  Macédoine ,  qui  aimoit  les  Savans, 

les  attiroit  par  fes  libéralités,  il  y  mourut  à  l’âge  de 
foixante-dix-neuf  ans.  De  quatre-vingt-douze  Tragé¬ 
dies  qu’il  avoit  compofées,  il  n’en  refte  que  dix-neuf, 
dont  une  partie  eft  traduite  dans  le  Théâtre  des  Grecs 
du  P.  Brumoy.  On  dit  ordinairement  en  parlant  de  So¬ 
phocle  &  d’Euripide  ,  que  le  premier  repréfente  les 
hommes  tels  qu’ils  devroient  être ,  &  le  fécond  tels 
qu’ils  font. 

(  p.  397.)  Quand  on  veut  citer  l’éloquence  même,  on 
nomme  Démofthenes,  né  à  Athènes  381  ans  avant  J*  C. 
&  dont  les  Harangues  font  d’un  fiy  !e  grand  ,  fublime  & 
plein  de  force.  Il  fervit  dé  modèle  à  Cicéron,  comme 
Homere  à  Virgile,  &  peut-être  fans  i’Orateur  &  le 
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Poete  Grec  n’aurioos-nous  pas  eu  l'Orateur  &  le 
Poere  Romain. 

(  p.  397*)  Uiyfle  ,  Roi  d’Ithaque  ,  fut  un  des  Héros  20.,  ulyüc. 
qui  contribua  le  plus  à  la  prife  de  Troye.  C’eR  fon  Hif- 
toire  qui  fdir  le  fujet  du  fécond  Poëme  d’Homere , 
intitulé  VOdyJJee.  Après  la  prife  de  Troye,  il  erra  pen¬ 
dant  dix  ans  ,  fit  naufrage  fur  les  côtes  de  l’Ifle  de 
Circé ,  de  celle  de  Polypheme,  &  retourna  enfin  à 
Ithaque  ,  où  avec  les  fi;  cour  s  de  Télémaque  fon  fils  ,  il 
tua  Antinous  &  les  autres*Pûnces  qui  vouloient  s’em¬ 
parer  de  fies  Etats  &  époufer  Pénélope.  Il  fut  enfiuite 
tué  par  un  fils  qu’il  avoit  eu  de  Circé ,  &  qui  ne  le 
connoiiîbit  pas. 

(  P*  398-  )  Favorin  ,  Philofophe  8z  Orateur  fous  l’Em-  ai.  Favorin. 
pereur  Adrien,  étoit  d’Arles.  On  dit  qu’il  s’étonnoit 
ordinairement  de  trois  chofies  :  i°.  de  ce  qu’étant  Gau¬ 
lois  ,  il  parloir  fi  bien  Grec  ;  l°.  de  ce  qu’étant  Eunuque 
on  l’avoir  accufé  d’adultere  ;  30.  de  ce  qu’on  le 
laifibit  vivre  étant  ennemi  de  l’Empereur.  Il  avoit 
compofié  pîufeurs  ouvrages.il  y  a  eu  un  autre  Favorin, 

Evêque  de  Nocera,  qui  efl  Auteur  d’un  Lexicon  grec, 
dont  la  meilleure  édition  efi:  celle  de  Venifie,  chez 
Bartholi.  Il  efi:  mort  en  1537. 

(  p.  398.)  Ælius  Adrien,  Empereur  Romain,  né  2,1.  Adrien, 
à  Italia  ,  l’an  76  de  J.  C.  fut  adopté  par  Trajan  ,  & 
monta  fur  le  troue  le  i  î  Août  117.  Il  employa  la  plus 
grande  partie  de  fon  régné  à  vifiter  les  Provinces  de 
l’Empire.  C’efl  lui  qui  fit  bâtir  un  mur  de  bo  milles 
entre  l’Ecofie  &  l’Angleterre  ,  pour  empêcher  les 
courfes  des  Barbares.  Il  appaifia  aufii  la  violente  perfé- 
cution  élevée  contre  les  Chrétiens.  Cependant  ,  après 
avoir  vaincu  les  Juifs  révoltés  ,  il  donna  à  Jérufalem  re- 
bâ  rie  le  nom  â’Ælia  ,  fit  mettre  fur  une  des  portes 
un  pourceau  de  marbre  ,  érigea  un  Temple  à  Jupiter 
fur  le  Calvaire ,  &  plaça  une  fiatue  d’Adonis  fur  la 
crèche  de  Bethléem.  Il  mourut  à  Bayes,  âgé  de 
foixante-deux  ans.  Il  efl  le  premier  des  Empereurs 
Romains  qui  ait  porté  de  la  barbe.  Il  introduisit  cette 
mode  pour  cacher  des  porreaux  qu’il  avoit  au  menton; 
mais  fes  fucceffeurs  s’en  firent  enfuite  un  ornement. 

|  p.  399»  )  L’Ouvrage  d’Aulugeîle ,  intitulé  Nuits  u.  Au’u- 

geile. 
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Attiqnes  ,  échappé  en  grande  partie  au  torrent  des  fie- 
cles  &  aux  ravages  de  la  barbarie  ,  a  reçu  dans  tous 
les  temps  les  éloges  qu’il  mérite.  Saint  Augufiin,  dans 
fon  livre  de  Civitate  Dei  ,  Erafme  ,  Jules  Scaliger, 
îe  Pere  Vavafiêur  ,  Bayle,  prefque  tous  les  Savans 
enfin  fe  réunifient  pour  en  vanter  l'agrément  &  l’utilité , 
&  pour  le  placer  au  nombre  des  livres  clafiiques.  C’eft 
ce  qui  engagea  les  perfonnes  illuftres  qui  préfiderent 
à  l’éducation  du  Dauphin  ,  fils  de  Louis  XIV  ,  à  mettre 
cet  Ouvrage  au  nombre  de  ceux  dont  ils  ordonnèrent 
l’édition  ad  ufum .  Le  Pere  Prouft ,  Jéfuite,  chargé 
de  ce  travail  ,  l’exécuta  avec  tout  le  foin,  l’intelligence 
&  l’érudition  qu’on  peut  defirer.  C’efi;  cette  derniere 
édition  qu’a  fuivi  M.  î’Abbé  de  V.  dans  fa  Traduc¬ 
tion.  Il  eil  étonnant  que  perfonne  jufqu’alors  n’eût 
entrepris  de  traduire  un  Ouvrage  aufii  curieux  &  aufiï 
varié.  Les  matières  que  ce  livre  renferme ,  dit  îe  Tra¬ 
ducteur  à  la  fin  de  fa  Préface,  ont  un  rapport  f  ejfentiel 
avec  les  premières  études  ,  que  nous  efpérons  mériter 
Vapprobation  des  Maîtres  &  la  gratitude  des  Elevés  ,  en 
leur  préfentant  la  première  verfion  d'un  ancien  Auteur  y 
aujjî  propre  à  former  le  cœur  ,  qu'a  cultiver  Vefprit. 

L’année  d’après  M.  l’Abbé  de  V  ...  .  a  publié  un 
troifieme  volume  de  l’Ouvrage  d’Auîugelle,  en  forme 
de  fupplément  aux  deux  premiers  ,  qui  n’étoient 
qu’un  choix.  Il  promet  en  même  tems  une  traduc¬ 
tion  des  œuvres  de  Macrobe.  L’élégance  &  la  fidélité 
de  fa  Tradu&ion  d’Auîugelle  ne  peuvent  que  faire 
defirer  avec  emprefiement  au  Public  qu’il  rem  pli  fie  à 
cet  égard  les  engage.roens  qu’il  a  contrariés  :  quant  à 
nous  ,  par  la  connoifiance  particulière  que  nous  avons 
des  Livres  de  Macrobe  ,  nous  ne  pouvons  que  fouhai- 
ter  vivement  cette  Traduction  ,  avec  d’autant  plus 
de  raifon,que  cet  Ouvrage  renferme  beaucoup  de  chofes 
qui  ont  trait  à  l’Hifioire  de  la  Médecine  &  de  la 
Chirurgie  ;  nous  nous  étions  même  propofés  d’en, 
donner  une  tradudion,  entreprife  que  nous  eufilons 
mife  à  exécution,  fi  nous  n’eufiions  été  inftruits  de 
celle  de  M.  l’Abbé  de  V  ... .  qui  sûrement  s’en  ac¬ 
quittera  beaucoup  mieux  que  nous. 

Pélée.  (p.  407)  Pélée  époufa  Thétis ,  Néréide,  dont  il  eut 
Achille. 
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{  p.  407)  Thétis  ,  fille  du  Ciel  &  de  îa  Terre  , 

Femme  de  l’Océan  ,  fut  mere  de  Nérée  &  de  Doris  $> 
félon  la  Fable,  Nérée  &  Doris  fe  marièrent  enfemble, 

6c  de  leur  mariage,  naquirent  les  Nymphes  de  la 
terre  &  de  la  mer.  Entre  les  Nymphes  de  la  mer  ,  la. 
plus  belle  de  toutes  fut  Thétis  la  jeune  ,  pour  laquelle 
Jupiter  eut  tant  de  paillon,  qu’il  voulut  l’époufer  ;  mais 
ayant  appris  des  deflinées  ,  qu’elle  enfanteroit  un  fils 
qui  s’éleveroit  au-deflus  de  fon  pere  ,  il  appréhenda 
qu’en  époufant  Thétis,  le  fils  qu’il  en  auroit  ne  le 
détrônât  ;  c’eft  pourquoi  il  la  maria  à  Fêlée  ,  aux 
noces  duquel  furent  invités  tous  les  Dieux  &  toutes 
les  Déciles.,  excepté  la  Difcorde.  Pour  s’en  venger  , 
celle-ci  jetta  dans  Paflemblée  une  pomme  d’or  ,  fur 
laquelle  étoient  ces  mots  :  pour  la  plus  belle.  Pallas  , 

Vénus  &  Junon  fe  difputerent  cette  pomme  j  mais  Paris 
ayant  été  choifi  pour  Juge  de  leur  différend  ,  l’adjugea 
à  Vénus. 

(  pP  407.  )  Il  faudrait  n’avoir  aucune  connoifiance 
de  la  Littérature  ,  pour  ne  pas  connoître  ,  au  moins  de 
nom,  Enée  ,  ce  fameux  Prince  Troyen  ,  qui  a  fourni 
au  Prince  des  Poètes  latins  ,  à  Virgile  ,  le  fujet  du 
plus  beau  Poëme  épique  que  nous  ayons. 

(  p.  410.)  Qn  peut  dire  la  même  chofeduPoeme  de  27-  Téiéma-* 
Télémaque ,  compofé  par  l’illuftre  Fénelon  ,  ce  refpec-  *luee 
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table  Prélat  qui  n’accepta  l’Archevêché  de  Cambray, 
qu’à  condition  qu’il  réfideroit  neuf  mois  dans  fon 
Diocèfe  ,  &  qu’il  pafieroit  feulement  trois  mois  à  îa 
Cour  ,  auprès  des  Princes  ,  de  l’éducation  defquels  il 
étoit  chargé.  Les  Gens  de  lettres  font  partagés  dans 
leur  maniéré  de  penfer  fur  Télémaque  :  les  uns  ne  le 
regardent  que  comme  un  très-beau  Roman  :  les  autres 
ne  balancent  pas  à  Pappelîerun  véritable  Poëme  épique, 
auquel  il  ne  manque  que  fa  verfification.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c’efi:  que  îa  marche  &  la  difiribution  en 
font  aulli  belles  que  dans  l’Iliade  &  i’Enéïde  ,  c’eD:  que  J* 
les  images  en  font  grandes ,  majeflueufes  ,  &  dignes 
de  îa  fublime  Epopée.  C’efi:  un  des  Ouvrages  ,  qui  a 
fait  le  plus  d’honneur  au  fiecîe  de  Louis  XIV  ;  ce-> 
pendant,  tant  que  ce  Prince  vécut,  il  ne  fut  jamais 
Imprimé  en  France  avec  permiffion  •  des  efprits  mé^- 
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chans  lui  ayant  inculqué  que  Fénelon  avoit  voulu,  dar^s 
ce  Poeme  ,  fatyrifer  les  principaux  événemens  de  fon 
régné  ,  &  cette  idée  avoit  t'ait  lur  fon  efprit  une 
telle  impreffion ,  qu’il  l’a  comfervée  jufqu’à  fa  mort». 
La  plus  belle  édition  de  Télémaque,  elt  celle  d’Amfter- 
dam  ,  in- fol.  de  1734. 

3,2.  Juftm.  (  p.  411.  )  Juftin,  célébré  Hiftorien  du  fécond  fiecle, 
vivoic ,  à  ce  qu’on  croit,  du  tems  d’Antonin-le-Pieux» 
Son  abrégé  de  i’Hiftoire  de  Trogue  Pompée  ,  eft  écrit 
en  beau  latin  :  la  meilleure  édition  eft  celle  de  Dom 
Favier,  1737.  2  vol.  in- 12. 

29.  Démo-  (  p.  412.  )  Démocrite  ,  un  des  plus  grands  Philo— 

crite.  fophes  de  l’antiquité,  étoit  d’Abdere  en  Thrace.  Il 

voyaga  dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  où  il  efpéra 
trouver  des  Savans  :  après  avoir  dépenfé  plus  de  cent 
talens  dans  fes  voyages ,  il  retourna  dans  fa  patrie  ,  où 
il  fe  renferma  dans  un  jardin,  pour  y  faire  fes  expé¬ 
riences  philofophiques.  A  peine  eut-il  publié  fon  grand 
D iaf corne  ^  le  plus  excellent  de  fes  ouvrages ,  que  le 
Public  lui  fit  préfent  de  500  talens  &  lui  drefîa  des*, 
liâmes  d’airain.  Il  riait  fans  celle  de  la  vie  humaine  9 
comme  d’une  farce  continuelle  ,  bien  différent  de  fon 
Confrère  Heraclite,  qui  en  pîeuroit  continuellement!: 
il  faut  convenir  que  folie  pour  folie  ,  celle  de  rire  tou¬ 
jours  vaut  encore  mieux  que  celle  de  pleurer  toujours* 
Démocrite  mourut  361  ans  avant  J.  C.  à  l’âge  de  cent 
neuf  ans  ,  fuivant  Diogene-Laerce ,  après  avoir  été  jugé 
par  Hypocrate,  chez  lequel  les  Abdéritains  l’avoient 
conduit  pour  le  traiter  de  fa  folie,  le  plus  fain  &  le  plus 
fenfé  de  tous  fes  Concitoyens. 

30.  Claude t  (  p.  412.  )  Jean-Jacques  Claude  ,  fils  d’Ifaac  Claude*, 

Pafteur  à  la  Haye  ,  &  petit-fils  du  fameux  Miniftre 
Claude, fut  Auteur  dès  l’âge  de  quinze  ans  :  il  publia  alors 
fur  la  maniéré  de  faluer  des  Anciens  ,  une  fort  bonne 
DifTertation  latine, & une  autre  dans  la  même  langue  fur 
les  Nourrices  &  les  Pédagogues,  Utrecht  1702,  in- 12. 
Il  s’adonna  enfuite  tout-à-fait  à  la  Théologie  ,  dont  il 
fit  fon  étude  principale;  il  devint  Pafteur  de  l’Eglife 
Françoife  de  Londres  en  1710  ,  &  mourut  en  1712. 

3T.  Alci-  (  p.  41a.  )  Alcibiade  ,  célébré  Général  Athénien  & 

huât.  Difciple  de  Socrate ,  étoit  un  homme  accompli  du  côté. 
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du  corps  &  de  l’efprit.  Il  fe  fignala  dans  toutes  les  occa- 
fions,  &  remporta  le  prix  aux  jeux  olympiques.  Cepen¬ 
dant  ayant  été  accule  defacrilege.,  il  fut  obligé  de  fe 
fauver  chez  les  Lacédémoniens,  auxquels  il  rendit  de 
grands  fervices.  Il  retourna  enfuite  à 'Athènes  y  mais 
ayant  été  dépofé  du  généralat ,  parce  qu’Amiochus  fon 
Lieutenant  perdit  une  bataille  contre  les  Lacédémo¬ 
niens,  il  fe  retira  vers  Pharnabaze,  qui  le  fit  tuer  à  coups 
de  flèches,  à  la  follicitation  de  Lyfander,  Roi  de  Sparte. 

Ainfi  mourut  ce  grand  homme,  à  l’âge  de  cinquante  ans, 

404  ans  avant  J.  C, 

(p.  412.  )  Timon  leMifanthrope  ,  c’efl-à-dire  ,  qui  3*»  Timon, 
hait  les  hommes  ,  vivoit  vers  l’an  42,0  avant  J.  C.  Il 
avoit  une  prédilection  particulière  pour  Alcibiade ,  dont 
nous  venons  de  parler  ,  qui  étoit  jeune  alors.  Comme 
on  lui  demandoit  la  raifon  de  cette  prédilection  ,  if 
répondit  que  c’étoit  parce  qu’il  prévoyoit  qu'il  feroit  un 
jour  la  eaufe  de  la  ruine  des  Athéniens.  Timon  pouffa 
fa  haine  contre  les  hommes  jufqu’après  fa  mort ,  car 
iî  avoit  gravé  une  épitaphe  fur  fa  tombe,  011  il  y  avoit 
des  imprécations  contre  ceux  qui  la  broient, 

(p.  414.)  Sophocle  ,  furnommé  l’Abeille  &  la  Syrene  3 3. Sophocle. 
Attique  ,  à  eaufe  de  l’excellence  de  fes  Tragédies  &  de 
;  la  douceur  de  fes  vers,  naquit  à  Athènes,  495  ans  avant 
,  J.  C.  Il  fignala  fon  courage  en  diverfes  occafions  ,  &  fut 
Général  de  l’armée  Athénienne  avec  Périclès.  Il  porta 
la  Tragédie  Grecque  au  plus  haut  point  de  perfection. 

I  Cicéron  l’appelle  Poëtedivin  ,  &  raconte  que  fes  enfans 
Payant  voulu  faire  interdire,  à  eaufe  de  fon  grand  âge , 
i  comme  s’il  eût  été  dans  l’enfance  ,  il  préfenta  pour  toute 
i  réponfe  à  fes  Juges  fon  Œdipe  ,  dont  la  leélure  les  porta 
à  le  renvoyer  abfous  avec  de  grands  éloges.  On  dit  qu’il 
;  mourut  de  joie  à  quatre-vingt-cinq  ans,  pour  avoir  , 

;  malgré  fon  grand  âge ,  remporté  le  prix  aux  jeux  oîym- 
:  piques  :  d’autres  difent  qu’il  fut  étranglé  par  un  grain  de 
j  raifin.  De  cent  vingt  Tragédies  qu’il  avoit  compofées, 
il  ne  nous  en  relie  que  fept,  qui  font  des  chefs-d’œuvres. 

(  p.  414.  )  Ménandre  ,  très-célebre  Poëte  comique  ,, 
i  &  Pun  des  plus  beaux  efprits  de  l’ancienne  Grece,<jre*  enan* 

1  étoit  fils  de  Déopethe  ,  &  naquit  à  Athènes,  342  ans 
!  avant  J.  C.  Il  fut  Difciple  de  Théophrafle ,  &  corn- 
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pofa  cent  huit  Comédies  ,  dont  huit  remportèrent  fe 
prix7 ,  &  lui  acquirent  une  fi  grande  réputation  ,  qu’iî 
fut  nommé  le  Prince  de  la  nouvelle  Comédie.  Plu¬ 
tarque  les  préféré  à  celle  d’Ariftophane ,  6c  tous  les  an¬ 
ciens  Auteurs  tant  Grecs  que  Latins,  les  citent  avec 
éloge.  Ménandre  fe  noya  près  du  port  de  Pyrée5.  à  l’âge 
de  cinquante-deux  ans.  Il  ne  nous  relie  que  desfrag- 
ïTiens  de  fes  Comédies  :  ils  ont  été  recueillis  par  M/ 
le  Clerc  ÿ  1709  ,  1710  8c  1711.  lia  paru  des  notes 
in~8°.  fur  les  remarques  de  M.  le  Clerc  :  en  com¬ 
parant  ces  fragmens  avec  les  Comédies  de  Térence, 
on  voit  que  cet  excellent  Poëte  Latin  tradüifoit  fou- 
vent  Ménandre  mot  pour  mot. 

Il  y  a  eu  un  autre  Ménandre,  l’un  des  principaux 
Difciples  de  Simon  le  Magicien  ;  il  étoit  Samaritain  3 
8c  prétendoit  préferver  de  la  mort  ceux  qu’il  baptifoit. 
Il  eut  beaucoup  de  Seélateurs  à  Antioche ,  donc  les 
principaux  furent  Bajilides  8c  Saturnin. 

, Sene^ue.  (  p. 414. ) Seneque  naquit  l’an  12,  ou, félon  d’autres3 
Pan  13  de  l’Ere  chrétienne.  Après  s’être  diftingué  au 
Barreau  par  fon  éloquence  ,  il  fe  confacra  tout  entier 
à  la  Philofophie,  M.  l’Abbé  de  Poncol  .dit  dans  fon 
Code  de  la  Raifori ,  toni.  1  ,  pag.  36  ,  que  jamais  Ecri» 
vain  n’a  eu  plus  d’ennemis,  &  des  ennemis  d’autant 
plus  redoutables,  qu'ils  étoient  la  plupart  gens  de 
grand  mérite  ,  tels  que  le  Rhéteur  Quintilien  ,  l’Hifio- 
rien  Dion  ,  &  parmi  les  modernes  ,  Mallebranche  8c 
autres;  mais  le  pius  grand  nombre  des  Gens  de  lettres 
l’ont  défendu  avec  vigueur  ,  8c  difculpé  de  toutes 
les  calomnies  lancées  contre  lui  ,  qui  n’avoient  d’au» 
tre  fondement  que  la  jaloufie  ou  l’ignorance.  On  peut 
voir  ce  que  dir,à  ce  fujet,M.  Crevier  dans  le  tome  iv.de 
fon  Hifioire  des  Empereurs.  Il  fut  une  des  viétimes  de 
la  cruauté  du  barbare  Néron  ,  dont  il  fut  le  Précepteur* 
Ayant  eu  le  choix  de  fon  genre  de  mort ,  il  fe  fit  ouvrir 
les  veines  &  s’entretint  avec  fes  amis;  mais  ennuyé  des 
longueurs  delà  mort ,  il  pria  Statius-Annœus  ,  fon  Mé¬ 
decin  8c  fon  ami ,  de  lui  donner  du  poifon  ,  lequel 
ayant  été  fans  effet ,  il  fut  étouffé  avec  la  vapeur  d’im 
bain  chaud.  Tacite  ,  en  parlant  de  fa  mort,  rapporte  que 
somme  il  entroit  dans  le  bain  f  il  prit  de  l’eau ,  donr 
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Il  arrofa  les  plus  proches  de  Tes  Domeftiques  ,  en  difant 
qu'il  faifoit  ces  ejfujïons  à  Jupiter  le  Libérateur  ;  ce  qui 
prouve  clairement  qu’il  n’étoit  point  Chrétien  ,  com¬ 
me  quelques-uns  fe  le  font  imaginé  ,  &  que  les  treize 
Epîtres  ,  tant  de  Seneque  à  Saint  Paul  ,  que  de  Saint 
Paul  à  Seneque ,  font  fuppofées.  D’ailleurs  dans  fon 
E pitre  94 ,  ce  Phiiofophe  ne  reconnaît  point  d’autre 
Dieu  que  le  monde;  ce  qui  prouve  encore  qu’il  n’étoit 
point  Chrétien. 

(  p,  414.  )  Phedre  ,  fille  de  Minos  ,  Roi  de  Crete  ,  8c 
de  Pajiphaé ,  éponfa  Théfée.  Elle  conçut  pour  fon  fils 
Hippolite  une  paillon  criminelle.  Celui-ci  n’ayant  pas 
voulu  y  correfpondre  ,  elle  î’accufa  d’incefte  auprès 
de  fon  mari.  La  Fable  ajoute  que  Théfée  invoqua 
Neptune  contre  fon  fils  ,  &  que  ce  Dieu  fufcira  un 
monflre  marin  »  qui  effraya  tellement  les  .chevaux 
d’Hippolite  ,  qu’il  fut  renverfé  de  fon  char,  &  mis  en 
pièces.  Quoi  qu’il  en  foit ,  cette  fable  a  fourni  le  fujet 
d’une  belle  Tragédie  à  Racine .  Euripide  avoit  déjà 
traité  ce  fujet. 

(  p.  414.  )  Théfée  que  la  Fable  met  au  rang  des  de- 
'mi-Dieux  ,  étoit  fils  d’Egée ,  Roi  d’Athènes.  Il  fe 
fignala  en  diverfes  occafions.  On  croit  que  ce  fut  lui 
qui  fit  battre  la  monnoie  marquée  de  la  figure  d’un 
bœuf,  &  que  c’eft  de  -  là  que  font  venues  ces  fa¬ 
çons  de  parler  parmi  les  Anciens  :  Telle  chofe  vaut 
dix  boeufs  :  telle  autre  en  vaut  centy  à  caufe  qu’elle  valoir 
autant  de  pièces  de  monnoie  marquée  à  ce  coin. 
(p.415.)  Didier  Erafme, fils  de  Pierre  Gérard,  bourgeois 
de  Coude  &  de  la  fille  d’un  Médecin  de  Seren~ 
herg ,  naquit  à  Rotterdam  le  a8  Oêtobre  1467.  Il  fut 
Enfant  de  Chœur  dans  l’Eglife  Cathédrale  d’Utrecht, 
jufqu’à  Page  de  neuf  ans.  Ayant  perdu  fon  pere  à 
14  ans  ,  on  l’obligea  de  prendre  l’habit  de  Chanoine 
Régulier  dans  le  MonaRere  de  Stein,  011  il  ht  pro- 
fefRon  en  1488.  Six  ans  après  il  fut  ordonné  Prêtre, 
&  vint  alors  continuer  fes  études  à  Paris ,  au  College 
de  Montaigu ,  où  il  tomba  malade  ,  à  caufe  ,  dit  on  , 
de  la  mauvaife  nourriture.il  voyagea  en  Angleterre  & 
en  Italie  ,  &  obtint  la  difpenfe  de  fes  vœux  ;  il  re¬ 
tourna  en  1509  en  Angleterre,  &  demeura  chez  le 
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fameux  Thomas  Morus ,  Chancelier  d’Angleterre.  C’eH 
là  qu’il  compofa  V éloge  de  la  Folie,  en  Latin.  II  enfei- 
gna  aufli  le  Grec  à  Oxfort  ,  puis  il  fe  retira  à  Bâle  , 
où  il  lia  une  étroite  amitié  avec  le  célébré  Imprimeur 
Froben.  Charles  d' Autriche  ,  Souverain  des  Pays-Bas, 
le  même  qui  fut  Empereur  fous  le  nom  de  Charles- Qiùnt , 
le  fit  Confeillerd’Etat,&.  lui  aiïigna  unepenfion  annuelle 
de  aoo  florins, dont  il  fut  payé  jufqu’en  1 515.  François  I . 
lui  offrir  inutilement  les  avantages  les  plus  confidé- 
rabies  pour  l’attirer  en  France  ;  &  le  Pape  F  and  III 
conçut  le  de  de  in  de  le  fane  Cardinal  ;  mais  Eralme  qui 
n’avoir  aucune  ambition,  manqua  cette  dignité  pour  n'a- 
voit  pas  voulu  faire  la  moindre  démarche  pour  y  par¬ 
venir.  Il  mourut  le  12  Juillet  1536,  âgé  de  68  ans.  La 
meilleure  édition  de  fes  ouvrages  eff  celle  de  Leyde 
en  1703  ,  10  tomes  in-fol.  le  tome  3  fe  relie  en  deux* 
M.  de  Burigny  a  donné  en  1757  2  vol.  in- 12.  de  la 
vie  d’Erafme. 

Efchyle.  (  p.  416.  )  Efchyle ,  très-céîebre  Poete  Tragique  ,  fe 
fignala  par  fon  courage  aux  fameufes  batailles  de  Mara- 
thone,  de  Salamine  &  de  Platée  :  il  donna  au  Théâtre 
un  grand  nombre  de  Tragédies,  qui  furent  reçues  des 
Grecs  avec  un  applaudifiemcnt  umverfel.  Il  fe  retira 
fur  la  fin  de  fes  jours  auprès  de  Niéron  ,  Roi  de  Syra- 
cufe,  qui  eut  pour  lui  une  eftime  particulière.  On  dit 
qu’il  mourut  à  la  campagne  ,  un  aigle  ayant  pris  fa  tête 
chauve  pour  la  pointe  d’un  rocher,  &  y  ayant  laiffé 
tomber  une  tortue.  Il  nous  refte  d’Efchyle  fept  Tra¬ 
gédies  ,  dont  le  ftyle  eft  grand ,  fublime,  véhément, 
&  les  expreflions  fi  terribles,  qu’au  rapport  des  Scho- 
liafies  Grecs ,  la  première  fois  qu’il  fit  représenter  fes 
Euménides,  pltifieurs  enfans  moururent  de  frayeur  au 
Théâtre,  &  quelques  femmes  greffes  y  accouchèrent  dê 
peur. 

.  Orefle.  (  p,  416.  )  Orefie  ,  Roi  de  Mycene  ,  étoit  fils  àdAga- 
memnon  &  de  Clytemneftre  ,  il  tua  fa  propre  mere  pour 
venger  la  mort  de  fon  pere  ;  mais  on  dit  qifaprès 
ce  parricide  il  devint  furieux,  &  que  pour  expier  ce 
crime ,  il  fut  obligé  d’aller  au  Temple  de  Diane  dans 
la  Cherfonèfe  Taurique.  Son  ami  Pylade  l’y  conduifit  , 
&  c’eft-là  qu’ils  eurent  l’un  &  l’autre  une  généreufe 
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conteftatioo  3  chacun  voulant  mutuellement  être  faenfié 
pour  fon  ami  ;  l’ufage  étoit  dans  ce  pays  d’immoler 
des  hommes  à  Diane.  C’eft  ce  qui  a  rendu  l’amitié 
d’ Greffe  &  de  Pylade  fi  célébré.  On  dit  qu’Orefie  fut 
mordu  d’une  vipere  ,  6c  qu’il  mourut  de  cette  morfure 
vers  i'an  1152  avant  J,  C. 

(p.  416.)  Jean  Racine,  le  plus  tendre,  &  un  de  nos  41.  Racine, 
plus  grands  Poëtes  Tragiques  ,  naquit  à  la  Ferté-Milon 
le  21  Décembre  1639,  &  ^llt  élevé  à  Port-Royal.  Il 
n’avoit  que  vingt-un  ans  lorfqu’il  donna  fa  Tnébaïdes 
Tout  le  monde  fait  avec  quel  fuccès  ont  été  reçues  fes 
autres  Tragédies.  Cependant  lorsqu’il  eut  montré  à 
Corneille  fa  Tragédie  d’Alexandre,  celui-ci  lui  dit  qu’il 
avoit  un  grand  talent  pour  la  Poéfie ,  mais  qu’il  n’en 
avoit  point  pour  la  Tragédie  ;  ce  qui  prouve  qu’on  peut 
avoir  pour  un  art  les  plus  grands  talens fans  avoir 
le  goût  pour  en  juger.  Nous  ne  poufferons  pas  plus 
loin  la  vie  de  Racine ,  fur  les  détails  de  laquelle  nous 
renvoyons  au  Dictionnaire  hiftorique  de  M.  l’Abbé 
PAdvocat,  nouvelle  édition  de  1777. 

(  n.  418,  )  Parmi  tous  les  lmpofteurs  &  les  faux  Pro-  42. Mahomet 
phêtes  qui  fe  font  élevés  dans  les  d;fférens  fiecies  , 
il  n'en  eft  pas  qui  ait  eu  une  plus  grande  vogue  ,  &  qui 
fefoit  fait  autant  de  Sectateurs,  que  le  fameux  Mahomet * 

Fondateur  de  la  Religion  Mahométane.  Il  naquit  à  la 
Mecque  en  5&9,de  parens  pauvres,  mais  d  une  naidance 
ilîuûre.  Il  époufa  à  !  âge  de  25  ans  la  veuve  d’un  riche 
Marchand.  Comme  il  étoit  épileptique,  &  qu’il  vou- 
loit  cacher  à  fa  femme  cette  infirmité  ,  il  lui  fit  accroire 
qu’il  ne  tombait  dans  ces  convuifions  étranges ,  qui  le 
prenoient  de  tems  en  tems,  que  parce  qu’il  ne  pouvoir 
foutenir  la  préfence  de  l’Ange  Gabriel ,  qui  lui  veooit 
annoncer  de  la  part  de  Dieu  plufieurs  chofes  concernant 
la  Religion.  Il  perfuada  la  même  chofe  à  fes  domef- 
tiques  &  à  fes  amis  ,  ce  qui  le  fit  bientôt  palier  pour 
un  grand  Prophète,  &  lui  attira  plufieurs  Dnfciples* 
l^ombre  d’Auteurs  ont  écrit  fa  v;e,  qui  eft  fort  étendue 
Ôc  très-remplie.  Tl  mourut  à  Médine  à  l’âge  de  foixante- 
trois  ans  &  fut  enterré  dans  cette  Ville.  Il  nous  refte 
de  lui  un  livre  fameux  appellé  YAlcoran ,  qui  eft  le 
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réfumé  des  îoix  &  des  maximes  qu’il  a  puifées  dans 
les  autres  Religions,  &  fur-tout  dans  la  Juive  &  la 
Chrétienne.  Il  efl  étonnant ,  au  refie  ,  que  la  Religion 
Mahométane  ait  fait  des  progrès  suffi  rapides  &  auffi 
-étendus  ,*  car  elle  s’étend  aujourd’hui  depuis  le  détroit 
de  Gibraltar  jufqu’aux  Indes. 
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ETAT 

Des  Nourrices  cheç  les  Romains , 

S  ï  l'on  fe  rappelle  les  commencemens  de 
la  République  Romaine  }  fi  Ton  réfléchit  fur  les 
Loix  établies  par  Romulus  (43) ,  &  fur-tout  par 
Numa  (  44  )  fon  fucceffeur ,  Loix  ennemies  de 
toute  molleflè,  de  tout  luxe  ;  fi  l’on  fait  atten¬ 
tion  à.  l’alliance  furtive  des  Romains  avec  les 
Sabins,  Nation  non  moins  courageufe,  &  pres¬ 
que  auffi  fauvage  qu’eux,  011  n’aura  pas  de  peine 
h  fe  perfuader ,  quand  même  leurs  Hiftoriens 
n’en  feroient  pas  mention  ,  que  dans  ces  pre- 
miers  temps ,  les  meres  ont  dû  être  dans  Tufage 
die  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfans  ;  car  on 
n’ajoutera  sûrement  pas  foi  à  la  fable  de  Ro¬ 
mulus  &  de  Rémus ,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Il  étoit  néceffaire  dans  ces  temps 
ruftiques  ,  dans  un  commencement  d’établifîe- 
nient,  toujours  difficile  â  former,  de  débiter 
quelque  fable ,  quelque  prodige  ,  qui  frappât 
vivement  les  yeux  de  la  multitude  étonnée, 
qui  les  portât  à  croire  ce  qu’il  étoit  très-inté- 
reliant  qu’ils  nignoraffent  pas,  pour  ne  pas  dé¬ 
ranger  les  vues  de  leur  Fondateur  :  rapportons» 
nous-en  donc  plutôt  fur  ce  fujet ,  à  ce  qu’attelle 
un  des  plus  célébrés  Hiftoriens  des  Romains, 
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Tacite .  Cétoit ,  dit-  il  ,  me  coutume  établie  che £ 
les  Romains  ,  Jés  les  premiers  temps  ,  jwe  chaque 
mere  allaitât  fon  enfant  ;  &  loin  de  Je  décharger 
à  prix  d!  argent  de  ce  foin  jur  une  autre ,  c  eft-à- 
dire ,  jur  quelque  pauvre  femme  ,  elle  ne  s’en 
rapportait  quà  elle  feule  pour  cette  importante 
fonction ,  &  ne  donnoit  à  j on  fils  que  fon  propre 
lait,  Jam  pridem  fuuscuiquefilius  cafta  parente 
natus ,  non  in  fellâ  emptæ  Nutricis  ,  fed  gre* 
mio  ac  ftnu  matris  educabatur ,  cujus  præcipua 
îaus  erat  tueri  domum  ,  &  infervire  liberis. 

Cependant  il  eft  queftion  dans  l’Hifloire  , 
d’une  femme  nommée  Acca  Laurentia ,  époufe 
de  Faufius  ou  Faufîulus  ,  Intendant  des  trou¬ 
peaux  de  Numitor  ,  Roi  d’Albe  ,  laquelle 
nourrit  Rémus  &  Romulus.  Les  Romains  eé- 
iébroient  même  en  fon  honneur,  au  mois  d’ Avril, 
une  fête  qu’on  appelloit  Laurent  ale  ,  quoique 
Plutarque  prétende  que  cette  fête  fe  faifoit  en 
l’honneur  d’une  autre  Acca  Laurentia  ,  fa- 
meufe  Courtifanne.  Ce  fut  auftï  la  Nourrice 
de  Romulus  qui  inftitua  les  Freres  Arvales  t 
qui  éroient  douze  Prêtres  qui  fervoient  dans  l’an* 
cienne  Rome  aux  Sacrifices  qu'on  offroit  tous 
les  ans  k  Cérès  (45)  &  à  Bac  chus  (46). 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  toujours  vraifembîa- 
ble,  que  chez  les  Romains,  depuis  la  fondation  de 
leur  République ,  &  même  après ,  les  meres 
allaitèrent  elles  -  mêmes  leurs  enfans  :  mais 
cet  ulage  a-t-il  long -temps  été  en  vigueur? 
Les  meres  Romaines  n’ont-elles  pas  bientôt 
varié  à  ce  fujet  ?  n’ont-elies  pas  peu  a  peu 
fecoué  un  joug  que  leur  impofoit,  à  la  vé¬ 
rité  ,  la  nature  &  le  devoir ,  mais  qui  9  quoi 
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qu’on  en  dife  ,  devient  bientôt,  fur-tout  pour 
les  femmes  délicates ,  une  peine  &  un  efcla- 
vage?  Le  défaut  de  pouvoir  contenter  des  be- 
foins  réels  ou  imaginaires  ,  la  cupidité  de  les 
fatisfaire'a  quelque  prix  que  ce  fût;  l’ardeur 
enfin  ,  foit  du  mari ,  foit  de  la  femme  ,  pour 
les  plaifirs  de  la  couche  nuptiale  ,  tels  ont  pu 
être  les  premiers  motifs ,  qui ,  chez  les  Romains, 
comme  chez  tous  les  autres  peuples ,  ont  amené 
l’ufage  des  Nourrices  mercenaires.  Ce  qu’il  y 
a  de  certain  ,  c’eft  que  l’établifTement  des  Nour¬ 
rices  à  Rome  a  eu  lieu  ,  comme  ailleurs  ,  même 
pendant  les  beaux  jours  de  la  République.  Il 
n’eft  pas  aifé  ,  il  eft  vrai,  de  déterminer  pré- 
cifément  le  temps  où  elles  ont  commencé  à 
être  employées ,  &  où  les  meres  ont  ceffé  de 
rendre  à  leurs  enfans  un  fervice  ,  fur  lequel  les 
animaux,  même  les  plus  féroces,,  leur  donnoient 
des  leçons  toujours  fubfiftantes.  La  première 
mention  qui  foit  faite  des  Nourrices  dans  l’Hif- 
îoire  Romaine  ,  c’eft  h  Toccafion  d’un  frere 
naturel  des  Gracques  (47),  Officier  diftingué  par 
fa  valeur,  &  qui  en  portoit  les  marques  évidentes 
par  les  dépouilles  qu’il  avoit  remportées  fur  les 
ennemis  dans  fes  différentes  campagnes.  Voici 
comme  Tite-Live  (48)  en  parle. 

Il  arrivoit  un  jour  de  l’armée  :  fa  mere  &  fa 
Nourrice ,  impatientes  de  partager  fa  gloire  , 
coururent  au-devant  de  lui  ,  pour  lui  témoigner 
leur  joie  &  leur  fatisfaêlion  ;  mais  la  prospérité 
ni  l’honneur  n’ayant  pu  altérer  en  ce  brave 
OfHcier  les  fentimens  d’une  nature  reeonnoif- 
fante  ,  il  ne  craignit  point  de  faire  voir  la  dif- 
tinflion  qu’il  mettoit  entre  fa  mere  qui  ne  Lavoie 
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porté  dans  fon  fein  pendant  neuf  mois,  que 
comme  forcée,  &  fa  Nourrice  qui  l’avoit  al¬ 
laité  longtemps ,  &  l’avoit  nourrie  de  ia  pro¬ 
pre  fubftance  :  aulli  ne  préfenta-t-il  a  fa  mere 
qu’une  bague  d’argent,  &  fit  préfentà  fa  Nour¬ 
rice  d’un  collier  d’or. 

Les  anciens  Hifforiens  étoient  affez  dans 
l’ufage  de  faire  tenir  des  difcours  a  ceux  qui 
jouoient  un  rôle  important  dans  quelque  en¬ 
droit  de  leur  Hifloire.  The  -  Live  a  manqué, 
moins  qu’un  autre,  à  cet  ufage.  C'eft  par  cette 
raifon  qu’il  met  dans  la  bouche  du  Romain 
un  difcours  fort  fenfé  qu’il  tient  à  fa  mere  ,  & 
où  il  lui  prouve  l’obligation  où  font  toutes  les 
meres  de  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfans,  M. 
Hecquet  a  fu  tirer  bon  parti  de  ce  difcours  qu’il 
a  traduit  tout  entier  ,  &  inféré  de  plus  dans  fa 
Dilfertation.  C’eft  une  raifon  pour  nous  de  ne 
pas  nous  étendre  davantage  fur  ce  fujet.  La 
conféquence  qui  nous  paroît  réfulter  de  l’Hif- 
toire  que  nous  venons  de  rapporter ,  c’eft  que, 
du  temps  des  Gracques ,  c’eft-a-dire ,  vers  le 
cinquième  bec  le  de  la  République ,  &  200 
ans  environ  avant  J.  C.  les  Nourrices  merce¬ 
naires  étoient  employées  ;  mais  il  paroît  aufii 
que  les  meres  qui  refufoient  l’allaitement  à  leurs 
enfans ,  étoient  alors  méfeftimées  ;  preuve  cer¬ 
taine  qu’on  regardoit  encore  alors  cette  fonction 
comme  une  obligation ,  &  un  devoir  eiïëntiel 
pour  les  meres, 

Leschofesà  cet  égard  ont  entièrement  changé 
de  face  peu  de  temps  après  ,  &  plus  on  approche 
de  la  décadence  de  cette  fameufe  République, 
plus  011  trouve  que  l’emploi  des  Nourrices 
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:  payées  prend  de  l’accroi dement»  Cet  emploi , 
dit  M.  Claude ,  dans  la  DifTertation  déjà  citée  y 
s’introduifit  fi  bien  à  Rome  ,  lorfque  les  Ro¬ 
mains  furent  dans  l’abondance  ,  que  cétôît 
une  preuve  allurée  delà  pauvreté  d’une  famille^ 
quand  une  mere  donnait  elle-même  à  téter  à 
fon  enfant.  On  ne  peut  cependant  difconvenk 
qu’il  n’y  eût  encore  alors  des  femmes  honnêtes 
&  vertueufes  ,  des  meres  tout-a-fait  meres  ,  qui 
ne  trou  voient  aucune  excufe  pour  fe  difpenier 
de  ce  devoir.  Ainfi  Plutarque  nous  apprend  que 
dans  la  famille  de  Caton ,  la  coutume  des  meres 
de  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfans  ,  n’a  ja¬ 
mais  été  interrompue,  &  qu’elle  étoit  même 
fi  généralement  &  fi  févérement  obfervée  ,  que 
non-feulement  fa  femme  ,  mais  même  les 
femmes  de  fes  efclaves  &  de  fes  autres  do- 
nieftiques  y  étoient  indiipenfablement  obligées 
de  s’y  conformer. 

La  Fable  de  Phedre  (49)  ,  intitulée  :Âgms  à 
çapellâ  nutritus ,  prouve  que  ,  de  fon  temps  , 
les  Nourrices  mercenaires  étoient  fort  en  vogue 
chez  les  Romains  :  car  il  fait  dire  à  l'agneau 
qui  erroit  parmi  un  troupeau  de  chevres  : 

Non  illam  quçjo ,  quce  cum  libitum  efi ,  concipif  9 
Pein  portât  anus  ignotum  certis  menjïbus  , 

JSfovijJimè  prolapfum  ejfundit  farçinam , 

V eriun  illam  quœ  me  nutrit  ad  moto  ubere  , 
praudatque  natos  la  de  ,  ne  défit  mihi  ,  &t\ 

Voici  une  imitation  de  cette  fable  >  par  le 
Pere  du  Cerceau  (50). 


°a-  \  * 
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Un  pauvre  agneau  ,  par  un  fort  déplorable  , 

De  fa  mere  en  naiffant  fe  vit  abandonné  : 

Mais  une  chevre  charitable 

Recueillit j  allaita  Je  pauvre  infortuné. 

Comme  il  d’elle  il  étoit  né. 

L’agneau  reconnoiflant ,  aux  champs  ,  comme  à 
l’étable, 

La  fuivoit  avec  foin.  Tu  te  méprends,  Thibault, 
Lui  dit  un  chien  :  prends  garde  au  poil,&  c_nfidere  : 
La  chevre  que  tu  fuis  ne  fut  jamais  ta  mere. 

Je  fais  ce  que  je  fais,  répondit-il  tout  haut , 

Et  n’examinons  point  comment  ma  mere  eft  faite: 
Ma  véritable  mere  efl  celle  qui  m’allaite. 

Le  luxe  &  la  mollefle  ayant  été  portés  k 
leur  plus  haut  degré  fous  les  Empereurs  ,  on 
juge  bien  qu’il  fut  dès-lors  encore  plus  rare 
de  trouver  des  meres  allez  courageufes  &  afTez 
tendres  pour  fe  mettre  au-deflus  du  préjugé 
public  ,  &  pour  répondre  aux  vœux  de  la  na¬ 
ture ,  en  allaitant  leurs  enfans.  Le  reproche 
que  fit  un  jour  aux  Dames  Romaines  Jules 
Céfar ,  confirme  ce  que  nous  avançons  ici: 
EJl‘Ce  donc  que  les  Dames  Romaines  ,  difoit-il, 
n  ont  plus  d' enfant  ni  à  porter ,  ni  à  nourrir ,  elles 
entre  les  mains  de  qui  on  ne  voit  plus  que  des 
chiens  &  des  fingesï  Nos  Dames  Françoifes  ne 
feroient  elles  pas  aufïi  dans  le  cas  d’efïuyer  le 
même  reproche  ?  Les  Germains,  Peuple  voi- 
fin  ,  ofFroient  cependant  aux  Dames  Romaines 
un  exemple  bien  différent  ;  car  Tacite  nous 
apprend  ,  en  parlant  des  mœurs  de  ce  Peu¬ 
ple  ,  chap.  18  &  20  ,  que  chaque  mere  nourrit 
elle-même  fon  enfant,  &  ne  l’abandonne  pas 
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à  des  Servantes  &  a  des  Nourrices  :  Sua  qmmque 
mater  ub  tribu  s  cdit  ,  nec  Ancïlhs  ac  Nutricibus 
delegantur ,  Dans  ce  temps  où  regnoit  une  noble 
&  aimable  iimplicité  ,  une  femme  accouchée 
ne  cherchoii ,  Ions  aucun  prétexte, k  fedifpenfer 
de  ce  devoir  \  elle  n’alléguoit  ni  la  foibieflè  de 
fes  forces ,  ni  fon  indigence ,  ni  toute  autre 
excufe  au Üi  frivole  ,  pour  éviter  les  peines  & 
les  embarras  de  la  ladation.  Pourquoi  donc  les 
Dames  Romaines  ne  fuivoient-elies  pas  l’exem¬ 
ple  de  leurs  voifines?  Pourquoi  ie  même  de¬ 
voir  ,  impofé  aux  unes  &  aux  autres ,  n’étoit-il 
rempli  que  par  les  unes?  Qu’on  parcoure  l’Ou¬ 
vrage  de  Tacite  ,  de  morïbus  Germcnorum  ,  fur 
les  mœurs  des  Germains  \  qu’on  life  enmite  les 
différentes  Hiftoires  des  Empereurs  ,  de  on  aura 
bientôt  trouvé  la  foiution  la  plus  certaine  &  la 
plus  sûre  de  toutes  ces  queftions,  C’eft  a  peu  près 
comme  fi  l’on  mettoit  en  parallèle  les  mœurs 
européennes  ,  avec  les  mœurs  des  différens 
Peuples  de  l’Amérique,  chez  iefquels  l’allaite¬ 
ment  des  enfans  par  leurs  propres  meres ,  eft 
affez  confiant. 

On  lit  dans  les  Auteurs  ,  que  la  Nourrice  de 
Claude  Tibere-Neron  étoit  ivrogne  ,  6c  c’eft  à 
cela  qu’on  attribue  l’envie  infatiabîe  de  boire, 
qu’avoir  toujours  cet  Empereur.  Audi  les  Ro¬ 
mains  l’appelloient-ils  par  mépris  Çaüdus  Bi~ 
tenus,  Ils  nous  affurent  auffi  que  la  Nourrice  de 
fon  prédéceffeur  Cdius  Caligula  ,  pour  l’en¬ 
gager  a  faifir  plus  promptement  le  mame¬ 
lon  ,  l’humedoit  avec  du  fang  ,  &  que  c’eft 
ce  qui  le  rendit  fi  féroce  &  fi  inhumain  , 
que  non-feulement  il  commit,  par  la  fuite, 
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plufieurs  homicides ,  mais  même  qu’il  fouhaîts 
plufieurs  fois  que  le  genre-humain  n’eut  qu’une 
feuie  tête,  afin  d’avoir  le  plaifir  de  l'abattre. 

Ovide  fait  mention  de  l’allaitement  dans  fes 
Métamorphofes  ;  mais  les  deux  vers  qu’il  rap* 
porte  ,  ont  exercé  le  génie  de  plufieurs  Com¬ 
mentateurs  ,  qui  ont  prétendu  y  trouver  un 
double  fens.  Voici  ces  deux  vers  : 

înque  fi  nu  pueriim,  qui  nondum  impîeverat  annum, 

Duîce  ferebat  omis ,  tepidique  ope  iaclis  alebat. 

11  s’agit  dans  cet  endroit  de  Dry  ope  qui  fut 
changée  en  arbre  lorfqu’elle  venoit  au  bord  du 
îae,  pour  offrir  aux  Nymphes  des  couronnes 
<k  des  guirlandes  ,  tenant  dans  fes  bras  fou 
fils  qui  rtavoit  pas  encore  un  an  ,  doux  fardeau 
quelle  portait ,  &  quelle  noutrijfoit  au  moyen  de 
lait  chaud .  Les  uns  ont  voulu  que  ces  mots 
tepidique  ope  Iaclis  alebat ,  lignifient,  non  pas  que 
la  mere  nourrnToit  elle-même  fon  enfant, 
mais  qu’elle  lui  donnoit  feulement  du  lait  chaud* 
Le  Pere  Jouvency  (51)  eft  de  ce  fentiment,&  il  fe 
fonde  fur  ce  que  les  Hiftoriens  de  ce  temps-lk 
ne  font  mention  que  de  Nourrices  mercenaires, 
&  nullement  de  meres  qui  nourrirent  elles- 
mêmes  leurs  enfans  :  il  inféré  de-ià  que  celles 
qui  11e  vouloient  pas  confier  leur  enfant  à  des 
mains  étrangères ,  mais  qui  ne  vouloient  pas 
non  plus  le  nourrir  elles-mêmes  de  leur  lait ^ 
lenourriiibient  avec  du  lait ,  foit  de  vache  ,  foit 
de  tout  autre  animal ,  ayant  foin  auparavant 
de  le  faire  chauffer.  L’Auteur  d’un  livre  qui  a 
paru  a  la  Haye  en  1730  ,  in- 8°.  &  qui  eft  in- 


fur  P  Art  des  Âccouchemens ,  445 

titulé  :  Traite  de  la  communication  des  maladies 
&  des  pajjions  ,  avec  un  EJfai  pour  fervir  àVHif- 
toire  naturelle  de  V homme  ,  femble  avoir  em- 
braffé  cette  opinion  du  Jéfuiïe  :  car  il  s’eft  at¬ 
taché  à  prouver  par  plufieurs  argumens ,  qu’on 
devoit,  de  préférence,  nourrir  les  enfans  avec 
du  lait  des  animaux.  Il  a  paru  aufli  en  1742  a 
Leipfiek  un  difcours  imprimé  3  fur  la  nourri¬ 
ture  des  enfans  nouveaux-nés ,  fans  l’ufage  du 
lait  des  meres  &  des  Nourrices. 

On  dit  encore  que  les  anciens  Héros  nourrif- 
foient  leurs  enfans  avec  du  lait  deiionne,.pour  les 
rendre  plus  forts  &  plus  courageux.  Au  furplus, 
on  fera  toujours  forcé  de  convenir  qu'il  eft  plus 
avantageux  pour  les  enfans ,  qu’ils  (oient  nour¬ 
ris  avec  du  lait  de  femme  ,  qu’avec  tout  autre 
lait ,  ce  qui  eft  confirmé  par  les  obfervations  de 
Linnce  (42) ,  faites  dans  fon  voyage  de  Laponie. 
Les  Payfans  de  Vefirobotnie  engendrent  plus 
d’enfans  que  ceux  des  autres  Provinces  ;  ce¬ 
pendant  ils  n’en  confervent  pas  un  plus  grand 
nombre  ;  ce  que  l’on  ne  peut  qu’attribuer  au 
lait  de  vache  dont  iis  les  nourri  fient. 

Nous  ne  difconvenons  pas  qu’à  la  rigueur 
on  ne  pût  élever  des  enfans  avec  du  lait  de 
vache  ou  de  chevre  ;  mais  il  eft  prouvé ,  d’après 
les  efîais  qu’on  a  tentés  à  ce  fujet  ,  que  cette 
nourriture  en  fait  périr  environ  un  tiers.  Mais 
ce  n’eft  pas  là  ce  dont  il  s’agit  ici.  Il  s’agit  de 
favoir  fi  Ovide  ,  par  ces  mots  ,  tepidique  ope 
lactis  alebat ,  a  voulu  dire  que  Dryope  nour- 
rifthit  fon  fils  avec  du  lait  chaud.  Il  paroît 
d’abord  bien  plus  naturel  de  croire  que  le 
Poète  a  entendu  par  le  tepidi  Jadis ,  le  propre 
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lait  de  ia  mere  ,  &  non  celui  d’aucun  animal , 
d’autant  plus  que  Dryope  venant  au  bord  du 
rivage  ,  &  portant  dans  fes  bras  fon  fils , 
étoit  feule  &  fans  animal  quelconque.  D’ail¬ 
leurs  fi  on  lit  la  fable  entière  d’où  ces  vers 
font  tirés  ,  qui  eft  la  dixième  du  neuvième 
livre,  on  y  verra  la  preuve  évidente  que  l'en¬ 
fant  dont  eft  queftion  ,  n’étoit  pas  nourri  avec 
du  lait  chaud  ,  mais  bien  avec  celui  de  fa 
mere.  En  effet,  lorfque  Dryope  eft  prête  a  être 
changée  en  arbre,  fon  fils  en  la  tétant,  fent 
fes  mamelles  fe  roidir,  &  n’en  peut  plus  tirer 
du  lait,  ce  qu’Ovide  exprime  par  ces  mots: 

Materna  vigefcere  fenfit 
,  Ubera,  nec  feqnitur  duce  ntem  laâeus  humor. 

Il  eft  vrai  que  ce  que  Dryope  dit  plus 
bas ,  prouve  aufïï  l’ufage  des  Nourrices  :  car 
elle  prie  les  Nymphes  qui  l’accompagnent  , 
de  donner  une  Nourrice  a  fon  fils  ,  hune 
date  NutricL  Mais  il  n’en  eft  pas  moins 
évident  que  fi  le  Poëte  eût  entendu  par  le 
tepidi  Liais  ,  un  lait  étranger,  autre  que  ce¬ 
lui  de  la  mere ,  il  n’eût  pas  mis  plus  bas  les 
deux  vers  que  nous  venons  de  rapporter  ,  & 
dans  la  bouche  de  Dryope  ces  mots  \hunc 
date  NutricL  Au  furplus  ,  fi  l’ufage  des 
meres  de  nourrir  elles  -  mêmes  leurs  en- 
fans  ,  s’eft  encore  confervé  dans  quelque  en¬ 
droit  fous  les  Empereurs  ,  il  eft  hors  de  doute 
que  c’a  été  principalement  dans  les  campagnes, 
&  fous  les  toits  ruftiques;  ainfi  Dryope  qui  vivoit 
à  la  campagne  avec  fes  camarades  ,  a  pu  fuivre 
cet  ufage  que  lui  a  diêié  la  tendrefle  maternelle* 
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&  peut-être  aufii  l’éloignement  de  la  Cour  & 
de  la  Ville. 

On  a  vu  plus  haut  le  peu  de  cas  que  les 
Grecs  faifoient  des  Nourrices  mercenaires  : 
ce  qui  nous  refie  de  mon u mens  fur  celles  des 
Romains,  prouve  qu’ils  penfoient  à  peu  près 
de  même  a  ce  fujet  :  car  nous  lifons  dans 
Suétone,  que  les  enfans  à  la  mamelle  étoient 
confiés  ou  à  des  Servantes  barbares  &  de  rien, 
ou  à  des  Courtifanes,  des  Proftituées,  qui  les 
éievoient  dans  des  celliers ,  barbaris  Ancillls 
&  pro  re  nihili ,  vel  Meretricïbus  inquilinis  natos 
în  cellâ  ediLcantibus .  On  voit  encore  à  Rome, 
dit-il ,  dans  un  des  fauxbourgs  &  dans  une 
maifon  de  plaifance ,  près  les  Velitres ,  un 
endroit  très-petit  &  fait  en  forme  de  garde- 
à-manger  ,  où  fut  nourri  Oclave.  Nutrimentorum 
ejus  adhuc  ojlenditur  locus  in  avito  jubur - 
banojuxtà  V eUtras  permodicus ,  &  celles  pénuries 
inflar .  Si  une  perfonne  du  rang  Ü  Oclave  a  été 
élevée  dans  un  lieu  aulli  obfcur,  quelle  devoit 
donc  être  l’éducation  du  malheureux  Payfan 
ou  de  l’infortuné  Citoyen?  Il  réfui  te  de  -  là 
que  les  Romains  fuivoient ,  à  l’égard  des 
Nourrices  ,  le  même  ufage  que  les  Grecs. 
Elles  reftoient  aufîi  avec  les  enfans  qu’elles 
avoient  nourris,  même  après  leur  mariage, 
fur- tout  avec  les  filles.  TiteAive  rapportant  le 
rapt  de  Virginie ,  allure  qu’elle  étoit  promife 
en  mariage  à  Icilias,  &  que  dans  le  moment 
qu’elle  fut  arrêtée  par  l’ordre  du  Décemvir 
Appius  («53),  fa  Nourrice  la  conduifoit  aux 
Ecoles.  Dans  les  Adeîphes ,  Comédies  de  Té - 
rence ,  on  lit  ce  vers  : 
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Obfecro  te  ,  mea  Nutrix  ,  quidtunc  fîet  ? 

Dans  Virgile,  on  voit  les  Nourrices  accom* 
pagner  les  Héros  &  Héroïnes  de  fon  Poe  me 
dans  leurs  voyages,  &  s'intérefier  a  leurs  aven¬ 
tures.  La  Nourrice  de  Sickée ,  mari  de  Didon 
(54),  avoir  fuivi  cette  Reine  k  Carthage, 
parce  que  la  fienne  étoit  morte  k  Tyr  avant 
fon  départ. 

Tum  breviter  Bercen  Nutricem  afFata  Sicbæi; 

Namque  fuam  Patria  antiqua  cinis  ater  habebat  : 

Annam  ,  cara  mihi  Nutrix,  hue  fide  fororem. 


Æneid .  liv.  iv,v,  632.» 


Enée  lui-même  avoit  amené  de  Troyes  fa 


Nourrice,  qui  mourut  en  arrivant  en  Italie, 
ôc  donna  fon  nom  k  la  Ville  de  Caietîe.  Enfin 


Juvénal  nous  apprend,  que  de  fon  temps  Vétoit 
un  ufage  confiant,  que  les  Dames  Romaines 
fe  fifient  accompagner  par  leurs  Nourrices, 
f  ou  même  qu’elles  en  louaffent ,  lorfqu’elles  n’en 
avoient  point* 
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§.  V. 


Fondions  &  devoirs  des  Nourrices  che ^ 

les  anciens . 

E  feroît  n'avoir?  qu'une  idée  précaire  des 
fondions  des  Nourrices  chez  les  Anciens  ,  que 
de  croire  qu'elles  fe  bornaflent  a  allaiter  Am¬ 
plement  Penfant  qui  leur  étoit  confié.  Nous 
allons  faire  voir  par  le  témoignage  de  plufieurs 
Auteurs  ,  qu'elles  étoient  encore  aftreintes  a 
plufieurs  autres  devoirs  3  qui  tous  concernoient 
l’enfant.  Nonius  Marcellus  (<55  ) ,  Grammairien 
&  Philofophe  Péripatéticien,  parlant  des  devoirs 
de  la  Sage-Femme  &  de  la  Nourrice,  diflingue 
en  deux  mots  les  fondions  de  chacune  dans 
un  feul  traité  qui  nous  refie  de  lui  fur  la  pro¬ 
priété  du  difeours  :  voici  comme  il  s’exprime  : 
Educere  eji  extrahcr  e  ;  educare ,  enutrire  ejï  pro - 
yehere .  Primum  ad  Obfctrices  ;  fecundum  ad  nu - 
trices  pertinet .  Mettre  au  jour  ,  c'ejt  tirer  au 
dehors  ;  élever ,  nourrir  ,  Fefl  donner  V édu¬ 
cation.  Le  premier  devoir  regarde  la  Sage-Femme, 
&  le  fécond  la  Nourrice.  C’eft  dans  le  même 
fens  que  Varron  a  dit  dans  fon  livre  fur  l'Edu¬ 
cation  des  enfans  ,  educit  Ohjletrix ,  educat 
Nutrix;  la  Sage-Femme  donne  le  jour ,  &  la 
Nourrice  donne  l  éducation. 

Il  efl  de  fait  que  Penfant  pafîbit  immédia¬ 
tement  des  mains  de  la  Sage-Femme  dans  celles 
de  la  Nourrice,  ce  qui  cependant  n’avoir  lieu 
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que  îe  cinquième  jour  de  la  couche,  fuivant 
ÆÜils  Lampridius  ,  Biftorien  Latin  du  qua¬ 
trième  fiecîe  ?  &  Auteur  des  vies  de  quatre 
Empereurs;  favoir,  Commode,  Antonin  ,  Elio- 
gabale  &c  Alexandre  Severe.  11  en  donne  pour 
raifon  que  jufqu’à  ce  temps  f’enfant,  ainfî  que 
la  mere ,  revoient  fous  la  garde  de  la  Sage- 
Femme,  afin  que  s’il  arrivait  queiqu’accident 
à  Pun  ou  à  Pautre,  ils  trouvafient  un  prompt 
fecours  dans  l'habileté  &  les  connoifiances  de 
la  Sage -Femme.  D'autres  Auteurs  ,  comme 
Aulugclh ,  prétendent  que  l’enfant  étoit  livré 
à  la  Nourrice,  vingt- quatre  heures  après  fa 
naifiance  :  c’efl:  même  le  fentiment  du  plus 
grand  nombre  ;  c’eil:  auffi  celui  qui  parole  le 
plus  vraifemblable.  Eft-ii  croyable,  en  effet, 
qu’on  laifiât  quatre  jours  entiers  Penfant  fans 
aliment?  Le  lait  de  la  mere  ou  de  la  Nourrice 
qu’on  lui  deflinoit,  étoit  la  première  nourriture 
qu’il  devoit  prendre  Nous  concevons  aifément, 
&  c’efl:  même  un  précepte  donné  anciennement 
par  HypocraU  &  par  Galien ,  qu’on  pouvoir 
bien  relier  vingt- quatre  heures  fans  lui  rien 
donner ,  parce  qu’on  croyoit  alors  ,  comme 
on  le  croit  encore  aujourd’hui ,  que  pendant 
ce  temps,  non  feulement  il  n’avoit  nullement 
befoin  de  nourriture,  mais  même  qu’elle  pou¬ 
voir  lui  être  plus  nuifible  qu’utile.  Il  femble 
en  outre  que  la  nature  ,  d  elle-  même,  ait  pref- 
crit  cet  intervalle  ;  car  le  lait  ne  commence 
guere  à  remplir  le  fein  d’une  femme  nouvel¬ 
lement  accouchée ,  que  vers  le  deuxieme  ou 
troifieme  jour  après  1  accouchement  :  il  efl  donc 
plus  raiionnable  de  penfer  que  i’enfant  ne 

commençoit 
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commençait  h  téter  que  vers  ce  temps  ,  & 
non  plus  tard,  c’elUà-dlre ,  au  bout  de  quatre 
jours ,  comme  l'a  avancé  Lampride. 

Le  premier  &  ie  principal  devoir  des  Nour¬ 
rices  chez  les  Anciens,  étoit,  fans  contredit , 
comme  il  eft  encore  parmi  nous ,  d’allaiter 
l’enfant  ,  de  ie  fuften-ter  d’ali  mens  ,  en  un 
mot ,  de  le  nourrir  de  fon  propre  lait  %  de-la  le 
mot  JShiîrix  qui  vient  du  verbe  nui  rire ,  lequel 
lignifie  nourrir.  Le  proverbe  grec  que  nous 
avons  cité  plus  haut,  prouve  de  relie  que  les 
Nourrices  Grecques  remplilToient  allez  mal 
cette  première  fonction,  quoique  la  plus  im¬ 
portante*,  mais  un  paiTage  tiré  d’une  des  Co¬ 
médies  a  Ariflophane ,  in  equiîib .  aéle  2  ,  fcene 
2  ,  en  prouvant  i’ufage  où  on  étoit ,  de  fon 
temps  ,  d’employer  des  Nourrices,  fait  voir 
en  même  temps  combien  elles  rempliûbient 
mal  cette  première  fonction.  Un  des  Interlo¬ 
cuteurs  parlant  à  un  Magiftrat  d’Athenes,  lui 

dit  :  goto  y  S'mu.ov  xeDCàur  rrpîTniG)  i  ca  tmv  rif>o<Çbdv  çvn)jitat 
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Vous  nourri ffe'^  très-mal  le  Peuple  ;  femblablc 
en  cela  aux  Nourrices  ,  qui  ne  donnent  aux 
enfans  que  la  moitié  de  la  nourriture  qui  leur 
efi  nécejjdire.  Si  le  Poète  dans  ce  palPage  n’eût 
pas  employé  le  mot  rpo^ctr,  qui,  fuivant  Platon , 
Plutarque ,  &  tous  les  autres  Auteurs  Grecs  , 
n’a  jamais  rien  lignifié  autre  chofe  que  Nour¬ 
rice  ,  nous  ferions  allez  portés  a  croire  que 
le  reproche  que  fait  ici  ce  Poète,  tombe  moins 
fur  les  Nourrices  que  lur  ceux  qui  a  voient 
foin  de  l’éducation  des  enfans  :  la  phrafe  qui 
fuit  immédiatement  après,  femble  au  moins 
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favori  fer  cette  opinion  :  la  voici  :  toalaum 

{ACIK: AOV  Tpf^COC  QGOV  {A,et\icrnt  7 1  7p Opi/AW  KCtTttpXyoUGl  y 

ce  qui  veut  dire,  qu’elles  donnent  peu  de 
nourriture  k  Penfant,  ôc  prennent  elles-mêmes 
le  triple  de  lui.  Au  furplus ,  cette  opinion  a 
été  avancée  par  un  favant  Editeur  d’Ariûophane , 
Ludolphe  Kujler  (56),  Pun  des  plus  célébrés 
Grammairiens  du  dix-huitieme  fiecle,  qui  a 
donné  en  1710  une  magnifique  édition  in- fol. 
des  onze  Comédies  qui  nous  refient  d’Arifîo- 
phane  :  il  prétend  que  ce  Poëte  n'a  pu  entendre 
parler  ,  dans  ces  pafiàgesque  nous  avons  cités , 
par  le  mot  Tpo<po<r,  que  des  valets  ou  fervantes 
attachées  au  fervice  des  enfans,  &  non  des 
Nourrices.  Mais  comment  accorder  cette  allé¬ 
gation  avec  la  lignification  que  donnent  géné¬ 
ralement  a  ce  mot  tous  les  Auteurs  qui  ont 
parlé  des  Nourrices,  tels  que  Platon  y  Plutarque , 
6c  autres ,  qui,  pour  exprimer  le  mot  Nourrice , 
n’ont  jamais  employé  d’autre  terme  que  celui 
de  Tpcqooï  N’eft'ii  pas  plus  fimple  d’admettre 
à  cet  égard  l'explication  des  Anciens ,  qui  dé¬ 
voient  connoître  bien  mieux  que  nous  la  force 
&  la  vraie  lignification  des  termes  qu’ils  ern- 
pioyoient?  Il  nepeut  donc  être  queftion,  dans 
ces  palPages,  que  des  Nourrices. 

Au  furplus,  qu’on  applique  les  palPages  ci- 
deflùs  aux  Nourrices  ou  à  d’autres ,  ils  prouvent 
toujours  conftamment  que  ceux  qui  étaient  de 
fervice  auprès  des  enfans  ,  remplifîbient  très- 
mai  le  premier  de  tous  leurs  devoirs ,  la  nourri¬ 
ture  de  l’enfant  ;  mais  ce  qui  confirme  encore 
plus  que  les  endroits  cités  ne  peuvent  regarder 
que  les  Nourrices  ,  c’elî  que  Platon  qui  vivoit 
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dans  le  même  fiée  le  &  prelque  dans  les  mêmes 
années  qu’ Arifophane^  le  plaint  beaucoup  de  ce 
que  les  Nourrices  remplirent  on  ne  peut  pas 
plus  mal  leurs  fondions  :  il  ne  nous  laide  aucun 
doute  h  ce  fnjet,  &  s’explique  trop  clairement 
pour  qu’on  puiffe  exeufer  en  aucune  maniéré 
les  Nourrices  de  fon  tems.  Si  je  ne  craignois 
d’être  à  charge  à  mes  ledeurs  par  l’abus  des 
citations ,  je  tranferirois  ici  le  paffage  où  ce 
Phiiofophe  s’élève  avec  force  contre  la  barbarie 
de  ces  femmes  mercenaires ,  qui  joignent  au 
crime  d’avoir  abandonné  leur  propre  enfant  , 
pour  fe  charger,  moyennant  un  prix  très-modi¬ 
que,  de  la  nourriture  d’un  enfant  étranger,  celui 
de  remplir  mal  leur  devoir,  &  de  lai  (Ter  périr, 
faute  de  foins  &  d’attentions  ,  les  mallieu* 
reufes  vidâmes  de  leur  cupidité  &  de  leur  ava¬ 
rice.  Qu  il  me  fort  au  moins  permis  de  rap» 
peller  ici  le  nom  qu’il  leur  donne  datas  fon 
fixieme  Dialogue  :  il  eft  affreux,  tqv  nur  puent  xax/gar 
}4voi  u<n.  Elles  font ,  dit-il ,  V excrément  même  de 
la  nature.  Il  ne  doit  pas  paroître  étonnant 
qu’un  aufîi  grand  Phiiofophe ,  qui  dans  nom¬ 
bre  d’endroits  de  fes  Ouvrages  recommande 
aux  meres  de  nourrir  elles  “mêmes  leurs  enfans, 
ait  témoigné  tant  d’indignation  contre  les 
Nourrices  ,  fur-tout  lorsqu’elles  rempliflbienc 
mal  leurs  devoirs.  Il  faut  cependant  croire  que 
les  reproches  de  Platon  ne  tomboient  pas  fur 
le  plus  grand  nombre  des  Nourrices  ,  &  qu’il  y 
en  avoir  qui  apportoient  du  zele  &  de  l’affedion 
dans  l’exercice  de  leurs  fondions  ,  tandis  que 
d’autres,  guidées  peut-être  plus  par  l’intérêt  que 
parle  defir  de  bien  faire,  ne  négligeoient  rien 
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de  tout  ce  qui  pouvoir  leur  acquérir  de  îa  célé¬ 
brité  &  même  de  l’honneur  dans  l’état  obfcur 
qu’elles  avaient  embraiïëes.  Telles  étoientfans 
doute  les  Nourrices  Lacédémoniennes,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Au  refie  ,  il  doit 
demeurer  pour  confiant  ,  d’après  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  ,  que  chez  les  anciens 
comme  chez  nous ,  le  premier  ce  le  principal 
devoir  des  Nourrices,  étoit  l’allaitement  &  la 
nourriture  des  enfans  qubn  leur  confioit. 

Nous  apprenons  aHejychius  ,  célébré  Gram¬ 
mairien  Grec  ,  que  torique  les  Nourrices  don- 
noient  h  téter  aux  enfans ,  elles  portoient  une 
efpèce  de  manteau  ,  ou  couverture  de  laine 
marquetée.  C 'étoit  apparemment  pour  fe  ga¬ 
rantir  ,  elles  &  leur  NourrifTon ,  des  imprefîions 
de  l’air,  ou  du  choc  des  corps  extérieurs.  Lorf- 
qii’une  Nourrice  allai  toit  deux  enfans  a  la  fois, 
ce  qui  n 'étoit  pas  rare  ,  fuivant  la  remarque 
d'Apulée  (57),  célébré  Fhilofophe  Platonicien 
du  deuxieme  fiecle ,  011  appeiloit  ces  deux  en¬ 
fans  Collecldnei  ,  Collacüi  ,  ou  Collaclei  ;  ces 
trois  mots  lignifient  également  fœurs  ou  freres 
de  lait.  Gruter  rapporte  deux  inferiptions  où 
ces  mots  fe  trouvent  placés  ,  &  Juymal  dans 
fa  dixième  Satyre  ,  en  fait  aulli  mention  par 
ce  vers: 

Tnllia  quod  dicat  natæ  colla&ea  mauræ. 

La  Nourrice  n'avoic  pas  plutôt  donné  a 
téter  la  première  fois  à  l’enfant,  qu’il  étoit  de 
fon  devoir  de  l’emmailloter ,  quoique  quelques 
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Auteurs  prétendent  que  cette  fonction  regar¬ 
dent  la  Sage-Femme.  Ce  qu’ii  y  a  decertain^ 
c’eft  que  l’enfant  n’était  emmailloté  qu 'après 
avoir  tété  une  fois  :  nous  avons  fur  cela  le  té¬ 
moignage  de  Saint  Jérôme  ,  qui,  dans  fon  Com¬ 
mentaire  fur  le  chapitre  d’ Eyfchicl ,  remarque 
que  jufqu’à  ce  qu’on  emmaillotât  l'enfant,  on 
Tenveloppoit  feulement  d’un  drap  plus  ou  moins 
riche  ,  fuivant  Pétat  &  l’opulence  des  peres  & 
meres ,  &  lorfqu'une  fois  il  avoir  pris  le  téton  , 
on  l’entouroit  alors  de  bandes  &  de  langes  , 
fajciis  &  pannis  involvehatur pofïeà  ,  dit  ce  faîne 
Dodeur.  Mais  l'Hiftoire  feule  des  difFérens 
habillemens  qu’on  fai  foi  t  porter  aux  enfans 
pendant  la  première  année  de  leur  naiflance  , 
feroit  le  fujet  d’un  très  -  long  article.  Pour 
revenir  aux  Nourrices  il  parole  afFez  proba¬ 
ble  que  l'emmatllotement  devoir  être  ,  comme 
il  l'eft  encore  parmi  nous ,  une  de  leurs  prin¬ 
cipales  fondions  ;  mais  il  pourroit  fe  faire  , 
comme  cela  s’obferve  encore,  que  le  premier 
habillement  de  Penfant  fût  appliqué  par  la 
Sage-Femme,  foit  parce  que  la  Nourrice  étoit 
abfente ,  foit  efFedivement  parce  qu’il  ne  lui 
étoit  permis  de  toucher  à  Penfant  ,  qu’après 
lui  avoir  donné  a  téter  au  moins  une  fois  , 
ce  qui  ne  pouvoir  &  ne  devoir  arriver ,  ainil 
que  nous  Pavons  fait  remarquer  ci-deffus  , 
que  vingt-quatre  heures  après  l’Accouchement. 
Il  entroit  donc  dans  les  devoirs  de  la  Sage- 
Femme  &  non  de  la  Nourrice  ,  de  vêtir  & 
habiller  l’enfant  dans  ces  premières  vingt-qua¬ 
tre  heures. 

Plaute  a  décrit  en  trois  vers  dans  une  de 
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fes  Comédies  ,  Truculent,  ade  ^  ,  les  difFé- 
rens  ufferffiles ,  les  différentes  pièces  dont  avoit 
befoin  une  Nourrice  ,  &  qu’elle  devoit  tou¬ 
jours  avoir  chez  elle;  les  voici: 

Opus  Nutrici  autem ,  utrem  habeat  veteris  vini 
larguer , 

Uc  dies  nodefque  votez  :  opus  eftigne,  opus  eft car- 
boni  bus  : 

Fafciis  opus  efb  ,  pulvinis,  omis,  incunabuîis. 

La  Nourrice  a  befoin  E  avoir  toujours  une 
forte  cruche  de  vin  vieux ,  pour  boire  la  nuit  & 
le  jour ,  de  feu ,  de  charbons  ,  de  bandes  ,  de 
couffins  ,  d oreillers  ,  de  berceaux ,  &c.  Nous 
voyons  par  ces  vers  que  biffage  du  vin,  loin 
d’être  défendu  aux  Nourrices,  leur  étoit  per¬ 
mis  ,  même  avec  abondance ,  quoiqu’il  ne  faille 
pas  prendre  à  la  lettre  ce  que  dit  ici  le  Poète. 
Apulée  nous  apprend  que  le  vin  rouge  leur  étoit 
interdit,  &  qu’elles  ne  pouvoient  boire  que  du 
blanc. 

Outre  Pal!  aî  te  nient  &  l’emmaillotement ,  il 
entroit  encore  dans  les  fondions  de  la  Nour¬ 
rice  ,  d’amufer  l’enfant  par  toutes  fortes  de 
jeux ,  de  balloter  fon  berceau  ,  de  rendormir 
par  des  chaulons  ;  c’eil  ce  que  prouvent  les 
vers  fuivans  G  Âufone  (  58  )  ,  fun  des  plus  cé¬ 
lébrés  Poètes  du  quatrième  ixecle  :  ils  font  tirés 
de  fa  feizieme  Epître  à  Probus . 

Sic  ffîe  qui  natus  tous  , 

Flos  flofcuîorum  Romuli , 

Nutricis  inter  iemniata  , 

Lallique  fomniferos  modos  3 
Suefcat  péri  ris  fabuîis 
Simul  jacari  &  dicere. 
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Il  efl  nêceilaire  ,  pour  entendre  ces  vers ,  de 
favoir  que  les  anciens  qui  avoierit  des  Divinités 
pour  tout  en  général,  en  avoient  auffi  de  par¬ 
ticulières  pour  les  Nourrices  &  les  enfans. 
Ainfi  il  y  a  voit  une  certaine  Déefle  ,  nommée 
Rumina ,  dont  parle  Saint  Augujlin  dans  ion 
livre  de  la  Cité  de  Dieu  ,  qui  préiidok  à  la 
nourriture  des  enfans.  On  l’appelloit  auffi  Ramie 
ou  Rumïlit  :  on  la  repréfentoit  fous  la  forme 
d’une  femme ,  tenant  fur  fon  feîn  un  enfant 
qu’elle  parodiait  vouloir  allaiter.  On  lui  prè¬ 
le  nîait  communément  pour  offrande  du  lait 
&  de  l'eau  mêlée  avec  du  miel  ;  le  mot  Laili 
que  l’on  trouve  dans  le  quatrième  vers  à’Aufone , 
fait  àllufîon  k  un  Dieu  nommé  Lallus ,  que 
l’on  difoit  préfider  aux  chanfons  par  lefquelles 
la  Nourrice  tâchait  d  endormir  l’enfant  qu’elle 
berçoit.  Ce  mot  a  été  pris,  par  plufieurs  Au¬ 
teurs,  pour  la  chanfon  même,  &  c’efl  auffi 
de  cette  maniéré  que  l’emploie  le  Poëte  Latin, 
Mais  on  découvre  dans  ces  vers  quelque  chofe 
de  plus  important,  &  on  voit,  fur-tout  par 
le  dernier ,  qu’en  même  temps  que  les  Nour¬ 
rices  cherchoient  k  amufer  les  enfans  ,  elles 
s'étudiaient  auffi  a  leur  apprendre  k  parler.  Il 
y  avoit  même  certains  mots  particuliers  qu’elles 
leur  répétoient  fou  vent,  dans  l’intention  qu’ils 
les  appriffent  &  qu’ils  les  retinflent  dans  leur 
mémoire.  Tels  étoiént  les  mots  Bua ,  Papa  , 
Tatta  & M anima.  Le  fécond  étoit  employé  par 
les  Grecs ,  au  lieu  de  celui  de  pere ,  &  s’efl 
confervé  dans  notre  langue  :  les  Arabes  s’en 
ferraient  auffi.  Mais  chez  d’autres  Peuples,  le 
mot  papa  fignifioit  les  alimens  foîides  que  Ton 
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donnok  a  l’enfant,  &  le  mot  hua }  les  alimens 
fluides  qui  lui  étoient  nécefTaires.  Nous  avons 
pour  garant  de  cette  affèrtion  Nom/s  Marcelin  s 
qui  dit ?  de  proprietaîe  fiermonis)  lib.  n,  huas 
pôtionem  ejfie  parvulorum  :  que  huas  efl  lahoijjon 
des  erifans .  Varron  nous  apprend  la  même  choie, 
quand  il  dit  dans  fon  livre  ,  de  liberis  educ andis : 
cihiim  ac  potionem  huas  &  papas  docent ,  & 
mat  rem  rnammam ,  pat  rem  attam .  B  Lias  fignifie 
la  boijfon  ,  &  papa  le  manger ,  de  même  que 
rn  anima  fignifie  la  mere  nourrice  ,  &  a  JA  a  le  ptre . 

Comme  le  but  principal  des  Nourrices ,  en 
chantant  auprès  du  berceau  des  enfans ,  étoit 
de  les  endormir ,  on  leur  donnoit  alors  le 
nom  de  (Iclvk&lkw,  comme  qui  diroi t  Aboyeufes. 
C’efl:  ce  qu'a  exprimé  Fie  fi/ chias  par  ce  pailage: 


,  kûù  tu  x.oipfar  nctij'fct  ppra»  iïviQ  Kcf^t^av» 

Les  Nourrices  chantaient  ,  choient  auprès 
i des  enfans  pour  les  endormir ,  &  leur  con¬ 

taient  des  fables .  C’eft  pourtant  un  reproche 
que  Platon  leur  fait ,  parce  qu’il  prétend  , 
avec  raifon,  que  les  enfans  ne  retiennent  que 
trop  bien  les.  contes  &  les  fables  qu’on  leur 
débite  dans  cet  âge  tendre;  ce  qui  ne  peut 
faire  par  la  fuite  qu’une  mauvaife  imprellion 
fur  leurs  âmes  ^  &  nourrir  leur  efprit  &  leur 
cœur  de  bagatelles  &  de  puérilités.  Qu’auroit 
donc  dit  ce  grand  Philofophe  ,  s’il  eût  vécu 
de  nos  jours,  &  qull  eût  vu  qu’on  entretient 
les  enfans  dans  leur  bas  âge  ,  non-  feulement 
de  contes  ridicules ,  dont  fouvent  ils  confervent 
toute  leur  vie  une  mipreilion  marquée ,  mais 
même  de  propos  &  de  difeours  fouvent  hors 
de  leur  portée,  &  dont  cependant  ils  retien- 
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fient  la  plupart  du  temps  ce  qu  il  eft  le  moins 
Important  qu’ils  fâchent  ? 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dît ,  que  les 
Anciens  étaient  bien  éloignés  d’employer  cette 
pratique,  ft  ordinaire  chez  nous,  &  en  même 
temps  fi  dangereuse ,  de  bercer  les  enfans.  Ils 
éîoient  trop  éclairés  fur  leur  éducation  phy- 
fique  pour  employer  une  telle  méthode. 
Ils  ne  les  endormaient  que  par  des  chanfons, 
particulières  même  à  cet  âge.  On  voit  dans  Si- 
neque  ,  les  paroles  que  chantait  Alcmene ,  pour 
endormir  Hercule  (59).  Il  paroît  cependant 
que  l’ufage  de  bercer  s’étoit  introduit  du  temps 
de  G  allai  car  cet  habile  Médecin  s'éleva  contre 
cet  abus  ,  en  difant:  «  le  bercement  reffemble 
s?  au  roulis  d’un  vai ffeau  agité  par  les  vagues  :  fi 
33!  es  hommes  les  plus  robuftes  ne  peuvent  fup- 
>3  porter  ce  roulis  ,  comment  voulez-vous  qu’il 
»  foit  avantageux  a  l’enfant  ?  Endormez- le  par 
33  de  douces  chanfons  :  c’eft  le  moyen  de  lui  inf- 
»  ptrer  une  douce  paillon  pour  la  mélodie.  »  Il 
-  eft  fâcheux  que  ces  fâges  préceptes  n’aient  pas 
été  fuivis  depuis. 

Quoique  nous  ayons  dit  qu’une  des  fondions 
des  Nourrices  chez  les  anciens  ,  étoit  de  porter 
les  enfans  dans  leurs  bras ,  il  ne  faut  pourtant 
pas  croire  que  toutes  s’aflTujettiffoîent  à  cette 
gêne.  Celles  des  gens  riches  &  des  nobles 
avoient  à  leurs  gages  des  Efclaves  <k  des  Ser¬ 
vantes  qui  dépendoient  entièrement  d’elles  ,  êc 
fur  lesquelles  elles  fe  déchargeoient  le  plus 
fou  vent  du  foin  de  fécher  &  de  chauffer  les 
langes  des  enfans  :  il  étoit  pourtant  des  circons¬ 
tances  ou  elles  étaient  obligées  de  remplir 
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elles-mêmes  cette  fonction  ,  comme  lorfque 
le  pere  ou  la  mere  de  l’enfant ,  ou  quelqu  un 
de  fes  autres  parens  proches  venoient  levifiter. 
C’étoit  même  une  attention  particulière  ,  à  la¬ 
quelle  ne  manquoient  pas  les  Nourrices ,  pour 
faire  voir  aux  parens  avec  quel  loin  &  quelle 
propreté  elles  entretenaient  les  enfans  qu’on 
leur  conçoit.  C’eft  dans  cette  poflure  qu’eft 
repréfenté  la  Nourrice  dont  Bartholin  donne 
la  figure  dans  fa  differtation  ,  &  que  l’on  trouve 
parmi  les  înfcriptions  antiques  de  Gruter ,  la* 
quelle  a  été  tirée  d’après  un  ancien  monu¬ 
ment  trouvé  à  Rome.  Les  Nourrices  des 
perfonnes  riches  avoient  donc  a  leur  ordre  des 
Efclaves  ,  uniquement  chargées  de  porter  les 
enfans  dans  leurs  bras  ?  &  que  Ton  appel- 
loit  pour  cela  Bajulatrices.  Nous  en  tirons  la 
preuve  d’un  pahage  de  Saint  Jerome ,  à  l’endroit 
déjà  cité  ,  lorfqu’il  écrit  à  la  Dame  Leta.  En 
parlant  des  qualités  &  des  vertus  néceffaires  à 
une  bonne  Nourrice  ,  après  avoir  dit  qu’il  faut 
qu’elle  ne  foit  ni  imprudente  ,  ni  laicive ,  ni 
babillarde,  il  ajoute  :  elle  doit  avoir  une  Portcufè 
modejle ,  un  Nourricier  d'un  âge  mur ,  habcat 
modeflam  Gerulam  9  Nutridum  gr avenu  Mais 
Saint  Jérôme  n’ell  pas  le  feul  qui  ait  fak  men¬ 
tion  deces  fortes  de  Serviteurs.  Il  paroitque 
chez  les  Hébreux  ,  le  même  ufage  avoit  lieu  ; 
car  il  eft  dit  au  quatrième  livre  des  Rois  ,  chap. 
10,  que  les  enfans  à' Achat  (6 o)  avoient  des 
Nourriciers  :  mi  fît  Jehn  ad  Nutritios  A  chah, 

La  derniere  fonêlion  des  Nourrices  envers 
les  enfans  ,  étoit  le  fevrage  :  car  on  ne  cou- 
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noîffoit  pas  chez  les  anciens ,  comme  parmi, 
nous  ,  Fufage  des  Sevreufes.  C’étoient  ou  les 
mer  es  quand  elles  avaient  allaité  ^  ou  les  Nour¬ 
rices  ,  qui  fevroient  leurs  enfaos.  Leur  préfence  f 
dit  un  Auteur  moderne ,  M.  Vanter ,  fécond 
difcours  fur  l’éducation ,  «  fixoit  f attention  des 
»  femmes  attachées  à  leur  fervice,&  qu’elles  em- 
»  ployoient  pour  les  aider  dans  cette  fonction. 
5)  L’amour  maternel  fuppléant  à  tout,  prévenait 
35  aifément  tous  les  accidens,  toutes  les  incom- 
.35  médités  que  pouvoit  attirer  à  l’enfant  le 
35  changement  de  nourriture  33.  Ç’ell  à  peu  près 
danscefens  que  Columdle  (6î)  a  dit  dans  fon 
livre  fur  V agriculture  :  Apuâ  Grœcos  &  moxapud 
Horrtanos  domefticus  labor  infantumque  cura  ma * 
tronalis  fiuL  Chelles  Grecs  ,  &  en  fuite  che\les 
Romains ,  le  travail  domeflique  &  le  foin  des  en- 
fans  appartenait  aux  femmes,  Les  faits  hiftoriques 
viennent  a  l’appui  de  cette  proportion.  Ce  fut 
Sara  qui  fevra  ïfaac  ,  fui  van  t  le  verfet  du  vingt 
&  unième  chapitre  de  la  Genefe(a);  Anne 
rendit  le  même  office  à  Samuel  fon  fils  (  h  ) , 
&  il  y  a  grande  apparence  que  la  niere  des 
Machabées,  qui  avoir  nourri  fon  enfant  pendant 
trois  ans ,  ne  lui  manqua  pas ,  lorfqu’il  fallut  le 


( a )  Crevit  igitur  puer  &  abîa£fotus  efl:  ,  fecitque 
Abraham  grande  convivium  in  die  ablaélationis 
ejns. 

(  b  )  Manfit  ergo  millier  &  laélavit  fîlium  fourn , 
donec  amoveret  eum  à  Jade.  Lib.  Regnm  1 ,  cap.  t  , 
Verf.  23. 
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fevrer.  La  femme  de  Caton  &c  celles  de  fes 
Efclaves  ,  non-  feulemment  nourrirent  leurs 
enfans  ,  comme  nous  l’avons  fait  voir  plus 
haut,  mais  même  les  fevrerent.  Il  y  avoitmême 
alors  une  efpece  de  fête  domeftique  &  des 
feftins.  Il  en  eft  parlé  dans  la  Genefe  ,  lors  du 
fevrage  dlfaac.  Il  nous  refte,  pour  finir ,  va  con- 
fidérer  l’état  des  Nourrices  chez  les  modernes. 


i 
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NOTES 


Sur  les  quatrième  <£’  cinquième  feBions. 

(P-43Ï-)  R  omulvs  y  Fondateur  &  premier  43 .Romulus 
Roi  de  Rome,  étoit  frere  de  Remus ,  &  fils  de  Pvhea 
Sylvia  ,  fille  de  Numitor  ,  Roi  d'Albe.  Ce  dernier  Prince 
ayant  été  détrôné  par  fon  frere  Âmuliusy  fa  fille  Rhea 
Sylvia  fut  mife  au  nombre  des  Veftales  ,  pour  l’empê¬ 
cher  d’avoir  de  la  poflérité  ;  mais  dans  îa  fuite  elle  pré¬ 
tendit  être  enceinte  du  Dieu  Mars  ,  &  accoucha  de  deux 
jumaux.  Amuîius  les  fit  expofer  fur  le  Tibre  où  Faufi 
tule ,  Intendant  des  Bergers  du  Roi  ,  les  trouva  &  les 
fit  élever  par  fa  femme  Laurentia ,  comme  nous  Favons 
dit  plus  haut.  Romulus  fonda  Rome  752  ans  environ 
avant  J.  C.  on  ignore  le  genre  de  fa  mort ,  mais  on  croit 
qu’il  fut  rnis  à  mort  par  les  nouveaux  Sénateurs  qu’il 
avoit  créés,  &  qui  commençaient  à  redouter  fa  puif- 
fance.  Jacques  Gronovius  a  publié  en  1684  une  Di  {Ten¬ 
tation  ,  dans  laquelle  il  entreprend  de  prouver  que 
l’origine  de  Romulus  ,  fa  naiffance  &  fon  éducation  , 
aufli-bien  que  Fenîevement  des  Sabines  ,  ne  font  qu’un 
pur  roman  inventé  par  un  Grec  nommé  Dioclès .  Il 
fondent  en  même  tems  que  Romulus  n’étoit  point  né 
en  Italie  ,  mais  en  Syrie.  Saumaife  au  contraire  penfa 
qu’il  étoit  Grec.  Romulus  fut  adoré  à  Rome  après  fa 
mort  fous  le  nom  de  Q uirinus  :  il  avoir  fon  Tempje  fur 
une  montagne ,  qui  depuis  fut  appellée  Quirinale .  La 
porte  de  Rome  par  laquelle  on  fortoit  pour  aller  à 
cette  montagne  ,  fut  nommée  de  même  ,  ainfi  que  les 
fêtes  qu’on  célébroit  tous  les  ans  en  fon  honneur. 

(p.435.)  Numa-Pompilius ,  fécond  Roi  des  Ro~  44.  Nu  ma* 
mains  ,  natif  de  Cures ,  Ville  des  Sabins ,  &  fils  de 
Pompilius-Atticus,  fuccéda  à  Romulus  715  ans  avant 
J.  C.  Pour  adoucir  le  Peuple  Romain  encore  farouche 
êc  barbare  a  il  inftitua  des  cérémonies  religieufes ,  bâtie 
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un  Temple  à  Veila,  choifit  des  Vierges  pour  avoir 
fpm  du  feu  facré,  établit  huit  Colleges  de  Prêtres  & 
ordonna  le  culte  de  Janus-  Il  divifa  Tannée  en  douze 
mois,  &  publia  des  Loix  très-fages.  Voulant  faire  rece¬ 
voir  par  le  Peuple  avec  plus  de  refoedl  fes  inflitutions 
religieufes  ,  il  lui  fît  accroire  qu’il  les  tenoit  de  la 
Nymphe  Egérie ,  avec  laquelle  il  converfoit  pendant 
la  nuit.  Il  époufa  Tatia,  dont  il  eut  quatre  fils  Sc  une 
fille  mariée  à  Tuîlus-Hoftilius  ,  qui  lui  fuccéda.  Ii 
mourut  Tan  de  Rome  T2,  après  un  régné  de  quarante- 
deux  ans. 

45*  Cerès.  (p.qjb.  )  Cérès  ,  fille  de  Saturne  &  d’Ops ,  fœur  cle 
Jupiter  &  merc  de  Proferpine  ,  eft  regardée  par  les 
Auteurs  profanes  comme  la  D celle  des  grains  &  des 
fruits.  On  dit  qu’elle  alla  d’Egypte  ou  de  Sicile  en 
Grèce,  vers  1409  ans  avant  J.  G.  qu’<  île  apprit  aux 
Athéniens  à  femer  du  bled  ,  &'que  le  premier  champ 
oETriptolêaie  en  Ténia  ,  fut  le  champ  Flavius ,  près  E leu- 
fine.  On  repréfente  cette  Déêfle  couverte  de  mamelles 
pleines  ,  &  quelquefois  une  faucille  dans  une  main 
êc  des  épis  de  bled  dans  l’antre. 

4 6.  Baccluis.  (p.  436.  )  Bacchus  ,  fils  de  Jupiter  &  de  Semeïé ,  en- 

feigna  aux  hommes,  félon  la  fable.  Part  de  planter  Sa 
vigne ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  furnom  de  Dieu  dit 
vin.  Bochard  croit  que  ce  Dieu  efl  le  même  que  Nem - 
rodj  &  qu’il  a  été  nommé  deBac-chus,  qui  en  Chai- 
déen  lignifie  fils  de  Clus  ;  d’autres  prétendent  que  Bac- 
chus  n’efl  autre  que  Noé. 

47tGrac<pes.  (p-437-)  famille  des  Gracques  a  joue  un  grand 
rôle  dans  la  République  romaine.  Un  des  principaux, 
Tiberius  Simpronius  Gracchus  ,  petit-fils  du  Proconful 
Gracchus  ,  tué  dans  une  embufeade  par  les  troupes 
d’Annibal,  fut  deux  fois  Conful  &  une  fois  Cenfeur. 
Il  mérita  deux  fois  l’honneur  du  triomphe  ,  prit  &  ruina 
un  grand  nombre  de  Villes  des  Celtibériens  en  Efpagne, 
environ  E93  avant  J.  C.  Quelque  tems  après  il  fournit 
la  Sardaigne  ,  &  en  tira  un  fi  grand  nombre  d’efclaves, 
que  la  durée  de  leur  vente  donna  lieu  à  ce  proverbe  , 
Sardi  vénales.  Gracchus  époufa  Cornélie ,  fille  de  Sel- 
pion  ,  Dame  illuftre  par  fa  vertu  ,  dont  il  eut 
entr’autres  enfans  ,  Tiberius  &  Cdius  Gracchus  }  qui  le 
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il  diflinguerent  par  leur  éloquence  &  par  leurs  taîens  ; 

1  mais  ils  furent  tués  l’un  8c  l’autre  pour  avoir  pris  avec 
trop  de  zele  les  intérêts  du  peuple,  P  lu  fleurs  autres  cé¬ 
lébrés  Romains  font  fortis  de  cette  üluflre  famille  des 
Gracchus. 

(p.  437,  )  Tite-Live  vécut  du  tems  d'Augufte ,  qui  42. Tite-Live 
lui  fournit  même,  à  ce  qu’on  prétend,  des  Mémoires 
<  pour  écrire  PHifloire  Romaine.  Après  la  mort  de  cet 

I  Empereur ,  Tite-Live  retourna  à  Padoue,  où  il  était 
né,  &  y  mourut  le  même  jour  qu’Ovide ,  l’an  17  de 
J.  C.  L’ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus  d’honneur ,  c’efl 
s  fans  contredit  ionHiftoire  Romaine,  qui  commence  à  la 
î  fondation  de  Rome ,  8c  qui  finiffoit  à  la  mort  de  Drufus 
t  en  Allemagne.  Elle  étoit  divifée  en  cent  quarante  Livres, 

1  dont  il  ne  nous  en  refie  que  trente  -  cinq  ,  qui  ne 
c  font  pas  même  ce  fuite.  Nous  apprenons  de  Pline  le 
‘  jeune  ,  que  cette  Hiiloire  acquit  à  Tite-Live  une  fl 
t  grande  réputation  ,  qu’un  Efpagnol  quitta  fan  pays  8c 
fit  exprès  un  voyage  à  Rome  ,  pour  avoir  le  plaifir 
>  de  voir  cet  Hiftorien  8c  de  s’entretenir  avec  lui.  Ou 
i  rapporte  la  même  anecdote  du  grand  Boerhaave  ,  de 
1  Foncenelle  ,  &  de  quelques  autres, en  petit  nombre  fans 
1  doute.  La  traduction  françoife  la  plus  eftimée  de  î’Hif- 
;  toire  de  Tite-Live,  c’eft  celle  de  M.  Guérin,  10  vol. 

:  in-ia. 

(p.  439.)  Phedre,  célébré  Poëte  Latin  ,  affranchi  Phedr*: 
d’Àugufte,  étoit  natif  de  Thrace.  Il  fut  opprimé  par 
Sejan  ,  favori  de  Tibere  ,  &  eut  néanmoins  le  bon¬ 
heur  de  lui  furvivre.  Il  vécut  en  Philofophe  ,  &nefe 
mit  point  en  peine  d’amaffer  du  bien.  Il  a  îaiifé  cinq 
livres  de  fables  en  vers  latins  ,  qui  font  écrites  avec  une 
pureté,  une  élégance  &  une  brièveté  admirables  Elles 
ont  été  découvertes  par  François  Pithou  ,  qui  les  a  fait 
I imprimer  le  premier  en  1596,'  avec  Pierre  Pithou  fon 
!  frere. 

(p.439.)  Jean-Antoine  du  Cerceau ,  Jéfuite  & Poete  y©,  DuCer- 
;  français,  naquit  à  Paris  en  1670.  Il  a  affrété  d’imi-  ceau. 
ter  Marot  ;  mais  il  efl  fort  inférieur  à  cet  excellent 
;  Pacte  ,  quoiqu’il  ne  manque  ni  dVfprit ,  ni  de  talens. 

Il  efl  mortàVeret  ,  près  de  Tours,  le  4  Juillet  1730. 

(  p,  440,  )  Jofeph  de  Jouyency ,  ou  plutôt  Jouvancy  ,  j  t  Jouvçnci. 
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$2.  LInnæus. 


53.  Àppius. 


)  4*  Didon. 


célébré  Jefuite  ,  naquit  à  Paris  le  14  Septembre  î  643*, 
Il  enfeigna  la  Réthorique  avec  une  réputation  extraor» 
tiinaire  ,  comme  a  fait  depuis  le  célébré  Pere  Porée * 
&  fut  appelle  à  Rome  pour  y  continuer  ,  avec  plus 
de  liberté  qu’il  n’avoit  fait  en  France ,  PHifloire  des 
Jéfnites,  Il  y  efl  mort  le  29  Mai  1719  ,  âgé  de  76 
ans.  Son  Hiftoire  des  Jéfuites  ,  ou  il  entreprend  de 
juftifier  &  de  faire  palier  pour  un  martyr  le  Pere  Gui¬ 
gnard  fon  confrère  ,  pendu  par  Arrêt  du  Parlement  ,  à 
l'occafion  de  lalfailinat  commis  par  l’infâme  Chatel ,  fie 
grand  bruit ,  &  a  été  condamnée  par  deux  Arrêts  cordé- 
cutifs  du  Parlement  de  Paris8 

(  p.  443.)  Charles  Linnsus  ou  Linnée  ,  Pavant  Natu¬ 
ralise  moderne  ,  Profeffeur  de  Botanique  en  l’Univer- 
fité  d’Upfal ,  a  beaucoup  écrit  fur  les  plantes.  Il  eil 
auflï  Auteur  d’une  Diflertation  fur  les  Nourrices  mer¬ 
cenaires  j  dont  nous  donnerons  l’Extrait  dans  le 
dernier  article  de  cette  fécondé  partie. 

(p.  445.)  Appius  Claudiüs  ,  Décemvir  Romain  ,  efl 
célébré  dans  PHifloire ,  par  le  rapt  de  Virginie  dont 
il  étoit  devenu  amoureux  ,  &  que  fon  pere  aima  mieux 
poignarder  publiquement  ,  que  de  fournir  fon  déshon¬ 
neur.  Ce  crime  fut  caufe  qu’on  abolir  les  Décemvirs 
449  ans  avant  J.  C.  &  qu’on  rétablit  enfuite  les  Confuîs. 

(  p.  446.  )  Didon  ,  c’e'ft-à-dire ,  femme  forte,  fille 
de  Belus,  Roi  de  Tyr  ,  &  femme  de  Sichée  ,  afin 
d’éviter  la  tyrannie  de  Pygmalion  fon  frere  qui  avoic 
tué  fon  mari  ,  s’enfuit  en  Afrique  où  elle  bâtit  Car¬ 
thage  88a  ans  avant  J.  C.  8  ans  après  ,  Hiarbas  ,  Roi 
des  Getules  ,  Payant  demandée  en  mariage,  &  me¬ 
naçant  les  Carthaginois  de. la  guerre  ,  en  cas  de  refus  , 
Didon  fit  élever  un  bûcher  ,  &  après  y  avoir  immolé 
des  viéhmes ,  comme  pour  appaifer  les  larmes  de  fon 
époux,  pour  ne  pas  époufer  Hiarbas  ,  elle  monta  fur  ce 
bûcher  *  &  le  donna  un  coup  de  poignard  en  préfence 
du  peuple.  On  fait  que  Virgile  dans  fon  Enéide  ,  attri¬ 
bue  la  caufe  de  la  mort  de  Didon  à  la  fuite  d’Enée  ; 
Ne\vton  &  d’autres  grands- Hommes  ont  prétendu 
accorder  la  Chronologie  de  ce  céiébre  Poëte  avec  l’Hif- 
toire  de  Didon  ;  mais  le  plus  grand  nombre  des  Savans 
regardent  comme  confiant ,  qu’Enée  n’a  été  ni  à  Car¬ 
thage 
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thage,ni  en  Italie ,  &  qu’il  vivoit  plus  de  trois  cens 
ans  avant  Didon. 

(  p.  447»)  Nonius  Marcellus  ,  Grammairien  &  Phi-  75.  Marcel- 
ïofophe  Péripatéticien  ,  natif  de  Tivoli,  a  laiffé  un  traité  ius* 
de  la  propriété  du  difcours  latin  ,  fous  le  titre  de  pro~ 
prietate  Jermonum  ,  lequel  contient  neuf  chapitres  ,  Sc 
a  été  imprimé  à  Paris  en  1614,  avec  des  notes.  Les  pre¬ 
mières  Editions  de  1471  &  1476  ,  font  très-rares.  Ce 
qui  fait  le  mérite  de  cet  Ouvrage  *  c’eft  qu’on  y  trouve 
divers  fragmens  des  anciens  Auteurs  que  l’on  cherche- 
roit  en  vain  ailleurs* 

(  p.  4)0.  )  Ludoife  Kuîler  ,  un  des  plus  célébrés  Rafler* 
Grammairiens  du  dix-huitième  fiecie  ,  naquit  à  Blom- 
berg  ,  petite  Ville  du  Comté  de  Lippe  ,  en  1670  ,  d’un 
pere ,  premier  Magiftrat  de  cette  Ville.  I!  voyagea  dans 
prefque  tous  les  pays  ,  &  vint  à  Paris  *  oh  il  fit  abjura¬ 
tion  de  la  Religion  prétendue  réformée  le  1 j  Juillet 
1713  ,  &  Louis  XIV  à  qui  il  fut  préfenté  par  l’Abbé 
Bignon,  le  gratifia  d’une  penfion  de  deux  mille  livres. 
L’Académie  des  Infcriptions  8c  Belles-Lettres,  par  une  / 
diftindion  qu’elle  n’avoit  encore  faite  à  perfonne ,  lui 
donna  une  place  d’Affocié  furnuméraire  ,  dont  il  ne 
jouit  pas  long-tems  ,  étant  mort  d’un  abcès  dans  le  pan¬ 
créas  ,  le  12  O&obre  1716  ,  à  l’âge  de  46  ans.  II  a 
laiffé  un  grand  nombre  d’Ouvrages. 

(p.  452.  )  Lucius  Apulée,  célébré  Phiîofophe  Pîa-  57  Apulée*, 
tonicien  ,  vivoit  au  deuxieme  fiecie  fous  Antonin  & 
Marc-Aurele.  On  le  regardoit  comme  un  grand  Magi¬ 
cien  ,  &  quelques-uns  même  oferent  comparer  fies 
prétendus  miracles  à  ceux  de  J.  C.  Outre  VAne  d’ory  il 
a  compofé  plufieurs  autres  Ouvrages  qui  traitent  la  plu¬ 
part  de  la  Philofophie  Platonicienne. 

(p.454,  )  Decius  Magnus  Aufone,  célébré  Poè'te  j?,Auf0nne* 
latin  du  quatrième  fiecie,  était  né  d’une  famille  confidé- 
rable  dans  le  pays  d’Autun;  il  s’acquit  une  fi  grande 
réputation  en  enfeignant  la  Réthorique  à  Bordeaux  , 
que  Valentinien  le  choifit  pour  Précepteur  de  Gratien 
fon  fils.  Il  fut  Conful  en  379  ,  écrivit  une  Epître  en 
vers  à  Saint  Paulin  en  392  ,  &  mourut  en  394.  Ses 
Poéfies  font  écrites  avec  facilité  &  efprit ,  mais  con« 
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tre  la  pudeur  &  le  bon  goût.  Il  n’eR  point  vrai  qu’il 
ait  été  Evêque  de  Bordeaux. 

{ p*  457.  )  Hercule,  fils  de  Jupiter  &  d'Alcmene  9 
femme  d'Amphytrion  >  &  le  plus  célébré  des  Héros  de 
l’antiquité  pour  fa  valeur  ,  naquit  à  Thirinthe  ou  à 
Thêbés  dans  la  Béotie  ,  vers  1350  ans  avant  J.  C.  ï-t 
s’eft  rendu  fameux  par  fes  douze  travaux  fous  le  Roi 
Euryflée  ,  auquel  il  fut  fournis  par  les  ordres  de  l’Oracle. 
Ces  travaux  font  : 

l°.  De  tuer  le  lion  de  la  forêt  de  Nemée  ,  dont 
il  porta  toujours  depuis  la  dépouille. 

2°.  De  le  défaire  dé  l’hydre  épouvantable  de  la  forêt 
de  Lerne. 

30.  De  prendre  le  fanglier  de  la  Montagne  d’Ery- 
manthc  en  Arcadie. 

40.  De  prendre  à  la  courfe  fur  le  mont  Ménale  une 
biche  très-vite  qui  avoit  des  cornes  d'or. 

50.  De  détruire  les  Harpies. 

6°.  De  vaincre  les  Amazones. 

*7°.  De  nettoyer  l’étable  d'Augias. 

8°.  De  dompter  le  taureau  de  Crète . 

9°.  De  vaincre  Ge-ryon. 

io°.  De  prendre  Dioniede  ,  Roi  de  Th  race  ,  qui 
nourriifoit  fes  chevaux  de  la  chair  &  du  fang  de  fes 
hôtes  ,  &  de  le  donner  lui-même  à  manger  à  fes  pro¬ 
pres  chevaux. 

ii°.  D’enlever  les  pommes  d’or  du  jardin  des  Kef- 
pérides ,  après  avoir  tué  le  dragon  qui  les  gardoit. 

ïiQ.  Enfin  d'enchaîner  Cerbere ,  &  de  délivrer  les. 
femmes  de  Théfee  &  G  Admette* 

On  attribue  encore  pluiieurs  autres  travaux  à  Her¬ 
cule,  comme  d’avoir  foutenu  le  Ciel  fur  fes  épaules* 
pour  foulager  Atlas  ,  d’avoir  étouffé  à  la  lutte  le 
Géant  Antée ,  dompté  les  Centaures ,  fait  dreffer  des 
colonnes  fur  le  détroit  ,  nommé  à  préfent  Gibral¬ 
tar  ,  &c.  &c.  Mais  comme  il  y  a  eu  un  grand  nombre 
d'Hercules  ,  il  efl  probable  que  les  Grecs  ont  attribué  à 
un  feul  ies  aêlions  &  les  fables  de  plufieurs. 

(  p.  458.)  Achah  ,  Roi  dlfrael  ,  fuccéda  à  Amri  r 
918  ans  avant  J.  C.  &  furpaffa  en  impiété  fes  prédécef- 
feurs.  Il  établit  le  culte  de  Baal  à  Samarie  y  à  la  follh- 
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citation  de  Jezabel  fon  époufe.  I!  commit  nombre  de 
«rimes ,  dépouilla  la  veuve  &  l’orphelin.  Le  Seigneur 
i  mit  fin  à  tant  de  crimes*  Achdb  fut,  félon  la  prédiélion 
;;  de  Michée  ,  tué  dans  un  combat  contre  Aminadab  ,  Roi 
::  de  Syrie  ,  qu’il  avoit  auparavant  vaincu.  Ochojîas  fon 
t  fils  lui  fticcéda. 


(p*459.)  Lucius  Junius  Modefatus  Columelie,  Phi«* 
:  lofophe  Romain  ,  vivoit  fous  l’Empereur  Claude  ,  vers 
s  42  de  J.  C,  On  a  de  lui  des  livres  d’Agrieulture  très-** 
"efiimés.  M,  Saboureux  de  la  Bonneterie,*  favant  Pro«* 
ifefleur  en  Droit,  en  a  donné  une  excellente  tradudio® 

'  françoife  en  177 J* 
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§.  VI. 

ETAT 


Des  Nourrices  che 7  les  Modernes. 

'  *  •  .  ^  •  •  >. 

L  A  difcuffion  ,  quoique  fommaire,  dans  la¬ 
quelle  nousfommes  entrés  fur  Tétât  des  Nour¬ 
rices  chez  les  Hébreux ,  les  Grecs  &  les  Ro¬ 
mains  ,  prouve  indubitablement  que  chez  les 
premiers  ,  les  meres  ont  plus  été  dans  l’habi¬ 
tude  de  nourrir  elles-mêmes  leurs  ersfans,  que 
de  les  confier  a  d  autres  \  niais  qu’il  n’en  a  pas 
été  de  même  chez  les  deux  autres  Peuples 
qui ,  fur-tout  ,  vers  les  derniers  temps  ,  ont 
toujours  eu  des  Nourrices  mercenaires,  ,Cet 
ufage  a  particuliérement  eu  lieu  fous  les  Em¬ 
pereurs  Romains  ,  comme  nous  l’avons  dé¬ 
montré  ,  &  il  étoit  alors  aufïi  rare  de  trouver 
une  mere  qui  nourrît  elle-même  fon  enfant , 
qu’il  l’eft  aujourd’hui  de  voir  des  femmes  de 
condition  ,  &  même  des  Bourgeoifes,  fe  don¬ 
ner  cette  peine.  De  la  cette  multiplication  fi 
confidérable  des  Nourrices  mercenaires  ,  qui 
ont  toujours  été  en  augmentant ,  excepté  chez 
certains  Peuples  ,  tels  que  les  Germains,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  ,  &  les  anciens 
Ecoflois ,  chezlefquels ,  fi  l’on  en  croit  Boétius 
(  6z  ),  c’étoit  un  déshonneur  pour  une  mere  de 
ne  pas  allaiter  fon  enfant;  déshonneur  quialloit 
jufqu’a  la  faire  foupçonner  d’infidélité  ,  lors 
fur-tout  que,  faute  de  lait,  elle  ne  pouvoir 
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nourrir.  Excepté  ces  Peuples ,  &  peut-être  les 
Chinois ,  ce  qui  n’eft  pourtant  pas  bien  conf- 
tant  ,  les  Voyageurs  variant  beaucoup  à  cet 
égard  ,  tous  les  autres  Peuples  ont  fuivi  du  plus 
au  moins  les  ufages  &  les  coutumes  des  Grecs 
Ôt  des  Romains ,  à  l’égard  des  Nourrices. 

Sur  les  bords  de  la  nier  Cafpienne ,  lorfque 
le  Prince  des  Chaitakis  noirs,  appellé  Ufmei, 
a  un  fils  ,  on  l’envoie  dans  tous  les  Villages 
du  Pays  ,  pour  téter  toutes  les  femmes  qui 
allaitent  dans  ce  temps-la,  ce  qui  dure  juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  levré:  par-là  les  Habitansfe 
croient  obligés  de  le  défendre  jufqu’k  la  der¬ 
nière  goutte  de  leur  fang  ,  puifqu’ils  ont  eu  le 
même  fein  que  leurs  Princes. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  ,  du  temps  de  nos 
premiers  peres  ,  lorfque  ces  fameux  Gaulois 
jetterent  les  premiers  fondemens  de  cet  Em¬ 
pire  Ronflant ,  dont  les  moeurs  &  les  ufages 
femblent  affervir  le  refte  de  l’Europe  \  il  n’efl 
pas  douteux  ,  dis-je  ,  que  les  nieres  alors  ne  fe 
fiffent  un  devoir  &  un  honneur  d’allaiter  elles- 
mêmes  leurs  enfans  \  mais  bientôt  après  ,  les 
mêmes  caufes  que  nous  avons  vu  chez  les  au¬ 
tres  Peuples  ,  faire  changer  cet  ufage  fi  refpec* 
table  ,  ont  produit  en  France  les  mêmes  effets* 
&  on  a  vu  les  meres  ne  fe  faire  aucun  feru- 
pule  de  défobéir  au  vœu  de  la  nature  ,  le  plus 
formel  &  le  plus  indifpenfab’e.  Le.feul  exemple 
remarquable  que  nous  trouvions  dans  notre 
Hifloire  d’une  Dame  de  qualité,  qui  ait  nourri 
elle  -  même  fon  fils  ,  c’eft  celui  de  la  Reine 
Blanche  (63  )  de  Caftille  ,  mere  de  Saint  Louis, 
(64).  Cette  digne  femme  était  perfnadée 

G  g  '" 


/ 


Sfjù  EJJaïs  hifloriques 

cette  fonffion  étoit  pour  elle  un  devoir  &  une 
obligation  dont  elle  ne  pouvoit  fe  difpenfer.* 
étant  un  jour  abfente,  &  Ton  enfant  criant  beau¬ 
coup  ,  une  de  fes  Dames ,  Nourrice  comme 
elle  ,  crut  pouvoir  donner  à  téter  à  l’enfant, 
pour  l’appaifer  ;  mais  la  Reine  n’en  fut  pas 
plutôt  inftruite  ,  que  prenant  le  jeune  Roi  dans 
Jes  bras  ,  elle  lui  mit  les  doigts  dans  la  bouche 
affez  avant  ,  pour  lui  faire  rejetter  entièrement 
le  lait  qu’il  avoit  pris  de  cette  Dame,  en  difanf 
que  fon  fils  ne  devoit  jamais  avoir  d’autre  nour¬ 
riture  que  le  lait  de  fa  tnere.  On  croit  aifé- 
ment  que  l’exemple  d’une  Reine  allaitant  elle- 
même  fon  fils ,  a.  dû  beaucoup  influer  fur  les 
femmes  devenues  meres  alors  ,  fur-tout  à  la 
Cour:  on  vient  déjà  de  voir  qu’une  des  Dames 
qui  approchoit  la  Reine  ,  nourriffoit  atifli  :  il 
eft  probable  d’après  cela  ,  qu’il  devoit  être  fort 
commun  fous  le  régné  de  Louis  VIH  (65), 
même  fous  celui  de  fon  fuççeffeur  Louis  iX , 
dit  Saint  Louis  ,  de  voir  des  meres  nourrir 
elles -mêmes  leurs  enfans  ;  mais  il  paroit  auffi 
que  cet  ufage  n’a  pas  duré  long- temps  ;  car 
dans  les  fiecles  pofférieurs  ,  il  eft  bien  fait  men¬ 
tion  des  Nourrices  mercenaires  ,  mais  nulle¬ 
ment  des  meres  Nourrices, 

Il  y  a  même  une  anecdote  fur  Mark  de  Mê~ 
éicls  (  66  ),  époufe  d'Henri  ÎV  (  67  ),  qui  prouve 
non- feulement  qu’on  employoitalors  des  Nour¬ 
rices  étrangères  ,  ce  qui  n’a  rien  d’étonnanf, 
mais  même  quec’étoit  les  Médecins  qui  leschoi- 
fi fToient, comme  cela  fe  pratique  encore  aujour¬ 
d’hui  ,  avec  cette  différence  pourtant  que  main¬ 
tenant  l’Accoucheur  donne  auffi  fon  avis ,  &  in«* 
flue  beaucoup  fur  le  choix  .*  voici  cette  anecdote» 
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La  Reine  étant  devenue  greffe ,  il  fallut  cher- 
cher  une  Nourrice  pour  le  Dauphin  ou  la  Pria- 
ceffe  futur.  La  Riviere  (  6S  ) ,  alors  premier 
Médecin,  homme  fort  intérefle  ëc  vilain,  en 
produifît  une  qui  lui  avoit  fait  préfent  d’une 
tapifferie  de  quatre  cents  éeus.  Le  Roi  en  fut 
informé  :  il  témoigna  que  cette  Nourrice  ne 
lui  plaifoit  pas,  &  il  inclinait  pour  une  autre, 
qui  prou  voit ,  par  diverfes  atteflations  de  plu¬ 
sieurs  Médecins,  que  fon  lait  étoit  excellent; 
mais  La  Rivière  dit  au  Roi:  Sire,  malgré  toutes 
ces  altérations  y  elle  ne  vaut  pas  mieux  que  Vautre  : 
f  en  ferai  faire  autant  pour  une  couple  d’écus, 
à  tel  Médecin  de  Paris  que  je  voudrai .  Le  Roi 
lui  répliqua  :  pourquoi  ne  prendraient  -  ils  pas 
bien  deux  tcus  pour  celle-là  ?  Vous  ave'p  bien 
reçu  y  pour  celle  que  vous  me préfent e^9  line  tet- 
pijferie  de  quatre  cents  écus.  Je  ne  fais  fi  La 
Riviere  eut  la  force  de  répondre  ;  mais  ce  qu’il 
y  a  de  certain,  c’eff  que  la  Nourrice  fut  ren¬ 
voyée  ,  &  qu’ii  garda  la  tapifîèrie. 

On  a  vu  plus  haut,  parce  que  nous  avons 
dit  fur  les  coutumes  des  Romains  &  des  Grecs, 
à  l’égard  des  Nourrices,  que  ces  femmes  ref- 
toient  ordinairement  auprès  des  filles  qu’elles 
avoient  nourries ,  jufqu’à  leur  mariage ,  &  quel¬ 
quefois  même  après ,  ainfi  qu’auprès  des  gar¬ 
çons.  Il  paroit  que  nos  peres  en  ont  aufli  agi 
de  même  :  au  moins  l’ufage  chez  les  grands 
a-t  il  toujours  été  que  les  Nourrices  fiffent 
partie  de  la  maifon  de  leurs  Nourrirons  ,  juf- 
qu’à  leur  mort.  Un  exemple  du  commencement 
de  ce  fiecle  ,  en  fournit  la  preuve.  Philippe  V , 
(69  )  Roi  d’Efpagne  ,  quittant  la  France  pour 
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aller  prendre  pofieffion  du  Royaume  d’Efpagne, 
qui  lui  avoir  été  donné  par  le  teîiament  de 
Charles  II  ,  emmena  avec  lui  fa  Nourrice. 
M.  l’Abbé  Millot  nous  apprend  dans  J  es  Mé¬ 
moires  Politiques  &  Militaires  ,  qu’il  a  compofés 
fur  les  pièces  originales  de  la  Maifon  de 
Nouilles  ;  nous  apprend ,  dis-je,  tom.  n,  pag. 
46,  que  la  Nourrice  de  Philippe  V  fembloit 
déjà  abufer  en  1701  de  la  facilité  de  fon  carac¬ 
tère  »  qu’elle  avoit  une  cour;  ne  rendoit  pas 
les  vifites  aux  femmes  de  condition  ;  qu’elle 
vouloir  faire  ouvrir  une  porte  fur  un  efcalier  dé¬ 
robé,  par  où  elle  feroit  descendue  dans  l’appar¬ 
tement  du  Roi,  ce  que TAmbafTadeur  de  France 
empêcha.  Enfin  elle  fe  conduifit  fi  mal ,  qu’on 
fut  obligé  de  la  renvoyer  en  France;  cette 
anecdote  prouve  au  moins  l’afcendant  que  pren¬ 
nent  ces  fortes  de  domefliques  fur  Fefprit  de 
ceux  qu’ils  ont  nourri. 

Sous  le  même  Régné,  &  à  la  même  Cour, 
on  en  vit  encore  en  17 18  une  preuve  mani- 
fefte.  Des  Seigneurs  avoient  cru  faire  merveille 
de  gagner  la  Nourrice  de  la  Reine  &  de  l’en¬ 
gager  à  une  manœuvre  adroite,  pour  lui  mettre 
fous  les  yeux  un  Mémoire  contre  le  Cardinal 
Alberoni  (70),  qui  alors  gouvernoit  defpoti- 
quement  l’Éfpagne  :  le  Duc  d'Orléans  (71), 
Régent  en  France  ,  fut  inflruit  de  cette  intrigue. 
Quoiqu’il  jugeât  bien  qu’un  r effort  fi  foible 
ne  devoir  rien  produire  de  confidérable,  crai¬ 
gnant  cependant  qu’on  ne  tirât  bientôt  de  la 
Nourrice  le  fecret  de  ceux  qui  Y  avoient  mife 
en  aélion ,  il  recommanda  au  Duc  de  Sainte 
Aignan  (72.),  alors  Ambaffadeur  de  France 
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à  la  Cour  d'Elpagne,  de  ne  pas  s’embarraffer 
dans  cette  intrigue ,  de  peur  d’être  découvert 
lui- même. 

Il  eft  affez  inutile  de  s’étendre  ici  fur  les 
fondions  des  Nourrices  chez  les  Modernes  ;  elles 
font  à  peu  près  les  mêmes  que  chez  les  Anciens; 
c’efî -- à- dire ,  que  la  principale  eft  d’allaiter 
les  enfans.  Elles  doivent  auflî  les  amufer,  les 
bercer,  les  tenir  propres,  &c.  On  a  imaginé 
pour  cela  différens  inftrumens,  différentes  ma¬ 
chines.  M.  Olivier  de  Saint-Jean ,  Ecuyer,  a 
donné  le  deffin  d’une  efpèce  de  berceau,  ap¬ 
pel!  é  par  les  Italiens  arcuccio ,  qui  efl  propre 
a  empêcher  que  les  enfans  ne  foient  étouffés, 
&  dans  lequel  les  Nourrices,  à  Florence ,  font 
obligées ,  Tous  peine  d’excommunication  ,  de 
coucher  leurs  Nourriffons^  cet  infiniment  eft 
compofé  d’une  pièce  de  bois  demi-circulaire, 
ou  d’un  chevet  qui  a  un  pied  &  un  pouce  de 
diamètre,  &  a  chaque  côté  de  ce  deflin  ,  eft 
attachée  une  planche  qui  a  trois  pieds  deux 
pouces  &  demi  de  longueur.  Il  y  a  à  chacune 
de  ces  planches  ,  vers  l’extrémité  fupérieure, 
ou  du  côté  du  doflier,  un  trou  pour  recevoir 
le  téton  de  la  Nourrice,  lorfqu’elle  veut  donner 
à  téter  'a  l’enfant  ,  &:  ces  deux  planches  font 
arrêtées  vers  l’autre  extrémité,  par  un  arc  demi- 
circulaire  de  fer,  du  fommet  du  chevet,  ou  de 
ia  pièce  de  bois  qui  y  eft  fixée  ,  &  fur  la¬ 
quelle  la  Nourrice  peut  s’appuyer,  lorfqu’elle 
donne  à  téter  à  l’enfant.  On  peut,  pendant 
l’hiver,  mettre  en  toute  sûreté,  &  entièrement, 
V arcuccio  avec  l’enfant  fous  les  couvertures, 
fans  craindre  qu’il  foit  étouffé  j  ces  détails  font 
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tirés  des  Tranfaélions  philofophiques ,  nç.  4^ 

22,9,  6. 

Nous  finirons  cet  article  par  un  fait  curieux  5 
qui  prouve  qu'une  Vierge  peut  allaiter.  Il  eil 
tiré  du  dixième  volume  des  Caufes  célébrés, 
rédigées  par  M.  Richcr ,  a  f article  du  Congrès 
aboli,  pag.  432. 

L’an  1670,  Madame  Laperere ,  fille  de  M. 
â'Efpérancc  ,  Capitaine  au  Port  de  la  Pointe 
du  Sable  à  Saint-Chriflophe ,  fut  obligée  de 
s'embarquer  pour  venir  en  France  :  elle  emmena 
avec  elle  trois  NégrefTes,  une  vieille  ,  la  fécondé 
âgée  de  trente  ans,  &  la  troifieme  de  feize 
ou  dix-huit  ans,  qu’elle  avoit  élevée  chez  elle 
depuis  fon  bas-âge,  &  de  la  fagefFe  de  laquelle 
elle  étoit  intimement  convaincue.  Elle  avoit 
en  outre  une  petite  fille  de  deux  mois  â  la 
mamelle  de  fa  Nourrice  ,  qu’elle  croyoit  s’être 
embarquée  avec  elle.  Mais  lorfqu’on  eut  mis 
à  la  voile,  on  s’apperçut  trop  tard  que  la  Nour¬ 
rice  étoit  refrée  à  terre  :  il  fallut  nourrir  l’en¬ 
fant  avec  du  bifcuit,  du  fucre  &  de  l’eau  dont 
on  lui  faifoit  une  foupe  :  mais  il  ne  fe  con- 
tentoit  pas  de  cet  aliment,  &  faifoit  des  cris 
continuels ,  qui  incommodaient  beaucoup  tout 
l’équipage  ,  fur-tout  la  nuit.  Pour  tâcher  de 
l’appaifer  ,  on  confeiila  â  la  mere  de  faire 
amufer  fon  enfant  â  la  mamelle  de  la  jeune 
Négreffe  fon  efciave,  ce  qu’elle  fit  efFtélive- 
ment,  &  fi  heureufement,  que  l’enfant  n’eut 
pas  plutôt  tété  pendant  deux  jours ,  qu’il  fit 
venir  fufEfamment  du  lait  pour  fe  nourrir  ;  en 
forte  que  pendant  environ  un  an ,  il  fut  tou¬ 
jours  nourri  par  le  lait  de  la  Négrefle  vierge; 
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iî  n’eft  pas  rare  fans  doute  de  voir  des  filles 
avoir  du  lait  ,  &  les  Auteurs  font  remplis  d’ob- 
fervations  fur  ce  fu  etj  mais  il  n’en  eft  pas, 
que  je  fâche ,  qui  fournifîent  aucune  obfervation 
de  vierge  qui  ait  eu  du  lait  dallez  bonne  qua¬ 
lité  &  en  aftez  grande  quantité  pour  nourrir 
un  enfant. 

On  a  vu  plus  haut  que  jufqu’au  feizieme 
ftecle  ,  l'ufage  des  Nourrices  mercenaires  a 
toujours  eu  lieu  ,  quoiqu’il  y  ait  eu  quelques 
exemples  de  meres  qui  aient  nourri  elles- 
mêmes  leurs  enfans  :  cet  ufage  a  toujours  fub- 
fifté  depuis,  jufqu’au  commencement  du  fiecle 
où  nous  vivons  :  ils’eft  fait  depuis  une  quaran¬ 
taine  d’années,  k  cet  égard,  une  révolution 
dans  les  mœurs,  <3 ui  mérite  une  attention  par¬ 
ticulière.  Les  leçons  d’un  grand  Philofophe  9 
J.  /.  Roujeait  (y  3  ) ,  ont  enfin  dellillé  les  yeux 
de  la  plupart  des  meres,  fur  leurs  propres  in¬ 
térêts  &  fur  celui  de  leurs  enfans.  Les  traits 
de  feu  qui  caraêlérifent  fon  éioquence  mâl^ 
&  majeftueufe,  ont  ébranlé  des  cœurs  infen- 
fibles  jufqu’aiors ,  &:  ont  fait  fur  l’efprit  de 
plufieurs  femmes,  une  impreffion  que  le  cri 
de  la  nature  outragée  n’avoit  pu  faire.  Le  chan¬ 
gement  n’eft  pas  ,  à  la  vérité ,  encore  général  ; 
on  a  tant  de  raifons,  fouvent  valables,  pour 
s’excufer  de  remplir  ce  devoir,  qu’il  n’eft  pas 
étonnant  que  ces  progrès  foient  lents  :  mais 
fi  une  fois  les  femmes  des  grands  montrent 
l’exemple  ;  fi  celles  qui ,  par  toutes  les  com¬ 
modités  &  les  aifances  qu’elles  peuvent  fe  pro¬ 
curer  8  font  plus  en  état  d’allaiter  elles-mêmes, 
veulent  bien  s’en  donner  la  peine ,  on  verra 
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alors  toutes  les  femmes  ,  jufqu’à  celles  du 
Peuple ,  nourrir  à  i’envi  leurs  enfans  :  ce  ne 
feroit  pas  la  première  fois  qu’on  auroit  accordé 
à  la  mode  ,  ce  qu’on  auroit  refufé  au  cri  de 
la  nature.  Ce  feroit  alors  une  honte,  la  régie 
étant  générale  ,  pour  celles  qui ,  fous  de  faux 
prétextes ,  fe  difpenleroient  de  nourrir.  Puif- 
fions  nous  voir  a  cet  égard  nos  vœux  &  nos 


efpérances  s’accomplir  dans  toute  leur  éten¬ 
due  î  PuifTe  la  nature  triomphante  reprendre 
fur  le  cœur  des  meres  des  droits  trop  long¬ 
temps  inconnus  î  PuifTe  enfin  notre  fiecle  être 
l’époque  glorieufe  qui  fixera  à  jamais  le  chan¬ 
gement  heureux  que  nous  commençons  à  ap- 
percevoir,  &  de  la  néceflité  duquel  la  raifon, 
d’accord  avec  l’expérience ,  fait  une  loi  aux 
femmes  qui  veulent  mériter  &  remplir,  dans 
toute  fon  étendue,  le  doux  nom  de  mere  ! 
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§.  VII. 

extraits 


D  s  quelques  Ouvrages  concernant 
V allaitement  &  les  Nourrices. 

P  resque  tous  les  Auteurs  qui  ont  traité 
des  âccouchemens,  (bit  en  général  ,  foit  en  par¬ 
ticulier,  fe  font  également  étendus  fur  les  fonc¬ 
tions  &  les  devoirs  des  Nourrices  ,  qu’ils  ont 
conliderés  relativement  à  THygiene ,  ou  l’Art  de 
conferver  la  famé  :  mais  aucun  ne  s’eft  occupé 
de  cet  objet  avec  autant  d’étendue  ,  &  aucun 
n’a  difeuté  cette  matière  avec  autant  de  clarté, 
de  précifion  &  même  de  connoiffances  que 
Scévole  de  Sainte-Marthe  (74)  ,  dans  l’Ouvrage 
que  nous  allons  le  premier  analyfer  ,  &  qui 
eft  intitulé: 

1 0  Pœdotraphia ,  ou  la  maniéré  de  nourrir 
les  enfans  à  la  mamelle ,  dédié  a  Henri  III ,  Roi 
de  France  &  de  Pologne,  &  traduit  parle  petit- 
fils  de  Scévole  en  1698.  Voici  d’abord  quelle 
fut  l’occafion  qui  engagea  Scévole  a  compofer 
le  Poëme  latin.  Un  de  fesfils  étant  tombé  dan- 
gereufement  malade  en  nourrice ,  il  employa 
les  plus  habiles  Médecins  pour  le  fecourir  ; 
mais  leurs  foins  ayant  été  inutiles  ,  ils  délef- 
péroient  déjà  de  la  guérifon  de  l’enfant.  Les 
connoiffances  qu’avoit  acquifes  Scévole  fur 
l’éconoaiie  animale ,  &  même  fur  la  médecine. 
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lui  furent  alors  d’un  grand  fecours ,  &  il  s’en 
fervit  il  heu reufe ment ,  qu’à  la  honte  des  Mé¬ 
decins  qu’il  avoit  appellés  3  il  arracha  fon 
enfant  d’entre  les  bras  de  la  mort.  C’eftce  qui 
lui  fuggéra  l’idée  de  mettre  par  écrit  fes  con- 
noiffances  -,  &.  pour  les  donner  d’une  manier© 
agréable ,  il  les  renferma  dans  le  poème  dont 
eft  queftion ,  qui  parut  en  1  «584. 

Ce  poème  ,  également  curieux  &  nécefTaire* 
puifque  fon  defTein  eft  la  confervation  de 
l’homme  ,  renferme  tout  ce  que  la  fable,  jointe 
àl'Hiftoire,  la  Philofophie,  unie  à  la  médecine* 
peuvent  propofer  de  plus  utile  &  de  plus  digne 
du  fujet  qu’elles  embrafîènî.  Il  fut  traduit  dès* 
lors  en  dtverfes  langues  &  en  vers  françois* 
par  difFérens  Auteurs  ;  mais  les  changemens 
arrivés  depuis  ce  temps  Ta  dans  la  langue  ,  ont 
fait  préférer  la  derniere  tradudion  de  1698  f 
qui  eft ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  de 
Scévole  de  Sainte.- Marthe,  ,  Chevalier  ,  Seigneur 
de  Corbeille  ,  Doyen  de  la  Cour  des  Aides  * 
petit-fils  de  P  Auteur» 

La  jpœdatropbie  eft  partagée  en  trois  livres  : 
le  premier  roule  principalement  fur  la  grofieflè  * 
les  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  pré¬ 
venir  l’avortement ,  les  attentions  à  avoir  pour 
les  habits  ,  le  repos  ,  l’exercice  ,  les  alimens* 
&c.  afin  que  la  femme  arrive  fans  danger  au 
temps  de  l'accouchement.  Ce  livre  finit  par 
î’hiftoire  du  péché  d’Adam  &  Eve  ,  qui  pour¬ 
voit  être  mieux  placée,  f  approuve  fort  ce  Phi- 
îofophe ,  dit  Scévole  de  Sainte- Marthe  ,  qui 
ordonna  autrefois  que  les  meres  allaitajjenfi 
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elles -mêmes  leurs  eu  fan  s  ,  &  quil  ny  eut 

quelles  qui  leur  donnaient  la  nourriture . 


Nec  mihi  difpÜceat  quifquis  fuit  ilîe  Sophornm  ? 
Qui  quondam  edixit  jucundi  ut  laèlis  amicos, 

Haud  aiio  potins  quàm  matris  ab  ubere  rores  * 
Exugat  puer  ,  atque  alimenta  beata  capeflat» 

'  '  ’  ‘  / 

Plus  bas  il  dit  :  «  Iesourfes  même  des  Alpes* 
»  îestygrefTes  ,  &  généralement  tout  ce  qu’il  y 
35  a  de  bêtes  fauvages  9  fuivant  en  cela  les  de- 
»  voirs  de  la  nature  ,  prélentent  à  leurs  petits 
»  leurs  mamelles  pour  les  allaiter  ;  &vous  que 
»  la  nature  a  doué  d’un  naturel  plus  doux  f  au- 
»  rez-vous  plus  de  cruauté  que  les  bêtes  fau- 
»  vages?  Ces  gages  précieux  ne  vous  toucheront- 
3>  ils  point?  N’avez-vous  point  de  compaffion  des 
33  plaintes  &  des  larmes  de  votre  enfant  ?  Et  par 
»  une  injuftice  criante  ,  lui  refu ferez- vous  le  fe- 
cours  que  vous  ères  obligée  de  lui  donner* 
»  &  qui  ne  dépend  que  de  vous  feule  ?  Qu’efl-ce 
99  qui  portera  entre  fes  bras  ce  malheureux  en- 
33  fant ,  &  fur  la  poitrine  de  qui  fe  repofera-t-il } 
»  Qu’eft-ce  qui  aura  le  plaifir  d’entendre  fes 
»  premiers  cris ,  &  le  doux  murmure  des  pre- 
»  mieres  paroles  qu’il  prononcera  d’une  langue 
33  bégayante  ?  Infenfées  que  vous  êtes,  pourrez- 
3>  vous  foufFrir  qu’une  autre  que  vous  jouiffe  de 
33  ce  doux  contentement  }  &  l’embonpoint ,  la 
s>  fraicheur ,  &  les  agrémens  de  votre  gorge  ^ 
»  font-ils  préférables  à  ce  point  l 


Ipfæ  etiam  alpinis  vïllofæ  in  cautibus  irfæ  , 
ïpfæ  etiam  tygres ,  &  quidquid  ubique  ferarum  eflÿ 
Débita  iéryandis  concedunr  ubera  natxs  ; 
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Tu  ,  quam  miti  animo  natura  benigna  creavit, 
SExuperes  feritate  feras  ?  Nec  te  tua  tangant 
Pignora,  nec  querulos  puerili  à  gutture  pl  an  du  s  *  v’"' 
Nec  lacrymas  mifereris  ,  opemque  injufta  recufesÿ 
Quam  præftare  tuum  eft ,  &  quæ  te  pendet  ab  unâ  ? 
Cujus  omis  teneris  hærebit  dulce  lâtertis 
ïnfelix  puer ,  &  molli  fe  pedore  fternet  ? 

Dulcia  quis  primi  captabit  gaudia  risûs 
Et  primas  voces  ,  &  blæfæ  murmura  linguæ  ? 

Tu  ne  fruenda  aliis  potes  ifia  relinquere  ,  demens  i 
Tantique  elfe  putas  teretis  fervare  papillæ 
Integrum  decus  ,  &  juvenilem  in  pedore  florem  ? 

Scévoie  de  Sainte-Marthe  traite  dans  fon  fé¬ 
cond  livre  de  la  fedion  &  de  la  ligature  du  cor¬ 
don  ombilical  ,  &  des  fignes  de  vie  ou  de 
mort  de  l’enfant ,  des  difFérens  foins  qu’il  faut 
prendre  pour  fa  première  éducation  *  du  choix 
de  la  Nourrice ,  &  ce  livre  finit  ,  comme  le 
premier  ,  par  une  matière  afiez  étrangère  à 
fon  fujet  ,  par  l’Hiftoire  des  guerres  civiles , 
qui  avoient  lieu  lorfqu’il  écrivoit*  Nous  avons 
examiné  au  commencement  de  la  première 
partie  de  cet  Ouvrage,  avec  M.  Afimc  ,  ce  que 
l’on  devoit  penfer  de  la  ligature  du  cordon  à 
l’égard  tiAdam  &  Eve  :  voici  ce  que  dit  a  ce 
fujet  notre  Auteur  ,  après  avoir  recommandé 
à  la  Sage-Femme  cette  fedion  &  la  ligature. 

Hac  olim,  ut  perhibent  ,  bælerunt  parte  gemelli 
Fœmina  virque  firriul ,  duplicique  in  corpore  corpus 
Unum  erat  :  exempto  debinc  fingula  corpnra  nexîi 
Quæque  ftioshabuere  artus  &  libéra  mernbra. 

Ufque  adeo  hutnanæ  nulla  eft  conftantia  fortis. 

35  Par  cette  partie  ,  autrefois ,  à  ce  que  fon 
»  dît ,  les  deuxfexes,  1  homme  &  la  femme  , 

»  qui 
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qui  furent  jumeaux  à  leur  commencement  p 
55  tinrent  l  un  a  l’autre ,  &  ne  firent  qu'un  corps, 
s?  quoiqu’il  y  en  eût  véritablement  deux  ;  mais 
»  enfuite ,  ce  lien  qui  les  joignoir s’étant  rompu, 
»>  chacun  de  ces  corps  eut  fa  liberté  ,  fes  parties 
&  les  membres  particuliers ,  tant  la  nature  de 
»  l’homme  eft  variable  &  peu  confiante». 

Pour  prouver  combien  le  trop  de  précau¬ 
tion  a  l’égard  desenfans  nouveaux-nés,  eft  plus 
nuifible  qu’utile,  Scévole  rapporte  Ihiftoire  tragi¬ 
que  du  fils  du  Duc  de  Bretagne,  qui  fut  malheu- 
reufement  étouffé,  parce  qu  on  i’avoit  tenu  la 
nuit  trop  chaudement ,  crainte  qu’il  ne  fentît  du 
froid  ,  &L  qu’on  lui  avoit  ôté  par-là  la  liberté  de 
refpirer.  On  ne  fera  fans  doute  pas  fâché  déliré 
ici  ce  que  Scévole  dit  du  choix  de  la  Nourrice  , 
16c  de  la  maniéré  dont  elle  doit  fe  comporter. 

Nec  vero,  nifi  jam  pietas  in  peftore  nulla  eft 
Languida  ,  liccoecæ  caligent  lumina  mentis  , 

Ut  fidei  mavis  alienæ  pignus  alendum 
Credere  ,  quodquenegas  mater  venalibus  illud 
Sperandum  eïTe  putes,  demens ,  Nutricis  ajb  uîni?. 
Si  tamen  optaro  prohiberis  munere  ftingi  , 

Sive  qtiod  ægra  negas  oneri  fiatis  efte  ferendo, 

Sive  quod  ipfe  dolet  puer  ,  &  fortafsè  verendum  eft 
Morbida  ne  infirmi  îædant  contagia  matrem , 

Quæ  ribi  fit  Nutrix  aliundè  petenda  docebo, 

«  Gardez-vous  bien  detre  fi  fore  dépourvue 
de  jugement ,  fi  ce  n’eft  que  vous  ayez  entière¬ 
ment  renoncé  à  toute  afteélion  naturelle,  que 
de  confier  la  nourriture  de  votre  enfant  à  une 
étrangère,  de  croire  qu’il  reçoive  délie  par 
un  vil  intérêt  ce  que  vous  ,  qui  êtes  fa  mere  , 

H  h 
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lui  refufez  ;  fi  toutefois  vous  êtes  empêchée 
de  ce  devoir,  foit  que  votre  fanté  ne  vous  per¬ 
mette  pas  d’y  fiiffire  ,  foit  qu’elle  pût  rece¬ 
voir  une  notable  altération  de  la  mauvaise  conf- 
îitution  de  votre  enfant,  je  vais  vous  enfei- 
gner  quelle  doit  être  la  Nourrice  que  vous 
prendrez  55. 

Elige  quæ  media  eft  inter  juvenemqiie  fenemque  , 
Q  1$  graciiis  nec  macra  tamen  ,  cui  vividus  oris 
Eft  nitor  ,  &  fano  veniens  m  corpore  robur  , 
Brachia  longa  ,  patens  peêhis ,  pr- ceraque  cervix  3 
Quæque  rubent  teretes  extanti  tubere  marnais  , 
Ùnde  pluit  nivei  quantum  1  atis  imbris . . 

a  è  to  «  «««••«•••  a  •  •  o 

niud  item  memor  afpice  pondus  , 

Ne  Nutrix  gérât  ,  exa£h  neu  tempora  fœtus 
Longé  abfint  ,  ne  1  crudnrn  ægra  projecerit  a!vo  ; 
Denique  non  animo  ,  non  corpore  fordida  honefiè 
Se  fe  habeat  ,  durumque  hilari  fuget  ore  rigorem. 

«  ChoififTez-en  une  qui  ne  foit  ni  jeune,  ni 
vieille  ,  qui  ne  foit  ni  trop  grade ,  ni  trop 
maigre ,  qui  ait  le  teint  vif,  ce  qui  marque  fa 
vigueur  naturelle  ,  qui  ait  les  bras  &  le  col 
longs  ,  la  poitrine  large,  les  mamelles  rondes, 
fortant  bien  ,  ne  manquant  pas  de  couleur  , 
&  jettant  en  abondance  comme  une  pluie  de 

lait . Obfervez  encore  que  celle  que  vous 

voulez  prendre  pour  Nourrice  ne  loit  point 
enceinte,  qu’il  y  ait  peu  qu’elle  foit  accouchée, 
&  qu’elle  n’ait  point  fait  une  fauiïe  couche  ;  en¬ 
fin  ,  il  faut  que  dans  fon  efprit  &  dans  faper- 
fonne,  tout  marque  de  la  propreté  ,  &  qu  on 
voie  un  air  de  gaieté  répandu  lur  fon  vifage  ». 

Le  troifieme  livre  de  la  Pœdotrophie  eft  con- 
facré  k  i'hiiloire  &  au  détail  du  traitement  des 
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maladies  des  enfans  :  rénumération  des  maux 
qu’occafionne  la  fortie  des  dents  ?  efl:  très-bien 
décrite. 

Atque  hæc  præcipuè  pueros  difcrimina  tangunt 
Omnia  ,  quo  teneris  erumpunt  tempore  dentes* 
Dum  fibi  vi  dens  ipfe  viam  molitur  &  acri 
Hurnore  ,  ut  terebra  ,  gengivis  molîibus  inflat 
Imnrobus,  &  pun£ru  aîTiduo  rstinacula  frangit , 
Ssvofque  intereà  toto  movet  ore  dolores. 

«  Tous  ses  maux  arrivent  principalement  aux 
enfans ,  dans  le  temps  que  les  dents  commen¬ 
cent  à  leur  percer,  &  que  voulant  s'ouvrir  un 
paffàge  par  une  humeur  âcre,  comme  avec 
une  tarriere  ,  elles  forcent  les  gencives  de  1  en¬ 
fant  qui  font  encore  tendres  ,  &  par  de  fié- 
quens  efforts  ,  rompent  enfin  ces  obftacles  ;  ce 
qui  caufe  dans  fa  bouche  des  douleurs  très- 
aiguës  ». 

La  petite  vérole ,  la  rougeole  ,  les  vers  Sc 
autres  maladies  ,  offrent  des  détails  non  moins 
intéreffans.  On  lit  en  note  ,  à  Pendroit  où  il  efl 
queftion  de  la  petite  vérole  ,  que  Scévole  a  été 
le  premier  qui  ait  confeillé  la  faignée  dans  le 
commencement  de  cette  maladie ,  ôc  qu’elle 
a  depuis  heureufement  été  mife  en  ufage.  Ce 
livre  finit  par  Y hifioire  du  mai  caduc  ,  contre 
lequel  l’Auteur  propofe  différens  rem  odes,  La 
fin  de  ce  Poème  eft  curieufe  ,  la  voici  ; 

Tune  neque  naturæ  penetraffe  arcana  htentis, 

Nec  tantum  huic  operi  nos  impendifîe  la  boni  m 
Pœniteat ,  noftro  fî  munere  Regius  Infans 
Educandus  erit ,  fi  non  fblùm  ifia  capefTent 

Hbij 
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Plebeïae  præcepta  nurus ,  fed  Regia  Nutrîx 

Ipfa  eciam  coîet  ,  a c  fuemori  fub  mente  reconcîet*' 

Noftraque  ad  auguftas  iterabit  carmina  curas. 

«  Alors  je  n’aurai  point  de  regrets  de  la  peine 
que  je  puis  avoir  pris  pour  pénétrer  dans  les 
fecrets  de  la  nature  ,  &  compofer  cet  Ou¬ 
vrage,  fi  on  doit  élever  l’Enfant  Royal  fuivant 
les  préceptes  que  j’ai  donnés  ,  &  s’ils  font 
pratiqués ,  non  feulement  par  les  femmes  du 
commun  ,  mais  même  parla  Nourrice  Royale, 
qui  voudra  bien  les  garder  dans  fa  mémoire  , 
&  les  réciter  auprès  du  berceau  de  i'Lnfant 
auguRe  confié  à  fes  foins  ». 

Tel  eft  l'extrait,  un  peu  long  à  la  vérité, 
mais  qui  nous  a  paru  très-intéreRant  ,  que 
îious  avons  cru  devoir  donner  du  Poëme  de 
Scévolc  de  Sainte- Marthe.  On  voit  que  parmi 
les  préceptes  qu’il  renferme,  il  y  en  a  plusieurs 
qui  (ont  nouveaux ,  &  qui  ont  d'autant  plus 
de  mérite ,  qu’ils  font  le  fruit  de  lobfervation 
&  de  l’expérience,  acquife  par  un  homme,  qui, 
fans  pratiquer  la  médecine  ,  aimoit  allez  cette 
fcience  pour  s’en  occuper  avec  autant  de  zele, 
ik  peut-être  avec  plus  de  goût  que  s'il  eût  été 
Médecin. 

2°.  V  Orthopédie ,  ouï  art  de  prévenir  &  cor* 
rlger  dans  les  enjans  les  difformités  du  corps , 
&c.  par  M.  Andry  (76),  Médecin.  On  trouve 
dans  cet  Ouvrage,  en  deux  volumes  in-11 ,  qui 
a  paru  en  1741  ,  l'extrait  du  Poëme  de  Scévolc 
de  Sainte' Marthe  dont  nous  venons  de  parler  , 
ék  celui  de  la  Callipédie  de  Claude  Qui  lie  t  (77  ). 
L’Auteur  fait  voir  ,  pag.  10^  du  premier  vo- 
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lume,  que  rien  n’eft  plus  capable  de  eaufer 
le  goitre  aux  enfans ,  pour  peu  qu'ils  y  aient 
de  difpofirion,  que  de  leur  lai  fier  pendre  la 
tête  renverfée  en  les  remuant ,  comme  font 
la  plupart  des  Nourrices,  a  peu  près  comme 
on  lailTè  pendre  celle  des  veaux  de  deflus 
1  les  charrettes  dans  le fqu elles  on  les  amene. 
i  Même  volume,  pag.  2.89  ,  l’Auteur  fait  voir: 
que  la  plupart  des  enfans  n’ont  les  pieds 
en  dedans  ,  &  d’autres  difformités ,  que  pat 
;  la  faute  des  Nourrices  qui  les  emmaiî- 
1  îottent  mal.  Il  s’élève  contre  leur  pareffe  à  re- 
:  muer  les  enfans,  à  caufe  du  nombre  &  de 
Sa  longueur  des  bandes  dont  elles  fe  fervent 
pour  les  emmailloter  :  aufli  ne  les  remuent- 
elles  que  deux  fois  le  jour ,  &  les  laifTent-elles 
le  refle  du  temps  croupir  dans  la  fange ,  au 
lieu  de  les  tenir  dans  la  propreté  néceffaire  à 
leur  accroiffement  &  à  leur  fanté. 

M.  Andry  recommande,  pag.  249  du  fécond 
volume,  que  la  Nourrice  ne  mene  pas  une- 
vie  trop  fédentaire;  qu’elle  fafTè  un  exercice 
modéré,  au  lieu  de  demeurer  prefque  toujours 
afllfe  ,  comme  font  la  plupart  de  celles  qui 
font  à  la  Cour,  ou  chez  des  Particuliers  riches, 
îl  veut  qu’elles  balaient  les  chambres  ,  frottent 
les  appartemens ,  nettoyent  les  meubles  :  il 
s’appuie  a  cet  égard  du  fentimentde  Varandée - 
(78),  qui  dit  dans  fon  Traité  des  Maladies 
des  femmes ,  chapitre  1 ,  de  regimine  inf  antis 
ni/per  natï  &  Nutricis  :  Ne  Jït  defes  &  oîïofa 
Nutrix  ,  fèd  alacris  &  ad  fufcipieridos  labores, 
Gomparata  ,  potijfimàm  in  quibus  brackiorum 
motus  requiritur ,  ut  fanguis  ad  mammas  copiofiopr 
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attrahalnr ,  &  lacmeliàs  concoquatun  «  Que  la 
Nourrice  ne  foit  ni  tranquille  ni  oifive ,  mais 
alerte  6c  prête  à  entreprendre  des  travaux, 
dans  lefqueis  l’exercice  des  bras  ait  fur- tout 
lieu  ,  afin  que  le  fang  fe  porte  avec  plus  d’a¬ 
bondance  aux  mamelles ,  &  que  le  lait  foit 
mieux  cuit  ».  Un  autre  moyen  que  M.  Andry 
juge  à  propos  de  joindre  à  l’exercice ,  pour 
donner  plus  d’aêtion  au  lait  d’une  Nourrice, 
c’eft  la  friêlion  générale  de  tout  fon  corps  avec 
des  linges  un  peu  rudes. 

«  Nous  n’avons  pu  nous  difpenfer  dans 
cette  Orthopédie,  dit-il,  conclusion  de  fon 
Ouvrage,  pag.  3  de  déclamer  fouvent  contre 
la  nation  des  Nourrices ,  parce  que  la  plupart 
-  d’entre  elles  font  caufe  d’un  grand  nombre  de 
difformités  qui  furviennent  aux  enfans ,  par 
rapport  au  corps.  Mais  il  feroit  a  fouhaiter , 
ajoute-t  il,  que ,  par  rapport  à  l’efprit,  elles  ne 
leur  en  caufaffent  pas  de  plus  fâcheufes,  & 
que  leur  imprudence  ne  les  portât  pas  jufqu’à 
nuire  aux  mœurs  de  ces  pauvres  enfans,  en 
leur  faifant  fucer  avec  le  lait ,  toutes  leurs 
mauvaifes  inclinations  :  elles  leur  gâtent  aufîi 
l’efprit,  par  les  peurs  ridicules  qu’elles  leur 
font ,  &  les  contes  puériles  dont  elles  les  en¬ 
tretiennent.  Que  d’effets  funefies  fuivent  de  ces 
peurs  &  de  ces  difcours  fi  déplacés  !  Je  me 
bornerai  à  conclure  de  tout  ce  que  j’ai  dit  fur  les 
Nourrices,  dit  en  finiffant  M.  Andry,  foit  dans 
le  cours  de  ce  Livre ,  foit  dans  ce  dernier  article, 
qu’elles  font  aux  enfans  un  tort  confidérable,  & 
pour  le  corps  &  pour  l’efprit ,  &  même  pour 
les  mœurs  3  tort  qu’un  peu  de  vigilance  &d® 
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foin  de  la  pa<rt  des  peres  &  meres,  en  veillant 
fur  la  conduite  des  Nourrices ,  pourraient  ailé- 
ment  prévenir  ». 

30.  De  ojfcio  matris  prolem  laclandi ,  dijfer- 
îatio  Henrici  Gottloh  Meyer ,  in-40,  17=52., 
Après  des  vues  générales,  tirées  fur-tout  des 
anciens  Auteurs,  de  Quintilien  ,  de  Plutarque , 
de  Favorinm  ,  &c.  fur  l’étroite  obligation  que 
contractent  les  meres  de  nourrir  elles-mêmes 
leurs  enfans,  l'Auteur  donne  la  defcription  ana¬ 
tomique  des  parties ,  tant  internes  qu’externes 
des  mamelles;  fait  voir  la  manière  dont  le 
lait  fe  fépare  du  fang ,  &  fe  porte  à  ces  or¬ 
ganes  ;  le  rapport  qu’il  y  a  entre  eux  &  la 
matrice  :  il  entre  enfuite  dans  le  détail  des 
avantages  qui  réfultent ,  &  pour  la  mere  ÔC 
pour  l’enfant ,  de  l’allaitement  maternel ,  fur- 
tout  par  rapport  aux  mœurs ,  fuivant  ces  vers 
fi  connus  de  Sennert  (79)  : 

Sugimus  ingeniura  matris  cum  la&e  ;  cuiqtîe 
Morum  temperiem  dant  alimenta  fuam. 

«  Nous  fuçons  avec  le  lait,  l’efprit  de  notre 
mere  :  les  alimens  donnent  à  chacun  leurs 
qualités  ».  L’Auteur  finit  par  démontrer  les  dé- 
favantages,  les  inconvéniens  &  les  trilles  fuites 
qu’entraîne  fomiffion  de  ce  devoir  effentiel  des 
meres. 

40.  An  prolem  Inclure  maïrlbus  fuluberrimum  9 
quœftlo  medica  Auclore  Théodore  Baron ,  anno 
1741.  On  ne  doute  pas  que  l’Auteur  ne  con¬ 
clût  pour  l’affirmative.  Aux  raifons  péremptoires 
qu’il  apporte,  pour  prouver  la.  néceffité  d&- 
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l'allaitement  maternel ,  il  joint  la  réfutation 
des  principales  objeéiions  que  les  meres  op- 
pofent  à  l'exercice  de  ce  devoir. 

^°,  Emile  y  ou  de  V Education  ,  par  /. 
Houjjeaiiy  Citoyen  de  Geneve .  On  fait  que  c’efï 
à  cet  Ouvrage  &  aux  fages  leçons  qu’il  ren¬ 
ferme,  que  nous  devons  cette  heureufe  révo¬ 
lution,  qui,  depuis  quelques  années,  femble 
rappeiler  les  femmes  au  devoir  de  nourrir 
elles- mêmes  leurs  enfans.  C’eft  donc  ici  le  lieu 
de  rapporter  les  paffages  tirés  de  ce  livre  ,  qui 
ont  opéré  un  changement  fi  prompt  &  fi  ino¬ 
piné.  Que  de  grâces  l’humanité  n’a-t  elle  pas 
â  rendre  a  celui  qui  en  eft  l’Auteur!  Nous 
avons  déjà  euoccafion  d’en  citer  ailleurs  un  mor¬ 
ceau  ,  note  de  la  pag .  G  \  ce  que  nous  allons 

ajouter  fervira  de  fupplément.  Voyons!  donc 
comment  s’exprime  l’éloquence  même  fur  une 
fonction  dont  la  nature  &  la  raifon  font  feules 
un  devoir  à  toutes  les  meres. 

«  J’ai  vu  quelquefois ,  dit  M.  Rou(Teau,le 
petit  manege  des  jeunes  femmes  qui  feignent 
de  vouloir  nourrir  leurs  enfans.  On  fait  fe  faire 
prefferde  renoncer  à  cette  fantaifie.  On  fait  adroi¬ 
tement  intervenir  les  époux  ,  les  Médecins , 
fur-tout  les  meres.  Un  mari  qui  oferoit  con- 
fentir  que  fa  femme  nourrît  fon  enfant ,  feroic 
un  homme  perdu  ;  Ton  enferoitun  affaflînqui 
veut  fe  défaire  d’elle.  Maris  prudens ,  il  faut 
immoler  à  la  paix  Pamour  paternel  :  heureux 
qu’on  trouve  à  la  campagne  des  femmes  plus 
continentes  que  les  vôtres  !  plus  heureux ,  fi  le 
temps  que  celles-ci  gagnent  ,  n’eft  pas  defîiné 
pour  d’autres  que  vous  ! 
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«  Le  devoir  des  femmes  n’eft  pas  douteux  ; 
mais  on  difpute  fi  dans  ie  mépris  qu’elles  en 
font,  il  eft  égal  pour  les  enfans  d’être  nour¬ 
ris  de  leur  lait  ou  dun  autre?  Je  tiens  cette 
queftion,  dont  les  Médecins  font  les  Juges, 
pour  décidée  au  fouhait  des  femmes  ;  &  pour 
moi  je  penferois  bien  auffi  qu’il  vaut  mieux  que 
l’enfant  fuce  ie  lait  d’une  Nourrice  en  fanté , 
que  d’une  mere  gâtée,  s’il  avoit  quelque  nou¬ 
veau  mal  a  craindre  du  même  fang  dont  11  eft 
formé  3?. 

«  Mais  la  queftion  doit-elle  s’envifager  feule¬ 
ment  par  le  côté  phylique,&  l’enfant  a-t-il  moins 
befoin  des  foins  d’une  mere,  que  de  fa  mamelle? 
D’autres  femmes,  des  bêtes  même,  pourrontîuî 
donner  le  lait  qu’elle  lui  refufe  :  la  follicitude 
maternelle  ne  fe  fupplée  point.  Celle  qui  nour¬ 
rit  l’enfant  d’une  autre  ,  au  lieu  du  lien  ,  eft 
une  mauvaife  mere  ;  comment  fera- 1- elle  une 
bonne  Nourrice?  Elle  pourra  le  devenir,  mais 
lentement: il  faudra  que  l’habitude  change  la 
nature;  &  l’enfant  mal  foigné ,  aura  le  temps 
de  périr  cent  fois  avant  que  fa  Nourrice  ait 
pris  pour  lui  une  tendrefè  de  mere  ». 

«  De  cet  avantage  même  réfulte  un  inconvé¬ 
nient  qui  feul  devroit  ôter  à  toute  femme  fen- 
ftbie  le  courage  de  faire  nourrir  fon  enfant  par 
une  autre  ;  c'eft  celui  de  partager  le  droit  de 
mere ,  ou  plutôt  de  faliéner ,  de  voir  fon  enfant 
aimer  une  autre  femme,  autant  &  plus  qu’elle; 
de  ientir  que  la  tendrelfe  qu’il  conferve  pour 
fa  propre  mere  ,  eft  une  grâce ,  &  que  celle 
qu’il  a  pour  fa  mere  adoptive  ,  eft  un  devoir  ; 
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car  où  j’ai  trouvé  les  foins  d’une  mere  ,  ne 
dois-je  pas  rattachement  d’un  fils  »  ? 

«  La  maniéré  donc  on  remédie  à  cet  incon¬ 
vénient  5  efi  d’infpirer  aux  enfans  du  mépris 
pour  les  Nourrices  ,  en  les  traitant  en  véri¬ 
tables  Servantes.  Quand  leur  fervice  eft  achevé, 
on  retire  l’enfant ,  ou  l’on  congédie  la  Nourrice; 
à  force  de  la  mal  recevoir,  on  la  rebute  de  ve¬ 
nir  voir  fou  NourrifTon  :  au  bout  de  quelques 
années  ,  il  ne  la  voit  plus  ,  il  ne  la  connoît 
plus.  La  mere  qui  croit  fe  fubftituer  a  elle5& 
réparer  fa  négligence  par  fa  cruauté ,  fe  trompe» 
Au  lieu  de  faire  un  tendre  fils  d’un  Nourrifîbn 
dénaturé,  elle  l'exerce  à  l'ingratitude ,  elle  lui 
apprend  à  méprifer  un  jour  celle  qui  lui  donna 
la  vie  ,  comme  celle  qui  l’a  nourri  de  fon  lait  ». 

Combien  fmlîfferois  fur  ce  point ,  s’il  étoit 
moins  décourageant  de  rebattre  en  vain  des 
fuiets  utiles  !  Ceci  tient  à  plus  de  chofes  qu’on 
ne  penfe.  (  Voye^  ci-dejjlu  la  note  ,  pag.  qc6.  ) 
Mais  difeours  fuperflus  !  L'ennui  même  des 
plaiiirs  du  monde  ne  ramené  jamais  a  ceux-là. 
Les  femmes  ont  cefTé  d’être  meres  ;  elles  ne  le 
feront  plus  ;  elles  ne  veulent  plus  1  être.  Quand 
elles  le  voudroient ,  à  peine  le  pourroient-elles  ^ 
aujourd’hui  que  l’ulage  contraire  eft  établi , 
chacune  auroit  à  combattre  Toppofition  de  tou¬ 
tes  celles  qui  l’approchent ,  liguées  contre  un 
exemple  que  les  unes  n  ont  pas  donnée  ,  &  que 
les  autres  ne  veulent  pas  fuivre  ». 

«  ÎUe  trouve  pourtant  quelquefois  encore  de 
jeunes  perfonnes  d’un  bon  naturel  ,  qui ,  fur  ce 
point ,  o  faut  braver  l’empire  de  la  mode  de  les 
clameurs  de  leur  fexe  ,  remplirent  avec  une 
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vertueufe  intrépidité  ce  devoir  fi  doux  que  la 
nature  leur  impofe.  Puifle  leur  nombre  aug¬ 
menter  par  l’attrait  des  biens  defiinés  a  celles 
qui  s  y  livrent  !  Fondé  fur  des  conféquences 
que  donne  le  plus  fimple  raifonnement ,  & 
fur  des  obfervations  que  je  n'ai  jamais  vu  dé¬ 
menties  >  j’ofe  promettre  a  ces  dignes  meres  un 
attachement  folide  &  confiant  de  la  part  de  leur 
mari  ,  unetendrefie  vraiment  filiale  de  la  part 
de  leurs  enfans  ,  Pefiime  &  le  reiped  du  pu¬ 
blic  ,  d’heureufes  couches  fans  accidens  &  fans 
fuite,  une  fan  té  ferme  &  vigoureuiè;  enfin  î@ 
pfaifir  de  fe  voir  un  jour  imitées  par  leurs  filles, 
&  citer  en  exemple  k  celles  d'autrui  ». 

Le  choix  d’une  Nourrice  ,  choix  fi  important 
&  fi  délicat  dans  certaines  circonflances ,  n’a 
pas  échappé  aux  réflexions  deRoulfeau  :  écou¬ 
tons  le  donc  parler  fur  ce  fujet.  «  S’agit-ii  de 
chercher  une  Nourrice ,  on  la  fait  choifir  par 
l’Accoucheur  :  qu’arrive-t-il  de-la?  que  la  meil¬ 
leure  eft  toujours  celle  qui  La  le  mieux  payé. 
Je  n’irai  donc  pas  confulter  un  Accoucheur  pour 
celle  d’Emile  :  j’aurai  foin  de  la  choifir  moi- 
même  *,  je  neraifonnerai  peut-être  pas  Ik-deflus 
fi  difertement  qu’un  Chirurgien  ;  mais  k  coup 
sûr  ,  je  ferai  de  meilleure  foi ,  mon  zeie  me 

trompera  moins  que  fon  avarice  (  a  )  ». 


(a)  Ceci  mérite  de  notre  part  une  réflexion.  Nous 
fommes  perfuadés  que  RoufTeau  étoit  trop  honnête  , 
je  dirai  plus,  trop  humain,  pour  croire  que  tous  les 
Accoucheurs  fuirent  tels  qu’il  les  dépeint  ici  ;  il  peut 
fans  doute  y  en  avoir  ,  auxquels  on  puifle  reprocher  le 
vice  dont  il  les  accu  fe,  parce  que  dans  toutes  les  Corn- 
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«  Ce  choix  n’efl  point  un  ii  grand  myfiepe  % 
les  réglés  en  font  connues;  mais  je  ne  fais  li, 
l’on  ne  devroit  pas  faire  un  peu  plus  d’attention, 
à  l’âge  du  lait ,  auiîî  bien  qu  à  fa  qualité.  Le 
nouveau  Lait  eft  tout-à-fait  iéreux;  ii  doit  pref- 
que  être  apéritif  pour  purger  les  reftes  du  mé~ 
coniurn  épaiffi  dans  les  inteltins  de  l’enfant  qui 
vient  de  naître.  Peu-à-peu  le  lait  prend  de  la 
confiftance,  àc  fournit  une  nourriture  plus  io~- 
lide  à  l’enfant  devenu  plus  fort  pour  la  digérer». 
Ce  n’eft  sûrement  pas  pour  rien  que  dans  les 
femelles  de  toute  elpece ,  la  nature  change  la 
confifiânce  du  lait,  félon  l  âge  du  NourrifTon  ». 

Il  faudroitdonc  une  Nourrice  nouvellement 
accouchée  â  un  enfant  nouvellement  né.  Ceci 
a  fon  embarras  ,  je  le  lais  ;  mais  fi-tôt  qu’on 
fort  de  l'ordre  naturel  ,  tout  a  fes  embarras 
pour  bien  faire.  Le  feul  expédient  commode 
eft  de  faire  mal  ;  c  efl  auiîi  celui  qu’on  choiiit  »». 

«  Il  faudroit  une  Nourrice  aulîi  faine  de  cœur- 
que  de  corps  ;  l’intempérie  des  paflîons  peut , 


pagnies  ,  il  y  a  de  livrais  mélange?  avec  le  bon  grain  ; 
mais  cette  ivraie  ne  fe  rencontre  heureufement  que 
très-rarement ,  &  elle  ne  peut  faire  aucun  tort  au  bon, 
grain  >  dont  il  eff  aile  de-  la  diftinguer.  En  conve¬ 
nant  donc  avec  Roulfeau  ,  que  dans  le  cas  dont  il 
s’agit  »  il  fera  de  meilleure  foi  quun  Chirurgien  igno¬ 
rant  ou  avare  ,  nous  ajouterons  en  même  temps  que  * 
dans  l’état  aéluel  où  efb  la  Chirurgie  ,  dans  le  rang 
honnête  où  font  maintenant  placés  les  Chirurgiens  y 
fur-tout  ceux  de  Paris  ,  on  auroit  beaucoup  de  peine 
à  en  trouver  un  qui  méritât  le  reproche  cruel  qug. 
l’Auteur  femble  faire  à  tous  en  général». 
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comme  celle  des  humeurs,  altérer  fon  lait  ^ 
de  plus,  s’en  tenir  uniquement  au  phyfique , 
celi  ne  voir  que  la  moitié  de  l'objet.  Le  lait 
peut  être  bon  &  la  Nourrice  mauvaife  ;  un 
bon  caraêlere  eft  aufïi  efLentiel  qu’un  bon  tem¬ 
pérament.  Si  l’on  prend  une  femme  vicieufe  , 
je  ne  dis  pas  que  fon  Nourriffon  contraâera  fes 
vices ,  mais  je  dis  qu’il  en  pâtira.  Ne  lui  doit- 
elle  pas  avec  fon  lait ,  des  foins  qui  demandent 
du  zele,  de  la  patience  ,  de  la  douceur  ,  de  la 
propreté?  Si  elle  eft  gourmande  ,  intempérante, 
elle  aura  bientôt  gâté  fon  lait;  fi  elle  eft  négli¬ 
gente  ou  emportée  ,  que  va  devenir  à  fa  merci 
un  pauvre  malheureux  qui  ne  peut  ni  fe  défen¬ 
dre  ni  fe  plaindre  ?  Jamais ,  â  quoi  que  ce  puifîe 
être  ,  les  méchansnefont  bons  h  rien  de  bon 
»  Le  choix  de  la  Nourrice  importe  d’autant 
plus  ,  que  fon  Nourriffon  ne  doit  point  avoir 
d’autre  gouvernante  qu’elle  ,  comme  il  ne  doit 
point  avoir  d’autre  Précepteur  que  fon  Gou¬ 
verneur.  Cet  ufage  étoit  celui  des  anciens  , 
moins  raifonneurs  &  plus  fages  que  nous. 
Après  avoir  nourri  des  enfans  de  leur  fexe,  les 
Nourrices  ne  les  quittoient  plus.  Voila  pour¬ 
quoi  dans  leurs  Pièces  de  Théâtre  ,  la  piûpart 
des  confidentes  font  des  Nourrices.  Il  eft  nn- 
pofTible  qu’un  enfant  qui  pafle  fucceflivement 
par  tant  de  mains  différentes ,  foit  jamais  bien 
élevé.  A  chaque  changement ,  il  fait  de  fecretes 
comparaifons ,  qui  tendent  toujours  â  diminuer 
fon  efiime  pour  ceux  qui  le  gouvernent  ,  & 
conféquemment  leur  autorité  fur  lui.  S’il  vient 
une  fois  â  penfer  qu’il  y  a  de  grandes  per- 
fonnes  qui  n'ont  pas  plus  de  raifon  que  des 
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enfans,  toute  l’autorité  de  l’âge  eft  perdue  & 
l’éducation  manquée.  Un  enfant  ne  doit  con- 
noître  d’autres  Supérieurs  que  Ton  pere  &  fa 
mere  ,  ou,  à  leur  défaut ,  fa  Nourrice  &  fon 
Gouverneur,  encore  eft-ce  déjà  trop  d’un  des 
deux  \  mais  ce  partage  eft  inévitable  ;  &  tout 
ce  qu’on  peut  faire  pour  y  remédier  ,  eft  que 
les  perfonnes  des  deux  fexes  qui  le  gouvernent, 
foienc  fi  bien  d’accord  fur  Ion  compte  ,  que 
les  deux  ne  loient  qu’un  pour  lui  ». 

«  Il  faut  que  la  Nourrice  vive  un  peu  plus 
commodément ,  qu’elle  prenne  des  alimensun 
peu  plus  fubftantiels  ,  mais  non  qu’elle  change 
tout-à-fait  de  maniéré  de  vivre  .  car  un  chan- 
gement  prompt  &  total,  même  de  mal  en  mieux, 
eft  toujours  dangereux  pour  la  fanté  ^  &  puif- 
que  fon  régime  ordinaire  l’a  laiftée  ou  rendue 
faine  &  bien  conftituée ,  à  quoi  bon  lui  en  faire 
changer  »  > 

«  Les  Payfannes  mangent  moins  de  viande  & 
plus  de  légumes  que  les  femmes  de  la  Ville  ; 
ce  régime  végétal  paroît  plus  favorable  que 
contraire  h  elles  &  à  leurs  enfans.  Quand 
elles  ont  des  Nourriftons  bourgeois  ,  on  leur 
donne  des  pot-au-feu  ,  perfuadé  que  le  potage 
&  le  bouillon  de  viande  leur  font  un  meilleur 
chile  ,  &  fourniflent  plus  de  lait.  Je  ne  fuis 
point  du  tout  de  ce  fentiment ,  &  )’ai  pour 
moi  l’expérience  qui  nous  apprend  que  les 
enfans  ainli  nourris  ,  font  plus  fuiets  à  la  colN 
que  de  aux  vers  que  les  autres  53. 

«  Cela  n’eft  guere  étonnant ,  puifque  la  fubf- 
tance  animale  en  putréfaêlion  fourmille  de 
vers,  ce  qui  n’arrive  pas  de  même  à  la  fubf- 
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tance  végétale;  le  laie,  bien  qu’élaboré  dans  le 
corps  de  l’animal  ,  eft  une  lubftance  végé¬ 
tale  (  *)  :  Ton  analyle  le  démontre,  il  tourne 
facilement  à  l’acide  ,  &  loin  de  donner  aucun, 
veflige  d’alkali  volatil  ,  cummefom  les  lubiian- 
ces  animales,  il  donne,  comme  les  plantes,  un 
fel  neutre  efTentiel  <c. 

^  «  Le  lait  des  femelles  herbivores  efl  plus  doux 

&  plus  falutaire  que  celui  des  carnivores  ;  formé 
d’une  fubftance  homogène  à  la  iienne ,  il  en 
conferve  mieux  fa  nature ,  &  devient  moins 
fujetk  la  putréfaélion.  Si  l’on  regarde  a  la  quan*» 
tité ,  chacun  fait  que  les  farineux  font  plus  de 
fang  que  la  viande;  ils  doivent  donc  faire  audi 
plus  de  lait  :  je  ne  puis  croire  qu’un  enfant 
qu’on  ne  févreroit  point  trop  tôt,  ou  qu’on  ne 
févreroit  qu'avec  des  nourritures  végétales,  & 
dont  la  Nourrice  ne  vivroit  aufli  que  de  végé¬ 
taux  ,  fut  jamais  fujet  aux  vers  ». 

«  Il  Te  peut  que  les  nourritures  végétales  don-» 
lient  un  lait  plus  prompt  à  s’aigrir  ;  mais  je 
fuis  fort  éloigné  de  regarder  le  lait  aigri,  comme 
une  nourriture  mal  faine  ;  des  Peuples  en¬ 
tiers  qui  n’en  ont  point  d’autre  ,  s’en  trouvent 
bien  ,  &  tout  cet  appareil  d’abforbans  me  pa¬ 
raît  une  pure  charlatannerie.  Il  y  a  des  tem- 
péramens  auxquels  le  lait  ne  convient  point, 
&  alors  nul  abforbant  ne  le  leur  rend  fuppor- 


(  *  )  Les  femmes  mangent  du  pain,  des  légumes, 
du  laitage  :  Ls  femelles  des  chiens  &  des  chats  en 
mangent  auffi  :  les  louves  même  paiffent.  Voilà  des 
fixes  végétaux  pour  leur  lait  ;  refie  à  examiner  celui 
des  efpeces  qui  ne  peuvent  absolument  fe  nourrir  que 
de  chair ,  s’il  y  en  a  de  telles ,  de  quoi  je  doute. 
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table  ;  les  autres  le  fupportent  fans  abforbans® 
On  craint  le  lait  trié  ou  caillé  ;  c’eft  une  folie* 
puifqu’on  fait  que  ce  lait  fe  caille  toujours  dans 
l’eftomac.  C’eft  ainft  qu’il  devient  un  aliment 
afiez  folide  pour  nourrir  les  enfans  &  les  petits 
des  animaux  :  s’il  ne  fe  cailloît  point ,  il  ne  fe- 
roit  que  paffer *  il  ne  les  nourriroit  pas  (  *  ) 
On  a  beau  couper  le  lait  de  mille  maniérés , 
ufer  de  mille  abforbans  ;  quiconque  mange  du 
lait ,  digéré  du  fromage  >  cela  eft  fans  excep* 
tion.  L’eftomac  eft  ft  bien  fait  pour  cailler 
le  lait ,  que  c’eft  avec  leftomac  de  veau  que 
fe  fait  la  preiïure  33. 

«  Je  penfe  donc  qu’au  lieu  de  changer  la  nour¬ 
riture  ordinaire  des  Nourrices  ,  il  fuffit  de  la 
leur  donner  plus  abondante  &  mieux  choifte 
dans  fon  efpece  :  ce  n’eft  pas  par  la  nature  des 
alimens  que  le  maigre  échauffe,  c’eft  leur  af- 
faifonnement  feul  qui  les  rend  mal  fains.  Ré¬ 
formez  les  réglés  de  votre  cuifine  ,  n  ayez  ni 
roux ,  ni  friture  ;  que  le  beurre ,  ni  le  fel  ,  ni 
le  laitage  ne  paftent  point  fur  le  feu  ;  que  vos 
légumes  cuits  à  l’eau  ,  ne  foient  affaifonnés 
qu’arrivant  tout  chauds  fur  la  table  :  le  maigre* 
loin  d’échauffer  la  Nourrice  ,  lui  fournira  du 
lait  en  abondance,  &  de  la  meilleure  qua- 


(*)  Bien  que  les  fucs  qui  nous  nourrirent  foienc 
en  liqueur  ,  ils  doivent  être  exprimés  d’alimens  folides. 
Un  homme  au  travail ,  qui  ne  vivroit  que  de  bouillon  , 
dépériroit  très-promptement.  Il  fe  foutiendroit  beau¬ 
coup  mieu*  avec  du  lait  >  parce  qu’il  fe  caille. 

lité 
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(  *  ).  Se  pourroit-il  que  le  régime  végéta! 
étant  reconnu  le  meilleur  pour  l’enfant ,  le 
régime  animal  fût  le  meilleur  pour  la  Nourrice  £ 
Il  ÿ  a  de  la  contradiélion  à  cela 

«  C^eft  fur-tout  dans  les  premières  années  de 
la  vie  ,  que  l’air  agit  fur  la  conüitution  des 
enfans.  Dans  une  peau  délicate  &  molle  >  il 
pénétre  par  tous  les  pores ,  il  affe&e  puiflàm- 
ment  ces  corps  naiffans  ,  il  leur  laide  des  irn- 
prellions  qui  ne  s’effacent  point.  Je  ne  ferois 
donc  pas  d’avis  qu’on  tirât  une  Payfanne  de 
fon  Village  ,  pour  l’enfermer  en  Ville  dans 
une  chambre,  &  faire  nourrir  l’enfant  chez  fou 
J’aime  mieux  qu’il  aille  refpirer  le  bon  air  de 
la  campagne  ,  qu’elle,  le  mauvais  air  de  la  Ville* 
Il  prendra  Pétât  de  fa  nouvelle  mere  \  il  ha¬ 
bitera  fa  maifon  rufhque  »  ,  &c.  &c. 

Telles  font  les  fublimes  leçons ,  tracées  par 
RoufTeau ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  par  la  na¬ 
ture  &  Inhumanité  ,  dont  ce  célébré  Ecrivais 
a  tenu  le  pinceau  fur  un  objet  au(li  utile  à  dif- 
cuter  par  les  fuites  qu’il  entraîne  après  lui ,  qu’in- 
îêreffant  &  agréable  pour  tous  ceux  qui  en 
eonnoiffent  toute  l’étendue  &  toute  l’importance* 
Nos  Leéleurs  nous  pardonneront  fans  doute  , 
en  faveur  du  motif ,  l’étendue  que  nous  avons 
donnée  à  cet  article. 

6°.  Avis  aux  mer  es  qui  veulent  nourrir  lents 
tnfans  f  avec  des  obfervations  jur  les  dangers  aux* 


(*)  Ceux  qui  voudront  difcuter  plus  au  long  les 
avantages  &  lesinconvéniens  du  régime  pythagoricien, 
pourront  confulter  les  Traités  que  les  Doreurs  Cocchi 
et  Blanchi ,  fon  Adverfaire  *  ont  fait  fur  cet  important 
ijet» 

ïi 
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quels  s  expo fent  les  mer  es  »  &  auxquels  elles  expo * 
J  eut  leurs  enjans  ,  en  ne  les  noiirrijjant  pas  :  pat 
Mde .  Lerebours ,  troifieme  édition  ,  Paris  3  in~\  z*> 
$77$  >  avec  Cette  épigraphe: 


A  l’amour  maternel  la  nature  confie 
Ces  êtres  imparfaits  qui  commencent  la  vie. 


Tiré  du  Poème  des  Saifons  de  M.  de  Saint- Lambert» 
Cet  Ouvrage  ,  dont  il  y  a  déjà  eu  plulieurs 
éditions  ,  renferme  d’excellens  préceptes  fur 
la  conduite  d’une  mere  qui  nourrit  ,  ï  l’égard  de 
fon  enfant,  &  fur  les  précautions  qu’elle  doit 
prendre  pour  éviter  les  accidens  inféparables 
de  fon  état  &  de  celui  de  l’enfant.  Les  notes 
ajoutées  par  Mde*  L  *  *  ne  font  pas  fans  mé¬ 
rite  ;  mais  il  y  en  a  qui  exigent  quelques  ré¬ 
flexions.  Ainfi  celle,  pag.  33  ,  femble  faire  aux 
Accoucheurs  un  reproche  que  certainement  ils 
ne  méritent  pas.  «  Je  n’ai  point  connu  de  Mé- 
33  decins ,  dit  l’Auteur  ,  qui  n’aient  confeillé 
»  aux  femmes  de  nourrir  ,  &  je  vois  que  les 
»  Accoucheurs  donnent  rarement  le  même 
23  confeih  Pourquoi  cette  différence  dans  la 
îj  façon  de  penfer  &  d’agir  des  uns  &  des 
»  autres  ?  Cette  différence  de  penfer  & 
d’agir  ,  û  elle  étoit  vraie  ,  ne  tourneroit 
certainement  pas  à  l’honneur  des  Chirurgiens- 
Accoucheurs  :  mais  Mde.  L***  nous  permettra 
de  l’affbrer,  avec  tout  le  refpeél  que  nous  lui 
devons,  qu’elle  n’a  pas  cônfulté  affez  de  gens 
de  l’Art,  pour  prononcer  auffi  affirmativement 
fur  un  point  auffi  important.  Il  n’çfl  point  d’Ac- 
coucheur  connu  à  Paris  ,  qui  ne  confeiîle  aux 
femmes  de  nourrir  ;  &  lorfque  le  plus  célébré 
d’entr'eux  en  donne  formellement  le  précepte 
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dans  fes  écrits ,  &  près  du  lit  de  mifere  *  lorl- 
qu’il  a  tracé  ,  comme  on  le  verra  plus  bas ,  la 
conduite  k  tenir  de  la  part  de  la  mere  qui  nom> 
rit,  il  nrefi  pas  étonnant  que  les  autres  Accou¬ 
cheurs  fe  faffenc  un  devoir  de  fuivre  là  même 
pratique. 

7°.  Nutrix  noverca  ,  &c .  ou  la  Nourrice  ma¬ 
râtre  ,  ou  Dijfertatiôn  fur  les  fuites  funefles  dit 
nourrijfage  mercenaire ,  compofee  en  latin  par 
le  Chevalier  Linné  ,  &  traduite  en  f  rançais  par 
M.  J.  E.  G  *  *  Médecin  de  Montpellier ,  à  la 
quelle  il  a  joint  une  dijfertatiôn  de  J  a  compoftion , 
fur  la  dépopulation  eau  fée  par  tes  vices  ,  les 
préjugés .  Ci  les  erreurs  des  Nourrices  mercenaires , 
contenant  une  expojhion  fidele  des  maux  qu  elles 
occafionnent  aux  enfans  ,  &  les  moyens  les  plus 
'efficaces  pour  les  prévenir ,  avec  cette  épigraphe  f 
tirée  de  Stneque  :  Qiiid  verbâ  quarts  ?  veritas  odii 


moras . 


Après  plufieurs  généralités  fur  le  luxe  qui 
ifegne  dans  tous  les  états ,  le  Chevalier  Linné 
entreprend  de  prouver  dans  le  premier  para» 
graphe  de  fa  DiiTèrtâtion  ,  que  les  enfans  re¬ 
çoivent  de  la  matrice  ,  ou  du  lait ,  les  germes 
de  leur  fanté  &  de  leur  tempérament;  Dans  le 
fécond  ,  il  combat  les  raifons  qu’allèguent  les 
meres  pour  ne  pas  nourrir,  &  en  admet  pour¬ 
tant  cinq  valables  ,  qui  font ,  i°.  lorfque  les 
hieres  n’ont  point  de  lait  ;  2.0,  lorfqu’elles  eu 
ont  fi  peu  ,  qn’il  ne  fuffit  point  pour  la  ndur- 
riture  de  l’enfant  \  3°.  lorfque  leurs  mamelons 
ne  font  pas  aiïe2  longs  \  40.  lorfque  leur  poG 
Irine  elL  affeélée  de  quelque  maladie  ,  ou  vite 
de  conformation  |  $°.  enfin  ?  lorfqu’une  mort 

n  ij 
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inattendue  ,  ou  quelques  autres  accidens  feü* 
lèvent  une  rnere  à  i  enfant  ,  ou  que  celle-ci  eft 
attaquée  de  quelque  maladie  grave.  Il  eft  cer¬ 
tain  que  è’éfi  fur*  tout  cette  dermere  raifon  ,  qui  * 
comme  nous  l’avons  démontré  dans  notre  pre¬ 
mier  chapitre  ,  a  donné  lieu  a  iorigine  des 
Nourrices  mercenaires. 

Dans  le  troifieme  paragraphe,  T  Auteur  fait 
voir  combien  de  maux  réfultenc,  pour  les  en- 
fans  ,  de  l’emploi  des  Nourrices  étrangères. 
Il  efi  très-probable ,  dit- il  ,  que  des  Nourrices 
pléthoriques  &  laficives  communiqueront  plufieurs 
vices  aux  enjans  qui  leur  feront  confiés »  Plufieurs 
obfervations  prouvent  &  attellent  en  effet 
que  des  Nourrices  luxurieufes  j  ivrognes ,  vo~ 
Seufes,  méiancnoliques,  Cruelles,  féroces,  com¬ 
muniquent  ces  vices  à  leurs  Nourriffons.  Deodat 
raconte  qu’une  hile  de  fept  ans  étoit  paf- 
fionnée  pour  les  liqueurs  ïpiritueufes ,  parce 
qu’elle  avoit  eu  une  Nourrice  fujette  à  la  cra¬ 
pule.  Les  anciens  Auteurs  ont  écrit,  que  fi 
Çdius  Caligula  étoit  fi  cruel  &  fi  inhumain , 
qu’il  fouhaita  plufieurs  fois  que  le  genre-hu¬ 
main  n’eût  qu’une  feule  tête ,  afin  d'avoir  le 
plaifir  de  l’abattre  ,  cela  venoit  de  ce  que 
fa  Nourrice  étoit  naturellement  cruelle,  &  de 
ce  que  d’ailleurs,  pour  l’engager  a  faifir  plus 
promptement  le  mamelon ,  elle  l’humeefoiü 
avec  du  fang.  Les  mêmes  Auteurs  nous  affu- 
rent  que  la  Nourrice  de  Néron  étoit  ivrogne , 
que  cet  Empereur  l’étoit  aufiî ,  &  que  les 
Romains  l’appelloient ,  par  dérifion ,  Calidus 
Biberius .  Ne  fait-on  pas  enfin  que  les  anciens 
Héros  nourriffoient  leurs  enfans  avec  du  lait 
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ëe  Lyonne ,  pour  les  rendre  plus  courageux?1 
lien  eft  de  même  des  autres  pallions,  &  fur- 
tout  de  la  colere  :  on  a  vu  périr  des  enfans 
dans  les  convulfions,  pour  avoir  tété  ieurs> 
Nourrices  qui  avoient  eu ,  peu  auparavant 
des  accès  de  colere.  Il  efl  certain  que  cette 
paillon  ,  qui ,  dans  un  clin  d'œil,  rend  1  homme 
furieux ,  &  change  tout-à-coup  faphyfionomie , 
altéré  tellement  le  lait,  quelle  le  rend  âcre, 
vénéneux  ,  draftique  ,  &c.  Il  n’efî  donc  pas 
étonnant  qu’il  produife  de  fi  fâcheux  effets. 

Les  ali  mens  âcres  &  falés  dont  ufent  les 
Nourrices ,  ne  font  pas  moins  de  tort  à  leurs 
Noumïfons  :  c’efî  par  cette  raifon  ,  que  les 
médicamens  quelles  prennent  pour  fe  purger, 
purgent  en  même  temps  ceux-ci  :  fi  par  exem¬ 
ple  une  Nourrice  mange  de  la  morelie ,  fou 
Nourriffon  éprouvera  les  mêmes  accidens  qu’elle* 
Le  grand  Boerhaave  a  obfervé  que ■  l’eau-de- 
vie  qu’elles  prennent,  tue  rapidement  les  en- 
fans,  par  les  convulfions  qu’occafionne  chez 
eux  cette  liqueur.  Le  Chevalier  Linné  rapporte 
un-  fait  au  fuiet  de*  la- •  (vérole ,  dont  ceux  qui 
ont  traité  depuis  la  même  matière,  auroient: 
bien  dû  faire,  ufage.  Il  dit  qu’on  donna  en  17 40 
une  Nourrice  infeêïée  à  l’enfant  d'un  Capitaine 
elle  lui  communiqua  bientôt  la  vérole  avec  le 
lait:  la  mere,  qui,  tous  les  matins  approchok 
fon  enfant  de  fon  fein-,  plutôt  pour  s’amufer, 
que  pour  Pallairer -,  s’apperçut  bientôt  que  fes 
mamelles  étoient  couvertes  de  boutons  ulcérés  : 
elle  s’adreffa  à  une  vieille  femme,  qui,  par 
le  moyen  d’un  onguent,  chaHa,  dit-on  ,  la  ma- 
%qx&  virulente  vers  les  parties  intérieures  :  queK 
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que  temps  après ,  ce  venin  excita  des  inSam^ 
mations  au  coi  :  cette  femme  fe  perfuada  que 
ç’étoient  des  glandes  engorgées,  caufées  par 
l’air  froid  ,  ou  par  une  boifion  fraîche  :  cette 
idée  i  empêcha  de  foupçonner  aucun  danger  ; 
mais  fon  mari  ayant  eu  de  petits  ulcérés  aux 
levres ,  après  l’avoir  fréquentée  ,  le  Médecin 
foupçonna  ie  virus  vénérien  :  c’efi  pourquoi, 
après  quelques  efiàis ,  ii  employa  les  mercu- 
riaux,  qui  emportèrent  l’inflammation  du  col, 
&  dévoilèrent  la  caufe  de  la  maladie  :  en  pre¬ 
nant  les  informations  nécefiàires ,  on  s’aflura 
que  la  Nourrice,  qui  avoit  la- vérole,  avoit 
çaufé  tout  le  mal.  Cette  miférable  ayant  été 
congédiée,  fe  préfenta  comme  Nourrice  chez 
un  Baron,  \  comme  l’enfant  de  ce  Seigneur 
était  d’une  foible  confiitution ,  elle  lui  donna 
en  peu  de  jours  la  mort,  en  lui  faifant  téter 
un  lait  infedé. 

La  conclufion  que  tire  le  Chevalier  Linné 
dans  fon  quatrième  &c  dernier  paragraphe,  de 
tout  ce  qu’il  a  dit,  efi,  que  fi  ies  enfans*des 
Nobles  dégénèrent ,  fi  ceux  des  plus  ingénieux 
s’abruti  fient  ;  fi  ceux  des  plus  vigoureux  font 
foibies  &  déiicats  ,  &  fi  plufieursj  périfTent  lorfi 
qu’ils  commencent  à  exifier ,  ce  font  le  plus 
fouvent  les  Nourrices  qui  oçcaflorment  tous 
ces  malheurs. 

Mo  J.  E.  G  *  *  *.  a  partagé  en  quatre  cha¬ 
pitres  fa  BhTertation  fur  la  dépopulation  eau- 
fée  par  les  Nourrices  mercenaires  :  dans  le 
premier,  il  examine  quels  font  les  foins  néT 
Çe  fiai  res  a  l’enfant  nouveau  né,  &  les  qualités 
que  doit  avoir  celle  qui  en 
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vraie  Nourrice,  dit-il,  doit  être  foumife  a  l’inf- 
îind  maternel  :  elle  doit  avoir  lame  exempte 
d'erreurs ,  de  préjugés  ;  ie  cœur  fans  vices  &c 
fans  pallions  :  elle  doit  connoitre  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  nourrir ,  entretenir  6c 
conferver  les  enfans.  Dans  ie  fécond  chapitre, 
l’Auteur  examine  fi  les  Nourrices  mercenaires, 
peuvent  remplir  ces  conditions  &  remplacer 
les  meres  pour  la  nourriture  des  enfans.  Il  n’a 
pas  de  peine  a  prouver  la  proportion  con¬ 
traire  ,  ce  qui  lui  devient  encore  plus  facile 
par  la  defçription  qu’il  fait  dans  le  troifieme 
chapitre  des  vices,  préjugés  ôc  erreurs  des  Nour¬ 
rices  mercenaires  ,  fi  fun elfes  aux  enfans.  Il 
s?étend  beaucoup  fur  les  maladies  qu’elles  corn» 
muniquent  à  ces  jeunes  victimes  de  ta  mollefle 
&  de  l’intérét.  La  principale  &  la  plus  meur¬ 
trière ,  feion  lui,  ce  font  les  écrouelles  ou  hu¬ 
meurs  froides.  Je  ne  hazarderois  rien,  dit-il, 
en  affinant  que  le  tiers  au  moins  des  enfans 
de  Lyon  font  attaqués  de  cette  cruelle  maladie. 
Il  ne  fe  paffie  pas  une  fema-ine  ,  ajoute- 1  il,, 
que  je  n’en  voie  ,  ou  à  l’Hôtel  de  Ville ,  ou 
dans  mon  cabinet,  ou  en  ville,  au  moins  une 
vingtaine  :  tous  mes  Confrères  m’ont  avoué 
qu’ils  en  voyaient  autant  :  ce  n’eft  pas  quq 
ees  maladies  foient  toujours  héréditaires  ;  car 
je  vois  tous  les  jours  des  enfans  nés  de  parens 
qui  en  font  exempts ,  en  être  inftélés  en  reve¬ 
nant  de  nourrice.  Après  ces  maladies,  M.  G**„ 
entre  dans  le  détail  de  tous  les  maux  ,  de  tous 
les  accidens  qui  réfukent  pour  les  enfans,  foie; 
de  la  négligence  des  Nourrices  mercenaires  y 
foit-  de  leur  parefie  *  fort  de  leur  pauvreté  ^ 

1  i  ixt 
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foie  enfin  des  rufes  qu’elles  emploient  pour- 
fe  procurer  des  Nourriffons.  Il  en  fait  un  ta-» 
bleau  qui  malheureufement  eft  aufîi  vrai  qu’ii 
eft  touchant  &  pathétique.  Il  nous  apprend, 
par  exemple,  qu’un  Médecin  s’eft  alluré  que 
dans  une  petite  Paroiffe  de  fon  voifinage ,  fix 
enfons  a  voient  été  étouffés  dans  l’efpace  d’un 
an  ,  couchés  dans  le  lit  de  leurs  Nourrices , 
avec  elles.  Les  Nourrices  faines  &  fans  vices, 
ne  font  pas  moins  nuifibles  aux  enfans  que 
les  autres,  par  leur  ignorance  &  leurs  préjugés  , 
qui  font  extrêmes  fur  tous  les  foins  qu’exige 
la  première  éducation  phyfique,  fur  i’hahiiie- 
rnent ,  la  nourriture,  la  boiflon,  &c.  &c. 

Qu’on  ne  croie  pas  que  les  maux  qui  réfultent; 
de  l’emploi  des  Nourrices  mercenaires,  foient 
particuliers  k  un  Pays  :  ils  font  communs  a  tous. 
Harris  (80),  Médecin  Anglois,  qui  a  fait  un 
Traité  fur  les  maladies  des  enfans ,  nous  ap¬ 
prend  qu’un  Théologien,  Reéteur  d’une  Paroiffe 
fort  étendue  &  fort  peuplée,  k  dou?e  milles 
de  Londres,  fituée  en  très-bon  air,  avoit  affuré 
avec  douleur,  que  cette  Paroiffe,  lorfqu’il  en 
fut  fait  Pafteur ,  étoit  remplie  d’enfans  en 
nourrice,  &  que  dans  Fefpace  dune  année, 
il  les  avoit  tous  enterrés  ,  a  l’exception  de  deux 
&  de  fon  fils  unique  ,  dont  Harris  avoit  pris 
foin.  Il  ajoute  qu’un  pareil  nombre  d’enfans 
avoit  rempli ,  avec  le  même  fort ,  k  deux  di- 
verfes  fois,  la  place  des  autres  ,  ce  qu’il  atrri- 
buoit ,  avec  vérité  ,  k  la  faute  des  Nourrices.  II 
faut  voir  les  réfultats  fournis  k  ce  fujet  ,  fur 
$011  s  les  Pays  ,  par  M.  Raulin  ,  dans  fon  Ou¬ 
vrage  fur  la  çonfervation  des  enfans  y  réfuka^s, 
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dont  M.  G  *  *  donne  l’extrait  dans  fa  DilTer- 
tation  ,  &  defqueis  il  fuit  que  l’Etat  perd  , 
entre  les  mains  des  mauvaifes  Nourrices  * 
les  deux  tiers  des  enfans  ,  tandis  qu’il  n’en 
périt  que  le  quart  fous  la  diredion  des  meres  , 
ou  de  Nourrices  fages ,  prudentes  &  éclairées. 

L’Auteur  dans  Ion  quatrième  chapitre  s’oc¬ 
cupe  des  moyens  de  prévenir  les  maux  caufés 
par  les  Nourrices  mercenaires.  Us  confident 
dans  rétablifFenient  d’un  Bureau,  compofé  de 
Magidrats  autorités  à  faire  tous  les  réglemens  né« 
cedàires,  concernant  les  Nourrices-meres  &  les 
Mercenaires ,  &c.  &c.  On  verra  plus  bas  que  le 
Gouvernement ,  toujours  attentif  a  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  fanté  &  à  la  vie  des  Citoyens, 
s'eft  occupé  de  cet  objet,  &  a  formé  ,  depuis 
quelques  années,  un  é  tabl  i  (Terne  rit  dont  on 
éprouve  tous  les  jours  les  heureux  effets. 

8°.  La  mere  ,  félon  F  ordre  de  ta  nature  ,  avec 
f, tn  Traité  fur  les  maladies  des  enfans  ,  par  AL 
Jdeleurye  fils ,  avec  cette  épigraphe  ,  tirée  de 
PhedreiQiiœ  laclat,  mater magis quam  quœ  genuit% 
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«  Le  livre  que  j’ai  l’honneur  de  vouspréfenter, 
dit  M.  Deleurye  dans  fon  Epître  dédicatoire  à 
M.  de  Sartine  ,  alors  Lieutenant-Général  de 
Police  ,  a  pour  objet  de  rappeller  aux  meres , 
que  le  foin  de  nourrir  elles-mêmes  leurs  en¬ 
fans  ,  ed  le  plus  facré  de  tous  les  devoirs  ,  & 
la  fon&ion  la  plus  honorable  que  la  nature  leur 
ait  confiée.  Si  les  cris  de  ces  malheureux  , 
ajoute-t-il ,  abandonnés  à  des  mains  étrangères, 
iront  pu  jufqu’à  préfent  émouvoir  les  entrailles 
maternelles  ,  ils  Te  font  fait  entendre  au  moins 
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à  votre  cœur  fe niible ,  &  l’on  admire  avec  aK 
:  tend  ri  dement-  la  fagede  des  me  (lires  que  vous 
venez  de  prendre  ,  pour  procurer  aux  enfans, 
des  fecours  nécedTaires ,  &  pour  adurer  leur 
çonfervation.  »  Nous  parlerons  plus  bas  des  éta- 
blidemens  formés  en  conféquence  des  ordres 
de  cet  habile  Miniftre.  Nous  ne  nous  éten¬ 
drons  pas  non  plus  davantage  fur  cet  Ou¬ 
vrage  de  M.  Dekurye  ;  il  fuffic  de  dire  qu’il  ren¬ 
ferme  tout  ce  qui  regarde  l'allaitement  maternel. 
&  les  maladies  des  enfans.  Les  préceptes  en  font: 
clairs  ,  méthodiques,  &  à  la  portée  de  toutes 
fortes  de  perfonnes, 

90.  11  a  paru  en  i  jji  un  Drame  didaéli- 
çomique  ,  en  trois  aéles  &  en  profe  ,  intitulé  : 
la  vraie  rnere  ,  dont  l’Auteur  ed  M.  des  Moijfy  : 
il  a  pour  épigraphe  ces  deux  vers,  qu’on  peut 
regarder  comme  la  traduction  du  padage  de 
Phedre  ,  que  M.  Deleurye  a  mis  à  le  tête  de  Fou* 
vrage  dont  nous  venons  de  rendre  compte* 

Partout,  à  haute  voix,  la  nature  le  dit , 

La  véritable  mere  eft  celle  qui  nourrit. 

C’eft  dans  l’honnête  médiocrité  de  la  bonne 
Bourgeoise ,  que  l’Auteur  a  cru  devoir  choidr 
les  exemples  qu’il  offre  à  l’humanité  en  général* 
On  fe  doute  bien  que  fon  principal  but  dans  ce 
Drame  ,  a  été  de  prouver  aux.  meres ,  l’intérêt 
qu’elles  ont  a  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfans; 
mais  je  ne  vois  pas  qu’il  fui:  nécedaire  pour 
cela  de  mettre  fur  la  fçene  une  Sage-Femme 
&  une  Garde  de  femme  en  couche  ,  qui  font 
ions  leurs,  efforts  pour  détourner  une  femme 
enceinte  ,  prefqu’à  terme  ,  du  dedèin  qu’elle  a; 
de  nourrir  9  à  l’exemple  de  fa  four ,  l’enfant: 
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dont  elle  doit  accoucher.  L’Auteur  eût  égale¬ 
ment  pu  employer  d’autres  perfonnages  ,  &C 
ne  pas  dévoiler  les  manœuvres  dangereuies  de 
perfonnes  fans  probité,  comme  il  s’en  trouve 
dans  tous  les  états  ,  heureufement  en  plus  petit 
nombre  dans  la  plupart.  On  lait  qu’il  y  a  des 
Sages-Femmes  &  des  Gardes  de  femmes  en 
couche  ,  que  l’intérêt  feul  guide  ,  &  qui  fe  con* 
duifent,  comme  les  peint  M.  de  Moijfy  :  mais 
faut-il  qu’un  reproche  particulier  a  certains  êtres 
fans  ame  ,  comme  fans  fentiment ,  tombe  fur 
une  profeffion  que  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  l’exercent  ,  rend  auffi  honorable 
qu’utile  à  l’Etat  ?  Nous  nous  croyons  donc  en 
droit  de  faire  à  l’Auteur  du  Drame  la  vraie  Vcre , 
le  même  reproche  que  nous  nous  nous  fournies 
permis  plus  haut,  a  l’égard  de  Mde.  L  *  * 
io°.  M.  le  Moitié  ,  Doêleur  en  Médecine  de 
la  Faculté,  Traduêleur  de  plusieurs  Ouvrages 
Anglois  fur  la  Médecine,  &  entr’autres  ,  d'un 
çivis  aux  femmes  enceintes  &  en  couche  ,  de  M, 
White  ,  a  inféré  dans  ce  dernier  un  Traité  fur 
l’allaitement  maternel  ,  qui  contient  de  fages 
avis  &  d’utiles  réflexions  fur  les  précautions 
qu’exige  ce  devoir  important,  &  fur  la  ma¬ 
niéré  de  le  remplir  comme  il  faut. 

ïi°,  M.  Allouel  fis  a  publié  par  la  voie  do 
Journal  de  Médecine,  tom,  xli  ,  pag.  233, 
une  Diifertation  fur  la  conduite  d’une  rnere- 
Nourrice  ,  relativement  a  fon  enfant,  &  la  ma¬ 
niéré  de  fe  gouverner  ,  lorfqu’elle  ne  nourrit 
point.  Cette  Difèrtation,  remplie  de  réflexions 
non  moins  intérefantes  qu’utiles,  mérite  d’être 
plus  connue  qu  elle  ne  i’eft ,  &  nous  fouhaiçons;JL 
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autant  pour  le  bien  de  l’humanité  ,  que  pouf 
l’honneur  même  de  PArt ,  que  les  Accoucheurs 
en  prelcrivent  la  leélure  aux  femmes  qui  fe 
deftinent  à  nourrir. 

i2°.  Le  même  Journal  renferme  ,  tome 
xxxvi ,  pag.  3  64  ,  &  380  ,  tome  XXX v II , 
page  143  &  233  ,  les  préceptes  les  plus  lumi¬ 
neux  &  les  confeiis  les  plus  utiles ,  relative¬ 
ment  à  Pobjet  que  nous  traitons:  ils  font  de 
M.  Lcvrct ,  éc  c’eft  allez  en  faire  l’éloge.  Nous 
exhortons  les  meres  &  les  Nourrices  à  les  lire 
&  relire.  S’il  étoit  poffible  que  celles-ci  ,  fur- 
tout  ,  moins  a  portée  que  les  autres  d’en  avoir 
connoifTance ,  puhent  les  avoir  li  bien  impri¬ 
mées  dans  l’efprit ,  qu’elles  en  hhent  une  utile 
application  aux  différens  cas  où  iis  peuvent 
avoir  rapport  ,  peut  être  ne  verroit-on  pas 
pas  périr  tant  d’énfans ,  vidtimes  de  l’ignorance- 
où  font  la  plupart  des  Nourrices  ,  qui  ont  de 
la  religion  &  de  la  probité  ,  fur  la  meilleure 
maniéré  de  remplir  leurs  devoirs;  peut  être 
viendroit-on  à  bout  de  fubjuguer  ce  malheu¬ 
reux  entêtement  de  quelques-unes  ,  à  fuivre 
certaines  routines,  abfolument  pernicieufes  à 
l’enfant ,  malgré  tous  les  avis  qu’on  leur  donne, 
&  toutes  les  remontrances  qu’on  leur  fait. 
G/eft  au  fur  plus  une  nouvelle  obligation  qu’a  à 
M.  Levret  l’Art  des  accouchemens  ,  d’avoir 
bien  voulu  confacrer  une  partie  de  ion  temps 
à  l'allaitement  maternel,  &:  à  Penfeignemenc 
des  moyens  de  le  rendre,  &  plus  fréquent,. 
&  mieux  dirigé.  C’eft  ,  a  la  vérité ,  une  dette 
qu’il  avoit  contrariée  avec  le  Public  ,  par  la» 
publication  de  fes  autres.  Ouvrages ,  fur  lesdifb 
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férentes  efpeces  d’accouchemens  ;  dette  qu'il  a 
payée  avec  le  plus  grand  intérêt. 

1  30.  On  lit  dans  le  fécond  volume  des  Obfer- 
varions  de  Stal-Part  Vanderwiel  (8  i) ,  traduites 
par  M.  Pianqiie(Üi);-pag.  376,  obf  xcxix,deux 
ou  trois  exemples  d’enfans  nourris  du  lait  de  leurs 
meres  pefliférées ,  fans  en  être  incommodés. 

140.  Le  tendre  ami  des  meres  nourrices  ,  ou 
vœux  patriotiques  &  intérejfans  ,  adrejfés  au  Gou¬ 
vernement  /n  faveur  des  femmes  qui  allaitent  leurs 
tnfans ,  par  M.  de  la  Fort  elle  ,  brochure  in  12. 
de  2.3  pages  ,  avec  la  figure  d'un  pélican ,  qui 
nourrît  fies  petits  de  fon  fang ,  &  cette  épigraphe 
au  bas  :  Pullis  meis  vitam  impendo . 

Cette  brochure  efl  faite  en  partie  pour  rap- 
peller  aux  meres  l’obligation  où  elles  font  de 
nourrir  elles-mêmes  leurs  enfans,  fur-toutpar 
le  nombre  infini  d’accidens  ,  dont  ceux-ci 
peuvent  être  affligés ,  en  les  éloignant  d’auprès 
d’elles  )  &  les  confiant,  en  des  mains  étran¬ 
gères.  L’Auteur  prétend  que  fur  mille  enfans 
efiropiés  depuis  l’âge  de  douze  à  quinze  mois  , 
de  même  plus  jeunes,  il  y  en  a  fans  hyperbole 
neuf  cent  quatre-vingt  qui  tiennent  ce  malheur 
de  leurs  Nourrices  :  c'efi,  dit-il  ,  une  vérité  conf 
tante  ;  il  peut  y  avoir  à  cet  égard  des  incrédules , 
mais  je  les  défie  de  me  prouver  le  contraire .  Per¬ 
suadé  que  jufqu’à  ptéfent  ,  chez  le  plus  grand 
nombre  des  meres  ,  c’eff  la  crainte  des  maux 
de  fein  qui  a  fait  taire  le  cri  de  la  nature, 
PAuteur  leur  préfente ,  pour  les  tranquillifer 
à  cet  égard  ,  un  remede  qu’il  dit  infaillible  , 
&  qui  opéré,  en  peu  de  jours  ,  la  guérifon  ra¬ 
dicale  dë  ces  m*aux  fi  redoutés.  Ce  remede , 
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dont  il  defireroit  qu’il  fût  établi  un  depot  dâh§ 
toutes  les  Villes  &  principaux  Bourgs  du 
Royaume  ,  efî  tout  k  la  fois  ,  lelon  lui  ,  réfolutif, 
lorsqu'il  y  a  grumellement  de  lait  dans  les  ma¬ 
melles  y  &  déterfif  &  deffieatif ,  lorfqu’il  y  U 
fuppuration  a  la  fuite  d’une  inflammation.  L’Au¬ 
teur  propofe  fon  remede  au  Gouvernement  > 
fe  foumet  à  en  faire  ,  en  préfence  de  Médecins 
&L  de  Chirurgiens ,  toutes  les  épreuves  qu’ort 
defireràrii  fait  grand  étalage  de  fon  zele  ,  de 
fon  défintéreffement  &  de  fon  amour  pour 
l’humanité  \  <k  avec  tout  cela  *  il  ne  donne 
pas  la  recette  de  (on  remede  infaillible  :  il  nous 
lembl.e  que  la  preuve  de  défi ntéreffement ,  là 
plus  forte  que  M.  de  la  Forteiie  eût  pu  donner, 
c’eût  été  de  faire  part  au  public  de  cette  recette  i 
fa  réticence  prouve  au  contraire  qu’il  Veut  faire 
un  trafic  de  fa  prétendue  découverte  :  or  ,  ce 
h’eft  pas  le  moyen  de  paffer  pour  le  tendre  ami 
des  meres- Nourrices  &  de  l’humanité. 

150.  Le  cri  de  la  nature ,  en  faveur  des  tri- 
fans  nouveàux-nés ,  Ouvrage  dans  lequel  on  expoje 
les  règles  diététiques  que  les  femmes  doivent 
fuivre  pendant  leur  groffejfe  &  pendant  leurs  cou¬ 
ches  ;  les  avantages  &  les  douceurs  quelles  trou¬ 
veront  à  nourrir  leurs  enfans  f  &  les  dangers 
quelles  courent  en  ne  fe  fournettant  pas  à  cetti 
Loi  naturelle  ,  &c.  par  M.  Nicolas ,  Médecin» 
Cet  Ouvrage  ne  renferme  rien  de  plus  que 
tous  ceux  qui  ont  été  publiés  fur  le  même  fujetl 
ainfi  il  efl  inutile  d’en  donner  ici  l’extrait* 
i6Q.  M.  Gardant,  Doéleur  -  Régent  de  là 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  a  publié  eiî 
1 775  un  Ouvrage  intitulé  i  D  ci  ail  de  la  nm~ 
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fyelle  direction  du  Bureau  des  Nourrices  à  B  avis  5 
pour  jeryir  de  modèle  à  de  pareils  éîablijfemens 
projettes  dans  phifieurs  grandes  Villes ,  &  de 
guide  aux  perfonnes  qui  veulent  confier  leurs 
tnfans  aux  Nourrices  de  ce  Bureau ,  &c*  Nous 
allons  donner  un  court  extrait  de  cet  Ouvrage, 
en  nous  fervant  des  propres  termes  de  l’Auteur* 
à?  On  ne  peut  trop  faire  connoitre ,  dit -il  en 
commençant,  aux  grandes  Villes  &  aux  Nat¬ 
tions  étrangères ,  les  moyens  fimples  &  éprou¬ 
vés  j  par  lefqueîs  la  Police  *  fi  prévoyante  6c 
fi  vigilante  de  cette  Capitale  ,  eft  parvenue  a 
protéger  6c  conferver  les  Citoyens  naiffans,  fut 
qui  l’Etat  doit  porter  une  attention  paternelle. 
Tel  eft  l’établiffement  utile  dont  l’Auteur  rend 
compte.  La  plupart  des  meres  de  Paris  ayant 
écarté  leurs  en  fa  ns  de  leur  fein  par  délicatefîe 
ou  par  né.ceffite ,  appeilerent  ,  par  cet  abus 
difficile  h  réformer ,  une  grande  quantité  de 
Nourrices  que  la  pauvreté  &  l’efpoir  d’un  gain 
médiocre  conduisit  dans  cette  Ville.  Cette  et 
pèce  de  trafic  ne  tarda  pas  a  s’accréditer  dans 
les  Campagnes.  Alors  différens  Pourvoyeurs 
pour  l’approvifionnement  de  Paris,  &  d’autres 
Voituriers  d’un  autre  genre,  raffemblerent  & 
amenèrent  en  troupe  ces  meres  mercenaires. 
Les  Auberges  où  ils  les  dépofoient,  devinrent 
des  dépôts  publics  où  on  allait  louer  des  Nour¬ 
rices.  Dès  ce  moment  la  Police  qui  les  fur— 
veilloit ,  craignant  les  dangers  que  les  enfans 
pouvoient  courir  dans  des  mains  étrangères , 
établit  des  Recommandareffes  pour  raffiembler 
Ces  Nourrices  6c  leur  donner  un  afyle  fur  , 
fous  des  régies  6c  des  obligations  impofées 
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aux  Nourrices ,  aux  Meneurs  &  aux  Mefceüfes  | 
par  deux  Déclarations  du  Roi,  lune  du  %<i 
Janvier  1715 ,  &  l’autre  du  premier  Mars  172.76 
Les  pertes  &:  les  difficultés  qu  éprouvoienÉ 
ces  femmes  dans  le  recouvrement  de  leurs 
falaires,  déterminèrent  enfuite  le  Parlementa 
ordonner,  par  Arrêt  du  19  Juin  1 737,  que 
les  condamnations  prononcées  pour  mois  de 
nourriture  d’enfans  ,  feroient  exécutoires  par 
la  capture  des  débiteurs  dans  leurs  propres  mai* 
fons.  Cet  Arrêt  fut  rendu  fur  les  repréfenta-* 
tiens  faites  au  Parlement  par  M.  Hérault,  alors 
Lieutenant  Général  de  Police  ,  à  qui  il  avoit 
été  remis  a  cet  égard  des  Mémoires  par  le 
Sieur  Framboifier  ,  pere  de  M.  Framboifier 
de  Beaunay  ,  Directeur  aclueh 

Quelques  années  après ,  Sa  Majefié  s'étanÉ 
chargée  du  paiement  des  frais  de  pourfuite  % 
les  Magifcrats  de  la  Police  rendirent  fuccefîi- 
vement  différentes  ordonnances  pour  remédier 
aux  abus ,  mais  ces  abus  continuant  toujours , 
M.  de  Sartine,  à  qui  la  Police  de  Paris  a  de 
fi  grandes  obligations,  fit  faire  depuis  des  tour»* 
nées  dans  tous  les  endroits  où  il  y  avoit  des 
Nournflons  de  Paris.  Ce  digne  Magiftrat  connut 
alors  que  le  meilleur  moyen  d’alfurer  le  fervice 
des  Nourrices ,  étoit  de  leur  faire  toucher  leurs 
falaires  à  l’échéance,  &  de  leur  ôter  par-là  tout 
prétexte  d’exeufe  ,  en  cas  de  négligence  & 
d’inexaftitude  à  remplir  les  devoirs  de  leur  état* 
11  forma  en  conféquence  le  projet  avantageux* 
dont  l’exécution  a  été  ordonnée  par  la  Dé** 
claration  du  Roi  du  24  Juillet  1769  ,  laquelle* 
d’une  part,  fupprime  les  quatre  Bureaux  des 

R  e  c  o  m  ni  a  n  d  a  r  e  fie  s 


Jiir  tArt  des  Accûüchemetts »  f  i  J 

Recommandarefies  ,  alors  exiflans  dans  des 
lieux  trop  ferrés ,  &  y  en  fubfütùe  un  feuî  f 
qui  ,  par  fa  fituation  &  fon  étendue  f  puiffe 
procurer  des  logemens, également  fains  &  com¬ 
modes  5  pour  les  Nourrices  &  pour  les  enfans 
qui  leur  font  confiés  \  &  d’autre  part  établi# 
un  Bureau  de  diredion  ,  chargé  de  faire  aux 
Nourrices  les  avances  de  leurs  mois  de  nour¬ 
riture,  fauf  le  recours  contre  les  peres  &  iiieres 
des  enfans,  &  même  d’entretenir  entre  les 
peres  &  meres  &  les  Nourrices,  une  carréf- 
pondance  continuelle  ,  qui  les  mette  en  étad 
de  concourir  tous  également  à  la  sûreté  des  jours 
des  Nourriffons.  Conformément  a  cette  Dé-^ 
claration  ,  le  premier  Janvier  1770  il  fut  ou* 
vert  un  Bureau  pour  la  diredion,  régi  par  im 
Directeur  ,  &  ml  autre  Bureau  pour  la  location 
des  Nourrices,  régi  par  une  Diredriee ,  connue 
fous  le  nom  de  Reeommandareflè ,  &  où  les 
Bourgeois  dévoient  trouver  en  tous  temps  des 
Nourrices. 

On  ne  peut  rien  de  mieux  vû  &  depîusfenfé 
que  les  règlement  de  cette  adminiffration , 
a-nfli  importante  par  fon  objet  ,  qu’utile  par 
les  fecours  qu’elle  procure  aux  Citoyens,  &c 
les  en  fan  s  quelle  conferve  a  la  Patrie.  Ceux 
qui  font  à  la  tête  de  cet  établifTement ,  tous* 
ceux  qui  y  font  employés ,  méritent  certaine-4 
ment ,  par  futilité  de  leurs  fervices  ,  la  pro- 
tedion  du  Souverain  ,  la  bienveillance  de  fes 
Minières ,  &  la  reconnoiffànce  de  tous  leurs 
Concitoyens ,  de  ceux  même  qui  ne  font  pas 
dans  le  cas  de  profiter  des  fecours  qu’ils  pro»~ 
surent.  Ils  font,  en  effet,  fuivant  M.  Gardane^ 
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Ses  canaux  de  la  circulation  d’une  partie  de 
l’argent  de  Paris ,  qui  fe  répand  dans  les  Cam¬ 
pagnes  à  cinquante  lieues  a  la  ronde  ,  qui 
fait  une  reflource  pour  plus  de  douze  mille 
ménages. 

On  trouve  a  la  fuite  de  l’ouvrage  que  nous 
analyfons ,  une  confultation  médico-légale  du 
même  Auteur  ,  tendante  à  prouver  qu’un  en¬ 
fant  ,  quoiqu'il  n’eût  que  des  fignes  incertains 
de  vérole  ,  était  atteint  de  cette  maladie , 
&  qu’il  l’a  communiquée  à  fa  Nourrice.  Voici 
en  peu  de  mots  ce  dont  il  s’agir.  Une  Nour¬ 
rice  eft  préfentée  comme  faine  &:  bien  por¬ 
tante  ,  par  un  Accoucheur  eflimé  ,  a  un  pere 
qui  l’agrée  &  la  charge  de  la  nourriture  de  fon 
enfant/  Au  bout  de  vingt-un  jours  cet  enfant 
meurt  :  deux  Chirurgiens ,  chargés  de  faire  l’ou¬ 
verture  du  cadavre  ,  déclarent  dans  leur  procès- 
verbal  ,  avoir  obfervé  à  l’extérieur  du  corps  une 
tumeur  lympathique  au  genou  droit  ;  &  dans  le 
bas -ventre  ,  une  légère  inflammation  au 
méfentere  &  à  l’inteftin  jéjunum,  fans  aucune 
altération  des  parties  contenues  dans  les  cavités 
de  la  tête  &  de  la  poitrine.  Quatre  mois  &  cinq 
jours  après  >  la  Nourrice  fe  plaint  d’être  atta¬ 
quée  de  maladie  vénérienne  ,  qu’elle  dit  lui 
avoir  été  communiquée  par  l’enfant  qu’elle  a 
nourri.  Elle  efi:  en  conféquence  vifltée  par  des 
Médecins  &  Chirurgiens ,  qui  ,  d’après  leur 
examen  ,  décident  que  les  accidens  qu’ils  ont 
remarqués  dans  cette  femme  ,  font  vénériens. 
Sur  cet  expofé*  on  a  demandé  fl  la  maladie 
dont  cette  Nourrice  fe  trouve  atteinte  ,  lui  a 
|£té  communiquée  par  le  Nourriflbn  qu’elle  a. 
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allaité  ,  ou  s'il  faut  l’attribuera  toute  autre 
caufe.  Pour  réfoudre  cette  queftion  ,  M.  Gar- 
dane  examine  dans  ia  difiërtation  ,  i°.  fi , 
d’après  les  faits  mentionnés  ,  on  doit  regarder 
l’enfant  comme  ayant  été  attaqué  de  la  maladie 
vénérienne  héréditaire  ;  fi  cet  enfant  étant 
ainfi  malade,  la  Nourrice  a  pu  en  être  infec¬ 
tée  ,  au  point  où  l’ont  trouvé  les  Médecins  & 
Chirurgiens  prépofés  par  les  juges  pour  la 
vifiter.  La  conclufion  de  la  première  queftion, 
eft  qu’il  paraît  évident  que  l’enfant  a  été  af- 
Fefté  de  maladie  vénérienne  héréditaire.  La 
conclufion  de  la  fécondé  eft  que  la  Nourrice 
a  pu  con trader  cette  maladie  par  Pailaitementj 
qu’elle  l’a  en  effet  contractée  ,  &  que  les  ac- 
cidens  dont  elle  fe  plaint  ,  font  les  fuites  nécef- 
faires  de  cette  contagion. 

-Il  eft  étonnant’  que  M.  Gardane  n’ait  pas 
fait  mention  clans  fa'Differtation,  d’un  Plaidoyer 
fur  la  même  queftion  ,  que  M.  Mannory  a  in¬ 
féré  dans  le  cinquième  volume  de  fes  Mémoires, 
concernant  une  Nourrice  de  Pethiviers ,  qui  pré® 
tendoit  que  fon  Nourriftbn  pris  à  Paris  ,  Pavoit 
gâtée  ;  que  cet  enfant  étant  mort  fix  femaines 
après,  fans  qu’elle  fe  fût  apperçue  de  la  ma» 
ladie ,  elle  l’avoit  communiquée  à  un  de  fes 
propres  enfans  qui  avoit  pris  fon  téton  ,  qu’il 
étoit  mort  près  de  cinq  mois  après,  la  Nour¬ 
rice  ignorant  toujours  la  maladie  dont  fon 
mari  fe  trouva  auiïi  affligé  ;  elle  avoit  en  con- 
féquence  rendu  plainte  au  Châtelet  contre  les 
pere  &.  mere  du  Nourriftbn  ,  qui  ne  lui  oppo» 
îerentque  des  fins  de  non  recevoir, tirées  du  laps 
4e  temps  qu’elle  avoit  laiiïë  écouler  ;  laps  de 
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temps,  qui  n’étoit  pourtant  que  de  cinq  mois  * 
la  Jufhce  n’eut  point  égard  a  ees  fins  de  non- 
recevoir  ,  &  ordonna  la  vilite  de  la  Nourrice 
&  de  fon  mari  ,  ainii  que  des  enquêtes ,  pour 
conflater  ,  s'il  étoit  polïible  ,  l’origine  du  mal; 
mais  l’ affaire  n’eut  pas  de  plus  grande  fuite, 
parce  que  M.  le  Duc  d’Orléans  prit  foin  de  la 
Nourrice  &  de  fon  mari  ,  qu’il  fit  guérir  & 
indemnifa  ,  en  forte  ,  comme  dit  très- bien  M* 
Mannory,  que  la  charité  impofà,  pour  ainfi. 
dire,  filence  a  la  Juftice.  Dans  i’exrrait  que  nous 
avons  donné  ci-deffus  de  la  Difî'èrtation  de 
M  le  Chevalier  Linné  ,  intitulée  Nutrix  no- 
ver c a ,  nous  avons  parlé  d’un  fait  lemblable 
à  celui-ci ,  qui  peut-être  eft  le  même,  étant  ar¬ 
rivé  la  même  année ,  quoique  les  circonftances 
ne  foient  pas  les  mêmes. 

Nous  nous  bornerons  ici  fur  le  nombre  des 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’allaitement  maternel, 
parce  qu’il  nous  a  paru  inutile  d’en  citer  un  plus 
grand  nombre,  &  que  nous  avons  feulement 
voulu  donner  une  efquiffe  de  ce  qu’on  a  crit  de 
mieux  fur  ce  fujet  après  KoufTeau.  Nous  finirons 
cet  article  ,  par  faire  part  au  public  de  trois 
infîrucUons  concernant  l’allaitement ,  qui  ,  quot- 
qu’imprimées  ailleurs ,  ne  fauroient  être  trop 
divulguées.  La  première  eft  le  détail  d’un 
obftacle  particulier  à  Y aélion  de  téter ,  décrit 
dans  les  Mémoires  de  Y  Académie  de  Chi¬ 
rurgie  ,  tome  m  ,  pag.  16.  La  fécondé  eft 
l’extrait  d’une  lettre  écrite  de  Dnjïe  ,  & 
inférée  dans  le  Journal  des  Savans  ,  année 
16S0  ,  fur  les  moyens  d’élever  les  enfans 
fans  Nourrice.  La  troifieme  eft  ia  defcnption 
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de  téteroles  particulières  ,  inventées  par  M. 
Coiifin  %  Expert-Herniaire. 

i°.  O  bj  Lie  le  à  l  acl  on  de  téter,  M.  Ici  Pie  9 
Maître  en  Chirurgie  à  Saint-Sevrin- fur -Life , 
près  Coutras  en  Guyenne ,a  envoyé  à  l’Académie 
de  Chirurgie  deux  obfervations,  defquelles  ii  ré- 
fuite  qu’il  vient  au  monde  des  enfans  ,  qui  , 
fans  avoir  le  filet ,  ni  la  langue  trop  courte , 
ne  peuvent  point  téter  ,  &  font  en  danger  de 
périr  faute  de  nourriture  ;  qu’il  faut  alors  exa-* 
miner  s’ils  n’ont  point  la  langue  trop  forte¬ 
ment  appliquée  ,  &  comme  collée  au  palais  ; 
qu’en  ce  cas ,  ii  faut  l’eu  détacher  &  l’abaifTer 
avec  une  fpatule  ,  ou  le  manche  d’une  cuillère, 
ou  chofe  femblabîe  ;  par  ce  moyen  ,  M.  la 
Pie  a  donné  la  vie  à  deux  enfans  qui ,  juf- 
qu’a  ce  moment  ,  n’avoient  pu  prendre  le  té* 
ton  ,  fans  qu’d  eût  été  poffible  de  reconnoître 
la  caufe  de  cet  empêchement-  Cette  remarque, 
toute  (impie  qu’elle  paroifle  ,  peut  cependant 
échapper  aux  Sages -Femmes  ,  &  même  aux 
Maîtres  de  I  \rr.  M.  Bufnel  e(i  convenu  que 
ce  n’eil  que  depuis  l’avis  donné  par  M.  la  Pie 
qu’il  y  a  pris  garde.  En  17^5  ,  il  trouva  un 
enfant  dans  ce  cas  ;  il  abaiûa  la  langue  avec  l’inf- 
trument  appellé  feuille  de  myrrhe  ;  il  fit  mettre 
le  bout  du  téton  dans  la  bouche  de  l’enfant; 
il  abandonna  la  langue,  &  l’enfant  fuça;  il  y 
avoic  plufieurs  jours  qu’il  ne  tétoit  point. 

2°.  Moyen  d'élever  les  enfans  fans  Nourrices . 
Ce  n’eft  pas  feulement  en  Angleterre  qu’on 
éleve  les  enfans  fans  Nourrice  :  on  en  fait  autant 
en  Bavière.  Un  Moine  ,  envoyé  par  une  Dame 
de  qualité,  nous  apprend  qu’elle  a  nourri  dix- 
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fept  ou  dix-huit  enfans ,  de  la  maniéré  fuivanfe. 
Une  heure  après  que  l'enfant  eft  né  ,•  on  lui 
fait  lécher  nn  peu  d'huile  d'amende  douce  ,  & 
un  peu  de  lue  de  fciîie  ,  ou  oignon  marin,  avec 
du  fucre  candi ,  après  quoi  on  le  laifiè  tout  le 
premier  jour  &  la  nuit ,  fans  lui  donner  ni  à 
manger  ,  ni  à  boire.  Le  lendemain  ,  à  fix  heures 
du  matin ,  on  lui  donne  de  la  bouillie  faite  avec 
de  la  farine  la  plus  fine  ,  ôc  a  neuf  ou  dix  heures, 
de  beau  préparée,  comme  il  fera  dit  cbdeftous  ; 
ce  qu’on  obfervera  tous  les  jours.  À  une  heure 
après  midi ,  on  lui  donnera  encore  de  la  bouillie, 
&  fur  le  foir,  deux  ou  trois  fois  de  l’eau  ,  au¬ 
tant  qu’il  en  veut  boire  ;  à  neuf  heures  ,  une 
autre  bouillie  ,  &  encore  à  boire  :  on  le  laifle 
après  dans  cet  état,  fans  lui  donner  davantage 
de  bouillie  ,  jufqifau  lendemain  neuf  heures  du 
madn.  L’eau  qu’on  lui  donne  eft  compofée  dq 
cette  maniéré.  On  prend  une  chopine  d’eau 
de  fontaine  ,  dans  laquelle  on  jette  autant  d’anis 
qu’on  en  peut  prendre  avec  deux  doigts  ;  on 
fait  bouillir  le  tout,  autant  qu’il  eft  néceftaire 
pour  faire  cuire  deux  œufs  ,  &  on  met  enfuite 
un  bifeuit  de  fucre  dans  cette  eau  bouillie , 
que  l’on  couvre  pour  la  faire  refroidir.  11  faut 
faire  cette  eau  tons  les  jours  ;  &  quand  l’enfant 
en  a  befoin  ,  on  en  paftè  avec  ce  bifeuit  dans 
une  tétine  qu’on  met  dans  de  l’eau  bien 
chaude  ,  afin  que  le  breuvage  approche  de  la 
chaleur  tempérée  du  lait.  Les  enfans  nourris 
de  cette  maniéré  pendant  fept  ou  huit  mois, 
font  plus  fains  que  s’ils  a  voient  tété  des  Nour¬ 
rices  qui ,  quelquefois  ,  font  mal  faines  ,  &  , 
le  plus  fouvent  ,  paftionnées.  Prefque  tous  les 
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enfans  de  Bavière  font  ainfi  nourris.  Cette  mé¬ 
thode  peut  fur-tout  être  utile  aux  Hôpitaux  des 
Enfan  s  -Trouvés ,  «  On  a,  je  crois ,  voulu  effayer 
t>  à  Paris ,  il  y  a  plufieurs  années  ,  de  nourrir  des 
5>  enfans  avec  le  lait  de  vache  feulement  ;  mais 
»  les  tentatives  qu’on  a  faites,  n'ayant  pas  été 
»  fuivies  d'un  heureux  fuccès  ,  on  a  abandonné 
»  ce  projet  ». 

3q.  Téteroles,  M.  Confia ,  Expert-Herniaire, 
reçu  au  College  de  Chirurgie  ,  a  imaginé, 
depuis  quelques  années  s  pour  les  meres 
qui  veulent  nourrir  leurs  enfans  ,  &  pour 
celles  qui  veulent  perdre  leur  lait ,  des  téte¬ 
roles  d’argent  ,  très  -  commodes  ,  légères  , 
s’adaptant  au  mamelon  avec  la  derniere  juf- 
teffe  ,  &  faciles  à  maintenir  dans  la  pofitioa 
r>é  ce  flaire  ,  moyennant  un  anneau  où  l’on  at¬ 
tache  un  ruban  qui  pafle  autour  du  col  \  in¬ 
capables  de  bleiTer  ,  elles  réunifient  le  double 
avantage  de  contenir  le  lait  qui  découle  natu¬ 
rellement  du  fein ,  &  de  pouvoir  ,  au  befoin  , 
l’attirer  par  la  fuccion.  Ces  téteroles  ont  été  ap¬ 
prouvées  par  le  célébré  M.  Levret ,  &  par  M. 
Deflremeau  fon  gendre. 

Il  nous  refie  h  récapituler  tout  ce  que  nous 
avons  dit  dans  cette  fécondé  partie  fur  les  Nour¬ 
rices.  Les  conféquences  qu’on  peut  en  tirer , 
font  : 

i°.  Que  les  caufes  de  l’origine  ’  des  Nour¬ 
rices  ,  quoiqu’incer  raines  ,  peuvent  être  réduites 
à  plufieurs ,  confidérées  tant  du  côté  phyfique 
que  du  côté  moral  ;  que  la  première  a  dû  né- 
ce  Clairement  être  la  mort  d’y  ne  femme  ,  pen¬ 
dant,  ou  peu  de  temps  après  fon  accouchement 

K  k  iv 

*! 


«5  z  p  Ejftzls  hifioriqiies 

que  rintérêt  &  la  cupidité  ont  enfuite  pris  la 
pîace  de  la  néceflité  ;  &  qu’enfin  l’impofîi- 
bîlité  phyfique  du  côté  de  l’organe  &  des  ma¬ 
ladies  particulières ,  (oit  de  la  mere  ,  Toit  de 
l’enfant  ,  ont  obligé  d’avoir  recours  à  des 
Nourrices  étrangères  ,  devenues  enfuite  né-* 
cefiaires. 

2°.  Que  les  Hébreux  ont  eu  des  Nourrices 
mercenaires  *,  que  cependant ,  fur-tout  dans 
les  premiers  temps ,  leur  nombre  étoit  très- 
petit  ,  prefque  toutes  les  meres  allaitant  elles- 
mêmes  leurs  enfans  ,  ainfi  qu’il  eft  prouvé  par 
diffère  ns  pafiages  de  l’Ecriture-Sainte. 

3°.  Qu’il  en  a  été  à  peu  près  de  même  chez 
les  Grecs,  mais  que  l’état  de  Nourrice  étoit  chez 
eux  vil  &  ab;ecl?  que  cependant  elles  étoient 
en  fort  sjrand  nombre  ,  &  refloient  ordinaire- 
ment ,  avec  les  enfans  qu’elles  avoient  nourris , 
jufqu’a  leur  mariage. 

4°.  Que ,  fuivaot  le  témoignage  de  Tacite  , 
c’étoit  une  coutume  établie  dès  les  premiers 
temps  chez  les  Romains ,  que  chaque  mere  al¬ 
laitât  fon  enfant  ;  mais  que  cette  coutume  s’eft 
abolie  peu  â  peu  ,  qu’on  n’en  trouve  prefque 
plus  aucune  trace  dans  les  derniers  temps 
de  la  République  ,  &  qu’enfin  elle  n’a  plus 
eu  du  tout  lieu  fous  les  Empereurs. 

5°.  Que  les  fondions  des  Nourrices  chez  les 
anciens,  étoient  en  grand  nombre  ,  mais  que 
la  principale  étoit  l’allaitement  ,  qu’elles  em- 
maillotoient  enfuite  les  enfans  ,  tâchoient  de  les 
amufer  par  toutes  fortes  de  jeux  ,  par  des  chants 
pour  les  endormir ,  les  portoient  dans  leurs 
bras  ,  &  enfin  les  fevroient. 
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6 ü.  Que  depuis  ce  temps  ,  fi  on  examine 
l’état  des  Nourrices  chez  les  modernes  ,  on 
voit  qu’elles  ont  toujours  été  en  ufage  ,  du  plus 
au  moins  ,  fur  van  t  les  mœurs  des  Peuples  ; 
que  leurs  fondions  chez  les  modernes  ,  font 
a  peu  de  chofe  près  les  mêmes  que  chez  les 
anciens  ;  que  l’Auteur  qui  a  le  mieux  traité 
ce  fujet  efî  Scévole  de  Sainte-Marthe;  que 
celui  qui  a  le  mieux  écrit  fur  l'allaitement, 
eft  M.  Levret  ;  où-enfin  les  meres  commençant 
à  prendre  fur  elles  d'allaiter  elles-mêmes  leurs 
enfans  ,  il  eft  h  fouhaiter  que  cet  ufage  prenne 
de  jour  en  jour  de  nouveaux  accroi-fTemens ,  & 
fafTe  de  nouveaux  progrès. 

N,  B.  Notre  première  intention  avoit  été 
de  n’inférer  la  difièrtation  buvante,  que  dans 
îe  fécond  volume, a  l’article  Bernd;  mais  comme 
elle  eft  fort  longue ,  &  qu’il  nous  refie  dans 
le  premier  volume  encore  allez  de  place  pour 
qu’elle  y  figure  bien,  nous  avons  préféré  de 
la  donner  ici,  avec  d’autant  plus  de  raifon , 
qu’elle  forme  elle  feule  un  article  féparé,  qui 
peut  trouver  place  par-tout.  Cette  differtation, 
non  moins  érudite  que  bien  raifonnée,  eft  de 
M.  Goulin  ,  un  de  nos  plus  favans  Bibliographes 
en  Médecine;  elle  eft  tirée  de  la  première  partie, 
année  1775  ,  de  fes  Mémoires  littéraires ,  criti - 
ques  ,  philologiques  ,  biographiques  &  hibliogra - 
phiques  ,  pour  fervir  à  l’Hijloîre  ancienne  & 
moderne  de  la  Médecine . 
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§.  VIII. 

DISSERTATION  * 

Où  Von  examine  fi  Fernel  (83)  a  guéri  la 
fterilité  de  Catherine  de  Médicis{ 84), 

U  N  très-grand  nombre  d’Ecrivains  ont  répété 
les  uns  après  les  autres ,  que  Fernel  avoir  fait 
ceflèr  la  fterilité  de  Catherine  de  Médicis.  On 
ne  trouve  cependant  aucune  preuve  authenti¬ 
que  de  cette  cure  brillante  ,  rapportée  par-tout, 
afin  de  renaufler  le  mérite  de  ce  Médecin, 
Plancy  (8 5)/on Contemporain  ckfonDifciple., 
n’a  rien  dit  à  cet  éeard,  Il  vivoir  a  Paris  dans  le 

O  _  # 

temps  de  cette  prétendue  guérilon,  &  il  étoit  en 
âge  d’homme,  lorfque  Catherine  devint  mere  en 
1544;  car,  dans  l’épitre  grecque  qu’il  a  mife 
à  la  tête  des  lettres  grecques  du  (avant  Bade 
(86),  en  1540  ,  &  qui  eft  adreflèe  aux  jeunes 
gens  amateurs  de  la  langue  d'Homere ,  de  Platon , 
de  Xénophon  (87),  de  Thucydide  (88),  il 
s’exprime  ainfi  :  «  J?ai  cru  que  je  (crois  une  choie 
5>  utile  &  propre  a  vous  rendre  facile  l’intelligence 
»  de  cette  langue,  fi  j’entreprenois  de  publier 
avec  tout  le  foin  poftible  les  Epîtres  grecques 
5?  de  Budé  ».  En  parlant  de  la  forte  aux  jeunes 
gens ,  Plancy  n’étoit  plus  fans  doute  de  cette 
clafiè;  il  eft  certain  au  moins  qu’il  étoit  déjà 
très-inftruit  dans  cette  langue;  il  étoit  connu 
de  Budé,  qui  lui  communiqua  fon  manuferit. 


(*)  Les  notes  &  la  Traduction  des  pafiages  latins 
font  de  l’Editeur. 
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On  ne  fauroit  croire  qu’il  eût  alors  moins  de 
vingt-cinq  ans  ;  donc  il  fera  né  vers  1^15  au 
plus  tard  ;  donc  il  avoir  vingt-neuf  ans,  lorf- 
que  naquit  François,  premier  fruit  du  mariage 
de  Henri  Dauphin  &  de  Catherine  de  Médicis. 
Si  l’Art  de  la  médecine  &  les  talens  de  Fernel 
enflent  détruit  les  caufes  qui  s’oppofoient  à  la 
fécondité  de  la  Princeffe,  le  bruit  s’en  feroiî 
répandu  dans  le  temps;  Plancy  ne  Feût  pas 
ignoré,  &  Fernel,  par  la  fuite,  feroit  entré 
dans  des  détails  que  fon  Difciple  nous  auroit 
confervés.  Cependant  il  garde  fur  ce  point  le 
plus  profond  iiîence. 

Brantôme  (89),  qui  naquit  vers  152 yf 
n’avoit,  à  la  vérité,  que  dix-fept  ans,  lorf- 
que  la  Dauphine,  en  1544,  donna  un  fils  au 
Dauphin  ;  mais  il  écoit  d’un  âge  où  l’on  com¬ 
mence  â  ne  plus  être  indifférent  fur  les  évé- 
nemens  aêluels  ;  il  devoir  avoir  entendu  dire 
que  la  Médecine ,  par  le  miniflere  de  Fernel , 
avoit  préparé  la  naifïance  de  cet  enfant ,  & 
if  avoir  pas  oublié  dans  la  maturité  de  Page, 
un  fait  de  cette  nature  ,  qui  avoit  dû  faire  beau¬ 
coup  de  bruit.  Quand  il  feroit  même  pofîible 
qu’il  n’en  eût  pas  été  inftruit  alors,  pouvoit-il 
manquer  de  l’être  par  la  fuite ,  lui  qui  vécut 
long-temps  à  la  Couf  de  France ,  où  il  a  été 
témoin  de  tant  d’anecdotes  qu’il  rapporte  ;  lui 
qui  fut  Gentilhomme  de  la  Chambre  des  Rois 
Charles  IX  (  90)  &  Henri  III,  &  Chambellan 
du  Duc  d’ Alençon  ,  tous  trois  fils  de  Catherine 
de  Médicis,  Quoi  !  il  n’auroit  pas  fû  que  cette 
Princefle,  ftérile  pendant  neuf  ans,  avoir  ceffé 
de  l’être  par  les  confeils  de  Fernel  1  Son  filence 
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n’eft-il  pas  une  force  preuve  contre  cette  pré¬ 
tendue  guérifon,  attribuée  au  Médecin  Paris  î 
Brantôme  cependant  avoit  une  occafion  toute 
naturelle  d’en  parler,  après  avoir  dit  que  Ca¬ 
therine  de  Médicis  fe  fa  tellement  aimer  du  Roi 
fon  beau-pere  ,  &  de  Henri  J  on  mari ,  que  de¬ 
meurant  dix  ans  J  ans  avoir  lignée  ,  il  y  eut 
jorce  perfannes  qui  perjuaderent  au  Coi  &  à 
Monjeigneur  le  Dauphin  de  la  répudier  (  *  )  ; 
car  il  était  be/htn  d  avoir  ligne e  en  France . 
Jamais  ni  l  un  ni  l  autre  ny  voulurent  consentir  t 
tant  ils  s  aimaient.  Il  en  avoit  eu  encore  oc- 
cafion  ,  dans  un  autre  endroit ,  où  il  écrit  : 
«  On  difoic  à  la  Cour  qu’il  ne  tenoit  pas  tant 
b  à  Madame  la  Dauphine  qu’à  M.  le  Dauphin  , 
b  pourquoi  il  n’avoit  point  d’enfant  ».  Ce  pro¬ 
pos  pouvait  avoir  lieu  ,  avant  que  Ton  fut  qifê 


(*)  Il  paroît  même  que  les  chofes  furent  poudres 
affez  loin  fur  l’article  de  la  répudiation,  quoiqu’elle 
n’ait  pas  été  décidée.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  le  dif- 
cours  merveilleux  de  la  vie  de  Catherine  de  Médicis  , 
publié  en  I 7 5  ,  &  vingt  fois  réimprimé  depuis:.... 
alertant  fur  le  point  d’eftre  répudiée  &  renvoyée 
»  en  Italie,  tant  a  caufe  que  nature  Pavoit  comme 
*>  condamnée  à  ne  porter  jamais  enfans,  que  pour 
m  &c...  ».  On  ne  dit  rien  ici  du  pouvoir  de  l’art  qui 
difpofa  cette  PrincefTe  à  devenir  féconde.  On  peut 
confulter  a  >ffi  une  lettre  adreifée  en  1559  à  Cathe¬ 
rine  de  Médicis,  laquelle  eft  dans  le  t-jnu  j.  du  Re¬ 
cueil  des  chofes  mémorables  fur  le  fait  de  la  religion 
depuis  la  mort  de  Henri  II  On  y  voir  qu’il  y  eut 
un  temps  où  Catherine  elle-même  craignoit  beau¬ 
coup  d’être  répudiée. 
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Henri  avoir  une  fïîie  de  Philippe  Duc  (*). 
Cetie  intrigfe^e  momentanée ,  en  effet ,  femble 
avoir  été  tenue  allez  iecrete;  je  i  inféré  au 
moins  de  ce  -que  du  Fernei  en  15 q2,  en  adref- 
faut  la  parole  à  ce  Prince,  dans  PEpitre  dé¬ 
die  atoire  de  ton  premier  Ouvrage  de  médecine  : 
Cajiimonium  lu  a  nu  . . ,  omnes  jermone  percele - 
brant.  Fernei  n’aufoit  cenainement  pas  hafardé 
cette  grofliere  flatterie,  fl  les  amours  de  Henri 
eu  lient  été  publiques.  On  peut  en  conclure 
aufli  qu’en  cette  année  Diane  de  Poitiers 
n’étoit  pas  encore  fa  Maîtrefîe,  au  moins  ou¬ 
vertement. 

Un  autre  Hifiorien ,  Pierre  de  PEfoile  (91), 
qui  paroit  être  né  vers  15  38,  qui  commen* 
çoit  a  écrire  fon  Journal  dès  i^6ç,  &  qui  écri- 
voit  dans  ie  Fecret  du  cabinet,  &  non  pour 
être  imprimé,  ne  dit  rien  qui  favorife  l’opi¬ 
nion  accréditée  depuis, que  Catherine  cefla  d’être 
ftérile'par  les  confeils  ou  les  remedes  que 
donna  Fernei.  Cet  Hiflorien  n’ignoroit  point 
que  la  Princeiïè  avoir  été  neuf  ans  fans  con- 


(  *  )  Elle  éroit  Piémontoife  ;  Henri  la  connut  , 
lorfqifen  1537  il  fuivit  le  Roi  Ton  pere  qui  alloit  porter 
fes  armes  du  côté  du  Piémont.  La  fille  qu’il  eut 
de  cette  Demoifelle  ,  naquit  en  1538.  Après  fes  cou¬ 
ches  ,  Philippe  Duc  fe  fit  Religieufe.  Quant  à  fa  fille, 
qui  fut  nommée  Diane,  &  légitimée,  elle  fut  egale¬ 
ment  aimée  &  du  Roi  François  I  ,  &  du  Dauphin 
Henri  fon  pere,  qui  lui  fit  épôufer  Horace  Farnefe, 
Duc  dé  Cailra  ,  après  fa  mort  duquel  elle  fe  rema¬ 
ria  avec  François  Duc  de  Monrmorenci  ,  Pair  &  Ma- 
réchal  de  Fi  ance.  Elle  a  vécu  80  ans,  &  mourut  le 
11  Janvier  1619. 
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cevoir  ;  il  en  touche  même  quelque  chofè* 
S’il  eût  cru  dès-lors  que  Fernel ,  nommé¬ 
ment  ,  avoit  réuffi  par  les  refiources  de  fon 
Art  &  par  celles  de  fon  efprit,  à  difiiper  une 
fi  longue  Rérilité,  il  auroit  configné  cette  anec¬ 
dote  curieufe  dans  fes  Mémoires  :  l’occafion 
s’en  préfentoit  en  parlant  du  décès  de  Charles 
de  Gondy  en  1574.  «  Il  étoit,  dit-il,  fils  d’un 
»  Banquier  Florentin  de  Lyon ,  nommé  Gondy  , 
»  Seigneur  du  Péron ,  duquel  la  femme  Italienne 
avoit  trouvé  moyen  de  paffer  au  fervice  de 
J?  la  Reine  Catherine  de  Médicis,  &  avoit  eu 
35  la  charge  de  la  nourriture  des  enfans  du 
33  Roi  Henri  II,  &  d’elle,  en  leur  maillot, 
33  &  même  ,  difoit-on ,  quelle  avoit  aidé  à  la 
r>  Reine  qui  avoit  demeuré  dix  ans  mariée  fans 
33  avoir  lignée ,  à  faire  lefdits  enfans  ,  qui  jut 
33  caufe  de  la  faire  tellement  aimer  par  la 
33  Reine .  ....  >3  Tels  éroient  les  difeours  qui 
fe  débitoient  :  telle  étoit  la  tradition  exiftante. 
Si  la  médecine,  par  l’entremife  de  Fernel, 
eût  obtenu  ce  fuccès  éclatant ,  le  fouvenir  s’en 
feroit  confervé  ,  &  Pierre  de  l’ERoile  n’auroit 
pas  manqué  de  l’oppofer  a  un  bruit  populaire, 
dont  il  fe  garde  bien  de  certifier  la  vérité  : 
bruit  populaire  rrès- capable  de  faire  rejetter 
entièrement,  comme  une  fable,  la  fécondité 
de  Catherine,  due  au  célébré  Médecin,  fans 
autorifer  à  croire  pour  cela  que  la  femme 
du  Banquier  Florentin  ait  opéré  ce  miracle 
par  des  remedes  fecrets ,  ou  quelques  moyens 
myflérieux.  La  ftérilité  de  la  Dauphine  ceflant 
enfin  par  la  naiffance  d’un  fils ,  déliré  depuis 
fi  long-temps  de  tous  les  François ,  a  pu  pa- 
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rentre  furprenante  aux  yeux  du  vulgaire,  tou» 
jours  fot  &  crédule ,  &  amateur  du  merveil¬ 
leux.  Il  aura  faifi  volontiers  le  propos  que 
nous  a  confervé  Pierre  de  l’Efloiîe;  mais  les 
plus  clairvoyans  fe  feront  perfuadés  que  l’art 
faîutaire  devait  avoir  contribué  davantage  k 
cette  heureufe  fécondité.  Or,  comme  on  favoit 
que  Fernel  avoit  été  de  bonne  heure  Médecin 
de  Henri ,  tandis  qu’il  n’étoir  que  Dauphin , 
puis  fon  premier  Médecin  îorfqu’ii  fut  Roi , 
on  a  mieux  aimé  lui  attribuer  qu’a  tout  autre 
cette  ceffatîon  de  fférilicé  ,  &  publier  enfuite 
que  la  confidération  &  la  confiance  du  Roi 
pour  ceMédecin,étoient  la  preuve  &  la  marque 
du  fervice  qu’il  avoit  rendu  au  Prince  &  k 
PEtat.  Ce  n’efl  pas  qu’on  doive  cependant  nier 
que  les  Médecins  de  la  Cour  aient  été  confultés 
fur  les  caufes  qui  pouvoient  empêcher  la  Dau¬ 
phine  de  devenir  mere,  &  que  Fernel  n’ait  pu 
être  du  nombre.  Mais  il  faut  que  la  faculté 
de  concevoir,  h  long-temps  retardée  chez  cette 
Princefie,  n’ait  point  été  regardée,  quand  enfin 
elle  fe  manifefla,  comme  un  effet  des  conful- 
tations  &  des  remedes  hippocratiques ,  puis¬ 
qu’on  s’en  taifoit ,  lorfque  Brantôme  6 1  Pierre 
de  l’Eftoile  écrivoient. 

Jofeph  Scaliger  (  92.  )  ,  qui  naquit  en  1 ^40 , & 
qui  vécut  jufqu’en  1609,  ne  dit  point  que  Fernel 
ait  guéri  la  Rérilité  de  la  Princeffe.  Du  vivant 
de  Scaliger,  cette  anecdote  par  laquelle  on 
s’eft  flatté  d’honorer  Fernel ,  n’étoit  pas  bien 
répandue,  car  il  n’en  parle  point.  Il  dit  feu¬ 
lement  (  fi  pourtant  ce  qu’on  voit  dans  le 
Scaligerana ,  efi  de  lui  bien  réellement)  :  «  Fer» 
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»  nelius  bon  gagne-denier  qui  entra  en  crédit 
33  pour  avoir  jacilité  V accouchement  de  la  Rein& 
»  rnere  (  Catherine  de  Médîcis  )  ». 

M.  de  rfhou  (93),  cet  HiEorien  fi  fage  f 
lequel  vint  au  monde  vers  x  <5  ^  3  ,  &  dont 
l’Ouvrage  parut  en  partie  Fan  1604,  trace 
l’Eloge  de  Fernel,  fans  faire  aucune  mention 
de  cette  anecdote,  fi  fouvent  &  fi  diverfement 
racontée  depuis. 

Cinq  Ecrivains ,  dont  deux  vivoient  dans  le 
temps  où  le  fait  a  dû  arriver  ,  &  les  trois 
autres ,  pas  allez  éloignés  pour  ne  point  en 
avoir  eu  connoiiï’anee ,  ne  détrüifent-ils  point, 
par  leur  filence  à  cet  égard,  le  récit  de  ceux 
qui  font  venus  après  eux ,  lors  fur-tout  qu’ils 
ne  font  pas  d’accord  fur  les  circonflances  ? 

Le  plus  ancien  d’entre  ces  derniers  eE  Scévole 
de  Sainte-Marthe.  La  première  édition  de  fes 
Eloges  eE  de  Poitiers  1 5  98  ;  la  fécondé  de  1 60^  y 
la  troifeme  de  i6c^ ,  encore  à  Poitiers.  J'ignore 
s'il  parle  de  Fernel  dans  ces  premières  éditions  ; 
mais  on  lit  dans  les  fui  van  te  s  ces  paroles  t 
Luteîiœ  fanandis  cegris  operam  præhens  (  Fer - 
NE LïU s) ,  rem  egregiê  fccit ,  &  ah  Henrico  Je- 
cundo  in  Regiam  accerjitus  Principem ,  inter  ejus 
Archiatros  locum  tenuit .  Eb  fehcis  aperce  pro - 
venta ,  ut ,  quod  à  naturel  negatum  ejje  videhatur  f 
artis  bénéficia  confiecutus ,  invif am  fierilitatem  à 
domo  reglâ  repelleret ,  Valefiumque  nomen ,  optât  a 
generofœ  prolis  accejfione ,  propagemdum  curaret . 
Fernel  pratiquant  la  Médecine  a  Paris ,  s'illujlrd 
beaucoup  ;  appelle  par  Henri  II  auprès  de  la r 
Reine ,  il  devint  fia n  premier  Médecin ,  &fut  affe 1 
heureux  pour ,  par  le  moyen  de  fin  art  ,  obtenir 
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te  que  la  nature  paroijfoit  avoir  refufé  ;  ceffà- 
àire ,  d'éloigner  la  flériiité  odieufe  de  la  Famille 
Royale ,  &  d' augmenter  la  race  des  Valois ,  en 
procurant  une  progéniture  très-defirée.  De  Sainte- 
Marthe  ,  en  écrivant  ceci  ,  ne  rapporte  qu’un 
bruit  populaire  ;  il  n’en  parle  d’après  aucun 
témoignage,  &  ce  qu’il  eft  important  de  re¬ 
marquer  ,  quarante  ans  depuis  la  mort  de 
Fernel ,  &  près  de  foixante  ans  depuis  la  naif- 
lance  de  François  II,  premier  enfant  de  Ca¬ 
therine  ,  Dauphine  de  France. 

P.  Cafiellaous  ,  Médecin  niais  qui  étoit 
Profefîëur  en  langue  grecque  <i  Louvain  3  fit 
imprimer  a  Anvers  un  Ouvrage  intitulé,  Vitæ 
illajlriiim  Medicorum.  .  An- 8°.  i6î8.  Dans  l’ar¬ 
ticle  qui  regarde  Fernel ,  il  s’exprime  ainfi  : 
Apud  Regem  atqne  Reginam  longé  gratiojijfimus 
(  Fernelius  ).  Qjiiji  etiam  hœc  créons  ufitr- 
pare  fcrmonïhus  Jblebat ,  ejus  indufiriâ  reflitutant 
Jîbi  fœcunditatem  ;  quodque  tôt  liber  or um  mater 
effet,  uni  acceptant  referri  oportere  Fcrnelio ,  qui 
natiirœ  ad  injuriam  fierilitatis  languenti ,  oppor¬ 
tun  o  remediorum  auxilio  fubvenijjfel.  Fernel  fut 
en  grande  faveur  auprès  du  Roi  &  de  la  Reine . 
Elle  avoit  fouvent  coutume  de  dire  que  c  étoit  à 
fon  induftne  quelle  devait  fa  fécondité ,  &  qut 
jï  elle  étoit  mere  de  tant  d  en  fans  3  ce  n  étoit  quà 
Fernel  qiPelle  étoit  redevable  de  ce  bienfait  ;  que 
par  le  fecours  de  remèdes  convenables ,  il  étoit 
venu  à  bout  de  furmonîer  la  nature  langiLÎJfantc 
&  finie .  En  rapportant  cette  anecdote  ,  & 
l’aveu  que  Catherine  falloir  fouvent,  de  l’obli¬ 
gation  qu’elle  avoit  à  Fernel  d’être  mere ,  il 
ne  cite  aucun  garant  ^  il  n’eft  que  l’écho  du 
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peuple ,  qui  prefque  toujours  dénature  égale¬ 
ment,  &  les  faits  vrais,  &  les  contes  qu'il 
débite.  Quelle  créance  d’ailleurs  peut  mériter 
un  Etranger  qui  écrivoit  foixante-quatorze  ans 
depuis  le  moment  où  Catherine  devint  mere , 
&  vingt-neuf  ans  après  la  mort  de  cette  Reine? 

Louis  Dorléans,  ce  fameux  Ligueur,  qui  eut 
le  bonheur  d'échapper  au  châtiment  qu’il  s’étoit 
attiré  par  fes  invectives  réitérées  contre  le  Roi  , 
compofa  en  1 622 ,  un  livre  fous  ce  titre ,  Plante, 
humaine  ,  dans  lequel  on  lit  :  «  Henri  II  ne 
35  pouvant  point  avoir  d’enfant,  fit  appeller  plu- 
»  fleurs  Médecins  habiles  de  la  Faculté  de  Mé- 
33  decine  de  Paris ,  qui  refuferent  de  donner 
»  leur  fecours  :  Ton  propofa  Fernel  ;  le  Roi  le 
»  fit  venir  ,  &  lui  demanda  en  riant ,  en  pré- 
33  fence  de  la  Reine,  s’il  pouvait  bien  faire  des 
»  enfans  à  la  Reine.  Fernel  répondit  que  c’étoit 
33  a  Dieu  à  les  donner  ,  â  Sa  Majeflé  â  les  faire , 
s?  &  â  lui  d’enfeigner  les  préceptes  de  l’Art,  par 
33  lefquels  on  pouvoit  y  parvenir.  Quelque  tems 
»  après  la  Reine  devint  groflè ,  &  s’en  étant  ap- 
33  perçue,  elle  lui  envoya  dix  mille  écus  ;  & 
33  quand  elle  accoucha,  autant,  avec  un  buffet 
»  d’argentrelleen  faifoit  autant  chaque  couche  33. 

Les  deux  Auteurs  précédens ,  l’un  François , 
êc  l’autre  Etranger ,  avoient  préfenté  l’anecdote 
Amplement  :  celui-ci ,  pour  la  rendre  plus  Tail¬ 
lante  ,  plus  vraifemblabîe  ,  &  lui  donner  un 
certain  air  de  vérité  ,  y  ajoute  des  détails  qui 
ne  font  appuyés  d’aucun  garant  ;  il  en  falloir 
néanmoins  pour  un  fait  qui  déjà  datoitde  qua¬ 


tre-vingts  ans. 
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Sur  la  foi  de  Louis  Dorléans  ,Naudé(9q) ,  qui 
fut  chargé  des  paranymphes ,  prononça  pour 
cet  ade  public  en  1628  ,  un  difeours  dans  les 
Ecoles  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , 
où  il  adopte  ce  récit  :  telles  font  fes  paroles  .. . . 
Ferndius  ab  Henrico  fccundo ,  qui  quater  illi 
decem  aureorum  millia  pro  quatuor  filiis  ,  e jus- 
ope  &  confilio  fufeeptis ,  obtuliu  page  74.  Henri 
IL  offrit  à  Fernel  quatre  fois  dix  mille  cens  dé  or % 
pour  quatre  fils  qüïl  avait  eus  parfon  fecoiirs  & 
fes  confeils.  Il  cite  bien  fidèlement  la  Plante 
humaine  :  mais  au  lieu  de  dire  que  les  dix  mille 
écus  furent  donnés  par  la  Reine ,  il  dit  que  ce 
fut  par  le  Roi. 

Je  pourrais  ajouter  ici  Gui  Patin  ;  mais  ce 
feroit  faire  une  chofe  inutile  ,  puifqu’en  parlant 
de  ce  fait,  il  avertit  que  c’eft  d’après  Louis 
Dorléans. 

En  1633  ,  René  Moreau  (  95  )  ,  Médecin  de 
la  Faculté  de  Paris  ,  eft  Editeur  des  Confilio, 
de  Bâillon  (96)  ,  aufiî  Médecin  de  Paris.  Mo¬ 
reau  y  ajoute  la  vie  de  fan  ancien  Confrère  , 
&  s’exprime  ainfi  à  Pégard  de  Fernel  :  Fernelio 
qui  beatijfimis  fuis  con filiis  emorientem  Valefio- 
rum  flirpem  fecundifjimâ  proie  ad  vitam  excita* 
viffet .  A  Fernel ,  qui  par  fes  confeils  très- heu*’ 
reiLx ,  reffujcita  ,  pour  ainfi  dire  ,  par  uni  progé¬ 
niture  très-féconde ,  la  race  des  Valois  ,  prête  à 
déteindre .  Une  tradition  populaire,  dont  l’ori¬ 
gine  même  n’a  nul  fondement,  dès  qu’une  fois 
elle  eft  établie,  s’efface  difficilement.  Moreau 
néanmoins  ,  qui  ne  pouvoir  pas  ignorer  ce 
qu’avoit  écrit  Louis  Dorléans,  &  depuis  lui 
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Naudé.,  n'adopte  point  leur  récit,  &  fembîe 
son  tenir  à  celui  de  Sainte-Marthe. 

Dupleix  (97)  ,  qui  publia  en  1630  la  partie 
de  fon  Hiftoire  de  France,  dans  laquelle  il  dé¬ 
crit  le  régné  de  François  I  (  98)  ,  &  celui  de 
Henri  II  (  99  )  ,  fuit  la  narration  de  Louis  Dor- 
léans ,  avec  les  circonftances  du  fait  par  lui 
rapportées. 

Ne  de  voit-on  pas  s’attendre  que  Mézefaî 
.(  100)  feroit  quelque  attention  fur  la  ftérilité 
de  Catherine  de  Médicis  ,  qui  dura  neuf  ans  ? 
Il  fe  contente  d'obferver  que  François  II  (101) 
«  avoit  été,  dés  fa  naiflance  ,  de  complexion 
5?  mai  faine,  étant  le  premier  enfant  d’une  mere 
»  qui  avoit  eu  fes  purgations  bien  tard  >5.  En 
s’exprimant  ainfi  ,  Mézerai  montre  qu’il  n’étoic 
ni  Phyiicien  ,  ni  Médecin  ;  mais  il  rfobferve 
point  que  Catherine  de  Médicis  fût  redevable 
de  fa  fécondité  à  Fernel,  dont  il  a  parlé  d'ail¬ 
leurs  avec  éloge. 

En  1661  ,  Menjot  ,  Médecin  du  Roi  ,  met 
au  jour  fes  Dijfertationes  paîhologicœ  ;  on  y  lit  : 
(  *)  -Référant  Catharinam  Mediceam ,  Galliarum 
Reginam  ,  cetate  licet  integrâ  ,  cum  y  dut  quint  cl 
liLnci  nata  progeniem  defperaret  ,  importunant 
alvi  flerilitatem  yotiyâ  fecunditate  commutaffe  , 
dulcique  liberorum  propagine  ditatam  fuijfc  , 
quoâ  ,  contràMofis  edichim  ,  i  -rw  xaêo/eù  rwv  wm- 
taviw  (  dum  fluerent  menftrua  )  ,  quibus  femen 
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(*)  La  déçence  ne  rmus  ^permet  pas  de  donner  ici 

ia  tradudioiî  de  ce  paflâge. 
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alias  eluitur .  fi  Rege  fubâgitaîa  effet ,  ex  confilio 
Fcrnelii  fagaciter  conjicienîis  exuperantem  uteri 
aridiîatem  benïgnï  fanguinis  afpergine  riganâam 
vcZ  eiiam  flomachum  matricis  naturaliter  , 
perindè  ac  ex  eventu  in  gravidis  ,  arclijjimiim  ,  tzc/z 
ni  fi  menjium  transita  referari .  Idque  edoclus  fierai 
Fernehus  ab  Hippocrate  (  lib,  1  de  morb.  muL  ) 
jubente  mulieres  7u->Ts«<  r&’ctpfpoç  f  nchoantc  menf 
îruo  profîuvio  ,  /Zy/  maxime  eo  definente ,  veriitn 
proflucnte  adhucpotiùs  quàm  a  refado.  L’expref- 
fion  dont  Menjot  fe  fert  en  commençant  ,  efl 
remarquable ,  référant ,  0/2  dit.  Il  ne  donne  cette 
anecdote,  que  pour  ce  qu’elle  e’fl,  un  oui-dire. 
Il  ne  cherche  pointa  la  faire  valoir  plus  qu’elle 
ne  vaut. 

Dans  un  Ouvrage  qui  parut  en  1682,  fous 
ce  titre  :  Académie  des  Sciences ,  l’Auteur  Buüarc 
y  inféré  ,  d’après  Dupleix  qu’il  cite  ,  l’anecdote 
tant  rebattue ,  en  ces  termes  ;  mais  fai  Tan  t 
parier  Henri ,  &  répondre  Fernel  ;  »  Moniteur 
33  le  Médecin  ,  ferez- vous  bien  des  enfans  à 
s?  ma  femme  ? .  . .  .  C’efl  a  Dieu  ,  Sire,  a  vous 
33  donner  des  enfans  par  fa  bénédiélion  ;  c’eft 
a)  a  vous  a  les  faire  ,  &  à  moi  a  y  apporter  ce 
35  qui  eft  de  la  médecine  ordonnée  de  Dieu  , 
»  pour  le  remede  des  infirmités  humaines  33, 
Bullart  continue  ainfi  :  «  cet  Eïculape  François 
>9  il  fa  fi  efficacement  de  la  connoifTance  qu’il 
y>  avoir  du  mal  ,  &  du  remede  qu’il  y  fait  oit 
»  apporter  ,  qu’il  rendit  la  Reine  féconde,  en  la 
s?  délivrant  de  la  fuppreffion  de  fes  purgations 
33  naturelles , . .  . .  &c. . .  .  . 

Varillas  (  102)  ,  en  écrivantla  vie  de  Fran¬ 
çois  II,  fait  mention  de  l’anecdote,  mais  comme 
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d’un  bruit  populaire  ,  &:  n'affirme  rien.  Il  avoir 
probablement  tâché  d’éclaircir  la  vérité ,  & 
n’avait  point  trouvé  fans  doute  de  preuve  afïèz 
convaincante,  pour  donner  le  fait  comme  cer¬ 
tain.  Il  parle  aînfi  :  »  le  Peuple  était  perjuadé 
5)  que  la  Reine  mere ,  après  dix  ans  de  fféri- 

lité,  n’avoit  conçu  le,  Roi,  que  parce  que  le 
33  premier  Médecin  Fernel  avoir  confeiilé  à 
»  Henri  II  de  coucher  avec  elle  durant  fes 
»  ordinaires  ,  &  que  les  perfonnes  engendrées 
33  de  la  forte,  étoient  fujenes  â  cette  honteufe 
»  maladie  (  la  lepre  )  >3.  Il  fembîe  que  V  a  ri!  las, 
qui  écrivoit  dix  à  douze  ans  après  Menjot , 
Tait  copié  en  partie:  celui-ci,  en  effet,  n’af- 
furoit  pas  davantage.  Cependant  le  meme  Va¬ 
lidas  ,  dans  fon  HiRoire  de  François  I ,  femble 
s’exprimer  plus  affirmativement  :  «  le  Médecin 
3?  Fernel ,  dit- il ,  après  avoir  obfervé  le  te’m- 
33  pérament  de  la  Dauphine  ,  s’étoit  mis  en  tête 
33  de  remédier  à  fon  indifpofition  ,  &  foiî  que  les 
as  médicamens  qu’il  ordonna  ,  eu  fient  opéré  , 
33  ou  que  fon  fecret  n’eût  confifié  qu’a  révéler 
>3  au  Dauphin  ,  les  momens  dans  lelquels  fa 
>3  femme  étoit  plus  capable  de  concevoir,  la 
33  Cour  s’étoit  apperçue  ,  quelques  mois  après  , 
»  que  la  Dauphine  étoit  grofle  ».  Varillas  avertit 
qu’il  a  tiré  ceci  d’une  diffiertation  latine,  préfen- 
îée  au  Roi  fur  ce  fujet  ,  fans  la  faire  connoître 
plus  précifément. 

Dans  un  livre  fingulier  ,  &  qui  fit  beaucoup 
de  bruit,  lorfqu’il  parut  vers  1 686,  l’Auteur 
Nicolas  V énette  (103),  Médecin  de  la  Ro¬ 
chelle  ,  s’exprime  ainii  ,  pag.  72.  ,  édit,  de 
1606 ,  «  Cette  maladie  (  la  tortuofité  du 
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»  vagin  )  n’eff  pas  toujours  incurable  :  &  les 
35  femmes  ,  que  nous  penfons  bien  tou- 
33  vent  ne  pouvoir  être  guéries  ,  ne  font  intrai- 
5>  tables  que  par  leur  pudeur ,  ou  par  notre 
35  ignorance.  Tous  les  Médecins  de  France  ne 
53  purent  autrefois  guérir  une  des  plus  grandes 
33  Princefles  du  monde  ,  qui  étoit  incommodée 
»  de  ce  défaut  :  il  n’y  eut  que  Fernel  qui  a  dura 
33  un  Roi ,  des  plus  glorieux  de  ion  temps  3 
»  de  la  guérifon  de  la  Reine.  Après  avoir  donc 
«connu  exadement  la  caufe  de  fa  flérilité, 
»  il  pria  le  Roi  de  coucher  avec  elle ,  lorfque 
55  le  conduit  de  la  pudeur  feroit  humeclé  &  élargi 
»  par  les  réglés  qui  feroient  fur  le  point  de 
35  cefîèr.  Ce  qui  réudit  ü  bien  ,  qu’après  dix  ans 
33  de  flérilité  ,  la  Reine  donna  à  cet  invincible 
33  Monarque  cinq  ou  fix  enfans  ,  qui  valurent 
33  dix  mille  écus  chacun  a  ce  Pavant  Médecin  ». 

Venette  eft  le  premier,  qui,  fans  preuve  , 
allègue  cette  caufe  de  la  flérilité  de  Catherine 
de  Médicis  ,  &  du  moyen  recommandé  pour 
favorifer  la  conception.  Il  ne  fera  pas  le  feul  à 
regarder  cette  prétendue  conformation  ,  pour  la 
caufe  de  la  fiérilité  de  cette  PrincefTe  ;  ou  plu¬ 
tôt  elle  fera  adoptée  après  lui  par  Dionis  (104), 
qui  ne  le  citera  point. 

Ce  Chirurgien  fameux,  qui  publia  Pan  1718 
un  Traité  far  les  accouchemens ,  s’énonce  ainfi, 
pag.  70.  «  Henri  II  fut  plufieurs  années  marié 
33  avec  Catherine  de  Médiois  ,  fans  avoir  des  en- 
33  fans.  Le  Roi  confulta  Fernel,  fon  premier  Mé- 
>3  decin,  qui ,  après  avoir  examiné:  d’où  venoit 
33  le  défaut ,  lui  enfeigna  la  pofiure  dont  il  de- 
33  voit  fe  fervir  en  careffant  la  Reine  ,  qui  ea 
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7>  eut  fept  tout  de  fuite  ».  Il  fe  fonde,  comme 
on  voit  ,  fur  ce  qMavoit  annoncé  Nicolas 
Venette  ,  que  cependant  il  ne  nomme 
point. 

Dirai- je  encore  que  la  même  anecdote  fe 
retrouve  dans  une  mauvaife  compilation ,  in¬ 
titulée  Hijloire  de  V Anatomie  &  de  la  Chirurgie , 
&  qu’on  a  fuivi  Louis  Dorléans  ,  fans  s’embar- 
raffer-de  le  citer? 

Depuis  (  en  177$  )  ,  un  Médecin  ‘de  la  fa¬ 
culté  de  Paris  ,  M.  Hazan  ,  rapporte  à  fa  ma¬ 
niéré  l’anecdote  par  laquelle  on  veut  honorer 
Fernel ,  qui  rfa  pas  befoin  de  ce  relief  ima¬ 
ginaire.  «  Catherine  de  Médicis  ,  femme  de 
35  Henri  il ,  après  pluiieurs  années  de  mariage, 
»  faifbic  craindre  de  ne  pas  donner  au  Roi  une 
2}  poftérité  delirée  :  Fernel  ,  par  des  remedes 
3>  appropriés ,  mit  la  Reine  en  état  de  donner 
>5  à  la  France  quatre  Princes.  Le  Roi  honora 
33  fan  Médecin,  encore  plus  qu'il  ne  le  récom- 
»  penfa,  en  lui  faifantprëfent  de  quarante  mille 
»  écus  d’or.  Gui  Patin  dit  dans  fes  lettres  avoir 
»  appris  de  Fernel  lui-même  ,  qu’a  chaque 
»  couche  ,  la  Reine  lui  donnoir  dix  mille  écus , 
»  iomme  confidérabîe  dans  ce  temps-la.  »  Elog* 
kijtor,  de  la  Faculté  de  Méd .  de  Paris  ,  1773  , 
ïVz-40.  pag.  44.  M.  Hazon  s’eft  trompé  fur  bien 
des  points  dans  ce  peu  de  mors:  i°.  Henri 
ïf  était  pas  Roi  dans  le  temps  de  la  ftérilitéde 
Catherine  de  Médicis  ;  il  n’étoit  alors  que 
Dauphin  :  20.  Ce  Prince  eut  de  fa  femme  dix 
enfans  ,  cinq  mâles  &  cinq  filles  :  30.  Gui  Patin 
ne  dit  nulle  part,  &  n’a  pu  dire  qu’il  ait  ap¬ 
pris  quelque  chofe  de  la  bouche  de  Fernel  ; 


fur  V Art  des  Accouchemens .  <^37 

■celui-ci  mourut  très -certainement  en  1358, 
c’eil-à-dire  ,  quarante-trois  ans  avant  la  naif- 
fance  de  Gui  Patin  *  laquelle  date  de  i6ot  en- 
•  viron.  On  ne  fera  pas  peu  furpris  ,  en  ouvrant  le 
recueil  des  lettres  de  Patin  5  de  lire  au  contraire 
dans  la  5 1 5, datée  du  1 3  Mai  1670  :  ...  «  par  une 
33  inligne  libéralité  ,  il  (  Fernel  )  recevait  chaque 
5)  fois  qu’elle  (  Catherine  de  Médicis)  a  cc  ou  choit, 
sî  dix  nulle  écus  ,  'a  ce  que  dit  Louis  D orléans 
33  en  fa  Plante  humaine  ,  &  qu’il  m’a  dit  au- 
33  trefois  lui-même  3  je  l’ai  connu  Pan  162 6  , 

3 3  C* V ^ .  ®  »  •  *  33. 

Combien  d'antres  ,  qu’il  feroit  trop  en¬ 
nuyeux  de  citer  ,  ont  cm  honorer  Fernel,  en 
lui  attribuant ,  fur  la  foi  d’autrui ,  la  ceffation 
de  la  ftériiité  de  Catherine  de  Médicis  !  Mais 
quand  on  conhdere  que  le  fait  n’eft  point  rap¬ 
porté  par  des  Auteurs  Contemporains ,  qui 
même  avojent  occaiion  d’en  parler  ;  que  le 
premier  qui  le  produit ,  eft  de  Sainte -Marthe  ^ 
que  prefque  tous  varient  dans  les  circonftances 
principales  ;  que  fui  vaut  l’un  ,  ce  fut  en  pro¬ 
curant  a  la  Dauphine  l’écoulement  des  réglés  ; 
fuivant  un  autre  ,  que  c’était  en  indiquant  le 
moment  le  plus  propre  à  la  conception  }  fui¬ 
vant  celui-ci  /en  en  feignant  une  pofition  con¬ 
venable:  quand  on  fait  attention  que  ,  dans  le 
temps  de  Pierre  de  l’Eftoile,  cette  heureüfe 
fécondité  étoit  attribuée  aux  foins  ou  à  l’artd’une 
femme  Italienne  ;  que  la  plupart  femblent  par¬ 
ler  de  la  ftériliré  de  Catherine,  lorfqifelle  étoit 
Reine  ,  bien  que  ce  fût  étant  Dauphine  ;  que 
celui-ci  met  daus  la  bouche  de  Henri  en 
s’adrefiant  a  Fernel ,  un  difeours  que  les  cir- 
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confiances  necomportoientpoint  }  que  ceîuî-îàÿ 
fans  aucune  autorité  ,  repréfente  Catherine 
comme  rappeliant  fans  ceffie  le  fefvice  qu’elle 
a  reçu  de  Fernel  ;  quand  on  en  voit  un  autre 
débiter  avec  aOurance  ,  que  fans  Fernel  ,  la 
race  des  Valois  alloit  être  éteinte,  tandis  qu’alors 
on  ne  pouvoit avoir  cette  crainte,  puifque  Fran¬ 
çois  I  avoit  un  autre  fils  ,  Charles  ,  Duc  d’Or¬ 
léans,  mort  d’une  pleuréfie  en  1545  ,  âgé  de 
vingt-trois  ans,  &  fans  avoir  été  marié;  qu’un 
autre  avance  au  contraire  que  le  crédit  dont  a 
joui  Fernel  ,  vient  de  ce  qu’il  a  facilité  l’ac¬ 
couchement  de  la  Reine  :  quand  ,  dis-je  ,  on 
réfléchit  fur  tant  de  récits  oppofés  ,  quel 
homme  raifonnable  pourroit  en  adopter  au¬ 
cun  ,  &  croire  encore  aujourd’hui  (  ce  qui 
n’eft  rien  moins  que  probable ,  bien  loin 
d’être  évident  &  démontré  )  que  Fernel  ait  fait 
ceffier  la  fiérilité  de  Catherine  de  Médicis  ? 

Cette  PrincefTe  ,  au  rapport  de  Mézerai  ,  ne 
fut  réglée  que  fort  tard.  Je  conjedure  que  cette 
évacuation,  ligne  avant-coureur  de  la  mater¬ 
nité  ,  parut  dans  l’année  ou  Henri  Dauphin  fut 
malade  à  Angoulême  ,  çn  Novembre  1541: 
Catherine ,  Dauphine  étoit  auprès  de  fon  mari. 
Il  étoit  convalefcent,  lorfque  Marguerite ,  Reine 
de  Navarre  ,  fœur  de  François  I  ,  &  par  con- 
féquent  tante  du  Dauphin  ,  envoya  favoir  de 
les  nouvelles  par  un  Officier  ,  lequel  trouva 
Henri  &  Catherine,  chantant  les  Pfeaumes,  tra¬ 
duits  en  vers  François  parMarot  (105).  De  retour 
auprès  de  la  Reine  de  Navarre  ,  cet  Officier 
lui  raconte  ce  dont  il  a  été  témoin  :  (  on  fait 
qu’elle  avoit  embraffé  le  Calvinifme.  )  Cathe- 
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fine  avoir  choib,  &  chantoit  de  préférence  le 
Pfeaume  cxli  ,  dont  la  mufique  étoit  de  Henri. 
La  Reine  de  Navarre  ,  tranfportée  de  joie  , 
s’écrie  (*  )  :  «  îl  n’efl  poffible  qu’elle  en  eût  fu 
55  trouver  un  autre  où  Ion  afflidion  foit  mieux 
3>  defpeinte  ,  &  par  lequel  elle  puifTe  plus  clai- 
55  rement  monflrer  ce  qu’elle  fent ,  &  deman- 
î>  der  à  Dieu  en  e lire  allégée ,  comme  vrayment 
»  elle  fera.  Car  puifqu’il  a  pieu  a  Dieu  mettre 
55  ce  don  en  leurs  cœurs  ,  voici  le  temps  , 
55  voici  les  jours  font  prochains  ,  que  les  yeux 
«  du  Roi  feront  contens,  les  defirs  de  Moniteur 
55  le  Dauphin  faouiés  &  raflafiés ,  les  penfées 
»  des  ennemis  de  Madame  le  Dauphine  ren- 
5)  verfées  (  **  ) ,  mon  efpérance  auffi  de  la  foi 
s?  de  mes  prières  prendront  fin,  11  ne  paiTera 
v  gueres  plus  d’un  an  ,  que  la  vibration  mifé- 
sî  ricordieufe  du  Seigneur  n’apparoifle ,  &tgay- 
3>  geray  qu’elle  aura  un  bis  pour  plus  grande 
55  joye  &  fatisfadion  53.  La  Dauphine  en  effet 
accoucha  d’un  Prince,  en  Janvier  1544  (nou¬ 
veau  ftyle  ).  On  peut  croire  c]ue  cette  con¬ 
fiance  qu’avoit  la  Reine  de  Navarre  ,  de  voir 
naître  bientôt  un  fils  au  Dauphin  ,  étoit  fondée 
en  partie  fur  l’apparition  des  réglés  de  la  Dau¬ 
phine  ,  laquelle  étant  née  en  2519,  avoir  vingt- 


(  *  )  Extrait  de  la  lettre  adreffée  à  Catherine  de 
Médicis  ;  lettre  citée  pag.  332,  note*. 

(  **  )  C’efl-à-dire  ,  qu’en  devenant  mere  ,  elle 
n’auroit  plus  à  craindre  d’être  répudiée  ;  car  elle 
n’ignorok  point  qu’on  preffoit  de  le  Roi  de  le  Dau¬ 
phin  de  prendre  ce  parti. 
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trois  ans  accomplis  en  1542*  Si  Catherine  eut 
été  dans  les  remedes  alors  ,  la  Reine  de  Na- 
varre  auroit  gagé  que  Dieu  répandroit  fur  eux 
fa  bénédiction  *  &  leur  donneroit  la  vertu  de 
difpofer  ,  pour  la  conception  ,  les  organes 
qui  y  font  deffinés.  Mais  ,  dira-t-on  ,  il  fe  pou-* 
voit  que  déjà  Fernel  eût  efficacement  agi  par 
fes  confeiis  ,  &  qu'il  eût  procuré  par  des 

remedes  l'évacuation  menftruelle  qui  avoir  tardé 
(1  long-temps  a  paroître.  Ceci  pourroit  être 
vrai  5  li  ce  Médecin  ,  avant  l’an  1542,  eût  été 
appellé  à  la  Cour  ;  mais  on  a  la  preuve  du 
contraire  5  Fernel  lui-même  la  fournit  :  editum 
enim  jam  penè  opus  erat  (  de  naturâli  parte  me- 
dicinæ  libri  feptem  )  cum  me  domeflicoriim  tuo~ 
mm  numéro  s  P  ON  TE  adCcripfifü  ,  dit-il  ,  en 
parlant  au  Dauphin ,  dans  l’épkre  dédicatoire 
de  cet  Ouvrage.  Ce  mot  s  ponte  qu’il  em¬ 
ploie  en  cet  endroit ,  fignifie  évidemment  deux 
chofes  :  I  \  qu’il  n’avoït  ni  brigué  ,  ni  follicité 
cet  honneur;  20*  qu'il  n'avoit  rien  fait  auprès 
de  ce  Prince  qui  le  lui  eût  mérité.  Si  par  fes 
loi  ns  ,  par  fes  avis  ,  par  fes  confeiis ,  il  avait 
rendu  la  fanté  au  Dauphin  ,  ou  facilité  chez  la 
Dauphine  l’apparition  ii  tardive  des  réglés  ,  la 
faveur  que  ce  Prince  lui  accordoit  }  devenoit 
une  récompenfe  de  fes  fervices.  En  ce  cas 
Henri  n’agifïbit  plus  ,  pour  ainfi  dire ,  de  lui- 
même  ,  j ponte  ;  il  y  étoit  déterminé  par  re- 
connoiflance  :  ce  fêntiment ,  qui  faifoit  l’eloge 
du  Prince  ,  honoroit  trop  Fernel  lui-même  , 
pour  qu’il  ne  s’en  glorifiât  point ,  &  qu’il  ne 
dit  pas  un  mot  de  la  maladie  qu’il  auroit  heureu- 
fement  traitée.  On  eft  donc  contraint  de  conclure 
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de  ce  filence  de  Fernel ,  que  le  Prince  fut  décidé 
dans  ce  choix  d’après  la  réputation  que  le  Mé¬ 
decin  s’étoit  acquife  depuis  long- temps  par  fon 
érudition  en  tout  genre ,  &  fur-tout  en  mathé¬ 
matiques  ,  par  fon  favoir  en  médecine  ,  par 
fes  leçons  publiques ,  &  par  des  fuccès  5  dont 
les  commencemens  même  de  fa  pratique  furent 
fuivis.  En  s’attachant  un  homme  de  mérite  , 
Henri  récompenfoit  les  travaux  du  Médecin, 
&  Pencourageoit  à  fe  rendre  de  plus  en  plus 
habile  dans  un  Art  utile  à  la  faciété  ,  &  dont 
il  pouvoir  avoir  lui-même  befoin  un  jour. 

Ce  qui  ne  contribuera  pas  moins  à  ouvrir 
les  yeux ,  c’eft  la  fauflèté  du  don  de  dix  mille 
écus  3  toutes  les  fois  que  Catherine  de  Médicis 
accouchait.  Cette  anecdote  feroit-elle  de  l’in¬ 
vention  de  Louis  Doriéans  ?  Sans  preuve  ,  elle 
ne  mérite  aucune  créance  ^  cependant  tout  le 
monde  la  regarde  comme  vraie  ;  &  on  Ta  cent 
fois  répétée  d’après  lui.  Elle  va  donc  être  dé- 
truite  fans  répliqué  &  pour  toujours  ,  en  pro» 
duifant  ici  la  copie  d’une  Ordonnance  de  Henri 
lï  ,  en  faveur  de  Fernel  :  on  peut  confulter 
l’original  dans  le  cabinet  de  Saint-Martin-des- 
Champs  à  Paris,  n°.  390,  3e.  lîaflè, 

«  Extrait  d’un  roole  de  plusieurs  parties  & 
s5fomn1es.de  deniers  que  le  Roi  a  commandé 
2?  eiire  payées  par  Maître  Raoul  Moreau  ,  Thré- 
forier  de  fon  épargne  ,  aux  perfonnes  pour 
2?  les  caules  contenues  audit  roole. 

(  Au  f°.  reclo  eft  écrit  ce  qui  fuit.  ) 

»  A  Maître  Jehan  Fernel ,  Confeiller  &  Me- 
»  decin  ordinaire  dudit  Seigneur  ,  la  fomnie  de 
»  deux  mille  trois  cents  livres  tournois  ,  dont 
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ledit  Seigneur  lui  a  fait  don  ,  en  faveur  & 
confédération  des  bons  6c  agréables  fervices 
qu’il  lui  a  ci-devant  &  de  long-temps  faits  en 
fondit  état ,  fait  6c  continue  chacun  jour ,  & 
efpere  ledit  Seigneur  qu’il  fera  ci-après  ; 
même  pour  le  faire  refTentir  du  foin  6c  vigi¬ 
lance  qu’il  a  eu  au  traitement  de  la  Roy  ne 
pendant  la  maladie  quelle  a  eue  à  fa  âernierc 
couche  ,  ayant ,  durant  ledit  temps  ,  eflé  &  de « 


>3  meure  continuellement  près  de  fa  perfonm  ,  & 
ce  outre  6c  par-defliis  les  gaiges ,  &  les  autres 
»  dons  Ôc  bienfaits  qu’il  a  eus  d’icelui  Seigneur. 

Cy . ij.  m  iij  c  L. 

(  À  la  fin  de  ce  rôle  efi  écrit  ce  qui  fuit.  ) 

33  Nous  Henri ,  par  la  grâce  Dieu  ,  Roi  de 
33  France  6c  de  Navarre,  certifions  à  tous  qu’il 
>3  appartiendra  ,  que  nous  avons  commandé 
»  &  ordonné  a  notre  amé  6c  féal  Confeiller  & 
33  Thréforier  de  notre  épargne  ,  Maître  Raoul 
»  Moreau  ,  bailler  6c  délivrer  comptant  des  de- 
33  niers  contenus  en  ce  préfent  rooîe  ,  mon  tan  s 
33  enfemble  à  lafomme  de  neuf  cent  quarante  - 
33  deux  mille  fept  cents  quarante-fix  livres  neuf 
33  deniers  tournois  ,  aux  perfonnes  ,  pour  les 
33  caufes  ,  félon  ,  6c  ainfi  qu’il  eft  fpécifié  6c 
33  déclaré  en  chacun  article  de  cedit  préfent 
33  roole  ,  lequel  en  témoing  de  ce  nous  avons 
33  ligné  de  notre  main.  A  Fontainebleau  le 
33  vingt-fixieme  jour  d’Août  Fan  mil  cinq  cent 
3>  cinquante-lix.  Signé  Henri  :  &  plus  bas  ,  De 
33  l’Aubespine  ,  avec  paraphe. 

Les  Rois  accordent  des  récompenfes  6c  des 
gratifications  pécuniaires  :  mais  les  deniers 
ne  font  point  délivrés  par  eux.  Des  Officiers 
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commis  à  la  garde  de  leurs  tréfors  font 
chargés  de  les  compter  *  mais  toujours 
d’après  des  ordres  du  Prince.  On  voit  en 
effet  en  cette  année  155  6  un  rôle  dans  lequel 
font  mfcrits  les  noms  de  ceux  que  Henri  II 
vouloit  récompenfer  ;  il  eft  ftgné  de  lui  ,  6c 
eontrefigné  d’un  Secrétaire  des  Finances  ;  titre 
qui  fut  changé  depuis  eh  celui  de  Secrétaire 
d’Etat. 

Voila  donc  une  pièce  authentique  5  par  la¬ 
quelle  il  confie  que  Fernei  reçoit  un  don  du 
Roi ,  pour  les  foins  qu’il  a  donnés  à  la  Reine 
pendant  la  maladie  qu’elle  a  eue  à  la  fuite  de 
îà  derniers  couche.  C’étoit  la  neuvième ,  ce  fut 
aufli  la  derniere  ;  elle  date  du  23  Juin  1556; 
Catherine  mit  au  monde  deux  hiles  ,  dont 
l’une  mourut  auffi-tôt  fa  naiffance  ,  &  l’autre 
vécut  jufqu’au  17  Août  fuivant. 

Il  feroit  abfurde  de  foutenir  que  cette  gra¬ 
tification  accordée  par  le  Roi  à  fon  Médecin 
ordinaire  ,  pour  avoir  traité  îa  Reine  ,  &  être 
demeuré  continuellement  près  de  fa  perfonne, 
n’empêche  pas  qu’il  n’ait  encore  eu  dix  mille 
écus  ,  à  caufe  de  l’accouchement.  Comme  il 
n’en  eft  fait  aucune  mention  dans  ce  rôle  de 
1556  ,  fur  lequel  le  don  de  dix  mille' écus  fe¬ 
roit  très-certainement  porté ,  s’il  eût  été  or¬ 
donné  ,  il  s’enfuit  que  le  crédule  Louis  Dor- 
léans  adopte  &  produit  quelque  difcours  po¬ 
pulaire,  qu’on  doit  absolument  rejetter  comme 
faux  ,  puifqu’ii  eft  dénué  de  preuves.  Comment 
s’imaginer  d’ailleurs  que  Henri  II  ,  quelque  li¬ 
béral  qu’il  fût ,  ait  aftignea  Fernei  un  don  de 
dix  mille  écus  ,  toutes  les  fois  que  la  Reine 
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accouchait  ?  Louis  Dorléans ,  &  ceux  qui  font 
écrit  d’après  lui ,  n’ont  pas  fait  attention  que 
cette  fomme  étoit  conlidérable  pour  le  temps, 
&  qu’elle  équivaudrait  a  plus  de  trente-deux 
mille  livres  de  notre  monnoie  aéiuelîe.  Mais  fi 

i 

la  générofité  du  Roi  étoit  (i  grande  ,  lorfque 
fon  Médecin  n’avoit  aucun  ,  ou  prefqu’aucun 
foin  a  donner  à  la  Reine  qui  accouchoit  ,  pou- 
voit-elle  fe  refïerrer  fi  fort ,  en  faveur  du  même 
homme  qui  me  quitte  point  la  Reine  durant 
toute  fa  maladie  ? 

Concluons  que  cette  gratification  de  neuf 
fois  dix  mille  écus ,  on  quatre-vingt-dix  mille 
écus  (  plus  de  28 B  5  000  livres  de  notre  mon¬ 
noie  )  e fl  chimérique» 

Après  cette  digreflion  ,  il  eft  a  propos  de 
revenir  fur  l’honneur  qu’on  veut  faire  a  Fernel, 
d’avoir  appris  au  Dauphin  ,  que  le  temps  où  les 
femmes  font  plus  propres  à  concevoir ,  eft  celui 
de  la  ceflation  des  réglés.  Tous  les  Médecins 
inflruits  de  fon  temps ,  en  favoient ,  a  cet  égard, 
autant  que  lui.  Ils  avaient  lu  tous  Hypocrate, 
lequel  avoir  dit  ,  pofi  catameniorum  jluzum , 
maxime  concipiunt  miilieres  ;  LIE .  /.  DE  MORE, 
MUL.  Après  le  flux  des  règles  ,  les  femmes  con - 
coivent  plus  aijément.  Et  ailleurs  ;  fi  puis  marem 
g  eue  rare  y  élit ,  cum  uxore  rem  habeat ,  ubi  men- 
jes  fluerc  definunt ,  aut  jam  cejjarunt  :  que  celui 
qui  veut  avoir  un  enfant ,  voie  fa, femme  fur  la 
fin  de  fies  réglés  ,  ou  lorfiqu  elles  font  cejjées.  11  parle 
encore  ainfi  dans  un  autre  endroit:  Fer  médi¬ 
camenta  curationem  aufpicari  oportet ,  dumflüunt 
menfies  ;  iis  veto  definentibus ,  juppofito  médica¬ 
menta  conceptum  juvante  ,  tune  y  encre  utendum . 

At 
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At  ante  id  îempus  ;  me  mulier  ad  virum ,  me  ad 
mulierem  vir  accédai  ;  DE  STERILB.  Il  faut 
commencer  le  traitement  par  les  médicamens  ,  tan¬ 
dis  que  les  réglés  coulent ;  lorf quelles  font  cejjees, 
après  avoir  employé  un  médicament  capable  d'ai¬ 
der  la  conception  ,  il  faut  alors  ufer  de  Vacle  vé¬ 
nérien  ;  mais  ,  avant  ce  temps  ,  ni  le  mari  ,  ni  la 
femme  ne  doivent  s'approcher . 

Ariftoîe  s’exprime  ainfi  ;  lib.  yij  de  ANI¬ 
MAL.  In  mulieribus  conctpdo  fit  præcipuè }  pofi- 
quàm  perfiuere  cejparunt  menfirua  :  che?^  le  s  femmes 
la  conception  a  fur- tout  lieu  ,  après  que  les  réglés 
ont  eejje  de  couler . 

Après  eux  Galien  a  dit:  i°.  «  Les  orifices  des 
33  vaifîeaux  intérieurs  de  la  matrice,  par  lefquels 
33  les  réglés  s’écoulent  ,  s’ouvrent  lorfque  la 
33  femme  doit  concevoir.;  or  ,  le  moment  fa- 
»  vorable  pour  concevoir  ,  eft  lorfque  les  re- 
33  gles  commencent  ou  qu’elles  ceiïent  :  de 
VULyæ  anatom.  z°,  “  Ce  qui  arrive  fur- 
*3  tout  lorfque  les  réglés  cefient  de  couler; 
J?  temps  où  les  femmes  font  plus  propres  a 
>3  concevoir  ;  de  SPERMAT».  En  cet  endroit, 
Galien  rapporte  qu’il  a  diffëqué  des  femelles 
d’animaux  couvertes  depuis  peu  par  le  mâle  ; 
ainfi  ce  Médecin  failoit  ce  qu’Harvée  (ic6)  en¬ 
treprit  près  de  i^oo  ans  après  lui.  Mais  toutes 
ces  difieéïions  &  ces  expériences  ne  nous  ont 
point  encore  éclairés  fur  ce  mydere  de  la  na¬ 
ture.  30.  «  Certo  ....  tempore  mulier  concipit p 
3>  aut  initio  purgationis  ,  aut  in  fine  :  Il  eft  cer - 
33  tain  que  la  femme  conçoit  ou  au  commencementy 
»  ou  à  la  fin  de  fies  réglés  ».  De  ces  trois  p  adages 

Mm 


Efi'ais  hijloriques 

de  Gàiie'n  ,  ou  de  Traités  qu’on  lui  attribue  îfi« 
différemment  ,  le  premier  &  le  troifieme  pré** 
fentent  le  même  fentiment.  Ne  pourroit-on 
pas  erl  conclure  que  le  deuxieme  paffage  ren¬ 
fermant  une  opinion  un  peu  différente ,  ¥  Au¬ 
teur  du  Traité  où  il  fe  trouve  ,  n’eft  pas  le 
même  que  celui  des  deux^autres  Traités? 

Avicene  ,  ce  célébré  Médecin  Arabe  ,  que 
Férnel  avoit  lu ,  parle  auffi  de  la  forte  :  Oportet 
ut  eligatur  convcnicntior  horarum  cditûs ,  &  jam 
dix  tin  lis  eam  (  in  principiis  nodis  ,  pag.  909  , 
col.  ij  y  lin.  10  )  &  de  eis  eligatur  convenientiop 
ut  fit  in  fine  menfiruæ  ,  LIB .  iij ,  FEN  21  , 
TRACT .  j  }  cap.  10  ,  col.  ï  ,  lin.  40,  pag.  927. 
toni.  j  5  ecüt.  Venet.  1608  ,  in- fol. 

Pierre  de  Âbano  ,  d’après  Ariflote  ,  s’ex¬ 
prime  en  ces  termes  iper  ejus  enim  (  fanguinis 
ilienftrut  )  Egrejjionem  mulieris  corpus  redditur 
punjïcdtum  ]  lia  ut  ampliiis  conceptionipofi  hanc 


fit  dptïlrü.  DIFFERENT.  tX.  pag.  170  ,  col.  j.  D. 
epit.  1548  ,  ih-foL 

François  de  Piémont  (  Francifcus  de  Pede - 
mtititimn);  êÙ  traitant  de  lafférilité  ,  a  dit  aufli.... 
Eligatur  aptior  hora{  coïtûs)  &  efi  pofi  mundi- 
ficdïtéhêm  mcnflruorum  ,  foi.  99  E.  edit.  Venet. 
1623  ,  in-fol 

Le  temps  le  plus  propre  k  la  conception  i 
étoit  donc  connu  plus  de  dix -huit  cents  ans 
avant  que  Fernel  exiflât  %  aînli  l’on  ne  doit 
point  être  émerveillé  que  ce  dernier  ait  dit  dans 
Ion  premier  Ouvrage  de  médecine  ,  publié  en 
i  5  42  :  là  mii cm  (  femen  )  midier  fœcunda  facilè 
apprthehdet  de  retinebit  ,fi .  . . .  panco  ante  tem¬ 
po  ie  re pur  gâta  &  munda  fit  à  menfibus  ....  De 
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t*ÀTUR,  MED.  PARTE  ylik  vij ,  cap-.  viij.  Fernei 
écrivoit  ce  Traité  phyfiologique  ,  dédié  à  Henri, 
Dauphin ,  avant  que  Catherine  de  Médicis  fût 
devenue  enceinte.  Il  en  donna  depuis  une  nou¬ 
velle  édition ,  &  laifia  fubfifter  ce  paiïage  *  fans 
y  rien  ajouter,  ni  retrancher.  Auroit-il  négligé 
d’obferver  en  1554,  lors  même  qu’il  n’auroit 
pas  voulu  nommer  la  PrincefTe ,  que  fon  con* 
feil  avoit  été  iuivi  du  plus  heureux  fuccès  ?  Re* 
marquons  encore  qu'il  ne  parie  pas  ici  de  toutes 
les  femmes  indifiinélemerH ,  mais  de  celle  qui 
n’eft  pas  cenfée  ftérile  ,  fœa/nda. 

Concluons  enfin  que  rien  n’eft  moins  cer* 
îain  que  la  fécondité  de  Catherine  de  Médicis, 
due  aux  confeils  de  Fernei  ,  puifque  ce  fait 
eft  rapporté  fans  preuve  Pour  n’avoir  pas  eu 
l’honneur  de  cette  cure  brillante ,  Fernei  ne 
perd  rien  de  fon  mérite  &  de  fon  favoir  ;  il 
n’en  occupera  pas  moins  une  place  diftinguée 
parmi  ceux  qui  ont  favorifé  les  progrès  dePArt, 
&  fon  nom  ne  fera  jamais  effacé  des  fafies  de 
la  médecine. 

•4b.  '_V;  i 

\ 

Je  fuis  perfuadé  que  ceux  de  nos  Leéleurs 
qui  ne  connoifibient  pas  cette  Difiertation ,  nous 
auront  obligation  de  1  avoir  tranfcrite  ici  toute 
entière.  Des  morceaux  aufîi  favans  &  aufîî  éru¬ 
dits,  quelque  répétés  qu’ils  foient ,  ornent  tou¬ 
jours  ,  &  enrichiffent  les  ouvrages  ofi  on  les 
place ,  fur-tout  lorfqu’ils  y  ont  autant  de  rap¬ 
port,  qu*en  a  cette  DÜIèrtation  a  l’objet  de 
notre  travail. 

Dans  le  même  ouvrage  duquel  nous  avons 
tiré  la  differtatkm  qu’on  vient  de  lire  ,  il 
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y  a  du  même  Auteur ,  page  286  ,  une  vie 
très-étendue  de  Fernel,  dont  on  trouvera  un 
court  extrait  dens  les  notes  fuivantes  ;  page 
344  ,  le  détail  hiftorique  de  fes  alliances  \  pag. 
348  ,  l’extrait  circonftancié  &  raifonné  de  Tes 
difFérens  ouvrages  ,  avec  la  date  de  leurs  dif¬ 
férentes  éditions.  Malgré  ces  recherches  qui 
font ,  on  ne  peut  pas  plus  étendues  ,  &  qu’ort 
pourroit  prefque  dire  trop  érudites  &  trop  fa- 
vantes ,  l’Auteur  dit  encore,  page  412,  quilria 
pas  la  fotte  présomption  de  croire  ri  avoir  rien 
omis ,  il  prie,  en  finiflant ,  les  amateurs  de 
Bibliographie  médicale  ,  de  vouloir  bien  lui 
communiquer  les  découvertes  qu’il  feront  fur 
les  éditions  des  Ouvrages  de  Fernel,  qui  ont 
pu  lui  échapper.  Il  eft  impoflible  depoufïer  plus 
loin  la  modeftie  &  la  défiance  de  fes  propres 
forces. 
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NOTES 

Sur  les  trois  dernières  /celions* 

( p.  468.)  ÏÏEélor  Boetius,  favant  HiRorien  EcofToîs,  62.£oetiuj. 
su  feizieme  fiecle,  eft  Auteur  d’  Hijhria  Scotorum  ,  Paris 
1 575 ,  in-fol  dont  Erafme  parle  avec  éloge. 

(  p.  469.  )  Pour  faire  connaître  à  nos  iedeurs  la  Reine  tfj.  Blanche 
blanche,  nous  allons  emprunter  les  expreflions  d’un  cie Caftille. 
célébré  Auteur  moderne,  l’Abbé  Velly  ,  qui  l’a  peinte 
ainfi  dans  fon  Hiftoire  de  France  ,  tome  4 ,  page  83  : 
c’étoit ,  dit-il ,  fi  l’on  en  croit  les  mémoires  les  plus 
fideles  de  ce  tems  ,  une  Princeffe  d’une  rare  beauté  , 
qui  réunifloit  dans  fa  perfonne  tontes  les  grandes  qua¬ 
lités  des  Reines  les  plus  célébrés  ,  fans  avoir  aucuns  de 
leurs  défauts  ;  beaucoup  de  pénétration  dans  l’efprit , 
d’aéfivité  dans  la  conduite  ,  de  fouplefTe  dans  le  carac¬ 
tère  ,  fiere  ou  careflante  fuivantlescirconftances  ,  ferme 
dans  le  danger,  adroite  à  s’en  tirer ,  d’une  piété  qui  a 
peu  d’exemples  ,  d’une  vertu  enfin  fans  autre  reproche  , 
que  trop  de  ménagement  peut-être  pour  Thibault ,  qui 
ofa  l’aimer  &  le  publier  hautement. 

(p.469.)  Jamais  Prince  ne  fit  paroître  plus  de  va-  6*.  S.  Louis, 
leur,  plus  de  grandeur  d’ame  ,  ni  plus  de  jufiiee  & 
d’amour  pour  fon  peuple,  que  Saint  Louis  ;  mais  il  faî- 
loit  que  des  objets  puifiàns  excitaffent  fon  ame  ,  autre¬ 
ment  il  paroiffoit  fimple  ,  foible  &  timide  ,  n’ayant  de 
fermeté  qu’à  la  tête  de  fes  armées  &  de  fon  canfeiî.  Car 
dans  le  particulier,  fon  naturel  doux  &  coroplaifant  le 
faifoit  céder  à  fes  domeftiques.  Sa  mere  le  gouvernait: 
on  a  dû  voir  par  le  portrait  qu’en  trace  l’Abbé  Velly, 
que  Saint  Louis  avoit  fait  un  bon  choix. 

(  p.  470.)  Louis  VIII,  Roi  de  France  ,  furnommé  <sj.  Louis 
le  Lion ,  à  caufe  de  fa  bravoure,  étoit  fils  de  Philippe  V UI* 
Augufie  ,  &  d’Ifabelle  de  Hciinaid't ,  fa  première  femme. 

XI  naquit  le  5  Septembre  1187  ,  &  fuccéda  à  fon  pere  le 

M  ni  iij 


Ejfhis  kijlorlques 

14  Juillet  1223.  Il  ell  le  premier  Roi  de  In  troifi'em§ 
raee,qui  ne  fut  point  facré  du  vivant  de  fon  pere.  SCtant 
laide  engager  dans  la  guerre  contre  les  Albigeois  , 
la  maladie  fe  mit  dans  fon  armée  :  il  en  fut  lui-même 
attaqué,  &  mourut  à  Montpenjier  en  Auvergne  ,  le  8 
Novembre  1226  *  âgé  feulement  de  ans.  Il  légua 
30000  livres  une  fois  payées  à  Blanche  fa  femme  , 
ce  qui  revenoit  à  540000  livres  de  notre  monnoie 
d’aujourd'hui.  On  a  foupçonné  qu’il  avoir  été  einpoi- 
formé  par  Thibauld ,  Comte  de  Champagne, 

6$  Marie  ck*  (  p.  470.  )  Marie  de  Médicis  étoit  fille  de  François, 
Médicis,  de  Médicis,  grand  Duc  de  Tofcanc.  Le  Maréchal 
d' Ancré  &  Léonore  Galigaï  fa  femme  prirent  fur  elle 
pendant  fa  Régence,  depuis  îéxojufqu’en  16x7  ,  un 
tel  afcendant  ,  qu’ils  régloient  fes  defirs ,  fes  allions, 
fa  haine  ,  comme  il  leur  pîaifoit;  elle  fut  perfé'ciitée  par 
le  Cardinal  de  Richelieu  qu’elle  avait  élevé, &  fut  obli¬ 
gée  en  1631  de  fe  retirer  dans  les  Pays-Bas.  On  dit 
qu’elle  mourut  le  3  Juillet  1642  ,  à  Cologne  ,  âgée  de 
68  ans ,  dans  une  extrême  mifere,  C’efi:  elle  qui  3 
fait  bâtir  le  Palais  dit  Luxembourg. 

«7.  Henri  (  p.  47 o. }  11  n’eft  aucun  François  qui  ne  prononce 
Y s  avec  attendriffement  le  nom  d’Henri  IV  ;  ceux  qui  fou-. 

Imiteront  s’inftruire  à  fond  de  la  vie  de  ce  grand  Prince, 
feront  bien  de  lire  l’excellente  Hiftoire  de  fa  vie  par 
M.  Hardouin  de  Perefixe  ,  St  les  Mémoires  de  Sully  ^ 
ce  grand  Miniftre  duquel  il  difoit  à  fes  ra  aine  fies , 
Jorfqu’elîes  faifoient  les  acariâtres ,  qu’il  aimeroit  mieux 
avoir  perdu  dix  mnirrefies  comme  elles,  qu’un  ferviteur 
comme  M.  de  Sully  ,  qui  lui  étoit  nécelTaire  pour  les 
çhofes  honorables  &  utiles.  Ce  trait  prouve  que  fi  on 
a  reproché  avec  quelqif  efpece  de  rai  fon  à  ce  grand  Roi 
d’avoir  eu  trop  de  mairrefies,  il  ne  fe  iaifiâ  ait  moins 
jamais  dominer  par  elles, 

zi,  iaîU-  (  p.  47 M  )  Il  ne  faut  pas  confondre  la  Riviere  dont 
yi'e;e.  ,  eft  ici  que  fl  ion  ,  avec  Lazare  Rivière  fon  contempo¬ 
rain  ,  &  un.  des  plus  grands  Praticiens  qui  aient  exifié. 
Celui-ci  étoit  de  la  famille  des  Rivières  ,  Auditeurs  à 
la  Chambre  des  Comptes  de  Montpellier .  Il  mourut  ca 
1056,  fuivant  M.  de  Grefeuille ,  ou  en  1665  ,  fuivant 
M.  Aflmc  y  étant  alors  âgé  de  66  ans.  Il  a  laifie  un 
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Ouvrage  intitulé  :  Obfervationes  Medicœ  &  Curationes 
infignes ,  Paris  1646  ,  in- q9..  qui  a  été  imprimé  en 
français  à  Lyon,  in- 12.  1724.  On  y  trouve  plusieurs 
objets  relatifs  à  la  Chirurgie. 

(p,  471.  )  Philippe  V  ,  Duc  d’Anjou,  fécond  fils  de 
Louis  y  Dauphin  de  France  ,  &  de  Marie-Anne  de  y. 
Bavière  y  né  à  Verfailles  le  If  Décembre  1683,  fut 
appelié  à  la  Couronne  d’Efpagne  le  2  Q&obre  1700  , 
par  le  teftament  de  Charles  II ,  Roi  d’Efpagne  ,  foii 
grand-oncle  ,  du  chef  de  Marie-Thérefe  d’Autriche  , 
époufe  de  Louis  XIV.  Ce  Prince  fit  fon  entrée  pu¬ 
blique  dans  Madrid  le  14  Avril  1701.  Il  eiiuya  enfuite 
plufieurs  reversai  avoit  même  déjà  pris  la  réfol  ut  ion 
avec  fés  principaux  Seigneurs  de  paiTer  en  Amérique  ,, 
plutôt  que  de  fe  défifter  honteufement  de  fes  droits 
au  Royaume  d’Efpagne.  Le  génie  fuperieur  du  Duc 
de  Vendôme  rétablit  les  affaires  en  1710  par  la  bataille 
de  Villa- V iciofa  ,  &  Philippe  V.  fe  vit  paifibîe  poffef- 
feur  de  l’Efpagne  par  le  Traité  à’Utrecât ,  figné  le  II 
Avril  1713  ,  &c.  &c. 

(p.  472.)  Jules  Aîberoni ,  célébré  Cardinal  ,  naquit 
le  31  Mai  1664 ,  dans  le  Parmefan  ,  où  il  devint  Curé,  r0r. 
Le  Poë’te  C.ampiftron  auquel  il  donna  i’hofpitaîité  après 
qu’il  eût  été  volé,  fut  l’auteur  de  fon  élévation  &  de  fa 
fortune,  car  il  lui  fit  faire  connoiifance  avec  le  Duc.  de 
Vendôme  ,  qui  le  choifit  pour  entretenir  fa  correfpon- 
dance  avec  la  PrinceCe  des  Urfins  ,  alors  toute-puiffanre 
à  b  Cour  de  Madrid  ,  tandis  qu’il  feroit  à  la  tête  des  ar¬ 
mées.  Quand  il  fut  devenu  vers  1718  ,  premier  Mini  fi* 
tae  d’Etat  ,  il  mit  toute  l’Europe  en  mouvement  mais 
le  Duc  d’Orléans  Régent  &  le  Roi  d’Angleterre  le  firent 
exiler.  Il  fe  retira  à  Rome,  où  il  fut  renfermé  un  an  chez 
les  Jéfuites.  Il  mourut  le  26  Juin  1652  ,  âgé  de  87 
fins.  Jean  Rouffeau  a  écrit  fa  vie,  un  vol.  m-12. 

(p.  472.  )  Philippe  y  petit-fils  de  France  ,  Duc  d’Or- 
jeans ,  de  Chartres  ,  de  Valois  ,  &c.  naquit  le  2  Août 
1674  i  ^  l'e  diftingua  beaucoup  dans  fes  différentes  cam¬ 
pagnes,  &  fut  bîeffé  plufieurs  fois».  Après  la  mort  de 
Louis  XIV,  il  fut  déclaré  par  le  Parlement  Régent 
du  Royaume ,  fuivant  le  droit  que  lui  en  don  noir  fa 
naiiTanc.e^On  peut  voir  tous  les  détails  qui  regardent  ce 
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Prince,  tant  dans  Tes  Mémoires  ,  que  dans  fa  Vie  im¬ 
primée  en  deux  volumes  m- 12.  li  mourut  fubitement 
à  Verfailles,,  le  i  Décembre  1723  ,  âgé  de  50  ans. 
C’étoit  un  Prince  (pirituel*,  fa  vaut  &  grand  politique. 
7*.  Saint.  (p.  472.)  Le  Duc  de  Saint-Aignan  dont  il  eP:  ici 


Algnan. 


73.  Jean- 

Jacques 

.Rouiièaii 


74  Scévoîe 
de  ''a’mte- 
Marthe. 


queftion  ,  eft  celui  qui  efu  mort  en  1776  ,  &  dont  l’éloge 
fe  trouve  dans  le  Nécrologe  des  Hommes  célébrés  de 
l’année  1777.  Les  Editeurs  du  Diélionnaire  de  PAbbé 
l’Advocat  ont  omis  de  parler  de  M.  le  Duc  de  Saint- 
Aignan,  &  ont  eu  tort  :  car  il  méritoit  certainement  bien 
d’occuper  une  place  parmi  les  grands  hommes  dont  il 
efi  fait  mention  dans  ce  Diélionnaire.  M.  le  Duc  de 
Saint-Aignan  qui ,  du  moment  de  fa  naiffance  jufqu’à 
fon  dernier  inflant,  marcha  toujours  dans  la  route  du 
bonheur  ,  offre  pendant  la  durée  d'une  vie  de  près 
d’un  fiecle  l'exemple  rare  &  linguîier  d’un  long  cours 
de  profpérités  non  imterrompues. 

(p.  475.)  La  mort  récente  de  J.  J.  Ronffeau  , 
ainft  qu’il  fe  faifoit  appeiler  lui-même  de  fon  vivant, 
efl  une  perte  réelle  pour  l’éloquence  &  les  lettres»  Il 
étoit  ne  à  Genève  en  1708.  «  C’étoit ,  dit  M.  Palijfct  * 
»  dans  fes  Mémoires  littéraires  ,  pag.  224  ,  un  des  plus 
5»  beaux  génies  de  ce  fîecîe,  un  homme  d'un  nature! 
«  peu  vulgaire  ,  n’aimant  à  reffembler  à  perfonne,  & 
3*  manifePant  peut-être  un  peu  trop  uns  forte  de  fingu- 
33  larité  ,  foit  dans  fa  conduite  ,  foit  dans  fes  écrits, 
33  comme  on  n’a  pas  manqué  de  le  lui  reprocher.  Effayons, 
»  ajoute  M.  Paliffot,  d’apprécier  cet  Auteur  célébré,  en 
33  nous  préfervant  à  la  fois  d’une  critique  outrée  &  d’une 
»  admiration  fanatique,  &c.  &c. 

Un  autre  Auteur  ,  M.  l’Abbé  Sahbatîer  de  Caflres ,  a 
tâché  auffi  de  tracer  le  tableau  de  ce  grand  homme  dans 
un  Ouvrage  intitulé,  les  [rnis  Siècles  de  la  Littérature 
françotfe  ,  Ouvrage  qui  a  excité  beaucoup  de  critiques  , 
Sc  qui  les  méritoit  à  tous  égards  par  les  jugemens  aufÏÏ 
hardis  que  juffes  dans  bien  des  circonftances  qu’il  ren¬ 
ferme.  On  pourra  comparer  ces  deux  tableaux  l’un  avec 
1  autre  :  quant  à  moi ,  je  crois  que  le  réfultat  de  la  com- 
paraifon  fera  ,  que  le  premier  eft  le  plus  reffembîant  à 
l’original  qui  en  fait  le  fujet. 

f  p.  477  )  Scévoîe  de  Sainte-Marthe  étoit  Préfident 
&  T r.éforier- Général  des  Finances  à  Poitiers.  La  pin- 
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part  des  Savans  de  Ton  fîecle  &  du  nôtre  ont  parlé 
de  lui  avec  de  grands  éloges.  Il  naquit  à  Loudun  le 
2  Février  1736  ,  d’une  famille  où  l’efprit  &  la  vertu 
étoient  des  qualités  efientielles  &  héréditaires.  Il  poiré- 
doit  très  -  bien  les  langues  grecque  y  latine  &  hé¬ 
braïque;»!  mérita  l’eftime  &  la  confiance  de  quatre 
Souverains.  Henri  III.  l’ayant  entendu  haranguer  en 
faveur  des  Tréforiers  de  France,  fes  confrères,  qui 
avoient  été  fupprimés ,  non  feulement  les  rétablit 
à  fa  confidération  ,  mais  vouloir  même  ,  peu  de  jours 
avant  fa  mort ,  le  faire  Secrétaire  d’Etat.  Henri  IVb  le 
qualifia  le  plus  éloquent  de  fon  Royaume.  Jacques  , 

Roi  d’Ecofie  &  d’Angleterre  ,  fit  l’éloge  de  fes  écrits  : 
enfin  le  Prince  de  Galles  ,  fils  &  fucceffeur  de  ce  Mo¬ 
narque  ,  pafiant  inconnu  en  France  pour  aller  en  Ef- 
pagire,  vifica  Scévole  de  Sainte-Marthe.  La  réduâion 
de  Poitiers  fous  l’obéifiance  d’Henri  IV,  fut  fon  ou- 
vtage  ,  &  l’un  de  fes  plus  fignalés  fervices.  Loudun, 
dont  il  empêcha  la  ruine,  le  regarda  comme  le  pere 
de  la  Patrie  ,  &  lui  en  donna  même  le  furncm.  I!  y 
mourut  le  29  Mars  1623  ,  âgé  de  quatre-vingt- fept 
ans.  Baif,  Jofeph  S’eaîiger  ,  Julie  Lippe,  Cafaubon  , 

Jean  d’Aurat  ,  le  Préfidem  de  Thou  ,  Jean  Douza , 

Rapin  &  Pafquiers  ont  fait  fon  éloge. 

(  p.  477.  )  Henri  III,  Roi  de  France  ,  troifieme  fils  yj.HennlIL 
de  Henri  II  &  de  Catherine  de  Médias  ,  naquit  à 
Fontainebleau  le  19  Septembre  15  51 ,  &  porta  d’abord 
le  nom  de  Duc  d’Anjou.  11  gagna,  à  l’âge  de  dix-huit 
ans,  les  batailles  de  Jarnac  &  de  Montcontonr.  En  1573, 
il  fut  nommé  Roi  de  Pologne  ,  &  couronné  l’an¬ 
née  fuivante  à  Cracovie  ;  mais  trois  mois  après  ,  ayant 
appris  la  mort  de  Charles  IX  fonrfrere,  il  quitta  fe- 
cretement  la  Pologne,  &  vint  en  France,  où  il  fut 
facré  &  couronné  à  Reims  par  le  Cardinal  de  Guife. 

Ce  Prince,  digne  d’un  meilleur  fort,  fut  a  fia  finie  à 
Saint-Cloud  le  premier  Août  1589,  par  Jacques  Clé¬ 
ment  Dominicain  ,  &  mourut  le  lendemain  ,  âgé  de 
trente-neuf  ans  ,  fans  laifier  de  pofiérité.En  lui  finit 
la  race  des  Valois  ,  qui  avoit  commencé  à  regner  en 
1318.  Henri  IV  lui  fuccéda;  mais  ce  ne  fut  qu’après 
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avoir  conquis  lui-même  ,  à  ia  pointe  de  fon  épée ,  un 
Royaume  qui  lui  appartenoit  de  droit. 

76',  Andry.  (  p.  484.)  Nicolas  Andry  ,  né  à  Lyon  en  1658  ,  d’un. 

Marchand  de  cette  Ville ,  embralTa  d’abord  î’état  Ecclé- 
fiaftique  ,  &c  s’adonna  deux  ans  à  Tétude  de  la  Théolo¬ 
gie  ,  mais  à  l’âge  de  32  ans ,  il  préféra  la  Médecine , 
alla  trois,  ans  après  à  Reims ,  ou  il  prit  le  dégré  de  Doc¬ 
teur.  &  fut  bientô-t  après  Agrégé  à  la  Chambre  Royale 
de  Médecine  de  Paris.  Mais  cette  Chambre  ayant  été 
Supprimée  en  1694,  Andry  fe  mit  fur  les  bancs  de  la 
Vacuité  de  Médecine  de  Paris ,  reçut  le  bonnet  de 
Dodeur  en  1696;  il  fut  nommé  en  1701  Pr'ofeffeur  de 
.Médecine  au  College  Royal ,  &  en  1702  Cenfeur  Royal , 

6  un  des  Auteurs  du  Journal  des  Savans.  Il  parvint  à  un 
âge  fort  avancé  ,  n’étant  mort  à  Paris  que  je  14  Mai 
1742  ,  âgé  de  84  ans.  Il  avoit  été  marié  trois  fois  ;  il  a 
laide  un  grand  nombre  d’Ouvrages  ,  îa  plupart  fatyri- 
ques  contre  les  Chirurgiens ,  tant  en  particulier  qu’en 
général.  Il  s’eil  fur-tout  attaché  à  combattre  la  théorie 
&  la  pratique  établie  par  M.  Petit,  dans  fon  Traité  des. 
maladies  des  os  ;  mais  qnoiqu’Andry  eût  raîfon  à  bien 
des  égards  ,  fur-tout  au  fujet  de  la  théorie  ,  fa  critique 
n’a  pas  empêché  que  le  livre  de  Petit  n’ait  pafîé 4. 
avec  raifon  ,  pour  le  meilleur  Ouvrage  qui  eue 
été  donné  jufqu’alors  fur  les  maladies  des  os  ;  c’ell  aufïi 
Andry  qui  eft  Auteur  de  l’Ouvrage  intitulé  ,  Cléon  à 
Eudoxe ,  touchant  la  prééminence  de  la  Médecine  fur 
la  Chirurgie  ,  prééminence  qui  ne  nous  a  pas  paru  aufll 
bien  prouvée  dans  cet  écrit  ,  que  le  penfe  M.  Portai. 
M.  de  Mairan  dans  l’éloge  de  M.  Lcmery ,  appelle 
M.  Andry ,  au  fujet  des  conreflations  qu'il  eut  avec 
Lemery  %  un  Médecin  Journaliste  trop  connu  par  fon  efprit 


77.  Claude- 
Quille:, 


critique .. 

(  p.  4.84.)  Claude  Quille t ,  né  à  Chinon  ,  y  pratiqua 
Ja  Médecine  avec  réputation.  S’étant  déclaré  contre  les 
pofïedés  de  Lqudun  &  de  Chinon ,  par  un  Traité  manuf- 
crit ,  dont  l’original  fe  trouve  dans  la  Bibliothèque  de 
Sorbonne  ,  il  fut  obligé  de  fe  retirer  en  Italie  ,  où  il  de¬ 
vint  Secrétaire  du  Maréchal  àiEftrées  f  A mbaffadetir  de 
France  à  Rome.  Quilîet  n’étoitni  Bénéficier,  ni  dans  les 
Ordres  ,  lorfqu’il  publia  en  Hollande,  en  165.5 ,  O-4V 


fur  £ Art  des  Accauchemens ;  <5  <j 

fous  le  nom  de  Calvidius  Lœtus ,  un  Poëme  latin  ,  in¬ 
titulé  Calhpœdia ,  c’efï-à-dire  ,  /a  manière  d'avoir  de 
beaux  enf  ans.  Ce  Poeme  plut  autant  parla  ünguiarité 
delà  matière,  que  par  la  variété  des  épifodes  &  la  vi¬ 
vacité  de  la  poéfie.  If  dédia  la  fécondé  Edition  au  Car¬ 
dinal  Mazarip  ,  après  avoir  retranché  de  la  première 
quelques  vers;  qu’il  y  avoir  inférés  contre  îai  &  fa  fa¬ 
mille.  QuîIIçî  avoit  compofé  un  autre  Poëme  latin,  in- 
tiulé  :  dieïitifiadcs  ,  en  l’honneur  de  Henri  IV  ;  mais 
il  n?a  pas  été  imprimé.  II  mourut  eu  1661  ,  âgé 
de  5^  ans,  après  avoir  donné  à  Ménage  tous  fes  écrits 
&L  500  écus  pour  les  faire  imprimer.  Mais  l’Abbé  prit 
l’argent  &  les  papiers  ,  &  n’en  a  publié  aucun* 

(  p.  485.)  Jean  Varanda  que  quelques-uns  nomment  73  Varandéc* 
Varandal  ou  Varandæus  ,  étoit  de  Nîmes  :  il  fut  reçu 
Do&eur  en  Médecine  de  Montpellier  en  1587.  S  a 
réputation  parvint  dans  les  climats  les  plus  éloignés  ? 
il  eut  i’çflime  de  tous  les  Savans  ,  &  même  celle  de  Guy- 
Patin  ,  ce  qui  n’étoit  pas  peu  alors.  Il  a  laide  plu- 
lieurs  Ecrits  qui  ont  été  imprimés  après  fa  mort. 

(p.  487,  )  Daniel  Sennert ,  étoit  fils  d’un  Cordonnier  79»Sefl«ert' 
de  Breflaw  ,  où  il  naquit  le  ai  Novembre  157a.  Mal¬ 
gré  cette  baffe  extraélion  ,  fes  parens  eurent  un  foin 
extrême  de  fon  éducation,  &  lui  firent  faire  toutes  fes 
études  ,  çn  forte  qu’en  1 5  ->7  *  il  prit  le  grade  de  Maître- 
ès-Arts  s  &  étudia  enfuite  en  Médecine  ;  il  fut 
bientôt  reçu  Doâeur  ,  Sc  même  inflaüé  en  160a  clans 
la  Chaire  de  Profelfeur  à  'Wurtemberg  ,  dont  Jeffen 
fe  démit  en  fa  faveur.  En  1618,  il  guérit  rEleéleur 
de  Saxe  d’une  grande  maladie  ,  &  fut  mis  au  nom¬ 
bre  de  fes  Médecins  ordinaires,  il  fut  la  vidlirne  de  fon 
^ele  pour  fecourir  fes  concitoyens  attaqués  de  la  pefte  ; 
car  elle  le  faifit ,  &  il  en  mourut  le  ai  Juillet  1637, 
âge  de  6  5  ans. 

(p.  504.)  Gauthier  Harris  ,  Docteur  en  Médecine  du  80.  Harris. 
Collège  des  Médecins  de  Londres  ,  a  publié  en  172$  , 
ryijfertation.es  Medicæ  &  Çhirurgicœ  habitee  in  Ampki - 
iheatro  R.  S.  Med.  Lond .  Dans  ces  Differtations,  „ 

Harris  défend  la  caufe  des  Médecins  contre  les  Chirur¬ 
giens  ,  qu’il  aceufe  d’ignorance  8c  d’avarice.  II  obferve 
que  les  hernies  font  fouvent  la  fuite  des  accouchement 
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laborieux,  8c  blâme  i’ufage  des  tentes  dans  le  traite** 
ment  des  plaies. 

si  Valider-  (  p.  509.  )  Cornélius  Vanderv/iel  Stal-Part  ,  Me* 
decin  ,  Chirurgien  &  Accoucheur  célébré  de  la  Haye  , 
pofféda  Part  d’injeéter  d’une  nouvelle  maniéré,  8c  dé 
eonferver  les  pièces  d’anatomie  :  il  a  publié  deux  Cen¬ 
turies  d’obfervations  fort  intérelfantes  fur  la  Médecine. 
Pierre  Stal-Part  fon  fils  ,  en  publiant  les  Œuvres  de  fon 
pere,  y  a  inféré  une  Diifertation  latine  fur  la  nutrition 
du  fœtus. 

*2. Planqua  (  P»  5°9*  )  ^  M.  Planque  ,  Doéleur  en  Médecine, 
mort  le  19  Septembre  1765  ,  âgé de  69  ans,  qui  a  donné 
en  1758  une  édition  des  Obfervations  de  Médecine  & 
de  Chirurgie  de  Wanderwiel.  Il  a  auffi  publié  en 
1751  y  une  nouvelle  édition  du  Tableau  de  l’Amour 
conjugal  de  Venette  ,  à  laquelle  il  a  joint  quelques  no¬ 
tes  ;  mais  l’Ouvrage  qui  lui  a  acquis  le  plus  de  répu¬ 
tation  ,  c’eft  fa  Bibliothèque  choifie  de  Médecine  ,  tirée 
des  Ouvrages  périodiques,  tant  françois  qu’étrangers  , 
en  18  volumes  in-11. 

$3.  Femci.  (p.522.  Nous  allons  fuivre  pour  la  vie  de  Jean 
Fernel,  les  Mémoires  de  M.  Goulin,  en  nous  contentant 
de  rapporter  les  principales  circonflances.  Jean  Fernel 
naquit  à  Clermont ,  ville  à  12  ou  15  lieues  de  Paris.  Iî 
vint  à  Paris  vers  Pan  î'ïi6,àPâge  de  19  ans,  de¬ 
meura  deux  ans  au.  College  de  Sainte  Barbe  ,  où  i! 
fe  rendit  fi  habile  dans  la  Philofophie  ,  qu’il  fut  en 
état  de  Penfeigner  au  bout  de  troisans.il  fut  Maitre- 
ès-Arts  à  l’âge  de  22  ans.  11  partagea  le  terns  de  fes 
travaux  ,  de  maniéré  que  le  matin  étoit  employé 
à  l’arithmétique  &  aux  mathématiques  ;  l’après-dîner, 
à  la  philofophie  naturelle;  &  Paprès  fouper ,  à  la  lec¬ 
ture  des  Ecrivains  latins  &à  des  obfervations  réflé¬ 
chies  fur  le  génie  de  leur  langue.  Ces  études  trop 
jfuiviesiui  donnèrent  une  fievre  quarte, qui  le  força  de  les 
interrompre,  &  d’aller  refpirer  dans  fa  patrie  un  air 
plus  pur  8c  plus  falubre. 

De  retour  à  Paris  ,  lorfque  cette  fievre  opiniâtre 
l’eut  quitté  ,  jugeant  qu’il  n’a  voit  point  les  taîens 
néceffaires  pour  la  chaire  ni  pour  le  barreau  ,  il  fe 
détermina  à  erot>*afïer  de  préférence  la  Médecine* 
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Mais  "avant,  il  réfolut  de  faire  au  College  de  Sainte 
Barbe  un  cours  public  &  complet  de  Philofophie,  qu’il 
acheva  avec  un  applaudilTemcnt  général.  Enfin  ,  après 
quatre  ans  confacrés  à  l’étude  de  la  Médecine  ,  il 
fut  admis  au  Baccalauréat  dans  Sa  Faculté  de  Médecine 
de  Paris  ,  &  obtint  ,  au  bout  de  fa  licence  ,  le  fécond 
Heu  ,  les  moyens  pécuniaires  pour  obtenir  le  premier 
lui  manquant.  Il  avoit  alors  33  ans  accomplis  ,  &  fe 
fixa  dans  la  Capitale.  ïl  époufa  peu  de  tems  après 
Magdeleine  Tournebulle  ou  Tornebue  ,  fille  d’un  Con^ 
feiller  au  Parlement  de  Paris.  Il  avoit  un  goût  parti¬ 
culier  pour  les  mathématiques  y  que  la  connoilfance 
qu’il  fit  de  Jacques  Deftrebay  ,  fameux  Mathématicien, 
ne  fit  qu’augmenter.  Il  s’y  adonna  tellement ,  qu’il 
négligea  fon  état ,  &  fit  des  breches  à  fa  fortune. 
Enfin  ,  autant  d’après  les  confeils  &  les  menaces 
de  fon  beau-pere,  homme  éclairé  ,  prudent  &  inftruit, 
que  d’après  fa  propre  raifon  &  fes  réflexions,  il  fe 
défit  de  tous  fes  inffcrumens  ,  renvoya  tous  les  Ou¬ 
vriers  qu’il  entretenoit  à  grands  frais  chez  lui,  &  fe 
livra  tout  entier  à  la  Médecine.  Il  fe  mit  même  à 
î’enfeigner  au  College  de  Cornouailles  en  1536;  ce 
qu’il  continua  durant  fix  ans  avec  une  affluence  ex¬ 
traordinaire  de  Difciples  de  tous  pays.  Cet  enfeigne- 
ment  augmenta  fa  réputation  de  Praticien,  au  point 
qu’il  pouvoit  à  peine  fuffîre  au  nombre  de  malades 
qui  s’adreffoient à  lui,  &  ce  fut  là  ce  qui  l’obligea 
de  difeontinuer  fes  leçons. 

Il  employa  le  tems  que  lui  laifToient  de  relie  fes 
malades,  à  la  compofirion  de  fes  Ouvrages,  dont  le  pre¬ 
mier  fut  fa  phyfiologie  qui  parut  en  1542  ,  lorfqu’iî 
avoit  45  ans.  Pendant  trois  ans  il  expliqua  ce  livre 
avec  un  zele  infatigable  ;  &  publia  enfuite  en 
1545  ,  un  Ouvrage  qu’il  interpréta  de  même,  inti¬ 
tulé  :  de  vacuandi  ratione  ,  de  venez  fecandœ  ratione. 
Appellé  en  1546  a  la  Cour  pour  une  femme  de  qualité 
très  -  dangereulement  malade  (  Diane  de  Poitiers  ) 
Maîtrefife  du  Dauphin  Henri, il  la  guérit,ce  qui  augmenta 
confîdérablement  fa  réputation.  Il  refufa  la  place  de 
premier  Médecin  du  Dauphin,  parla  pafiion  de 
s’inflruire ,  plus  puifflmte  chez  lui  que  celle  des  hon- 
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neurs ,  des  dchefles  &  de  la  gloire.  Mais  le  Dauphin 
ne  voulant  pas  lui  permettre  de  retourner  dans  la 
Capitale,  il  fe  trouva  contraint  de  lui  en  impofer , 
pour  lui  arracher  cette  permiffion.  Il  feignit  donc  d’êrre 
attaqué  d’une  pîeuréfie.  Uu  Chirurgien  de  fes  amis 
n’eut  pas  de  peine  à  faire  entendre  au  Dauphin  que 
cette  maladie  n’étoit  que  la  fuite  du  chagrin  qu’avoit 
conçu  Fernel  de  fa  féparation  de  fa  famille  &  de  fes 
livres,  &  qu’il  y  avoir  du  danger  pour  fa  vie,  ce  qui 
fit  enfin  céder  le  Dauphin,  qui  ne  s’oppofa  plus  au 
retour  de  Fernei  à  Paris  ,  en  lui  confervant  toujours 
fa  place  de  premier  Médecin  auprès  de  fa  perfonne* 

Fernel,  rentré  chez  lui,  reprit  fes  cours  &  fes 
études  du  cabinet:  i!  publia  en  1548  fon  Ouvrage  in* 
titulé  :  de  abditis  rerum  caujis  ,  &  peu  de  tems  après 
fa  Pathologie  ,  ainfi  que  fon  Traité  de  la  compofition 
des  médieamens»  Tandis  qu’il  formoit  le  projet  d’autres 
Ouvrages  non  moins  impdrtans  ,  le  Dauphin,  devenu 
Roi  fous  le  nom  d’Henri  II  ,  voulut  l’avoir  auprès  de 
lui  pour  premier  Médecin.  Fernel  fut  allez  honnête 
&  affez.  défintéreffé  pour  refufer  cette  place  ,  qu’il  dit 
devoir  appartenir  à  Louis  de  Bourges  ,  premier  Mé¬ 
decin  du  pere  du  Roi;  mais  celui-ci  étant  mort  peu 
de  tems  après  ,  Fernel  fut  obligé  d’accepter  la  place  i 
il  avoit  alors  60  ans  ou  environ.  Il  fuivit  le  Roi  dans 
tous  fes  voyages.  Ce  fut  dans  un  qu’il  commença  fon 
Traité  des  fievres»  Peu  de  temps  après  il  perdit  fa  femme, 
qui  mourut  phrénétique  &:  dans  les  convulfions ,  à  la 
fuite  d’une  fievre  aiguë.  Le  chagrin  caufa  à  Fernel  la 
même  maladie,  &  il  mourut  en  1558  ,  âgé  de  foixante 
&  douze  ans* 

(  p.  522.  )  Catherine  de  Médicis  ,  fille  de  Laurent  dé 
Médicis  ,  Duc  d'Urbin  f  &  de  Madeleine  delà  Toury 
ComtelTe  d'Auvergne  &  de  Lauraguais  ,  naquit  à  Flo¬ 
rence  en  1519.  Clément  VII  fon  parent  réufht ,  par  fes 
intrigues  ,  à  la  marier  en  1533  311  Dauphin  de  France, 
qui  fut  depuis  Henri  II.  Elle  eut  le  déplaifît  de  fé  voir 
préférer  Diane  de  Poitiers ,  qui  fut  depuis  Ducheffe 
de  Valentinois  :  mais  elle  s’en  dédommagea  parles 
intrigues  de  Cour,  qui  étoient  l’aliment  naturel  de  fon 
efprit.  Elle  eut  la  plus  grande  part  aux  affaires  fous 
les  régnés  de  fes  fils  François  II ,  Charles  IX.  & 
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Henri  III.  La  perce  «je  Ton  crédit  fous  ce  dernier  la 
conduifit  au  tombeau  en  1589.  Elle  étoit  encore  mere 
du-  Duc  d’ Alençon  ,  qui  fut  couronné  Duc  de  Brabant, 

&  de  Marguerite  ,  première  femme  de  Henri  IV,  Elle 
étoit  très-attachée  à  l’aftrotôgie  judiciaire  &  à  la 
magie.  C’eft  elle  qui  fit  bâtir  les  Tuileries  ,  l’Hôtel 
de  Soi  (Tons  ,  ou  l’on  a  confirait  depuis  la  halle  au  bled  , 

&dont  on  n’a  confervé  que  la  colonne  qui  lui  fervoit 
d’o.bfervatoire.  Elle  favorifa  auffi  les  Lettres  :  car 
elle  fit  venir  en  France,  de  Grece  &  d’Italie  ,  plufieurs 
manufcrits  anciens  &  rares  qui  font  aujourd’hui  l’or¬ 
nement  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

(  p.  522.  )  Guillaume  Plancy  fut  Dîfciple  de  Fetfiel,  pianc-> 
Ôc  reçu  Do&eur  en  Médecine  de  la  Facultéde  Paris  en 

fi 

I554,  ou  environ.  Il  donna  en  1567  une  édition  plus 
complette  des  (Euvres  de  Ferneî  fon  maître.  Il  a  aufli 
publié  une  édition  des  lettres  grecques  de  Budé  ,une 
verfion  latine  des  aphorifmes  d’Hippocrate  ,  &  la  vie 
de  Fernel. 

(p.  522*  )  Guillaume  Budé  naquit  à  Paris  en  1467*  3$,  Bud& 
C’efl  un  des  plus  grands  Littérateurs  du  feizieme  fic¬ 
elé.  Sa  réputation  fe  répandi*  dans  toute  l’Europe 
avec  fes  écrits.  Son  Traité  dcaffe^Ve  nife,  1522,  in-8°. 
fur  les  anciennes  monnoies,  lui  fit  tant  d'honneur, 
qu’Erafme  même  ,  qui  nomme  Budé  le  prodige  de  la. 

France  ,  en  conçut  de  la  jaloufie.  C’efl:  à  fa  perfuafion, 

&  à  celle  de  Dubellay  ,^que  nous  fommes  redevables 
de  la  fondation  du  College  Royal.  François  I  fe  plai- 
foit  à  s’entretenir  avec  lui.  II  l’envoya  en  AmbafTade  au¬ 
près  du  Pape  Léon  X  ,  le  nomma  en  fuite  Prévôt  des 
Marchands.  Il  mourut  à  Paris,  âgé  de  foixante&  treize 
ans.  On  voit  encore  à  Hieres ,  à  4  lieues  de  Paris ,  dans  /. 
une  maifon  qui  lui  a  appartenu,  une  fontaine  char¬ 
mante  ,  qui  porte  fon  nom.  Sa  femme  &  deux  de  fes 
fils  ayant  embraffé  le  Calvinifme,fe  retirèrent  à  Geneve, 
où  leurs  defeendans  tiennent  encore  un  rang  confi- 
dérable. 

(p.  522.  )  Xénophon,très-céiebre  Capitaine,  Philofo-  g7.  xéno- 
phe  &  Hiflorien  Grec  ,  fut  un  des  plus  ifluftres  Difciples  pâon. 
de  Socrate.  Il  prit  d’abord  le  parti  des  armes  :  étant  allé 
avec  dix  mille  hommes  qu’il  commandoit,  au  fecours 
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du  jeune  Cyrus,  qui  fut  vaincu  &  tue;  ce  fut  lui  qui 
qui  fut  le  Chef  de  cette  fameufe  retraite  des  dix  mille, 
dont  il  eft  tant  parié  dans  l’Hiftoire  grecque.  Cela 
n’empêcha  pas  ,  quelque  temps  après  ,  qu’il  ne  fût 
banni  d’ Athènes,  &  obligé  de  fe  retirera  Scillonte  , 
Ville  des  Lacédémoniens,  où  il  fe  livra  à  l’étude  &  com- 
pofa  divers  Traités  de  morale  &  d’hiftoire.  Après  la 
prife  de  cette  Ville  par  les  Thébains  ,  il  fe  retira  à  Co¬ 
rinthe  ,  où  ii  mourut  vers  l’an  360  avant  J.  C.  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Il  a  laiffé  plufieurs  Ouvrages, 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  le  Diélionnaire  hif- 
torique  de  M.  l’Abbé  I'Advocat. 

(  p.  522.  )  Thucydide,  très-célebreHiftorien  Grec  , 
naquit  à  Athènes  475  ans  avant  J.  C.  Il  fut  Général 
de  l’armée  dans  la  T'nrace  :  dans  la  fuite  ,  la  faélion  de 
Cléon  le  fit  bannir  injuftement ,  fous  prétexte  qu’il 
n’avoit  pas  fecouru  Ampkyopolis.  C’eft  pendant  fon 
exil  qui  dura  20  ans,  qu’il  compofa  fon  Hiftoire  de  la. 
guerre  du  Péloponefe  ,  entre  les  Républiques  d'Athenes 
&  de  Sparte.  Il  n’eut  pas  le  tems  de  l’achever  ,  étant 
mort  en  411,  âgé  de  foixante-quatre  ans.  L’édition  la 
plus  efiimée  de  cette  Hiftoire  ,  eft  celle  d’Amfterdam, 
1731.  in-fol.  en  grec  &  en  latin.  Démofthene  faifoit  fi 
grand  cas  de  cette  hiftoire, qu’il  La  tranfcrite  plufieurs  fois 
toute  entière  de  fa  main.  M.  d’AblanCourt  en  a  donné 
une  belle  tradu&ion  françoife  en  3  vol.  in*l2. 

(p.  523.  J  Pierre  Bourdeille  plus  connu  fous  le 
nom  de  Brantôme  dont  il  étoit  Abbé  ,  étoit  ifiu  d’une 
noble  &  ancienne  maifon.  Il  fediftingua  dans  les  Cours 
de  l’Europe,  par  fon  efprit  &  par  fes  talens.Il  pafla  une 
grande  partie  de  fa  vie  à  voyager.  Il  mourut  le  5 
Juillet  1614,  âgé  de  quatre-vingt-fept  ans.  Ses  Mé¬ 
moires  contiennent  des  chofes  curiénfes  ,  &  ont  été 
imprimés  en  dix  volumes  in-ll  ;  favoir  ,  quatre  des 
Capitaines  François  ,  deux  des  Capitaines  étrangers, 
deux  des  Femmes  Galantes,  un  des  Femmes  Illuftres, 
&  un  des  duels.  La  meilleure  édition  eft  de  fa  Haye, 
I74ï,  &  à  quinze  volumes  in- 12  ,  à  caufe  du  fupplé- 
ment  qui  forme  cinq  volumes. 

Il  y  a  eu  un  autre  Claude  de  Bourdeille,  Comte  de 
Montrefor,  fon  petit-neveu,  qui  fit  beaucoup  parler 
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de  lui  fous  les  Cardinaux  de  Richelieu  &  Mazarin, 

&  dont  on  a  des  Mémoires  fous  le  nom  de  Montrefor, 

2  volumes  m-12.  Celui-ci  mourut  à  Paris  le  a.  Juillet 

1 663. 

(p.523.)  Charles  IX,  Roi  de  France  ,  fécond  fils  *0.  Charles 
de  Henri  II  ôc  de  Catherine  de  Médicis  ,  naquit  à 
Saint-Germain-en-Laye  le  27  Juin  1550.  Il  fuccédadix 
ans  après  à  François  II  fon  frere.  La  principale  caufe 
des  horreurs  de  ce  régné,  fut  que  le  Royaume  fut  di- 
vifé  en  deux  partis  ,  celui  des  Princes  de  Bourbon 
&  celui  des  Guifes.  Charles  IX  prit  le  Havre  fur  les 
Anglois  ,  &  fut  déclaré  majeur  à  treize  ans  &  un  jour. 

Il  doit  être  bien  douloureux  pour  un  François  qui 
écrit  PHiftoire  ,  d’être  obligé  de  rappeîler  &  de  décrire 
les  maifacres  &  les  fcenes  horribles  qui  fe  palTerent 
fous  ce  régné,  &  qui  fouillèrent  le  trône.  Je  plains 
bien  férieufement  M.  Garnier ,  dont  PHiRoire  de  France 
fe  fait  lire  avec  tant  de  plaifir  ,  lorfqu’il  fera  par¬ 
venu  à  ces  tems  malheureux  de  difcorde&  de  guerres 
civiles  qui  ne  firent  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  la  France 
qu’un  tombeau.  Charles  IX  mourut  au  Château  de 
Vincennes  le  30  Mai  [574  ,  âgé  feulement  de  24  ans. 

On  dit  que  fon  grand  plaifir  étoit  de  battre  &  de 
forger  du  fer.  Cependant  il  avoir  toutes  les  qualités 
requifes  &  tous  les  talens  néceffaires  pour  bien  gou¬ 
verner:  mais  fes  MiniÜres  le  dominèrent  toujours  , 
fur  tout  le  Maréchal  de  Retz  ,  Florentin ,  &  pervertirent 
fes  bonnes  inclinations.  , 

(  p.  525.)  Pierre  de  PEftoile  fut  grand  Audiencier  toqe/ 
en  la  Chancellerie  du  Palais  fous  Henri  III  ;  il  eR  mort 
en  1611  :  c'eft  de  fes  écrits  que  Pon  a  tiré  le  Journal 
d’Henri  III.  1744  ,  5  vol.  in~ 8.  celui  d’Henri  IV. 

Ï744.  4  v°l*  Il  fut  pere  de  Claude  de  PE  Rot  le , 

Seigneur  du  SaufTay  ,  &  de  l’Académie  Françoife,  mort 
en  1652  ,  après  avoir  fait  quelques  Pièces  de  Théâtre  & 
de  Poéfie. 

(  p.  $27. )  Jules-Céfar  Scaliger  ,  Critique,  Poè’te  ,  9*-  Sealiger, 
Médecin ,  Philofophe  ,  &  I‘un  des  plus  favans  hom¬ 
mes  du  feizieme  fiecîe  ,  naquit  en  1484  au  Château 
de  Ripa,  dans  le  territoire  de  Vérone.  Il  fe  di f oit  des¬ 
cendu  des  Princes  de  i’Efcale,  Souverains  de  Vérone, 
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Mais  par  les  lettres  de  naturalité  qu’il  obtint  en  France 
en  152$,  on  voit  qu’il  en  avoit  abfolumetit  menti .  Il 
porta  les  armes  avec  honneur  dans  fa  jeunefie,  de  s’ac¬ 
quit  enfuite  une  grande  réputation  dans  les  Belles- 
Lettres  &  dans  les  Sciences.  Il  exerça  long-tems  la 
Médecine  avec  fuccès  dans  la  Guyenne  ,  &  mourut  à 
Agen  le  11  Oélobre  15583.  âgé  de  74  ans.  Il  e£l  Au¬ 
teur  de  nombre  d’Ouvrages  dans  lefquels  on  remarque 
beaucoup  d’efprit  ,  de  critique  &  d'érudition  ;  mais  fa 
vanité  &  Ton  efprit  fatyrique  lui  firent  beaucoup  d’enne¬ 
mis  ,  dont  un  des  principaux  fut  Cardan. 

Jofeph-Jufte  Scaliger  fon  fils  fut  aulli  un  des  plus 
favans  Critiques  &  des  plus  érudits  Ecrivains  de  fon 
tems.  Après  avoir  acquis  beaucoup  à  Paris  dans  la  Lit¬ 
térature  &  la  Chronologie  ,  il  fut  appelle  à  Leyde  ou 
il  fut  Profefleur  pendant  feize  ans,  &  où  il  mourut  le  21 
Janvier  1609,  âvgé  de  69  ans.  On  a  de  lui  un  grand  nom¬ 
bre  d’Ouvrages  remplis  d’érudition  ,  à  la  vérité,  mais 
aulli  d’une  impertinence  outrée,  &  fouillés  de  termes  in¬ 
jurieux  contre  les  autres  Savans.  Scioppius  voulut  l’hu- 
milier  en  publiant  les  baiïefTes  de  fa  famille  ,  &  il  y  eut 
à  ce  fujet  plufieurs  libelles.  On  fe  plaint  &  avec  rai- 
fon  t  que  de  nos  jours  la  licence  de  la  critique  efi:  poufîee 
jufqu’à  la  fatyre  :  on  traite  de  libelle  tout  ce  qui ,  fans 
toucher  aux  mœurs  &  à  l’honneur  d’un  Auteur,  fait 
voir  fes  ridicules  &  fes  fottifes ,  met  à  découvert  fes 
erreurs  &  fes  platitudes.  Mais  que  ceux  qui  penfent 
ainfi,  connoiffent  peu  la  Littérature  ancienne  !  Depuis 
environ  le  quinzième  fiecle  jufqu’au  dernier  ,  les  criti¬ 
ques  des  Auteurs  entr’eux  écoient  de  véritables  faty- 
res, remplies  des  injures  les  plus  atroces  &  les  plus  viles. 
Au  moins  les  Auteurs  fe  refpeéient  davantage  mainte¬ 
nant  ;  la  critique  eff  plus  fine  ,  plus  délicate,  l’ironie 
mieux  afTaifonnée,  &  on  s’attache  plus  à  faire  rire  le 
Leéfeur  ,  en  turlupinant  l’Auteur  ,  qu’à  aigrir  fon  efprit 
&  chagriner  fon  cœur  par  des  personnalités  aulli  odieu- 
fes  que  déplacées.  Plaignons-nous  donc  moins  des  cri¬ 
tiques,  &  faifons  taire  notre  amour-propre,  pour  ne  nous 
occuper  qu’à  faire  notre  profit  des  erreurs  &  des  fotti¬ 
fes  des  autres,  îorfqu’elles  font  à  découvert. 

93.  de  Thou,  (p,  528.)  La  famille  de  Thou  eft  connue  dans  la  Litr 


far  T  Art  des  Accouchêmens. 


térature  par  plufieurs  grands  hommes  ,  dont  les  prin¬ 
cipaux  font,  i°.  Nicolas  de  Thou  ,  Confeiller-Clerc  au 
Parlement  de  Paris,  &  Evêque  de  Chartres  ,  qui  facra 
Henri  IV  en  1594,6c  qui  eft  Auteur  d’un  Traité  de 
V adminifiration  des  Sacrernens ,  d'une  explication  de  la 
Méfié  &  de  fes  cérémonies  ,  &  d’autres  Ouvrages* 
2°.  Chriftophe  de  Thou  Ton  frere  aîné,  premier  Pré- 
fident  au  Parlement  de  Paris  ,  qui  fe  fit  généralement 
refpe&er  par  fa  vertu  ,  fa  prudence  &  fa  capacitéendes 
tems  de  troubles  &  de  fadions.  Il  mourut  le  premier  No¬ 
vembre  1582  ,  âgé  de  74  ans.  30.  Jacques- Augnfte  de 
Thou ,  troifieme  dis  du  précédent,  Président  à  Mortier , 
&  Grand- Maître  ,  après  Arniot  ,  de  la  Bibliothèque 
du  Roi.  C’eft  lui  qui  eft  Auteur  d’une  excellente  Hif- 
toire  latine  de  fon  tems,  depuis  l’an  1545  jufqiden 
1607  ,  en  38  livres  ,  avec  des  Commentaires  ou  Mé¬ 
moires  fur  fa  vie.  Cette  Hiftoire  eft  comparée  à  celle  des 
anciens,  pour  le  ftyîe  ,  la  vérité  &  le  jugement.  La  meil¬ 
leure  édition  eft  celle  de  Londres  en  1733  ,  fept  volumes 
in-folio  5  il  a  fait  auflî  d’excellentes  Poéfies.  40.  Fran- 
çois-Augufte  de  Thou,  fon  fils  aîné  ,  fut  Confeiller 
d’Etat  ,  &c.  il  fe  fit  aimer  de  tous  les  Savans  par 
fon  efprit ,  par  fa  douceur  &  fa  profonde  érudition, 
îl  eut  la  tête  tranchée  à  Lyon  ,  le  12  Septembre  1642  y 
à  l’âge  de  35  ans,  pour  n’avoir  pas  révélé  le  fecrec 
d’une  confpiration  contre  le  Cardinal  de  Richelieu  ,  que 
lui  avoit  confié  Henri  d’Effiat  ,  Marquis  de  Cinq-Mars» 
Plufieurs  penfent  au  contraire  que  la  véritable  caufe 
de  fa  mort ,  eft  que  le  Cardinal  voulut  fe  venger 
cri  fa  perfonne  de  ce  que  fon  pere  avoit  dit  dans  fon 
Hifloire  d’un  des  grands-oncles  de  ce  Miniftre  ,  en 
parlant  de  la  conjuration  d’Amboife  ,  où  il  dit,  liv.  24. 
Antonius  Plefiiacus  Richelius  ,  vulgo  diclus  Monachus  s 
quod  eam  vitam  profefius  fuifiet  :  dein  voto  ejurato  5 
omni  licentiœ  ac  libidinis  genere  contaminafieu  Antoine 
JDuplefiis  Richelieu  y  vulgairement  dit  Moine ,  parce  qu’il 
avoit  profefié  cet  état  ;  mais  ayant  enfuite  abjuré  fies 
vœux  ,  il  mena  uni  vie  trés-licencieufc  &  très  -  déréglée . 
Il  y  avoit  fans  doute  bien  là  de  quoi  échauffer  la  bile  d’un 
Miniftre  auflî  haut  &  aufiî  puiffant  que  l’étoit  alors  le 
Cardinal  de  Richelieu  :  cependant,  puifque  les  loix  con- 
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damnaient  de  Thon  ,  pour  n’avoir  pas  révélé  une  confi» 
piration  qui  lui  étoit  connue  ,  pourquoi  attribuer  fa 
mort  à  la  vengeance  du  MiniÜre  ,  iorfqu’il  y  a  une  caufe 
plus  naturelle  &  plus  vraifemblable  ? 

( p;  5 3 1 *  )  Gabriel  Naudé,  habile  Critique  &  Mé¬ 
decin  du  dix-feptieme  fiecle  ,  fut  Bibliothécaire  du 
Cardinal  Mazarin  ,  qui  lui  donna  un  Canonicat  de  Ver¬ 
dun  ,  &  le  Prieuré  de  Lartige  en  Limofm.  La  Reine 
Chriiline  l’appella  enfuite  en  Suede.  De  retour,  il  mou¬ 
rut  à  Abbeville,  ie  29  Juillet  1653  ,  âgé  de  53  ans.  Il 
a  fait  plufieurs  Ouvrages  ,  dont  îe  plus  connu  efi  :  Apo¬ 
logie  pour  les  grands  Hommes  accufés  de  magie  ,  Paris  , 
1625,  m-12.  réimprimé  en  Hollande  en  1712.  Il  y  a 
en  général  dans  tous  fes  Ouvrages  des  chofes  curieufes 
&  intéreiTantes. 

(p.  531.)  Jacques  Moreau,  habile  Médecin,  né  à 
Châions-fur-Saône  en  1547  ,  fut  difciple  &  ami  du 
fameux  Guy-Patin.  Il  s’attira  la  jaloufie  &  la  bainedes 
anciens  Médecins ,  par  les  Thefes  publiques  qu’il  fou- 
tint ,  &  qu’il  jufiifia  enfuite  par  divers  écrits  j  il  mou¬ 
rut  fort  âgé  en  1729. 

Il  y  a  eu  aulli  René  Moreau ,  ProfefTeur  Royal  en 
Médecine  &  en  Chirurgie  à  Paris,  mort  le  17  Octobre 
1656,  à  69  ans,  qui  a  fait  entr’autres  Ouvrages  , VEcols 
de  Salerne  ,  1625  ,  in- 8°. 

(  p.  531.)  Guillaume  de  Baillou,  célébré  Médecin  de 
Paris,  natif  du  Perche, eft  un  de  ceux  qui  ont  fait  revivre 
la  Médecine  ,  &  qui  l’ont  pratiquée  félon  la  vraie  mé¬ 
thode.  Il  efl  mort  en  1616 ,  âgé  de  78  ans.  Voyez  fur 
cet  Auteur  la  Bibliothèque  de  Médecine  de  M.  Carrere. 

(  p.  532.  )  Scipion  Dupleix,  Hiftoriographede  France , 
naquit  à  Condom  en  1 5 69.  Il  vint  à  Paris  en  1605  » 
avec  la  Reine  Marguerite,  qui  le  fit  Maître  des  Re¬ 
quêtes  de  fon  Hôtel.  S’étant  préfencé  au  Chancelier, 
pour  obtenir  le  privilège  d’un  traité  des  libertés  de 
l’Eglife  Gallicane,  ce  Magifirat  jerta  le  manuferit  au 
feu.  Dupleix  en  mourut  dechagrin  à  Condom  en  1661  , 
âgé  de  92  ans.  I!  efi:  permis  de  mourir  de  chagrin  a  cet 
âge.  Il  a  fait  pîufieurs  Hiftoires  médiocres  5  mais  fon 
meilleur  Ouvrage  eft  les  Mémoires  des  Gaules. 

(  p.  532.)  François  I,  Roi  de  France ,  juftement  fur- 
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nommé  le  Grand  &  le  Reftaurateur  des  Lettres  ,  fisc- 
céda  à  Louis  XII  fon  beau-pere  ,  mort  fans  enfans 
mâles  en  1 5 1 5.  Il  étoit  fils  unique  de  Charles  d’Orléans , 
Comte  d’Angoulême,  &  naquit  à  Cognac  le  il  Sep¬ 
tembre  1494.  Il  défit  les  Suifies  à  la  bataille  de  Ma- 
rignan  ,  bataille  que  l’illuftre  Trivulce ,  qui  s’étoit 
trouvé  à  18,  difoit  être  un  combat  de  Géans  ,  &  les 
autres  des  jeux  d’rnfans.  C’eft  en  cette  occafion  que 
François  I.  voulut  être  fait  Chevalier  par  le  fameux 
Bayard .  Ce  Prince  qui  ne  péchoit  que  par  un  excès  de 
bravoure  ,  toujours  condamnable  dans  un  Général 
qui  ne  doit  pas  s’expofer  comme  unfimple  Fantaffin  , 
fut  défait  par  le  Connétable  de  Bourbon  dans  un  fan- 
glant  combat  donné  devant  Pavie  ,  le  14  Février  1525 , 
après  avoir  en  deux  chevaux  tués  fous  lui  ,  &  fut  fait 
prifonnier.  C’efi:  après  cette  funefie  bataille  qu’ii  écri¬ 
vit  à  fa  mere  ,  tout  efl  perdu  ,  hormis  l'honneur.  Il 
eut  de  fanglantes  guerres  à  foutenir  contre  Charles- 
Quint  ,  qui  s’étoit  déclaré  hautement  fon  rival  :  ces 
guerres  ne  finirent  que  par  le  traité  de  paix  conclu  à 
Crefpy,  le  18  Septembre  1544.  Mais  François  I.  ne 
jouit  pas  long-tems  de  la  tranquillité  que  lui  procuroit 
cette  paix  ,  car  il  mourut  le  dernier  de  Mars  1547,  à 
cinquante-trois  ans,  au  Château  de  Rambouillet  ,  d’une 
maladie  vénérienne  ,  à  ce  qu’on  prétend.  C’étoit  un 
Prince  doué  des  plus  brillantes  qualités  :  il  étoit  fpiri- 
tuel  ,  doux  ,  magnanime  ,  généreux  &  bienfaifant. 
C'eft  lui  qui  a  fondé  à  Paris  le  College  Royal  :  il 
lai  fia  dans  fes  coffres  quarante  mille  écris  d’or  ,  qui  fe¬ 
raient  à  préfent  fix  millions  :  c’efi  un  fujet  d’éloge , 
qui  depuis  fon  régné  n’appartient  qu’à  Henri  IV. 
Pour  le  furplus  ,  voyez  fon  Hiftoire  donnée  par  M. 
Gaillard  ,  en  huit  volumes  in-12. 

(  p.  532.)  Henri  II.  fon  fils  lui  fuccéda  :  il  étoit  né 
à  St.  Germain-en-Laye  ,  le  31  Mars  1518  ,  par  la  paix 
de  Câreau-Cambrefis ,  conclue  le  3  Avril  1559,  contre 
les  remontrances  les  plus  fortes  de  Guife,  du  Maréchal 
de  Brifiac,  &  de  tout  le  Confeil  ;  mais  de  l’avis  du 
Connétable  de  Montmorency,  &  de  Diane  de  Poitiers  , 
Duchefie  de  Valentinois.  Henri  perdit  d’un  feu!  trait 
de  plume  une  étendue  de  pays  qui  égaîoit  le  tiers  de 
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fon  Royaume.  Il  rendit  plus  de  vingt  places  ,  pour 
les  conquêtes  defquelles  une  mer  de  fang  de  Tes  fujets 
avoir  été  répandue.  Ce  fut  au  milieu  des  fêtes  données 
à  l’occafion  du  mariage  de  Marguerite ,  fœur  du  Roi, 
avec  le  Duc  de  Savoye  ,  que  Henri  II ,  qui  ne  fe  plaifoit 
qu’en  joutes  &  qu’en  tournois ,  fut  bleffé  dans  la  rue 
St.  Antoine  par  le  Comte  Gabriel  de  Montgomery, 
qu’il  avoir  obligé  de  rompre  une  lance  contre  lui.  Il 
mourut  de  cette  blefiure  onze  jours  après  ,  âgé  de 
40  ans.  C’eft  le  premier  de  nos  Rois  qui  ait  mis  fon 
portrait  fur  la  monnoie.  Il  eft  un  exemple  de  l’abus  de 
confiance  des  favoris  fur  un  Prince  ,  &  le  traité  de  Câ- 
teau-Çambrefis  en  eft  une  preuve  inconteftable. 

(p.  532.  )  François  Eudes  de  Mezerai  étoit  fils 
d’un  Chirurgien  de  Ri,  Village  de  la  Baffe- Normandie* 
Après  avoir  exercé  pendant  deux  ans  à  l’armée  l’em¬ 
ploi  d’Officief-Pointeur ,  il  vint  à  Paris,  fe  renferma 
au  College  de  Sainte  Barbe  ,  pour  travailler  à  l’Hiftoire 
de  France.  Il  s’y  appliqua  fi  fortement,  qu’il  tomba 
dangereufement  malade.  Le  Cardinal  de  Richelieu 
ayant  appris  fon  nom ,  fes  projets  ,  &  fa  maladie  , 
lui  envoya  fur  le  champ  cinq  cents  écris  dans  une 
bourfe  ornée  de  fes  armes.  Il  revint  de  fa  maladie  5 
&  publia  à  l’âge  de  trente-deux  ans  fon  premier  volume 
de  l’Hiftoire  de  France  ,  in-folio.  Le  Roi ,  pour  le  ré- 
compenfer  ,  lui  donna  une  penfion  de  quatre  mille 
livres.  Il  publia  par  la  fuite  un  abrégé  qui  eft  plus 
correâ:  que  fa  grande  Hiftoire  ,  mais  qui  déplut  au 
Miniftere,  &  dont  M.  Colbert  fe  plaignit  fi  hautement , 
que  la  moitié  de  la  penfion  de  Mezerai  fut  fupprimée. 
Celui-ci  fe  plaignit  à  fon  tour  &  murmura  ;  mais  il 
n’obtint  pour  réponfe  que  la  fùppreftion  de  l’autre  moi¬ 
tié.  Il  fut  Secrétaire  de  l’Académie  Francoife,  &  mourut 
le  10  Juillet  1683,  âgé  de  foixante-treize  ans.  Il  eut 
deux  freres,  dont  l’aîné , nommé  Jean-Eudes  ,  fut  Infti- 
tuteur  des  Eudiftes ,  Congrégation  de  Prêtres  féculiers 
comme  l’Oratoire  ;  le  fécond  étoit  plus  jeune  ,  &  fut 
habile  Chirurgien  &  Accoucheur. 

(  p.  532.  )  François  IL  Roi  de  France  ,  fils  de  Henri 
II.  &  de  Catherine  de  Médicis  ,  naquit  à  Fontaine¬ 
bleau  le  19  Janvier  X  544  ;  il  fucce'da  à  fon  pere  en 
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i  )  )Q .  C’eft  fous  ce  régné  qtFon  vit  l’origine  des  trou-i 
blés  &  des  guerres  civiles  qui  défoîerent*  ie  Royaume 
fous  les  régnés  fuivans  j  &  coûtèrent  la  vie  à  tant  d’il- 
îuftres  citoyens  ,  les  hérétiques  ayant  à  leur  tête  de  puif- 
fans  proteâeurs  ,  lavoir,  Antoine  de  Bourbon,  Roi  de 
Navarre  ,  &  Louis  (on  frere  >  Prince  de  Condé  ,•  & 
les  Guifes  ,  lavoir,  le  Duc  &  le  Cardinal  Ton  frere,  étant 
à  la  tête  du  Gouvernement.  De-îà  vint  en  15601a  conf- 
piratïon  d’Amboife  ,  qui  fut  découverte  par  un  Avocat 
nommé  Avenelles.  Le  Prince  de  Condé  ayant  été  arrêté 
à  Orléans  ,  fut  condamné  à  perdre  la  tête  ;  mais  l’Arrêt 
n’eut  point  d’exécution  par  la  mort  du  Roi  ,  arrivée 
quelques  mois  après  ,  qui  n’avoitque  17  ans.  C’eft  fous 
fon  régné  que  les  Proteftans  furent  appelles  Huguenots  . 
Charles  IX.  fon  frere  ,  dont  nous  avons  parlé  ,  note  90  , 
lui  fuccéda. 

(p.  533.  )  Antoine  Varillas  ,  fameux  Hiilorien  Fran¬ 
çois  ,  naquit  à  Gueret  dans  la  haute  Marche  en  1624. 
Après  avoir  été  Précepteur  de  deux  Seigneurs  ,  il  vint 
à  Paris  où  il  fe  livra  tout  entier  à  l’étude  de  l’Hifloire. 
Il  avoir  obtenu  une  penfion  de  1200  livres;  mais  M. 
Colbert  la  lui  fit  ôter  ,  comme  on  a  vu  plus  haut  qu’il 
avoit  fait  à  Mezeray.  Varillas  en  obtint  une  autre  du 
Clergé.  Il  mourut  le  9  Juin  1696.  Ses  Ouvrages  font 
remplis  d’une  infinité  de  fautes  de  toute  efpece  ,  &  s’il 
efl  fameux  Hiftorien  ,  c'efi  plus  en  mauvais  qu’en  bon. 

(  p.  534.)  Nicolas  Veneyte  ,  Doéleur  en  Médecine, 
FrofefTeur  Royal  en  Anatomie  &  en  Chirurgie  ,  & 
Doyen  des  Médecins  ‘.agrégés  au  College  Royal  de 
Médecine  de  la  Rochelle ,  n’eft  guere  connu  que  par 
fon  Tableau  de  P  Amour  conjugal ,  queM.  Portai  appelle 
un  Roman  <T Anatomie.  Comme  nous  aurons  occafion 
d’en  parler  ailleurs,  il  eft  inutile  de  nous  y  arrêter  ici. 

(p.  5?5.)  Pierre  Dionis  ,  célébré  Chirurgien  de 
Paris,  fut  premier  Chirurgien  de  Marie-Thérefe  d’Au¬ 
triche  ,  Reine  de  France  ,  des  Dauphines  ,  &  des  Enfans 
de  France.  Il  mourut  le  11  Décembre  1718  ,  après 
avoir  publié  différens  Ouvrages,  &  entr’autres  un  Traité 
des  Accouchemens  ,  dont  nous  aurons  occafion  de  parler 
par  la  fuite.  M.  Portai  le  place  dans’  fon  Hiftoire  de 
l'Anatomie  &  de  la  Chirurgie,  tom.  IV.  pag.  619. 

N  n  iv 
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iof  Marot. 


comme  époque  intérejjantc  à  la  Chirurgie.  Nous  ne  voyons 
pas  en  quoi  Dionis  a  pu  mériter  cet  honneur  :  il  pou- 
voit  être  un  habile  Chirurgien  5  mais  certainement  il 
n’a  pas  enrichi  l’Art,  8c  Tes  Ouvrages,  quoiqu’en  grand 
nombre,  ne  font  que  le  réfumé  de  la  do&rine  connue 
de  fon  tems  ,  &  il  n’y  a  rien  de  neuf,  ni  qui  cara&érife 
l’homme  de  génie  qui  doit ,  pour  ainh  dire  ,  faire  plier 
les  réglés  à  fes  décifions  ,  &  créer  de  nouveaux  moyens 
relatifs  aux  nouveaux  befoins  ,  pour  faire  époque. 

(  p.  538.)  Clément  Marot,  très-célebre  Poëte  fran¬ 
çais  ,  naquit  à  Cahors  en  1495  ;  il  fut ,  comme  fon  pere  , 
Valet  de  chambre  de  François  I.  avec  lequel  il  fut  fait 
prifonnier  à  la  bataille  de  Pavie.  De  retour  à  Paris,  il  fut 
accufé  d’héréfie  &  mis  en  prifon  ,  fur  la  dénonciation  de 
fa  Maîtreffe ,  devant  laquelle  il  avoit  eu  l’imprudence 
de  manger  gras  un  jour  maigre.  Sorti  de  prifon  par  ordre 
du  Roi,  il  le  retira  chez  la  Reine  de  Navarre,  puis 
auprès  de  la  Ducheffe  de  Ferrare  ,  &  revint  à  Paris  en 
1536,  d’où  il  fut  obligé  de  s'enfuir  à  Genève,  pour 
avoir  retiré  un  criminel  des  mains  des  Archers ,  &  s’être 
déclaré  ouvertement  pour  le  parti  des  Calviniftes.  On 
dit  que  Marot  débaucha  en  cette  Ville  la  femme  de  fon 
hôte  ,  &  que  la  peine  rigoureufe  qu’il  avoit  raifon  d’ap¬ 
préhender  ,  fut  commuée  en  celle  du  fouet ,  à  la  re¬ 
commandation  de  Calvin.  Marot  retiré  en  Piémont , 
mourut  à  Turin  en  1544,  âgé  de  50  ans.  La  Fontaine 
qui  fe  fait  gloire  d’être  fon  imitateur  &  fon  difciple  ,  n’a 
pas  peu  contribué  à  remettre  en  vogue  fes  (Euvres, 
C’eft  de  lui  que  Boileau  a  dit  : 


Imiter^  de  Marot  V élégant  badinage . 

iod?,Harvey.  (  p.  545.  )  Guillaume  Harvey  ou  Harvée,  né  le  2.  Avril 
1578,  dans  le  Comté  de  Kent,  fut  Leêleur  d’anato¬ 
mie  &  de  Chirurgie  dans  le  Collège  des  Médecins  de 
Londres.  Fabrice  d’Aquapen dente  fut  fon  principal 
Maître  en  Anatomie.  De  retour  en  Angleterre  ,  après 
avoir  voyagé  en  Italie,  il  devint  premier  Médecin  des 
Rois  Jacques  I.  &  Charles  I.  C’eRà  ce  dernier  qu’il 
dédia  en  160.8  ,  étant  alors  âgé  de  51  ans  ,  fon  Traité  de 
la  Circulation  du  Sang  ,  intitulé  :  Exercitado  anato¬ 
mie®  ,  de  motu  cordis  &  fanguinis  in  animalibus.  Plufieurs 
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Auteurs  lui  ont  contefté  le  mérite  de  cette  découverte; 
quelques-uns  même  ont  été  jufqu’à  l’attribuer  à  Hippo¬ 
crate.  Mais  il  n’en  eftpas  moins  vrai ,  quelques  précomp¬ 
tions  qu’on  allègue,  que  c’eft  Harvée-,  qui  le  premier 
l’a  publiée  ,  en  a  fait  connaître  les  rapports  dans  l’éco¬ 
nomie  animale  ,  &  l’a  établie  fur  des  fondemens 
inébranlables. 
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§•  ix. 


Additions  pourfcrvir  de  fup plein  ait  aux 
fe citons  précédentes . 

Pr  e  M  i  e  R  e  partie  ,§.!/,  page  z  o  s 
après  le  fécond  alinéa  j  ajoute ç  : 

M.  Salchon,  Médecin  à  Meldorf ,  a  indiqué 
dans  le  cinquième  volume  des  Recueils  de 
Berlin  ,  comme  un  préfervatif  de  la  petite  vé¬ 
role  ,  la  pratique  de  faire  repafiér  le  fang  vers 
le  placenta  ,  avant  la  ligature  &  la  fedion  du 
cordon  ombilical.  Au  commencement  de 
*76 9  5  il  enfeigna  cette  méthode  aux  Sages- 
Femmes  de  la  Province  de  Fiderdithmafchen, 
&  les  engagea  à  la  pratiquer.  Il  leur  dit  de  re - 
poujjer  prudemment  ^  mais  promptement ,  &  le 
plus  complètement  qu'il  leur  feroit  pojjible  ,  vers 
le  placenta  ,  le  fang  contenu  dans  le  cordon  ombi¬ 
lical  des  enfans  ,  aujji  tôt  quils  feraient  venus  au 
monde  ,  en  forte  que  la  portion  de  ce  cordon  ,  qui 
referait  attachée  au  fœtus  après  la  fechon  ,  fût 
evacuee  du  fang ,  du  ferum ,  &  des  autres  liqueurs  , 
autant  qu  il  Je  pourroit ,  &  de  Rappliquer  la  li¬ 
gature  9  Juivie  de  la  fechon  ,  qu  après  cette  éva¬ 
cuation. 

L  Auteur  remarque  aujourd’hui  ,  que  tous 
les  enfans  nés  depuis  1 769  ,  &  pour  lefquels 
on  a  fuivi  cette  méthode  ,  ont  été  exempts 
de  la  petite-vérole.  Cette  maladie  a  fait  des  ra¬ 
vages  terribles  h  la  fin  de  1769  ,  &  en  1771  a 


( 
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Meldorf ,  plus  Couvent  encore  dans  le  voifi- 
nage  ,  &  même  a  Prines,  en  1776.  Cependant 
elle  n’a  attaqué  que  des  enfans  nés  avant  cette 
époque  ou  fur  qui  i  on  n’avoit  point  pratiqué 
cette  méthode.  Le  nombre  des  enfans  nés  à 
Meldorf  depuis  1669,  vivans  encore,  &  que  les 
Sages-Femmes  ont  traités  d’après  la  pratique 
enqueflion,  eft  de  deux  cent  foixante  ,  Ôc  il 
n’y  en  a  pas  un  qui  ait  efîuyé  la  petite-vérole 
dans  les  épidémies  dont  il  s’agit. 

On  peut  obferver  ,  à  l’occafion  de  cette  pra¬ 
tique  ,  que  les  animaux  coupent  le  cordon 
ombilical  avec  leurs  dents  ,  &  le  lechent  juf- 
qu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  fang  ,  avant  de 
l’abandonner  a  lui-même  .pour  qu’il  fe  deftèche. 
Ils  préfervent  ainil  les  leurs  ,  non-feulement  de 
la  variole ,  mais  de  prefque  toutes  les  autres 
maladies.  Peut-être  que  les  perfonnes  qui  n’ont 
jamais  eu  la  petite-vérole  ,  ont  été  ainfi  garan¬ 
ties  par  des  Sages-Femmes ,  parce  qu’on  fait 
qu’il  y  en  a  qui  fuivent  cette  méthode,  fans  en 
connaître  futilité. 

Secret  bien  précieux  ,  air  de  (fus  de  l'ino¬ 
culation  :  l’ufàge  en  ejt  pratiqué  depuis  plus  d'un 
fiecle  dans  quelques  familles  du  Hainaut  Autri¬ 
chien .  Telle  eft  l’annonce  qu’on  trouve,  pag. 
31  <5  du  Tableau  Politique  6c  Littéraire  de  l’Eu¬ 
rope  pendant  l'année  177^  ,  par  M.  Mayer 
(  107)  ,  &  dont  voici  le  développement  qui 
eft  enfuite. 

«  Lorfque  f enfant  eft  reçu  ,  avant  de  lier 
l’ombilic  ,  il  faut,  en  le  coupant,  laETerafTez 
3?  de  longueur  au  bout  qui  tient  au  nouveau- 

>#  né ,  pour  qu’on  puiftè  le  retenir  avec  faci- 

/ 
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s?  ii té.  On  a  foin  d’en  exprimer  une  liqueur 
«  jaunâtre,  &  lorfque  la  prefïion  ne  peut  en 
»  obtenir  davantage,  on  prend  unepetite  éponge 
33  de  bouche  qu’on  imbibe  d’eau  tiede  :  on  s’en 
»5  fcrt  pour  laver  cette  partie  ,  jufqu’h  ce  que 
3>  l’eau  devienne  claire.  On  laifîe  fuinter  alors 
?»  une  goutte  de  fang ,  dontîe  vermeil  annonce 
33  qu’il  ne  refle  plus  de  ce  ferment  jaune  ,  qu’on 
33  croit  être  le  virus  arabe  :  enfin  on  lie  l’om- 
»  bilîc ,  &  l’opération  eft  faite.  Ne  dût-elle 
33  pas  ,  dit  l’Auteur,  opérer  l’effet  que  lui  attri- 
33  huent  fes  Partifans  ,  elle  tient  d’afTez  près  à 
lafanté,  pour  qu’on  n’en  méprifepasPufage.  » 
Pour  nous,  nous  dirons  que  cette  opération  n’efî 
d’aucune  utilité  ,  qu’elle  ne  peut  être  qu’un 
ufage  fuperfbtieux,  qui  s’eif  perpétué  de  famille 
en  famille,  &  qu’en  conféquence,  elle  ne  tient 
en  rien,  ni  de  près  ,  ni  de  loin  â  la  fanté. 

Sur  le  tétanos .  Il  y  en  a  qui  penfent  que  le 
tétanos  des  enfans  nouveaux  -  nés ,  appelle  à 
Saint-Domingue,  &  dans  toutes  les  Ifles 
voifines  ,  mal  de  mâchoire ,  peut  provenir,  en 
partie  ,  de  ce  qu’on  aura  trop  ferré  le  cor¬ 
don  ombilical  ,  quand  on  le  noue  après  l’am¬ 
putation.  «  Il  elf  vrai,  dit  l’Auteur  qui  rap- 
3>  porte  cette  caufe  *  ,  qu’il  peut  y  avoir  de  la 
33  mafadrefTe  ou  de  l’inattention  ,  quand  on  fait 
»  cette  petite  opération  :  j’ai  été  frappé  ,  ajoute- 
t-il ,  de  la  groffeur  démefurée,  &  même 


*  Voyage  à  la  Martinique,  lu  à  l’Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris  en  1761  ,  par  M.  Thibault  de 
Ch.aava.lloa * 
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>5  extraordinaire  du  nombril  des  jeunes  Negres, 
55  Dans  quelques-uns  ,  elle  égale  celle  d’un  gros 
5>  œuf  de  poule  :  mais  cette  groffeur  du  nom- 
35  bril  ne  peut-elle  pasaufli  avoir  été  occafion- 
»  née  par  les  efforts  &  les  cris  de  ces  enfans, 
35  que  leurs  meres ,  occupées  au  travail  ,  ne 
33  peuvent  pas  toujours  allaiter  ,  ou  bercer  , 
55  fuivant  leurs  befoins.  D’ailleurs  les  accou- 
>5  cheurs  &  les  Nourrices  n’apportent  pas  la 
>5  même  négligence  pour  les  enfans  des  blancs; 
3>  cependant  ils  font  également  fujets  au  te- 
33  tanos  (108  ). 


Première  partie  ,  fection  VI  II  ,  page  z  z  z  ^  IX* 
après  V alinéa  ,  ajoute £  : 

M.  de  Haller  remarque  ,  tome  i  de  fa  Bi¬ 
bliothèque  de  Chirurgie  ,  page  310  ,  qu’il  n’y 
avoit  a  Rome  en  161-/  ,  qu’un  feul  Chirurgien 
qui  pratiquât  les  accouchemens.  Unions  anno 
zGzj.  Rom  ce  ,  tantâ  inUrbe  ,  Chïrurgus  fuit  y 
qui  faceret  objletriciam .  Faber  ad  FLernandw^ 

Plant.  Mexican.  pag.  2.6 j9 

.  w  1 

Première  partie  ,feclion  Xi  ,  page  ,  après  1 1  X. 

le  premier  alinéa ,  on  ajouterai 

M.  de  Chanvallon  ,  que  nous  citions  ,  il  n’y  a 
qu’un  moment  ,  nous  apprend  ,  page  53  de 
fon  voyage  â  la  Martinique ,  que  les  Caraïbes 
font  dans  le  même  ufage  ,  c’efl-â-dire  ,  que 
chez  eux ,  lorfque  la  femme  eft  accouchée  , 
elle  fe  leve  auffî-tôt  ,  vaque  à  tous  les  befoins 
du  ménage ,  &  que  le  mari  fe  couche  &  refte 
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au  lit  pour  elle  pendant  quelque  temps:  on 
ne  fera  pas  fâché  de  voir  quelles  font  à  ce  fujec 
fes  conjectures  ,  &  fur  quoi  il  les  appuyé  :  voici 
donc  comme  il  s’exprime. 

53  Cet  ufage  ,  dont  je  n’ai  pas  été  'témoin 
3>  oculaire  ,  m’a  été  atteilé  par  des  perfonnes 
j>  dignes  de  foi,  &  par  les  Caraïbes  même  : 
3>  on  fait  que  tous  les  Auteurs  l’ont  avancé  ;  il 
»  paroit  fans  doute  extravagant ,  il  eft  au  moins 
»  trop  extraordinaire  pour  n’avoir  pas  un  prin- 
»  cipe.  On  le  demande  inutilement  aux  Caraïbes 
33  d’aujourd’hui  ,  qui  ne  favent  rien  du  pafle. 

33  Ne  pourrions-nous  pas  l’entrevoir  dans  la 
33  fuite  des  autres  procédés  ufltés  chez  eux  a 
33  cette  occahon  ? 

>3  Le  P.  Dutertre  (  109  )  dit  qu’ils  reftent  an 
33  lit  un  mois  entier  ,  fans  manger  ni  boire 
33  pendant  les  dix  premiers  jours  \  qu’au  bouc 
33  d’un  mois  ,  les  parens  &  amis  de  la  famille 
33  viennent  voir  ce  prétendu  malade ,  lui  font 
des  inciiions  fur  la  chair  ,  de  tirent  du  fang 
33  de  toutes  les  parties  de  fon  corps  ,  fans  qu’il 
3>  ofe  s’en  plaindre ,  parce  qu’il  pafleroit  pour 
33  un  lâche. 

3>  Il  ajoute  enfin  que  pendant  les  fix  pre- 
33  miers  mois  ,  le  pere  n’oferoit  manger  des  oi- 
33  féaux  ,  ni  des  poitTons  ^  de  peur  que  l’enfant 
»  nouveau-né  ne  s’en  reflentit ,  &  ne  partici- 
»  pat  des  défauts  naturels  de  ces  animaux. 

s?  Cette  derniere  circonflance  ne  nous  con- 
»  duiroit-elle  pas  â  quelqu’indicationfur  le  prin- 
»  cipe  de  cet  ufage  que  nous  cherchons  ?  S’ils 
33  ont  imaginé  ,  comme  il  paroît ,  que  lanour- 
33  riture  du  pere  influe  fur  Celle  de  l’enfant  déjà 
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»  né  ,  ils  auront  fans  doute  penfé  encore,  en 
»  fuivant  cette  même  opinion  ,  que  rien  n’eft 
35  indifférent  a  ces  enfans  dans  la  conduite  du 
33  pere. 

De-la  peut-être  ces  attentions  fur  eux- 
33  mêmes,  cette  privation  d’alimens  pendant  les 
33  premiers  jours  ;  de-la  enfin  cet  ufage  de  reflet 
33  au  lit  j  qui  aura  pu  même  être  confacré  par 
>3  quelques  fuperfli tions  ,  afin  de  leur  ôter 
33  les  moyens  &  l’occafion  de  s’expofer  à  aucun 
>3  danger  ,  ou  pour  affermir  la  famé  de  leurs 
»  enfans ,  en  prenant  le  foin  d’affurer  la  leur. 

33  Cette  fécondé  opinion  dérive  affez  natu- 
33  Tellement  de  la  première  ,  que  nous  favons 
»  être  établie  chez  eux  ^  elles  fe  tiennent  d'affez 
33  près ,  pour  qu’on  puiffe  les  regarder  comme 
33  une  fuite  l’une  de  l’autre  ,  &  les  attribuer 
3>  au  même  principe.  Une  erreur  générale , 
33  &  adoptée  dans  une  nation  ,  eft  rarement  ifo- 
33  lée  ;  une  extravagance  en  amené  toujours 
33  d’autres.  ,  \ 

33 Quelques- uns  pourroient  conjedurer  encore 
33  que  fi  les  Caraïbes  ont  établi  chez  eux  cet 
»  ufage  ,  dans  la  vue  de  s’interdire  l’exercice 
33  de  la  pêche  &  de  la  chaffe  ,  leur  intention 
>3  écoit  de  ne  pas  donner  occafion  à  leurs 
>3  femmes  de  manger  des  poiffons  &  des  oi~ 
33  féaux  qu’ils  auroisnt  pris.  Cette  intention  fe 
33  concilie  avec  l’opinion  qu’ils  ont  que  leurs 
3>  enfans  (  qui  font  nourris  par  leurs  meres  )  , 
»  pourroient  participer  des  défauts  de  ces  ani- 
>3  maux.  Ces  conjectures  font  fans  doute  peu 
»  fatisfaifantes  :  je  reconnois  d’avance  ce  qffort 
33  peut  leur  objecter  5  mais  peut  on  jamais 
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w  donner  une  bonne  raifon  d’une  bizarrerie  qui 
5 >  paroîc  s’écarter  autant  du  bon  fens?  Ce  neft 
pas  dans  les  ufages  qu’il  faut  remarquer  la 
33  bizarrerie  ou  l’extravagance ,  c’eft  dans  le 
principe  qui  les  a  fait  naître  :  s’il  eft  une  fois 
33  adopté  par  une  nation  ,  les  fuites  n’en  doivent 
»  plus  étonner. 

»  Cette  réflexion  m’a  fait  hafarder  ces  con- 
»  jedures  fur  un  fait  extraordinaire  ,  dont  per- 
33  fonne ,  je  crois,  n’a  cherché  encore  à  dénié- 
33 1er  l’origine  ;  on  a  mieux  aimé  en  douter  :  je 
»  ne  les  donne  que  comme  une  invitation,  pour 
»  engager  a  en  former  d  autres ,  ou  comme  une 
33  indication  feulement  ,  qui  peut  rendre  plus 
»  croyable  cet  ufage ,  en  f envifageant  par  le 
»  rapport  qu'il  peut  avoir  avec  les  principes  , 
33  ou  les  préjugés  de  ce  Peuple. 

i  *  1  '  - 

Première  partie  ,  feclion  XI  ,  page  , 
après  V alinéa  ,  ajoute^  ceci  : 

La  Jiirifprudence  actuelle ,  dit  M.  Fourneî , 
Avocat  3  dans  un  Traité  de  l’adultere  ,  qu’il  a 
publié  en  1778  ,  &  que  nous  aurons  encore 
occafion  de  citer  dans  le  fécond  volume ,  à 
l’article  des  naiiïances  tardives  ,  la  Jurif- 
prudence  actuelle  n  admet  point  de  génération 
fans  le  concours  des  deux  fexc s  ,  &  elle  reçoit  avec 
mépris  V allégation  du  contraire. 

33  Ce  n’efï  pas  ,  ajoute  cet  Auteur  ,  qu’il  ne 
33  fe  foit  rencontré  des  femmes  qui  aient  ré~ 
33  clamé  contre  cette  dodrine ,  &  des  Dodeurs 
3>  compiaifans  qui  les  aient  foutenues.  Ces  der- 
33  niers  ont  prétendu  que  Pair  &  l’eau  étaient 
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55  peuplés  de  molécules  organiques  ,  qui  s’in- 
33  Eroduifoient  dans  l'intérieur  du  corps  humain  ? 
»  par  la  voie  des  aîimens  5  ou  de  la  refpiration  ? 
33  ou  même  des  bains  ;  que  ces  molécules  or- 
33  ganiques  étant  pompées  par  les  hommes ,  fe 
33  diftribuoient  dans  le  vailîeau  féminaire ,  6c 
>3  devenoient  le  germe  de  la  reprodudion  ; 
33  mais  que  ces  molécules  organiques ,  pom- 
J3  pées  par  les  femmes ,  trouvant  chez  elles  , 
33  un  efpacej,  une  matière  propre  a  leur  fub- 
33  iiflance  6c  à  leur  développement ,  elles  pou- 
»  voient  aifément  s’y  loger  ,  prendre  de  l’em- 
»bonpoint,  6c  fe  produire  ênfuite  au  grand 
33  jour  par  la  voie  de  Paccouchement,  Virgile , 
3>  qu’on  prétend  avoir  été  un  grand  Naturalise, 
3>  ne  donne  point  d’autre  origine  a  la  fécondité 
33  des  jumensde  certains  Pays  ». 

Elles  portent  la  tête  an  Ment  5  &  s"*  arrêtant  fur 
les  montagnes  ,  elles  y  refpirent  le  Typhir ,  au  lever 
du  foleïl  :  de -là  il  arrive  fouvent ,  par  un  effet 
qui  tient  du  prodige  ,  que  ,  fans  être  accouplées  9 
elles  conçoivent  par  la  feule  influence  du  vent. 

Ore  omnes  verfiz  in  Zepkirum  ,  fiant  rupibus  aids  9 
Expeâantque  leves  auras  ,  &  fœp'e  fine  ullis 
Conjugiis ,  venta  gravidœ  (  mirabile  didu  /) 

S  axa  per  &  fcopulos  ,  &  deprefias  convalles 
Vijfiugiunt. .... 

Virg.  Georg.  lib.  3  ,  v.  273. 

N  fj’,' 

M.  l’Abbé  de  Lille  a  ainfi  traduit  ces  vers» 

D’un  rocher  folitaire  elles  gagnent  la  cime  ; 

Làleur  bouche  brûlante  ,  ouverte  aux  doux  zéphirsj, 
Reçoit  avidement  leurs  amoureux  foupirs  ; 

O  prodige  inouï  î  le  zéphirles  féconde. .... 
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»  Tavernier  (no)  rapporte  qu’en  Perfe,  les 
s?  femmes  vont  chercher  les  eaux  qui  font  au- 
3?  deiïbus  des  bains  des  hommes  \  qu'elles  les 
35  traverfent  piufieurs  fois  comme  un  remeds 
»  efficace  contre  la  ftérilité. 

Des  Ànatomiffes  Allemands  ont  foutenu 
3>  avec  chaleur  le  fyftême  de  la  génération  ians 
»  la  copulation  ,  autrement  appellée  génération 
a®  folitaire.  Plempius  (  1 1 1  )  &  de  Graaf  en 
33  rapportent  pluheurs  exemples  ,  &  ce  dernier 
33  affine  qu’une  femme  peut  concevoir  par 
33  fufage  des  bains  ,  dans  leiquels  des  hommes 
33  auroient  demeurés  pendant  quelque  temps  : 
33  Surit  &  Virgines  ,  jarti  ma  tarez  ,  Jed  intaclæ , 
33  quœ  unique  fexui  idoneum  fréquentantes  bal- 
33  neum ,  &  p articulas  virorum  mox  agrejforum 
33  jeminales  fortuitb  colligent  es  ,  conceperunt . 
33  Le  même  Auteur  va  plus  loin  ,  puifqu’il 
33  avance  qu’il  y  a  des  femmes  conffituées  avec 
33  des  organes  ff  fenfibles  ,  qu'elles  peuvent 
33  concevoir  à  la  feule  odeur  ;  aliquot  Virgines 
33  tantum  ad  femlnis  odorem  concipiunt. 

»  Scurrius  ,  autre  Médecin  Allemand,  a  inféré 
J?  dans  ion  recueil  d’Obfervations ,  une  foule 
3>  de  ces  prétendus  phénomènes. 

»  Abraham  Johfon,  Auteur  Anglois  ,  a  fait 
3>  un  Traité  exprès  fur  cette  matière,  intitulé: 
33  Lucina  fine  concubitu ,  qui  a  pour  objet  d’éta- 
»  blir  la  poffibilité  des  groffèffes  fans  copu- 
33  lation. 

3>  Le  Médecin  Venette  prétend  que  la  queffion 
33  a  été  jugée  en  France  pour  l’affirmative ,  & 
3>  il  cite  un  Arrêt  du  Parlement  de  Grenoble, 
3»  du  13  Février  1643,  qu’il  dit  avoir  déclaré 


/ 
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«  légitime  un  enfant  conçu  pendant  Pabfence 
55  du  mari  ,  par  la  feule  force  de  l’imagination 
3>  de  la  mere.  11  eft  ians  doute  étrange  que  cet 
33  Auteur  fe  foit  permis  de  citer  cet  Arrêt ,  fans 
33  l’accompagner  des  circonftances  qui  font 
33  propres  à  en  faire  apprécier'le  mérite  ;  mais 
33  ce  qui  eft  plus  étrange  encore ,  c’eft  la  mé- 
53  p  ri  fe  qui  fe  rencontre  dans  un  Ouvrage  mo- 
33  derne  de  Jurifprudence  (  Elémens  du  Droit  , 
s>  imprimés  en  1771  ,  pag.  169),  où  l’Auteur 
3>  a  dure  ,  que  dans  le  fie  de  dernier  ,  on  p  en  foit 
23  qd une  femme  pouvait  concevoir  &  accoucher , 
33  fans  avoir  de  commerce  avec  un  homme .  I! 
33  appuie  fa  proportion  fur  l’Arrêt  du  Parle- 
53  ment  de  Grenoble  de  1637  ,  le  même  que 
33  celui  cité  par  Venette  ,  qu’il  donne  comme 
33  une  preuve  refpeêlable  de  cette  vérité.  On 
33  va  bientôt  connoitre  quel  cas  on  doit  faire 
»  de  ce  prétendu  Arrêt.  En  voici  Phiftoire. 

33  A  u  mois  de  Février  1637  ,  on  publia  a 
33  Paris  un  Arrêt  du  Parlement  de  Grenoble,  du 
53  13  du  même  mois  ,  rendu  au  profit  de  Dame 
33  Magdeleine  cL  Autemont ,  époufie  de  Jérôme- 
33  Augufle  de  Mont- Leon,  Chevalier  ,  Seigneur 
33  d  Aiguemere .  Le  vu  de  cet  Arrêt  contenoic 
>3  un  extrait  des  différentes  Requêtes  des  Par- 
33  lies  \  &  de  la  part  de  la  Dame  d’ Aiguemere, 
53  il  étoitexpofé  ,  qu’encoré  que  verbalement  le 
»  Sieur  d’Aiguemere  ,  fon  mari  ,  n’ait  été  de 
33  retour  d’Ailemagne  ,  &  ne  Fai  vue  &  connue 
33  charnellement  depuis  quatre  ans,  néanmoins 
»  que  la  vérité  étoit  telle ,  que  ladite  Dame 
»  d’Autemont,  s’étant  imaginée  en  fonge,  la  pet- 
fonne  &  l’attouchement  dudit  Sieur  à’ Ad 
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53  montre  Ton  mari ,  elle  reçut  les  mêmes  fen- 
3>  timens  de  conception  &  de  groileffie  ,  qu’elle 
39  eût  pu  recevoir  de  fa  préfence  ,  affirmant 
»  n’avoir  eu,  depuis  l’abfence  de  fon  mari, 
»  pendant  quatre  ans  ,  aucune  compagnie 
»  d’homme  ,  &  n’ayant  pourtant  pas  laffië  de 
»  concevoir  ledit  Emmanuel ,  &  qu’elle  croit 
33  être  avenu  par  la  feule  force  de  fon  ima- 
33  gination  ;  &  partant  ,  demande  réparation 
J?  d’honneur  ,  avec  dépens  ,  dommages  &  in- 
33  térêts,j&c. 

33  Le  furplus  de  l’Arrêt  contient  les  noms  & 
M  qualités  de  différens  témoins  entendus  dans 
33  une  information  ,  lefquels  dépofoient  avoir 
»  connoiffiance  de  plufieurs  groffieffies  opérées 
33  de  cette  maniéré  :  enfin ,  l’Arrêt  vifa  l’attef- 
33  ration  des  Matrones  ,  Sages-Femmes  ,  & 
33  des  Médecins  de  Montpellier  ,  qui  contient 
33  que  la  groffieffie  de  la  Dame  d’Aiguemere  n’efi 
s?  pas  contre  l’ordre  de  nature ,  fk  l’Arrêt  fe 
33  termine  ainfi  : 

>3  Tout  Considéré  ,  la  Cour  ayant  égard 
33  aux  affirmations  ,  certificats  &  altérations 
3>  defdits  Sages-Femmes  ,  &  Médecins  dé- 
33  nommés  ,  a  débouté  &  déboute  lefdits  de 
s?  la  Forge  &  Bourglemont  (  les  héritiers  du 
33  mari,  qui  conteftoient  la  légitime  de  l’enfant) 
»  de  leur  Requête  :  ordonne  que  ledit  Emma- 
33  miel  fera  déclaré  fils  légitime,  &  vrai  héritier 
«  dudit  Seigneur  d’Aiguemere  ;  condamne 
»  lefdits  Leurs  de  la  Forge  &  Bourglemont  à 
33  tenir  ladite  d’Autemont  pour  femme  de  bien 
33  &  d’honneur  ,  dont  ils  lui  donneront  a£le 
33  après  la  fignification  ,  &c. 
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»  Cet  Arrêt  ayant  été  divulgué  dans  Paris, 
»  il  parut  fi  bizarre  ,  que  M.  le  Procureur- 
«  Général  du  Parlement  de  Paris  en  rendît 
5>  plainte  ,  comme  d’un  Arrêt  fuppofé ,  &  ima« 
s?  giné  pour  ofFenfer  le  Parlement  de  Gre- 
33  noble. 

33  Le  premier  Juin  fuivant,  il  intervint  Arrêt, 
33  qui  ordonne  qu’il  feroit  délivré  commiffîon 
53  au  Procureur-Général ,  pour  informer  contre 
»  les  Auteurs  &  complices  de  la  fuppofition  de 
33  cet  Arrêt  prétendu  &  cependant  ordonna 
s?  la  fupprefiion  des  exemplaires. 

>3  D’un  autre  côté  ,  le  Procureur-Général  du 
>3  Parlement  de  Grenoble  avoit  également 
33  rendu  plainte  devant  ce  dernier  Parlement. 

33  Enfin  le  13  Juillet  de  la  même  année ,  in  - 
33  tervint  Arrêt  au  Parlement  de  Grenoble  ,  qui 
as  déclara  l’Arrêt  du  13  Février  précédent, 
33  faux  ,  fuppofé  ,  calomnieux  &  injurieux  a  fon 
33  honneur  ;  ordonna  que  la  copie  imprimée 
33  dudit  Arrêt  feroit  remife  entre  les  mains  de 
33  l’Exécuteur  de  la  Haute- Juftice ,  pour  être 
33  par  lui  biffée  &  lacérée ,  &  les  pièces  jet- 
s»  tées  au  feu  &  brûlées  devant  la  grande  porte 
33  du  Palais ,  dans  la  place  publique  de  St.  An- 
33  dré  ;  fit  défenfe  de  l’imprimer ,  l’expofer  en 
33  vente  ,  ni  l’acheter  ,  à  peine  de  la  vie  ;  con>* 
33  mit  tous  Confeillers  ,  Juges  Royaux  &  Pré- 
33  fidiaux  de  fon  reffort ,  &  le  Prévôt  des  Maré~ 
33  chaux  ,  pour  informer  contre  les  Auteurs ,  In- 
>3  venteurs  ,  &  ceux  qui  avoient  donné  cours 
33  audit  Arrêt1,  par  tout  genre  de  peines  ,  même 
»  par  voies  de  monitoire ,  pour  faifir  les  cou- 
3>-  pabies  &  les  emprifonner.  Que  copie  ,  &c 
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Première  Partie  ?  Section  IX  ,  page  261  , 
après  les  vers  il  faudra  ajouter  les  anecdotes  fui  - 
vantes ,  pour  fervir  dc  fupp lément,  - 

XLIX,  Valentinus  (Michel-Bernard)  Pro- 
fefîeur  en  Médecine  à  GiefTen ,  parle  dans  fou 
Anatomie  de  la  Matrice  ,  d’un  mari  qui  croyant 
délivrer  fa  femme  de  violentes  coliques  & 
tranchées  qu'elle  éprouvoit ,  rpeu  de  tems  après 
être  accouchée ,  avala  quelques  cueillerées  de 
lochies.  L’anecdote  efl  curieufe  ,  &  méritoit 
certainement  bien  d’être  confervée.  La  fuivante 
ne  Tell  pas  moins. 

L.  Dans  le  Pays  des  Kamfchadales  ,  où  les 
araignées  font  fort  rares ,  les  femmes  qui  veulent 
avoir  des  enfans  recherchent  ces  infeétes  &  les 
mangent  :  elles  s’imaginent  que  ce  mets  doit 
les  rendre  fécondes  ,  &  les  faire  en  fuite  ac¬ 
coucher  plus  facilement» 

LL  La  température  du  Potoli  eft  ü  froide  , 
qu’autrefois  les  femmes  Efpagnoles  ne  p en¬ 
voient  y  accoucher.  Elles  étoient obligées  d’aller 
h  vingt  ou  trente  lieues  au-delà,  pour  avoir  un 
climat  plus  doux  ;  mais  aujourd’hui  elles  ac¬ 
couchent  au  Potofi ,  au f!i  aifément  que  les  In¬ 
diennes  naturelles  du  Pays  ,  tant  fefpece  hu¬ 
maine  a  de  facilité  à  s’habituer  à  toutes  fortes 

i  r 

de  climats. 

LU.  On  met  au  rang  des  bols ,  une  terre 
du  Mogoî ,  de  couleur  grife  ,  tirant  fur  le  jaune, 
que  l’on  nomme  terre  de  Patna  :  on  en  fait  des 
pots  ,  des  bouteilles  ,  des  caraffes  que  l’on 
nomme  gargoulettes,  capables  de  contenir  une 
pinte  de  Paris ,  mais  fi  minces  &  fi  légères, 
gué  le  fouffle  delà  bouche  les  fait  rouler  çà  &!à 
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fur  îe  parquet.  On  prétend  que  l’eau  y  con¬ 
trarie  un  goût  &  une  odeur  agréables,  ce  qui 
n’a  point  lieu  dans  ce  Pays  ci  ,  quand  on  veut 
répéter  l’expérience  dans  ces  vafes.  Lorfque  les 
Dames  Indiennes  ont  bu  Peau  que  contenoit 
cevafe,  elles  le  mangent  avec  plaifir,  principa¬ 
lement  dans  le  tems  qu’elles  font  enceintes  ;  car 
alors  elles  l’aiment  avec  fureur,  &  fi  on  ne  les 
obfervoit  point ,  dit  piaifamtnent  Lemery  ,  il  n’y 
a  point  de  femme  greffe  au  Mogol ,  qui  en  peu 
de  temps  n’eût  grugé  tous  les  plats ,  les  pots , 
les  bouteilles  &  autres  vafes  de  la  maifon  ,  faits 
avec  la  terre  de  Patna. 

LUI.  Quoique  l’anecdote  fuivante  foit  déjà 
citée,  pag.  257  de  ce  volume  ,  nous  la  répétons 
ici  plus  en  détail  ,  par  rapport  à  fon  intérêt. 
C’efl  dans  les  crapauds  terreftres  de  la  petite 
efpèce  ,  que  le  hafard ,  auteur  de  prefque 
toutes  les  découvertes ,  a  fourni  à  M.  Demours 
(1 12),  Membre  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  ,  l'occafion  d’examiner  l’accouple¬ 
ment  de  ces  animaux  ,  &  d’obferver  deux  faits 
finguliers  qui  regardent  l’accouchement  de  la 
femelle.  Le  premier  eit  la  difficulté  extrême  , 
pour  ne  pas  dire  ,  l’impoffibilité  qu’elle 
éprouve  à  faire  fortir  fes  œufs,  fans  un  fecours 
étranger.  Le  fécond  efl  que  le  mâle  travaille 
de  toute  fa  force  ,  &  avec  les  pattes  de  der¬ 
rière  ,  à  lui  arracher  fes  œufs.  Voici  la  mé- 
chanique  de  cet  accouchement ,  où  M.  Demours 
préfida.  C’efl:  avec  les  doigts  de  les  pieds  ,  que 
le  mâle  ,  qui  forme  une  efpece  d’équitation  , 
tire  les  œufs  du  fondement  de  fa -femelle.  La 
tâche  de  celle-ci  efl  de  faire  fortir  le  premier 
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œuf;  alors  îe  mâle  commence  à  exercer  fa 
fondion  de  Matrone  ou  d’Accoucheur  ,  &  il 
s’en  acquitte  avec  une  adreffe  qu’on  ne  foup- 
çonneroit  pas  dans  un  animal  fi  engourdi.  Les 
œufs  formant  une  efpece  de  chapelet,  &  étant 
renfermés  chacun  dans  une  coque  membra- 
iieufe ,  qui  contient  l’embryon  ,  il  pafie  entre 
deux  doigts ,  tantôt  du  pied  gauche  de  derrière, 
tantôt  du  pied  droit ,  le  cordon  du  chapelet  , 
&  en  alongeant  fa  patte  vis-à-vis  le  fondement 
de  fa  femelle  ,  qui  demeure  alors  immobile  , 
il  continue  ion  ouvrage  avec  vigueur ,  &  tou¬ 
jours  avec  de  nouveaux  fuccès ,  puifqu’à  chaque 
effort  ou  reprife,  il  fait  fortir  autant  d’œufs.  Il 
ne  quitte  point  l'ouvrage  que  l’accouchement 
ne  foit  entièrement  fini.  Nous  le  répétons  ,  fans 
ce  bon  office  ,  la  femelle  périroit  en  travail. 

I IV.  Lilith.  Suivant  les  Juifs  fuperffitieux , 
c’eft  un  fpedre  de  nuit,  qui  apparaît  en  forme 
de  femme  ,  pour  nuire  à  l’accouchement,  & 
par  les  myfteres  fecrets  de  la  cabale,  enîeve 
les  enfans  nouveaux-nés ,  les  tue  ,  &  s’envole 
dans  les  airs  :  ils  prétendent  même  tirer  cette 
hiftoire  d’un  premier  chapitre  de  la  Genèfe, 
qu’ils  expliquent  à  leur  maniéré. 

LV.  M.  Bourgeois  dit  avoir  connu  un  Chi¬ 
rurgien  qui  faifoit  ufage  ,  pour  faire  fortir  Bar¬ 
ri  ere-faix  ,  de  la  racine  du  cyclamen  ,  ou  pain 
de  pourceau  commun  ;  plante  qui  croît  dans 
les  bois ,  parmi  les  buifîons  &  fous  les  arbres , 
qu'on  cultive  auffi  dans  nos  jardins,  Lorfque 
le  cordon  fe  trouvoit  rompu  par  l’imprudence 
d\me  Sage-Femme  ignorante,  il  donnoitdemi- 
gros  en  poudre  de  cette  plante  dans  un  demi-verre 
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devin.  Cette  boiiïon  caufoit  deux  ou  trois  vomif- 
femens,  qui  étoient  bientôt  fuivis  de  l’expulfion 
de  l'arriere-faix  ;  mais  ce  remede  ,  dit  M.  Bour¬ 
geois,  me  paroît  dangereux,  &  très* propre  à 
produire  une  grande  perte  de  (an g  :  il  n’en  faut 
faire  ufage  que  dans  les  cas  défefpérés  ,  & 
après  avoir  tenté  inutilement  tout  autre  moyen, 
&  plus  doux  &  moins  dangereux. 

LVI.  Chez  les  Akancas ,  Peuple  fauvage  de 
f  Amérique  ,  les  âccouchemens  lont  fort  com¬ 
modes  pour  les  hommes.  Les  femmes  ne  relient 
pas  long-temps  couchées  ,  &  l’on  nefaitqu’une 
très-petite  dépenfe  en  l’honneur  du  nouveau- 
né.  «Je  me  trouvai  un  jour  par  hafard  ,  dit 
î>  M.  Bojjli ,  nouveaux  Voyages  dans  F  Amérique 
35  feptentrionnale  ,  pag.  z  ÿ  5  ,  dans  un  lieu  011 
5)  une  femme  rouge  étoit  en  travail  d’enfant.  Je 
33  ne  lui  entendis  pas  pouffer  le  moindre  cri, 
3>  ni  faire  la  moindre  plainte ,  même  au  plus 
3î  fort  de  la  douleur  ,  qui  ne  dura  tout  au 
•3  plus  qu’un  quart  d’heure  ,  après  lequel  terris 
s?  elle  alla  fe  laver  avec  fon  enfant.  Les  fem- 
33  mes  Indiennes  ,  ajoute  cet  Auteur  ,  s’accou- 
3>  chent  entr’elles  ;  la  nature  les  a  inflruites  dans 
3>  cet  Art  relies  difern  que  les  Européennes 
39  font  bien  plus  indécentes  que  les  Américaines, 
s»  qui  n’emploient  pas  le  miniflere  des  hom- 
33  mes  pour  cette  opération  ,  qui  regarde  di~ 
33  re&ement  les  femmes ô  infîruites  à  cet  effet 
»  par  la  dextérité  de  leurs  mains  ,  plus  petites 
s?  que  celles  des  hommes. 

LVII.  Dans  le  nord  de  l’Europe  ,  les  femmes 
font  fort  fécondes  :  on  dit  qu’en  Suede ,  elles 
ont  jufqu’à  vingt-huit  ou  trente  enfans.  Cette 
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fécondité  dans  ce  s  femmes  ,  ne  fuppofe  pas 
qu'elles  aient  plus  de  penchant  à  l’amour ,  puif- 
que  les  hommes  font  beaucoup  plus  chaftes 
dans  les  Pays  froids  que  dans  les  Pays  chauds. 
Tout  le  monde  fait  que  les  Nations  du  Nord 
ont  toujours  été  ii  fécondes  ,  qu'il  en  eft  forti 
d’immenfes  peuplades  ,  qui  ont  inondé  toute 
l’Europe.  C’eR  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques 
Hifloriens ,  que  le  Nord  étoit  la  pépinière  des 
hommes,  officina  gentium . 

Ce  qu'il  y  a  d’admirable  dans  la  fécondité 
cauféepar  l’inondation  du  Nil  en  Egypte,  c'eft 
qu’elle  s’étend  jufqu’aux  hommes  &  aux  ani¬ 
maux.  On  voit  fouvent  que  les  eaux  nouvelles 
rendent  les  femmes  fécondes  ,  foie  qu'elles  fe 
baignent  alors,  foit  qu’elles  en  boivent  au  temps 
de  l’inondation  :  ainh  elles  conçoivent  ordinai¬ 
rement  dans  les  mois  de  Juillet  &  d’Août  ,  & 
accouchent  dans  les  mois  d’Avril  ou  de  Mai.  Il 
en  efl  demêmedes  animaux  ,  fuivant  le  temps 
de  leur  portée. 

LVIII.  Voici  un  paffage  tiré  de  V Homme 
aux  quarante  écus  ,  Roman  Phiiofophique  de 
Voltaire  ,  qui  fait  voir  en  plaifantant,  combien 
nous  femmes  peu  infiruits  fur  le  myflere  de 
la  génération.  «  Ah  !  Moniteur  le  Savant ,  ne 
s?  pourriez-vous  point  me  dire  comment  les 
3)  enfans  fe  font?  non  ,  mon  ami;  mais  ii  vous 

voulez  ,  je  vous  dirai  ce  que  les  Philoiophes 
»  ont  imaginé  ,  c’eit-a-dire  ,  comment  les  en- 
33  fans  ne  le  font  point.  Premièrement  le  ré- 
3>  vérend  Pere  Sanche\  (  1 1  %)  y  dans  fon  ex- 
33  cellent  livre  de  matrimonio  ,  eft  entièrement 
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33  article  de  foi,que  les  deux  véhicules  fluides  de 
l’homme  &  de  la  femme  s’élancent  &  s’unifl 
>3  fent  enfemble  j  &  que  dans  ce  moment  l’en- 
33  fant  efl  conçu  par  cette  union  ,  &  il  eft  fi 
33  perfuadé  de  ce  fyflême  phyfique  ,  devenu 
33  théologique  ,  qu’il  examine  5  chapitre  1. 1  du 
33  livre  fécond  ,  utrîim  Virgo  Maria  femen 
»  emijerit  in  copulatione  cura  Spiritu  Sanclo,  Ce 
»  paffage  ,  traité  par  un  Théologien  ,  fait  fré- 
33  mir  d’horreur.,  . .  Le  célébré  Harvey  ,  qui 
33  le  premier  démontra  la  circulation  ,  &  qui 
33  étoit  digne  de  découvrir  le  fecret  de  la  na- 
33  ture  ,  crut  l’avoir  trouvé  dans  les  poules  : 
33  elles  pondent  des  œufs  :  il  jugea  que  les  fera¬ 
is  mes  pondoient  aufli.  Les  mauvais  plaifans 
33  difent  que  c’eft  pour  cela  que  les  Bourgeois, 
33  &  même  quelques  Gens  de  Cour  ,  appellent 
33  leur  femme  ma  poule ,  &  qu’on  dit  que  toutes 
»  les  femmes  font  coquettes,  parce  qu'elles  vou- 
33  droient  que  les  coqs  les  trouvaient  belles, 
33  Malgré  ces  railleries  ,  Harvey  ne  changea 
»  point  d’avis,  &  il  fut  établi  dans  toute  l’Eu- 
33  rope  que  nous  venons  d’un  œuf. 

33  On  s’eft  Jaffé  h  la  longue  de  ce  fyflême  :  on 
33  a  fait  les  enfans  d’une  autre  façon  :  on  a  pré- 
tendu  quenos  femmes  n’avoient  point  d’ovai- 
5>  res  ,  mais  feulement  de  petites  glandes.  Deux 
«  Hollandois  s’aviferent  d’examiner  la  liqueur 
»  féminale  au  microfcope  ,  &  ils  crurent  y  ap¬ 
is  percevoir  des  animaux  déjà  tout  formés ,  qui 
>3  couroient  avec  une  vîtefle  inconcevable  ,  les 
«  uns  après  les  autres  ;  alors  on  jugea  que  les 
33  mâles  faifoient  tout ,  &  les  femelles  rien  :  elles 
»  ne  fervirent  plus  qu’à  porter  le  tréfpr  que 
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5>  îe  mâle  leur  avoit  confié.  Comment  fostfaîts^ 
»  s’il  vous  plaît,  ces  petits  hommes,  qui  font  iî 
«  bons  Nageurs  dans  la  liqueur  dont  voùs  me 
J?  parlez  ?  comme  des  vermifTeaux.  Il  y  avoit 
»  fur-tout  un  Médecin,  nommé  Andry,  qui 
>5  voyoit  des  vers  par-tout ,  &  qui  vouloir  abfo- 
33  iument  détruire  le  fyftême  d’Harvey.  Il  auroit, 

s’il  avoit  pu ,  anéanti  la  découverte  delà  circu- 
«  lation  du  fang  ,  parce  qu’un  autre  que  lui 
»  Pavoit  découverte  :  enfin  deux  Hollandois  5  & 
»  M.  Andry,  à  force  de  tomber  daus  le  péché 
3>  d'Onan  (114) ,  &  de  voir  les  chofes  au  mi- 
»  crofcope  ,  réduihrent  l’homme  à  être  che- 
»  nilîe.  Nous  fommes  d’abord  un  ver  comme 
«  elle  :  dc-lâ  dans  notre  enveloppe  ,  nous  de- 
»  venons  comme  elle,  pendant  neuf  mois  ,  une 
s?  vraie  cryfalide  ,  que  les  Payfans  appellent 
»  fève  ;  enfuite  fi  la  chenille  devient  papillon  , 
»  nous 'devenons  hommes:  voila  nos  métamor- 
»  phofes. 

»  Cependant  on  s’efl  dégoûté  d’être  chenille, 
»  Un  Philofophe  ,  extrêmement  plaifant  ,  a 
5>  découvert  dans  une  Vénus  Pkyfique ,  que 
5>  l’attraêhon  faifoit  les  enfans,  <k  voici  com- 
55  ment  la  chofe  s’opère.  Le  germe  étant  tombé 
5)  dans  la  matrice  ,  1  œil  droit  attire  l’œil  gauche, 
55  qui  arrive  pour  s’unir  a  lui  en  qualité  d’œil  ^ 
»  mais  il  en  efl  empêché  par  îe  nez  qu’il  ren- 
55  contre  en  chemin  ,  &  qui  l’oblige  de  fe  placer 
»  â  gauche.  Il  en  efl  de  même  des  bras ,  des 
s?  cuiffes  &  des  jambes  qui  tiennent  aux  cuifïes. 
55  II  efl  difficile  d’expliquer  dans  cette  hypo- 
35  pothefe  la  fituation  des  mamelles  &  des 
»  feffes.  Ce  grand  Philofophe  n’admet  ancua 
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35  defiein  de  l’Etre  Créateur  dans  la  formation 
«  des  animaux.  Il  eft  bien  loin  de  croire  que 
s?  le  cœur  foit  fait  pour  recevoir  le  fang  ,  & 
s?  pour  le  chaffer,  Tedomac  pour  digérer  ,  les 
33  yeux  pour  voir,  les  oreilles  pour  entendre,  &c. 
33  cela  lui  paroit  trop  vulgaire  j.  tout  fe  fait  par 
s?  attraêiion. 

33  D’autres  Philofophes  ont  imaginé  d'autres 
»3  maniérés  ,  qui  n’ont  pas  fait  une  plus  grande 
v  fortune.  Ce  n’eft  plus  le  bras  qui  va  cher- 
33  cher  le  bras  ;  ce  n’eff  plus  la  eu i fie  qui  court 
3?  après  la  cuiffe  }  ce  font  de  petites  molécules, 
33  de  petites  particules  de  bras  &  de  cuiffes ,  qui 
33  feplacent  les  unes  furies  autres  :  on  ferapeut- 
33  être  obligé  d’en  revenir  aux  œufs  5  après 
35  avoir  perdu  bien  du  temps  à  difeuter  inutile- 
53  ment  fur  un  point  que  rfous  ignorerons  pro- 
33  bablemenc  encore  long-temps.  Le  réfultatde 
33  toutes  ces  difputes  a  été  le  doute.  Chacun  a 
33  couché  avec  fa  femme  ,  fanspenfer  le  moins 
35  du  monde  à  fon  ovaire ,  ni  à  fes  trompes  de 
33  Fallope.  Les  femmes  font  devenues  greffes 
33  ou  enceintes ,  fans  demander  feulement  coin» 
33  ment  ce  myfiere  s’opère.  Cefi  ainfi  que  vous 
>3  femez  du  bled ,  &  que  vous  ignorez  com- 
33  ment  le  bled  germe  en  terre  33. 

LIX.  Les  preuves  de  la  fuperfétation  j  phé¬ 
nomène  quia  été  Ion  g- temps  contefté,  &  que 
des  Phyficiens  révoquent  encore  en  doute ,  fe 
multiplient  de  plus  en  plus.  En  iyyj  ,  une 
femme  de  Louviers  accoucha  fucceflivernent 
en  trois  mois,  de  trois  enfans  qui  furent bapti- 
fés.  En  17^ -$  ,  une  femme  de  dix-huit  ans  , 
mariée  en  Angleterre  ,  près  de  Kalwyk  fur  mer* 
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a  un  homme  veuf,  âgé  de  foixante  ans,  qui 
n’avoit  point  eu  d'enfant  de  fa  première  femme, 
V  accoucha  le  matin  d’un  garçon  vivant  à 
terme  ^  le  même  jour  au  foir  ,  d’un  autre  d’en¬ 
viron  fix  mois  ,  &  le  lendemain ,  d’un  troifieme 
d’environ  trois  mois.  Voici  un  autre  fan  pref- 
qu’incroyabie ,  quoique  récent.  En  1755  ,  le 
2. 1  Mars  ,  on  préfenta  à  l’Impératrice  de  Ru  die 
un  Payfan  Mofcovite,  nommé  Jacques  Kyrhuof 
&  fa  femme.  Ce  Payfan  marié  en  fécondés 
noces  ,  étoit  âgé  de  foixante  &  dix  ans.  Sa 
première  femme  étoit  accouchée  vingt-une  fois; 
.  lavoir  ^  quatre  fois  de  quatre  enfans  ,  fept 
fois  de  trois,  &  dix  fois  de  deux  ;  total ,  cin~ 
quante-feptenfans,  qui  vivaient  alors.  Sa  fécondé 
femme  qui  l’accompagnoit  ,  comptoit  déjà  fept 
couches  :  une  ,  de  trois  enfans  à  la  fois ,  &  fix  , 
de  deux  jumeaux  chacune  ,  ce  qui  faifoit  quinze 
enfans  pour  fa  part;  ainfi  le  Patriarche  Mof¬ 
covite  avoir  eu  jufqtf alors  foixante  &  douze 
enfans:  quelle  étrange  fécondirél 

LX.  11  y  a  auprès  de  Bethléem  une  caverne 
oh  l’on  dit  ,  quoiqu’il  n’en  foit  pas  parlé  dans 
l’Ecriture  ,  que  la  Vierge  Marie  fe  cacha  avec 
fon  fila  Jefus  ,  pour  éviter  la  fureur  d’Ké- 
rode  (  1  ).  On  rapporte  fur  la  foi  de  la  tradi¬ 

tion  ,  &  il  y  en  a  plufîeurs  qui  le  croient  comme 
une  vérité  confiante,  que  la  Vierge  étant  là,  & 
en  peine  comment  elle  nourriroit  fon  fils  ,  le 
laitfortit  en  telle  abondance  de  les  mamelles , 
que  quelques  gouttes  en  tombèrent  à  terre , 
d’où  il  arriva  que  la  pierre  qui  en  fut  blanchie  , 
couleur  qu’elle  conferve  encore  aujourd’hui  , 
foit  quelle  vienne  delà  ,  foit  qu elle  vienne 
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d’ailleurs,  a  retenue  la  vertu  de  faire  recouvrer 
aux  femmes  la  faculté  d’allaiter  leurs  enfans  , 
lorlqu’elles  l’ont  perdue,  en  leur  faifant  feule¬ 
ment  prendre  un  peu  de  cette  pierre ,  après  qu’on 
l’a  réduite  en  poudre.  C’eft  pour  cela  qu’à  Jéru- 
ialem  on  en  leve  quantité  de  morceaux ,  & 
qu’on  y  imprime  eniuite  le  fceau  de  cette  Ville , 
pour  les  envoyer  en  Europe,  6c  dans  plu¬ 
sieurs  autres  endroits  :  car  ce  ne  iont  pas  feu¬ 
lement  les  Chrétiens  qui  ont  cette  opinion  ; 
mais  auffi  les  Turcs  &  les  Arabes.  «  Lorfque 
55  j’étois  à  Venife  ,  dit  Corneille  le  Bruyn  (i  16) 
J?  dans  fon  Voyage  au  Levant  ,  tom.  z  ,  pag. 

22.1  ,  un  Médecin  de  mes  amis  m’en  demanda 
»  un  morceau  pour  en  faire  prendre  à  une  De- 
5î  moi fe lie.  Je  lui  en  donnai  ^  mais  je  n’ai 
î>  point  fu  fi  cela  fit  quelqu’efîet  :  en  tout  cas  , 
»  ajoute-t-il,  ii  quelqu’un  le  veut  expérimenter, 
«  j’en  ai  encore  au  iervice  de  celles  qui  en  vou- 
s>  dront,  6c  qui  auront  affez  de  foi  pour  en  ef- 
55  pérer  du  Soulagement. 

LXL  Faits  avérés  ,  qui  fervent  à  confirmer  le 
pouvoir  de  l  imagination  dans  les  femmes  en - 
ceintes  ,  extrait  d’une  feuille  périodique  alle¬ 
mande  ,  intitulée  :  IVittembergifche  Wochemblatt , 
qui  eft  deftinée  au  progrès  des  connoifiances 
pbyfiques  ,  &  des  opéradons  économiques. 
Dans  le  n°.  IX  du  premier  Mars  Ï776  ,  on  a 
inféré  trois  cas  relatifs  à  des  accidens ,  qui  ont 
occafionné  la  naiffance  d’enfans  monftrueux. 
Ils  font  arrivés  tous  trois  ,  ce  qui  eft  aifez  fm- 
gulier  ,  dans  un  Village  Situé  à  deux  milles  de 
Wittcmberg ,  de  l’autre  côté  de  l’Elbe  ;  6c  c’efi 
le  Pafteur  du  lieu ,  qui  en  a  envoyé  un  récit 
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exad,  accompagné  de  deffins.  Sous  quelque 
point  de  vue  qu?on  envifage  ces  phénomènes , 
en  les  prenant  pour  des  caufes  efficaces  de  la 
produdion  des  montres  dont  il  s’agit ,  ou  en 
rapportant  la  conformation  de  ces  derniers  à 
des  accidens  fortuits  *,  la  feule  rareté  des  cir- 
confiances  nous  a  paru  fuffire  pour  exciter  la 
curiofité  &  Pattention  de  nos  Ledeurs  :  les 
voici. 

i°.  Au  commencement  de  Juin  1770,  un 
Mendiant  aveugle  ,  dont  les  deux  yeux  étoient 
fort  enflés ,  aüoit  de  porte  en  porte  deman¬ 
dant  l’aumône.  S’étant  préfenté  à  la  fenêtre 
d’une  chambre  habitée  ,  il  fépara  avec  fes 
doigts  fes  paupières ,  pour  mieux  faire  voir  fon 
mal  ,  &  exciter  par  là  d’autant  plus  la  corn- 
paffion.  Comme  à  la  place  ou  dévoient  être  les 
yeux ,  on  n'appercevoit  que  de  la  chair  crue, 
un  pareil  fpedacle  étoit  effrayant.  Quand  il 
vint  en  faire  autant  à  la  fenêtre  du  Pafteur, 
celui-ci  le  tança  vivement ,  a  caufe  des  fuites 
fâcheufes  que  la  frayeur  pouvoit  caufer  ;  mais 
l’aveugle  n’en  fit  ni  plus  ni  moins  ,  &  continua 
fa  façon  de  mendier. 

Il  vint  enfin  à  une  maifon  ,  dont  l’Hôteffe 
étoit  affife  ,  &  coufoit  auprès  de  la  fenêtre  :  il 
frappa  à  cette  fenêtre ,  &  offrit  en  même  temps 
le  fpedacle  dont  nous  venons  de  parler.  La 
femme  étoit  enceinte  \  elle  fut  faifie  h  cet  af- 
ped  ,  fe  hâta  de  donner  l’aumône  ,  &  fit  auffi- 
tôt  la  réflexion  ,  que  fon  enfant  pouvoit  fe 
reiïentir  de  cette  vifion  $  elle  a  même  affirmé 
que  depuis  ce  moment  ,  elle  n’avoit  pu  venir 
à  bout  de  s’ôter  cette  idée  de  l’efprit.  En 

attendant , 
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attendant  la  groiTèflë  alloit  fort  train  ,  &  fu.g 
fiiivie  de  la  délivrance,  le  premier  Décembre 
delà  même  année.  Il  vint  an  monde  une  fille 
qui ,  au  lieu  d’yeux  ,  avoit  deux  morceaux  de 
chair  crue  fous  les  paupières.  Elle  étoit  très- 
foible  ,  &  on  fut  obligé  de  la  baptifer  tout  de 
fuite  ;  cependant  elle  vécut  encore  quelques 
jours  : £t  je  conjeêlurai ,  dit  PAuteur  de  la  re- 
»  lation  ,  que  fous  ces  excrefcences  ,  il  pouvoir 
35  y  avoir  des  yeux  bien  formés  ;  je  demandai' 
3?  en  conséquence  à  les  examiner  ,  &  je  trouvai 
>5  mon  foupçon  confirmé  par  la  réalité  ;  car 
»  au  coin  de  l’œil  droit  ?  il  y  avoit  encore  une 
s?  petite  place  non  couverte  ,  par  où  le  blanc 
>5  de  l’oeil  fe  manifefloit ,  &  l’on  pouvoit  même 
55  obferver  le  mouvement  de  cet  organe  :  il  fem» 
33  bloit  que  Pœil  fût  feulement  garni  d’une  em- 
3>  plâtre,  qui  tenoit  à  la  paupière  par  une  pelli- 
33  cule  déliée  ,  Pexcrefcence  s’épaiffîfîant  &  s’é« 
33  îar giflant  par  le  bas. 

L’enfant  étant  mort ,  on  fépafa  la  pèîliciilt 
d’avec  la  paupière  ,  au  moyen  de  petits  cifeaéx^ 
pour  juger  fi  cette  fille,  au  cas  qu’elle  eût  vé cuÿ 
n’eût  pas  pu  être  délivrée  de  fon  mal  par  ua 
habile  Chirurgien  :  l’on  trouva  que  les  yeux 
exiftoient  efFeêlivement  fains  &  entiers  5  fous 
les  excrefcences  dont  il  a  été  quefuon. 

2°.  A  la  fin  du  mois  de  Juillet  de  la  même 
année  1770  ,  la  femme  enceinte  d'un  Ma*; 
n œuvre  ,  vit  une  danfe  d’ours  ,  portant 
fur  les  épaules  de  petites  guenons  qui  faut! b 
loient ,  &  faifoient  toutes  fortes  de  tours  de 
paffe-paffe.  Depuis  ce  temps  ,  cette  femme 
fe  plaignoit  fouvent  qu’elle  fentoit  dans  fojt 
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ventre  des  mouvemens fort  vifs,  ôc  des  efpeces 
de  fautillemens  de  la  part  de  fon  enfant.  Le 
2i  Janvier  1771  ,  elle  accoucha  de  deux  ju¬ 
meaux.  Le  premier  qui  étoit  du  fexe  féminin  , 
mourut  le  même  jour  ;  il  avoit  la  tête  faite 
comme  celle  d’une  guenon  ,  &  les  traits  du 
vifage  grimaçans.  La  face  étoit  fort  courte  avec 
une  large  bouche,  ouverte  jufqu’aux  oreilles  : 
fon  nez  étoit  camus  &  écraié,  &  fes  yeux  fort 
voifins  l’un  de  l’autre  ,  placés  plutôt  au-deiTus 
du  nez  qu’à  côté.  Au- demis  de  ces  yeux  ,  on 
voyoit  une  petite  toufFe  de  poil ,  &  deux  autres 
ornoient  les  deux  côtés  des  joues  :  les  oreilles 
étoient  pendantes  ,  &  garnies  auffi  de  quelques 
poils  :  les  doigts  6c  les  orteils  étoient  feulement 
un  peu  plus  longs  que  dans  fétat  naturel.  Le 
refte  du  corps  n’avoit  rien  de  défiguré:  l’autre 
enfant  étoit  bien  conformé. 

Dans  les  Tranfaétions  Philofophlques  de 
1741  ,  461  ,  on  trouve  ,  article  B ,  la  def« 

criptioïi  faite  par  M.  Gregory  ,  Chirurgien  An- 
glois,  d  un  pareil  monflre ,  entièrement  feni- 
blable  à  un  finge  ,  &  on  l’attribuoit  à  la  vue 
d’une  danfe ,  telle  que  celle  dont  il  s’agit  ici. 
Tous  les  autres  détails  de  ces  deux  obferva- 
dons ,  entr’autres  l’agitation  du  fœtus  dans  le 
ventre ,  font  prefqu’abfolument  les  mêmes* 

3°.  Le  jour  de  l’Afcennon  en  1771  ,  une 
Mendiante,  attaquée  d’un  cancer  qui  s’étendoic 
depuis  fon  nez  jufqu’à  fa  poitrine ,  fe  préfente 
devant  la  porte  d’une  Payfanne  enceinte  5  & 
ayant  ôté  l’enveloppe  qui  cachoit  fon  mal  * 
elle  l’étale  devant  cette  femme,  pour  exciter 
fa  charité.  Le  1 1  Décembre  fuivant ,  la  Pay- 
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faune  mit  au  monde  un  garçon  vivant  &  vi¬ 
goureux  ,  mais  qui  portoit  un  morceau  de 
chair  crue ,  appliqué  depuis  le  nez  jufqu’a  la 
poitrine  :  on  ne  pouvoir  découvrir  aucun  in¬ 
dice  d’une  bouche  préexiflante ,  ni  de  la  for¬ 
mation  des  autres  traits  du  bas  du  vifage. 

Voila  trois  faits  qui  parodient  certainement 
bien  avérés  ,  fur  l’imagination  des  femmes 
enceintes.  Le  premier  fur-tout  mérite  la  plus 
grande  attention  :  nous  n’ignorons  pas  combien 
de  contes  on  fait  fur  les  taches  de  naiflanCe  ? 
qu’on  appelle  communément  envies ,  genitivæ 
notai ,  &  que  les  me  res  attribuent  à  quelqu’envie 
bizarre  ,  c’efb-k-dire  ,  à  leur  imagination  frap¬ 
pée  de  quelque  defir  ou  alarme  qu’elles  ont 
eu  dans  leur  groflefîë  ;  mais  en  efbil  de  même 
de  ces  monftruofités  fingulieres ,  qui  arrivent  a 
la  fuite  d’une  peur  ,  d’un  faififïement  chez  une 
femme  enceinte  ,  telles  que  celles  dont  nous 
venons  de  parler  ?  Le  rapport  de  l’effet  à  la 
caiife  eft  il  le  même  ?  N’effiî  pas  d’ailleurs  fur- 
prenant  que  trois  accidens  aufîi  marqués ,  & 
tels  qu’on  auroit  de  la  peine  à  en  trouver  des 
exemples  dans  le  cours  d’une  longue  fuite  d’an¬ 
nées,  &  dans  Létendue  de  plufieurs  contrées  9 
foient  arrivés  prefque  de  fuite  dans  un  feul  & 
même  Village  > 

Prefque  tous  les  Auteurs  qui  ont  traité  ,  foie 
des  accouchemens,  foie  de  la  phyliologie ,  fe 
font  occupés  de  l’explication  des  effets  de 
l’imagination  de  la  mere  fur  lënfant  :  un  de 
ceux  qui  efl:  le  moins  difpofé  à  croire  à  ces 
effets  ,  M.  de  Haller ,  après  avoir  épuifé  tout 
le  jargon  de  l’anatomie,  dans  fes  Eiémens  de 
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Ehyfiologîe;  tom  vm  ,  liv.  29 ,  pag.  4-30,  pour 
prouver  î’impoffibilité  d’une  tranfmiffion  des 
adedions  de  la  mere  à  l’ enfant,  efi  forcé  d’avouer 
que  des  enfans  ont  été  fujeîs  pendant  leur  vie 
à  des  convulfions ,  parce  que  leur  mere  avoit 
été  ,  pendant  fa  groffefiè ,  frappée  d’une  forte 
terreur ,  ou  de  quel  qu’autre  paillon  vive  :  donc 
îa  mere  peut  faire  partager  fes  affections  au 
fœtus. 

LePere  Mallebranche  a  donné  ,  comme  cha¬ 
cun  fait ,  la  plus  grande  extenfion  au  pouvoir 
de  l’imagination  de  la  mere  fur  l’enfant.  Plu- 
fieurs  Auteurs  ont  entrepris  de  le  réfuter  ;  mais 
les  moyens  dont  ils  fe  font  fervis  ,  font  très» 
vicieux  ;  ils  font  tirés  de  l’anatomie  des  par¬ 
ties  ,  &  des  rapports  méchaniques  qui  font  entre 
les  organes  ,  ce  qui  n’a  nul  rapport  avec  les 
effets  de  l’imagination  :  c’efl  comme  fi  on  vou¬ 
loir  expliquer  les  phénomènes  de  l’éleélricité 
par  les  loix  générales  du  mouvement  ,  avec 
leiquels  ils  ne  cadrent  point  du  tout  :  donc  ils 
ne  font  point  des  effets  immédiats ,  étantfubor- 
donnés  à  des  caufes  intermédiaires,  qu'il  fau¬ 
drait  connoître,  pour  voir  îa  liaifon  qu’ils  ont 
avec  les  premières. 

M.  de  Maupertuis  (  117  )  efi  peut-être  celui 
qui,  à  cet  égard  ,  efi  approché  le  plus  près 
de  îa  vérité  :«  qu’une  femme  troublée,  dit-il, 
»>  V Inus  Phyfique ,  première  partie  9  chapitre  1 5  , 
»  par  quelque  paffion  violente  ,  qui  fe  trouve 
«  dans  un  grand  péril  ,  qui  a  été  épouvantée 
»  par  un  animai  affreux  ,  accouche  d’un  enfant 
&  contrefait,  il  n’y  a  rien -là  que  de  très-facile  à 
»  comprendre  :  il  y  a  certainement  entre  le  fœtus 
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39  &:  la  mere  une  communication  affez  intime, 
3>  pour  qu’une  agitation  violente  dans  les  efprirs 
»  ou  dans  le  fang  de  la  mere,  fe  tranfmette 
33  dans  ce  fœtus  ,  &  y  caufe  des  défordresaux- 
>3  quels  les  parties  de  la  mere  pourroient  ré* 
s?  fiffer ,  mais  auxquels  les  parties  trop  déli- 
33  cates  du  fœtus  fuccombent  «.  Il  s'en  faut  bien 
que  nous  regardions  cette  explication  comme 
fatisfaifante  :  d’abord  il  n’y  auroit  d’expliqué 
qu’une  partie  de  l’effet  :  il  reileroit  toujours  a 
expliquer  d’oii  vient  cette  reflèmblance  dans 
la  monffruofité  du  fœtus  ,  avec  l’objet  qui  a 
fait  imprefîion  fur  fefprit  de  la  mere j  mais 
enfin,  parce  que  les  faits  ne  font  pas  fufceptibles 
d’une  démonftration  phyfique  ,  faut-il  tous  les 
nier?  Comprenons-nous  mieux  comment  s’opè¬ 
rent  la  génération  &  d’autres  phénomènes  de 
la  nature  ?  Cependant  nous  nous  gardons  bien 
de  les  nier  ,  parce  que  les  effets  qui  en  ré- 
fultent ,  frappent  trop  vivement  nos  fens  ex¬ 
ternes  ,  pour  que  nous  publions  élever  a  ce 
fujet  le  moindre  doute  ,  &  que  d’ailleurs  ils 
font  trop  communs,  pour  qu/on  fange  feule¬ 
ment  a  les  conteffer.  Contentons-nous  de  croire 
ce  que  nos  yeux  nous  font  voir  ,&  laiffons  les 
gens  à  fyftême  ,  les  Phyficiens  orgueilleux  de 
tout  expliquer ,  perdre  leur  temps  &  leurs 
veilles  a  creufer  inutilement  leur  imagination, 
pour  trouver  l’origine  &  l’enchaînement  direéf 
des  effets  qu’ils  ne  conçoivent  pas. 

Arrêtons- nous  feulement  un  moment  fur  ce 
que  dit,  des  effets  de  l’imagination  ,  l’Auteur 
de  l’article  imagination  ,  dans  l’Encyclopédie. 
*<>  II  difîingue  deux  fortes,  d’imagination  ,  fune 
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33  pajjïve  ,  &  l’autre  czé&Ve.  La  premiere,  indé- 
33  pendante  de  la  réflexion  ,  eft  la  fource  s  fui- 
33  vant  PAuteur  ,  de  nos  pallions  Ôi  de  nos  er- 
»  reurs.  C’eff  elle  qui  répandit  tant  de  mala- 
«  aies  d’efprit ,  en  fai-fan  t  imaginera  des  cer- 
33  velles  foibles  ,  fortement  frappées ,  que  leurs 
3?  corps  étoient  changés  en  d’autres  corps  :  c’efl 
>3  elle,  qui  fait  quelquefois  paffer  dans  les  enfans 
»  les  marques  évidentes  d'une  '  imprejfion  quune 
33  merea  reçues  :  les  exemples  en  iontinnombra- 
»  blés ,  &  celui  qui  écrit  cet  article  ,  en  a  vu 
33  de  fl  frappans  ,  qu’il  démen tiroir  fes  yeux  , 
33  s’il  en  doutoit.  Cet  effet  d’imagination  n’eft 
33  guere  explicable  ,  mais  aucun  autre  effet  ne 
33  l’eft  davantage  :  on  ne  conçoit  pas  mieux 
33  comment  nous  avons  des  perceptions ,  com- 
yy  ment  nous  les  retenons  ,  comment  nous  les 
arrangeons  :  il  y  a  l’infini  entre  nous  &  les 
premiers  refforts  de  notre  être. 

En  1S42  ,  M.  Guillaume  Petit,  Bachelier 
de  la.  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  a  foutenti 
dans  fes  Ecoles ,  une  thefe  ,  dont  le  fujet  efl  : 
an  Jîgnaturœ  fœtus  ab  imaginatione  matris  ?  fi 
les  taches  ou  marques  que  les  enfans  apportent 
en  naiffant ,  viennent  de  V imagination  de  la 
rnere  5  &  il  a  conclu  affirmativement.  Il  y  en 
auroit  beaucoup  aujourd’hui  qui  concluroient 
d’une  façon  toute  contraire. 

LXÏI.  Le  Bruyn  rapporte  dans  la  Rela¬ 
tion  de  fes  Voyages  ,  qu’entr’autres  curiofités 
qui  fe  trouvent  dans  le  cabinet  du  Grand-Duc 
à  Florence  ,  il  y  a  une  chaife  pour  fervir  à  une 
femme  en  travail,  toute  garnie  de  pierreries ^ 
depuis  le  haut  jufqu’en  bas. 
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LXïlI.  Extrait  de  la  Galette  de  France  du 
z  z  Juillet  z  777.  De  Venife  le  zz  Juin .  O  a 
écrit  de  Padoue ,  qu'il  vient  de  s’y  paffer  un 
événement  très-extraordinaire:  une  Sage-Fem¬ 
me  enceinte,  &à  terme,  affiliant  une  Dame 
de  cette  Ville  ,  qui  étoit  en  travail  denfant,  fe 
vit  furprife  elle-même  par  les  douleurs  de  l’en¬ 
fantement.  La  Servante  de  la  maifon  ,  fille 
d’un  certain  âge  ,  appellée  au  fecours^,  reçoit, 
comme  elle  peut ,  les  deux  enfans  ,  tous  deux 
mâles  ,  &  les  met  dans  le  même  berceau  , 
fans  remarquer  la  place  qu’elle  donne  à  cha¬ 
cun.  L’un  des  deux  enfans  étant  mort  quelques 
minutes  après  fa  naiffance  ,  le  furvivant  fut 
réclamé  par  les  deux  meres  :  quels  Juges  fe- 
roient  capables  de  décider  une  telle  caufe  ? 

LXÏ  V.  Deux  Demoifelles  à  grande  coëffure 
careffoient  une  chatte  qui  étoit  pleine.  Deux 
des  petits  chats  qu’elle  a  mis  bas  ,  font  nés 
avec  une  touffe  de  poils  fur  la  tête ,  rangés  en 
boucle  &  à  la  grecque.  Cet  article  eü  tiré  du 
Journal  des  trois  Régnés . 

LXV.  Il  a  paru  en  1623,  in- 8.  un  livre 
intitulé:  Recueil  des  Caquets  de  V Accouchée.  Il 
y  a  eu  d’autres  éditions  ,  mais  celle-là  eft  la 
meilleure,  avec  deux  frontifpices  ,  fun  gravé, 
&  l’autre  imprimé.  Ce  livre  va  dans  les  ventes 
jufqu’à  12  livres. 

LXVI.  Il  y  a  dans  l’Almanach  des  Mufes 
dePannée  1778  ,  page  73,  une  lettre  en  vers, 
de  M.  le  Chevalier  de  Cubieres  (  1 1 8  ) ,  Ecuyer 
de  Madame  la  Comteffe  d’Artois ,  à  M 
célébré  Chirurgien  ,  fur  l’opération  céfarienne; 
la  voici  :  elle  mérite  bien  de  trouver  place  ici , 

P  p  iv 


éoo  EJfais  hifloriques 

à  la  fuite  des  Anecdotes  fur  les  accouchemens» 

Lettre  à  M,  *  *  *  célébré  Chirurgien* 

Barbare  ,  qu’as-tu-fait  ?  Thémire  ne  vit  plus  ; 

!Et  cet  unique  objet  de  mes  pleurs  fuperfîus. 

Celle  à  qui  mille  fois  j’aurois  donné  ma  vie  , 
Thémire  par  tes  coups  vient  de  m’être  ravie  ; 

J’ai  vu  couler  fon  fang  fous  ton  affreux  couteau  ; 
Toi,  fon  Libérateur  1  tu  n’es  que  fon  Bourreau» 
Réponds-moi,  malheureux  ;  au  fein  de  cette  femme, 
Bar  quel  titre  ,  à  quel  droit,  plonger  ta  main  infâme? 
XTnjufle  ciel ,  ceffant  de  veiller  fur  fes  jours  , 
TJavoit-il  ordonné  d’en  abréger  le  cours  ? 

Tu  demeures  muet,  &  ne  fais  que  répondre  ! 

Ne  penfe  pas  qu’ici  je  cherche  à  te  confondre  : 
J’aime  mieux  te  punir.  Avec  quelle  fureur 
Je  te  vais  enfoncer  un  poignard  dans  le  cœur? 

Qu’il  me  tarde  de  voir  ma  main  de  fang  trempée , 

Y  plonger  lentement  ,  y  retourner  l’épée  ! 

'Et  comme  avec  plaifir  &  fans  aucun  remord  , 

Je  l’en  retirerai  pour  l’y  plonger  encor  ! 

Ne  crois  pas  échapper  à  ma  jufle  colere  : 

Tes  Enfers  ni  les  Cieux  ne  fauroient  t’y  foufiraire» 
Sur  ta  trace  rapide  un  Dieu  me  conduira  , 

Et  crois  que  par  ma  main  ce  Dieu  te  punira. 

Prêt  à  te  voir  frapper  du  fer  de  la  vengeance  , 
Croyant  qu’à  ton  forfait  on  doit  quelque  indulgence  j 
Et  par  de  vains  détours  cherchant  à  m’abufer  , 

Tu  me  diras  peut-être,  afin  de  t’exeufer , 

Qu’inquiet  le  premier  furie  fort  de  Thémire  , 

De  ton  Art  bienfaifant  ,que  j’abhorre  &  j’admire , 

Je  courus  implorer  le  funefte  fecours  5 
Rfpérant  y  trouver  un  utile  recours. 

Mais  réponds  :  en  çes  tems  de  trouble  &  de  délire  , 
Sur  mes  traits,  dans  mes  yeux  ,  ne  devois-tti  pas  lire 
Que  ces  mêmes  fecours  que  je  te  demandois, 
Quoiqu’efpérant  tout  deux,  je  les  appréhendois  ? 
Toi-même ,  devois-m  ,  sûr  de  ton  ignorance  , 

Sans  avoir  du  fuccès  Sa  plus  foible  affurance  , 

Porter  fur  mon  amante  une  indiferete  main  , 

It  profaner  cet  Art ,  honneur  du  genre  humain  ÿ 
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Confacré  dans  nos  murs  par  les  plus  grands  miracles. 
Cet  art ,  qui  furmontant  d’invincibles  obftacies. 
Et  du  fort  rigoureux,  fufpendant  les  décrets  , 

Força  fouvent  îamortà  changer  fes  arrêts. 

Et  ne  me  vante  pas  cette  illuftre  Romaine , 
Epoufe  condamnable  &  noble  Citoyenne  , 

Qui  fuperbe  du  fort  qu’un  oracle  incertain 
Annonçoit  à  l’enfant  ,  que  renfermoit  fon  feio  9 
Par  une  cruauté,  que  rien  ne  jufiifie  , 

Et  qu’admira  pourtant  fa  féroce  Patrie  , 

Se  fit  ouvrir  le  flanc  ;  heureufe  dans  fes  maux , 
De  pouvoir  en  mourant  ,  faire  naître  un  héros» 
Ne  crois  pas  t’exeufer  en  citant  cet  exemple: 
Moins  époux  que  bourreau  ,  qu’un  autre  le  contemple; 
Il  me  remplit  d’horreur.  Ces  farouches  vertus 
Ne  peuvent  habiter  qu’en  des  cœurs  corrompus. 

Fuis  donc  ,  fi  tu  chéris  encore  la  lumière  ; 

V a  cacher  ton  forfait  dans  tin  autre  hémifphere  s 
Fuis  ,  &  l’aflre  du  jour  eût-il  conduit  tes  pas 
Des  rives  de  la  Seine  aux  plus  lointains  climats  , 

Au  moindre  fouvenir  de  mes  peines  mortelles  , 
Crains  de  m’y  voir  voler  :  la  vengeance  a  des  ailes» 

Le  Ciel  ,  puifque  tu  vis ,  doit  punir  lentement  : 

La  foudre  eft  fans  éclair  dans  la  main  d’un  amant. 

Que  dis- je  ?  infortuné  ! ...»  le  défefpoir  m’égare  : 
Efi>ce  à  moi  qu’il  convient  de  t’appeller  barbare  ? 
C’efi  moi  qui  te  donnai  le  confeiî  criminel 
De  mettre  le  couteau  dans  le  fein  maternel  ; 

C’efi  moi  qui,  danstamain,  à  regret  homicide  , 
Plaçai  cet  infiniment ,  dont  le  tranchant  perfide. 

Ne  fervant  qu’à  demi  mes  plaifirs  les  plus  doux  , 

Me  fit  devenir  pere,  &cefler  d’être  époux. 

Va  ,  nous  fûmes  tous  deux  imprudens  &  coupables  ; 
Tous  deux  avons  trempé  nos  mains  impitoyables 
Dans  le  fang  de  Thémire;  &  nous  avons  tous  deux. 
Par  un  zele,  barbare  à  la  fois  &  pieux , 

Pour  conferver  le  fils  ,  a  fia  fini  é  la  mere  ; 

Mais  nous  avons  commis  un  crime  involontaire  , 

Et  la  nature  ,  ami ,  plus  coupable  que  nous , 

A  feule  fait  périr  Thémire  par  nos  coups. 

More  inhumaine  &  tendre  !  ô  bizarre  nature  ! 
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Les  plaifirs  que  l’on  goûte  &  les  maux  qu’on  endure. 
Tout  émane  de  toi,  de  tes  décrets  puiffans. 

Devois~tu  donc  forcer  tes  malheureux  enfans 
A  bénir  tes  bienfait/,  enfuite  à  les  maudire? 
Devois-tu  commander  l’amour  &  l’interdire? 

En  faire  tour  à  tour  un  danger  ,  un  devoir. 

Et  placer  le  defir  où  manquait  le  pouvoir? 

Faire  enfanter  la  mere  au  milieu  des  fuppîices, 

Et  concevoir  l’époux  au  milieu  des  délices? 

De  l’homme  ,  ton  ouvrage  ,  eft-ce  donc  prendre  foin, 
Que  de  lui  transformer  un  tourment  en  befoin  , 

Que  de  lui  préfenter  de  douces  efpérances  , 

Four  les  faire  éctipfer  dans  le  fein  des  fouffr  ances  ? 
Quatorze  fois  à  peine  il  a  vu  le  printems 
Peupler  la  terre  &  l’eau  de  nouveaux  habitans. 
Qu’un  defir  inquiet- de  répandre  fon  être, 

De  créer  à  fon  tour  &  de  fe  voir  renaître, 

Dans  fes  veines  commence  à  brûler,  à  courir; 

Il  voudroit  l’étouffer  :  tout  femble  le  nourrir. 

Des  baifers  du  zéphir  il  voit  naître  la  rofe  ; 
ïl  apperçoit  plus  loin  la  fource  qui  l’arrofe. 
Recevant  dans  fon  fein  mille  petits  vaiffeaux. 
Mariant  avec  eux  &  confondant  les  eaux  : 

Tout  lui  donne  d’aimer  la  leçon  &  l’exemple  : 
L’univers  de  l’amour  lui  femble  être  le  temple. 

A  fon  tour  il  adore  un  objet  enchanteur  , 

Qui  l’enivre  à  longs  traits  des  délices  du  cœur: 
Crédule,  il  Te  promet,  au  fein  de  fa  Maîtreffe  , 

Un  bonheur  fans  nuage  ,  une  éternelle  ivreffe. 

Le  voilà  pere  enfin.  Plus  charmé  que  furpris, 

Il  efpere  fe  voir  renaître  dans  fon  fils. 

Il  tend  déjà  les  bras  à  ce  précieux  gage  : 

Une  invincible  main  lui  ferme  le  paffage  ; 

Le  repouffe,  le  plonge  impitoyablement 
Des  portes  de  Î2  vie  au  gouffre  du  néanr. 

S’il  veut  fauver  fon  fils  ,  la  nature  jaloufe 
D’un  fuccès  imprévu ,  lui  ravit  fon  époufe  ; 

Et  s’il  la  Iaiffe  agir  en  ces  momens  affreux, 

La  cruelle  bientôt  les  immole  tous  deux. 

Morte*!  infortuné,  qu’injuftement j’accnfe , 
Reviens  ,  je  te  condamne  à  la  fois,  &  t’excufe» 
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C’efi  toi  qui  m’as  ravi  le  cœur  que  j’adorois  5 
Mais  cet  enfant  qui  comble  à  prélent  mes  fouhaits  9 
Ce  fils  de  qui  la  main  fenfible  à  ma  mifere  , 
Peut  elfuyer  un  jour  les  larmes  de  Ton  pere  3 
Sans  toi ,  fans  tes  fecours  bienfaifans  &  cruels. 

Eût  trouvé  le  tombeau  dans  les  flancs  maternels. 
Sans  toi  je  n’aurois  point  joui  du  bien  fuprême 
De  me  voir  refpirer  dans  un  autre  moi-même  : 
Oui  ,  je  te  dois  mon  fils  :  mon  fils  te  doit  le  jour  \ 
Mais,  tu  lui  dois  aufli  la  lumière  à  ton  tour. 

Il  tend  vers  moi  les  bras  :  fa  priere  ingénue 
Me  demande  ta  grâce ,  8c  tu  l’as  obtenue. 

Un  jour  peut-être  3  un  jour,  quand  de  fonfoible  corps. 
Le  tems  aura  durci ,  raffermi  les  refTorts , 

Tu  lui  diras  comment  fa  mere  infortunée 
Vit,  malgré  tous  nos  foins,  trancher  fa  deflinée  , 
Par  quels  coups  cette  fleur  mourut  prefqu’en  naiflant. 
Interdit  &furpris  à  ce  récit  touchant, 

Il  ne  l’entendra  point  fansfe  plaindre  peut-être  , 
D’avoir  coûté  la  vie  à  ceux  qui  l’ont  fait  naître. 
Mene-!e  fur  ma  tombe  alors  :  car  la  douleur , 

Avant  ce  terme ,  aura  terminé  mon  malheur  ; 
Mene-îe  fur  ma  tombe,  où  fon  malheureux  pere  , 
Dormant  en  ce  moment  à  côté  de  fa  mere , 

Ne  verra  plus  du  jour  le  cèle  fie  flambeau  ; 

Qu’il  mouille  de  les  pleurs  cet  augufie  tombeau  , 

Et  qui!  y  puife  bien  cette  leçon  terrible  , 

Qu’on  ne  peut  être  heureux  à  la  fois  &  fenfible. 

Telle  eft  PEpitre  de  M.  le  Chevalier  de  Cu- 
bieres  ,  fur  laquelle  nous  pourrions  faire  plu- 
fîeurs  réflexions ,  qui ,  fans  doute  ,  feroient  ici 
hors  d’œuvre.  Nous  nous  contenterons  de  re¬ 
marquer  qu’il  paroît  qu'en  poéfie  on  fe  per¬ 
met  bien  des  licences  ,  qui ,  en  profe  ,  ne  fe¬ 
roient  pas  fupportabies  :  ainfi  M.  le  Chevalier 
fait  bien  ,  qu’en  faifant  l’opération  céfarienne, 
on  a  un  peu  plus  que  de  l’efpérance  de  fauver 
même  la  mere  :  il  a  donc  tort  de  dire  : 

Sans  avoir  du  fuccès  la  plus  faible  ajfurance . 


I 
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Ainfi  l’exemple  vrai  ou  faux,  (  Voyez  ce  que 
nous  avons  dit  k  ce  fujet  ,  feélion  VI  de  ce 
voL,  pag.  6z  )  donné  par  la  mere  des  Céfars, 
ne  peut  être  cité  comme  un  exemple  de  fé¬ 
rocité  ,  mais  plutôt  comme  une  preuve  de  la 
îendrelTe  maternelle  ,  portée  au  dernier  dégré  : 
ainfi  M.  de  Cubieres  n’ignore  pas  que  Topé- 
ration  céfarienne  a  réuffi  nombre  de  fois ,  & 
qu’il  fufRt  qu’elle  réunifie  une  fois  ou  deux, 
pour  qu’on  doive  l’entreprendre  ,  étant  sûr 
qu'en  ne  la  pratiquant  pas  ,  on  dévoue  a  une 
mort  certaine  &  la  mere  &  l’enfant.  Nous  ef- 
pérons  que  l’année  prochaine  ,  M.  le  Chevalier 
chantera  les  avantages  de  cette  opération  ,  &  que 
le  défefpoir  dont  il  paroit  atteint ,  fe  changera 
alors  en  une  jufte  admiration  des  utiles  x ef- 
fources  que  procure  l’Art  que  nous  profeiTons3 
dans  les  cas  les  plus  défefpérés, 

VL  Première  partie  ,  feclion  X  il ,  page  50#, 
après  le  premier  alinéa  ,  oit  ajoutera  ceci  : 

M.  Roujfel  de  Vauigelme  a  donné  depuis  une 
nouvelle  édition  in- 8.  de  fa  thefe  ,  beaucoup 
augmentée  &  corrigée, qu’il  a  dédiée  a  M.  Lenoir, 
&  à  laquelle  il  a  ajouté  une  préface  ,  où  il  pro- 
pofe  aux  parens  de  faire  vifiter  leur  h  lie  par 
un  habile  Accoucheur  (*)  avant  de  les  intro- 


(  *  )  An~ne  falubri  parentum  confilio  ,  genialis  tha- 
lami  adhuc  expertes  cariffimæ  natæ ,  blandâ  pentiilimi 
Oblïetricatoris  manu  folerter  pertradtandæ,  ne  in  femet- 
ipfas  fuaque  pignora  fortalle  crudeîes  évadant,  neve 
monftrafa  hotninum  fériés  orbem  infeft.et  ? 
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duire  dans  le  lit  nuptial  (iu9),&:  où  il  dit  qu’on 
a  témoigné  lourdement  l’indignation  qu’on 
avoit  conçue  ,  que  l’opération  de  la  fymphife 
eût  été  inventée  &  pratiquée  par  un  Doéleur 
en  Médecine  (  *  )  &c.  &c.  (120  ). 

Après  avoir  donné  dans  le  premier  article 
la  defcription  du  badin  -&  des  dimenfionsde  la 
tête  du  fœtus ,  l’Auteur  entre  dans  le  détail  de 
l'accouchement,  qui  ne  peut  avoir  lieu  par  les 
voies  naturelles.  Tout  ce  qu’il  dit  fe  rapporte 
toujours  a  l’opération  de  la  fymphife  ,  éc  ce 
n’eftjà  proprement  parler,  qu’une  amplifica¬ 
tion  raifonnée  de  fa  première  thefe  ,  donnions 
avons  parlé  plus  haut ,  pag.  307.  Cette  nouvelle 
édition  peut  cependant  donner  lieu  à  une  re¬ 
marque  ,  que  nous  croyons  ne  pas  devoir 
palier  fous  filence.  Dans  l’article  trois ,  M. 
Roufiel  de  Vauzelme  confeille  ,  lorfqu’on  a 
des  lignes  allurés  que  l’accouchement  naturel 
ne  pourra  avoir  lieu  ,  de  l’accélérer  &  de  le  pro¬ 
voquer  vers  le  feptieme  ouïe  huitième  mois  (**). 
Il  s'appuie  de  l’autorité  d'un  de  fes  Confrères, 
M.  le  Vacher  de  la  Feutrie  3  un  des  plus  ha¬ 
biles  Médecins  de  cette  Capitale  }  &  aux  talens 


(*)  A  Doêlore  Medico  hancce  inventam  &  célébra- 
tam  operationem  tacito  murmure  indignantur. 

(  **  )  Quæ  fi  antea  prævideri  fqueant ,  feptimo  aut 

odavomenfe  promoveri  polie  partum  opinamur . his 

omnibus  ritè  perpenfis,  Autor  fuit  Clar.M.  le  Vacher 
de  la  Feutrie  ,  D.  M.  P.  ut  quibufdam  in  cafibus  hæcce 
pro  cæfareâ  admitteretur  operatio ,  ut  nempè ,  pro  ma- 
jori  veî  minori  offîum  pelvis  deformitate ,  feptimo 
fcilicetveî  oélavo  geftationis  merife.,  per  Artem  follicita* 
returpartuss 
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duquel  je  rends  ici  d’autant  plus  volontiers  hom^ 
mage ,  que  j’ai  été  à  même  d’en  connoître  toute 
la  fupériorité. 

Cette  autorité  eft  fans  doute  d’un  grand 
poids  ;  mais  M.  le  Vacher  de  la  Feutrie  eft 
trop  modefte  pour  ne  pas  être  de  notre  avis , 
lorfque  nous  dirons  que  fon  Confrère  eût  pu 
citer  une  autorité  encore  plus  forte  que  lafienne, 
Puisqu’il  eût  pu  citer  celle  du  célébré  M.  Petit, 
donc  M.  de  la  Feutrie  fe  fait  gloire  d’avoir  été 
Difciple.il  y  a  déjà  long  temps  que  M.  Petit 
a  confeillé  &  fait  pratiquer  l’accouchement  pré¬ 
maturé  dans  le  cas  de  difformité  aux  os  du 
baffin.  Il  a  même  propofé  a  ce  fujet  des 
moyens  ,  dans  le  détail  defquels  ce  n’eft  pas 
ici  le  lieu  d’entrer  ,  avec  d’autant  plus  de  rai- 
fon,  qu’il  faudroit  d’abord  que  les  Cafuiftes  &: 
les  Théologiens  euffent  décidé  s’il  eft  permis 
d’accélérer  par  Art ,  une  fonêlion  à  laquelle  la 
nature  a  affigné  un  terme  fixe  ,  de  fi  on  peut 
courir  les  rifques  de  la  vie  incertaine  de  l’en¬ 
fant,  pour  affurer  celle  de  îamere.  Quoi  qu’il 
en  fait  3  il  eft  étonnant  que  M.  Rouffei  n’ait 
pas  fait  ufage  de  cette  autorité,  fur  laquelle 
plufieurs  Accoucheurs  ,  &  ,  entr’autres  M. 
DeflremeaiL ,  euflentpu  lui  donner  des  renfeigne- 
mens  certains  &  fondés  fur  l’expérience. 


Première  partie  ,  notes  pour  la  feclion  x il , 
pag.  g  68  ,  après  la  dernière  ligne ,  ajoute 
M.  Bonnard ,  Chirurgien  à  Hefdin  ,  a  publié 
parla  voie  du  Journal  de  Médecine  ,  Mai  1778, 
des  remarques  fur  la  feftion  de  la  fymphife  des 
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os  pubis  &  fur  l’opération  céfarienne  dans 
le  cas  d’impoflibilité  phyfique  d’extraire  un 
enfant  du  fein  de  fa  mere ,  avec  une  obfer- 
vation  fur  une  femme  morte  après  l’opération 
céfarienne.  La  femme  qui  fait  le  fujet  de  cette 
obfervation  ,  a  été  la  viêfime  du  préjugé  en  fa¬ 
veur  de  la  nouvelle  opération  de  la  fymphife 
du  pubis  :  foit  mal-adrefie  du  Chirurgien  ,  foit 
union  trop  intime  de  la  fymphife  ,  il  n'a 
pu  venir  à  bout  de  féparer ,  même  avec  l’inf- 
trument  tranchant ,  ces  deux  os  :  il  a  eu  de  la 
part  de  la  feélion  des  parties  molles ,  une  hé¬ 
morrhagie  allez  confidérable  :  enfin,  après  une 
mutilation  inutile ,  il  a  été  obligé  de  recourir  à 
l’opération  céfarienne ,  que  la  femme  a  allés 
bien  fupportée  ,  malgré  ce  qu’elle  avoit  déjà 
fouffert.  M.  Bonnard  a  tiré  un  enfant  vivant^ 
&  la  mere  n’efi:  morte  que  huit  jours  après , 
plutôt ,  à  ce  qu’il  prétend,  par  défaut  de  foins , 
&  à  la  fuite  d’un  cours  de  ventre  ,  que  par 
les  accidens  des  opérations  quelle  avoit  fubies» 
Cela  peut  être  ;  mais  enfin  ,  fi  l’enthoufiafnie 
de  la  nouveauté ,  &  les  éloges  prodigués  à  une 
méthode  qui  fera  toujours  meurtrière  3  iorf- 
qu’on  l’emploiera  dans  les  cas  où  l’opération  cé¬ 
farienne  efi  indifpenfable  ,  n’avoit  pas  fafciné* 
pour  ainfi  dire  ,  les  yeux  du  Chirurgien-Opé¬ 
rateur  ,  il  fe  fût  tout  d’un  coup  décidé  à  pra¬ 
tiquer  l’opération  céfarienne,  &  il  eft  plus  que 
probable,  qu’outre  que  par- là  il  eût  évité  à  la 
femme  bien  des  fouffrances1,  il  eût  euunfuccès 
complet ,  en  fauvant  auffi  la  mere ,  au  lieu 
qu’il  n’a  pu  fauver  que  l’enfant. 

M.  Allouel  fils ,  notre  Confrère ,  Doéleur  ea 
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Médecine ,  réfidan t  à.  Sentis  ,a  publié  en  1778  l 
par  la  voie  du  Journal  encyclopédique  ,  des  re¬ 
marques  jur  la  feclion  de  la  fymphife  ,  adrejfées  à 
MM.  avec  cette  épigraphe, 

Vitabuntur  enim  profufo  fanguine  pafsim 

Signati  colles,  defignabuntque  fequendos. 

H  infifte  fur -tout ,  pour  prouver  l’inutilité  & 
encore  plus  le  danger  de  l’opératiori  de  la  fym¬ 
phife  ,  fur  l’écartement  confécutif  des  fymphifes 
facro -iliaques ,  écartement  qu’il  prétend  avec 
raifon  ne  pouvoir  être  porté  à  un  certain  degré  , 
fans  rupture  des  ligamens  &  d’autres  parties 
molles,  ou  au  moins  fans  dilacération  des  feuil¬ 
lets  du  tiflu  cellulaire ,  extravafation  des  liqueurs , 
&  en  conféquence  abcès.  11  infifle  aufli  fur  ce 
qu’après  avoir  fait  l’opération  de  la  fymphife  , 
elle  peut  être  infufhfante  ,  &  l’extraêlion  du  fœ¬ 
tus  impraticable.  L’exemple  que  nous  venons  de 
rapporter  ci-deffus  en  eft  une  preuve  bien  frap¬ 
pante.  On  nous  en  a  encore  cité  un  depuis  à 
l’Académie ,  il  y  a  quelques  tems.  En  parlant 
de  l’enthoufiafme  prématuré  qu’a  occafionné  la 
nouvelle  opération  ,M.  Allouel  nous  apprend  par 
une  note  ,  que  l’on  frappa  il  n’y  a  pas  long» 
tems  une  médaille  en  l’honneur  d’un  Médecin, 
à  l’occafion  de  la  convaîefcence  d’un  Empereur^ 
qui  mourut  quelques  jours  après. 

Voici  mon  fentiment  fur  les  remarques  de 
M.  Allouel}  je  l’expoferai  avec  d’autant  plus 
de  franchife  ,  que  j’ai  toujours  eu  beaucoup 
d’eftime  pour  ce  jeune  Chitürgien  ,  &  que  nous 
fournies  camarades  de  licence.  i°.  Ses  remar¬ 
ques  ,  quoique  vraies  ,  font  trop  courtes  :  fans 

verbiager  9 
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verbiager  ,  i!  eût  pu  les  étendre  un  peu  plus,  & 
leur  donner  plus  de  poids  &  de  conliftance* 
2,0.  Je  lui  reproche  d’avoir  une  maniéré  entor¬ 
tillée  &  obfcure  d'exprimer  les  idées ,  qui  fait 
qu’on  efl  obligé  fouvent  de  relire  deux  fois  la 
même  phrafe>pour  la  comprendre.  C’ehce  que 
j’ai  toujours  remarqué  dans  tout  ce  que  cet  habile 
Chirurgien-Médecin  a  fait  imprimer.  Il  femble 
qu’il  ait  peur  qu'on  le  comprenne  à  la  pre¬ 
mière  ledure.  Je  fuis  sûr  qu’il  prendra  en  bonne 


part  mes  remarques  ,  à  charge  de  revanche  , 
quand  il  en  trouvera  Foccafion.  Je  lui  en  aurai 
beaucoup  d'obligation. 

Le  Journal  de  Phyfique  de  M,  l'Abbé  Rozier, 
du  mois  de  Septembre  1778  ,  contient  un  pré¬ 
cis  hiflorique  de  ce  qui  a  été  fait  pour  &  contre 
V opération  de  la  fymphife  du  pubis  ,  par  M. 
Juntelin ,  Docteur  en  Médecine,  Prefque  dès  la 
première  page  on  reconnoic ,  à  la  maniéré  de 
s’exprimer  ,  que  ce  précis  eh  d'un  Médecin.  îl 
s' efl ,  dit' il ,  élevé  un  ejfain  de  critiques  qui  ont 
crié  au  meurtre.  Il  n’y  a  pas  un  mot  de  vrai 
dans  cette  phrafe.  Perfonne  n’ a  crié  au  meurtre  : 
on  a  fait  voir  les  dangers  &  l’inutilité  de  la  nou¬ 
velle  opération,  &  voilà  tout.  Quant  aux  lettres 
de  MM.  Lheritier  &  Etienne ,  j’ai  déjà  expofé  , 
fedion  XII  de  ce  volume,  pages  28^  &  fui- 
vantes  ,  quelle  étoit  à  cet  égard  ma  façon  de 
penfer  :  il  eh  inutile  d’y  revenir  :  j’ai  défap- 
prouvé  formellement  ces  écrits  précipités ,  & 
je  les  défapprouve  encore. 

A  l’égard  de  la  brochure  d’un  nommé  M.  Piet , 
comme  il  plaît  au  nommé  M .  Jumclin  de  l’appeb 
1er,  ce  n’eh  pas  par  des  ahertions  auffi  fauffes  que 
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dénuées  de  preuves ,  qu’on  détruit  des  faits  & 
des  raifons  ,  tels  que  ceux  articulés  par  l’Au¬ 
teur  de  cette  brochure  ,  &  on  ne  répond  pas 
en  quatre  lignes  à  desobje&ions  fans  répliqué. 

il  n’efl  pas  étonnant  que  le  Doêleur  de  la  Fa¬ 
culté  s’étende  bien  plus  au  long  fur  la  bro¬ 
chure  de  M.  le  Roy  :  c’eft  VAmi  de  la  Maifon  9 
&  d'ailleurs  c’eft  un  des  foutenans. 

Une  adreffe  ufée  ,  à  force  d’avoir  été  mife 
en  ufage,  qu’emploie  enfuite  le  heur  Jumelin  , 
c’eft  de  fe  faire  écrire  une  lettre  dontil  rapporte 
un  fragment ,  &  où  on  le  prie  de  répondre  à 
ces  deux  queflions  (i  rebattues  :  la  fcüion  de  la 
Jympkije  eft -elle  utile  ?  Eft -elle  dangereufe  ,  &c. 
Voyons  comme  le  nouveau  Champion  de 
l’opération  figaultienne  y  répond.  Il  conclut 
d’abord  que  l’ouverture  de  la  fymphife  eft 
utile  pour  procurer  la  fortie  de  l’enfant  , 
précifément  parce  que  cet  enfant  vaincra  la 
réfiftance  des  ligamens  fitero- iliaques  ;  &  il 
ajoute  que  tout  ce  qu’on  a  dit  contre  cette  afTer- 
tion  ,  ri  eft  que  puérilité  :  c’efî-k-dire  ,  que  M. 
Jumelin  appelle  puérilité ,  les  objections  très- 
fenfées  qui  ont  été  faites  relativement  aux  acci- 
dens  que  doit  néceffairement  occafionner  cet 
écartement  des  fymphifes  facro-iliaques  ;c’eft- 
à-dire  ,  qu’il  regarde  comme  rien  le  décolle¬ 
ment  de  la  vefîîe ,  d’avec  les  os  pubis ,  le  tirail¬ 
lement,  &  peut-être  même  le  déchirement  des 
ligamens  qui  peuvent  auffi  s’enfuivre  ,  âinfi 
qu’il  en  convient  lui-même. 

Trois  chofes  ,  dit-il  ,  fournirent  matière  a 
notre  examen.  i°.  Lafeclion  elle-même,  favoir 
f  la  réunion  pourra  fe  faire.  2°,  Le  décolle- 
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ment  de  îa  veîlie,  s’il  efl  fans  danger.  30.  Enfin 
Fétac  des  ligamens  facro- iliaques  ,  &  les  confé- 
quences  qui  en  peuvent  réiulter.  11  convient 
d'abord  que  la  foluticn  des  deux  premières 
queftions  eft  abfolument  réfervée  à  l’expé¬ 
rience  ,  &  elle  s  eft  expliquée ,  ajoute -t-fil  ,  juf 
au  a préjent  d'une  manière  très-favorable  à  l1  opé¬ 
ration.  Nous  lui  donnons  volontiers  aêle  de  font 
aveu  pour  la  première  partie  de  la  propoli  don  ; 
mais  nous  nions  formellement  ,  que  jufqu’à 
préfent  l’expérience  lê  foie  expliquée  d’une  ma¬ 
niéré  très-favorable  a  la  nouvelle  opération ,  fi 
ce  n’efl:  a  l'égard  des  opérations  qui  ont  été 
faites  inutilement ,  &  qui  ont  réuflî,  parce  que 
par  elle-même  la  feêlion  de  la  fymphife  du 
pubis  n’efl:  pas  abfolument  dangereufe  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus  d'une  fois  , 
&  que  tout  le  danger  vient  des  fuites  de 
l’écartement  des  fymphifes. 

L’Auteur  a  bien  fenti  que  c’étoit  effeélive- 
ment  delà  que  dépendoit  le  fort  de  fon  opéra¬ 
tion  :  auffi  n’efi-il  pas  d’effort  qu’il  ne  faite 
pour  établir  que  ce  tiraillement,  ce  déchirement 
même  des  ligamens  peut  avoir  lieu ,  fans  qu’il 
en  réfulte  d’accidens  fâcheux.  Il  a  recours  pour 
cela  à  des  figures  géométriques  que  les  Chirur¬ 
giens  admettent  volontiers ,  lord  qu’il  ne  s’agit 
que  de  théorie ,  mais  qu’ils  rejettent  avec  rai- 
ion,  lorfque  l’expérience  plus  sûre  leur  apprend 
ce  qu’ils  ignorent.  Avec  ces  figures  ,  M.  Jumélia 
croit  être  tout-â-fait  forti  d’embarras,  relative¬ 
ment  â  i’extenfion  forcée  des  ligamens.  Quant 
a  leur  rupture  ,  qid  arriverait  -il ,  demande  l’Au¬ 
teur?  Il  répond  ingénument  ,je  n  en  fais  rien  : 
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peut -  être  ce  (pii  arrive  à  des  luxations  ordinaires . 
Aux  autres  accidens  ,  il  répond  également  par 
un  peut-être ,  &  finit  par  dire  que  c’eii  à  inexpé¬ 
rience  feule  à  prononcer  définitivement  fur 
cette  matière  :  c’efl  précifément  ce  que  nous 
n'avons  ceffé  de  dire.  Qu'étoit-il  donc  befoin 
de  tant  verbiager  1  Mais  il  faut  que  les  expé¬ 
riences  foient  faites  de  bonne  foi  ;  je  veux  dire, 
qu’il  faut  que  les  femmes  à  qui  on  fera  l’opé¬ 
ration  delà  fymphifë,  foient  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  accoucher  que  par  l’opération  céfa- 
nenne.  Autrement  ce  feroit  tromper  le  public  , 
en  publiant  des  fuccès  dûs  à  une  méthode  inu¬ 
tile  ,  dans  le  cas  où  on  l’auroiî  employée.  (  Voye £ 
la  Préface  où  je  rapporte  un  exemple  récent,  qui 
confirme  l'exemple  de  ce  qui  vient  d’être  dit.  ) 
La  demande  de  M.  le  Garde  des  Sceaux  a  la 
Faculté  de  Médecine,  y?  cette  feclion  faite  fur 
une  femme  bien  conformée  ,  pourvoit  jetter  quel¬ 
ques  lumières  jiir  t opération  en  général ,  étoit 
très-jufie  &  très-bien  railbnnée.  je  parierois 
prefque,  fi  je  n’avois  entendu  dire  a  quelqu’un 
que  parier ,  c’efi  donner  a  un  autre  un  démenti 
formel ,  que  M.  Jumelin  eil  le  feul  de  fon  avis , 
quand  il  dit  qu’il  tient  fortement  à  l’affirmative 
de  cette  queffion.  Il  convient  que  la  Joujfrance 
des  ligamens  facro-  iliaques  ,  ell  le  plus  grand 
accident  de  l’opération  :  qu’il  convienne  donc 
en  même  temps  que  cette  fouffrance  n’aura 
jamais  lieu  ,  ou  très-peu  fur  une  femme  bien 
conformée  ,  a  moins  qu’on  ne  procure  à  plaifir 
un  écartement  inutile  &  très-dangereux  :  or  , 
ce  n’eff  certainement  pas  la  ce  que  préfente 
la  queffion  de  M.  le  Garde  des  Sceaux.  Elle  ne 
peut  envifager  qu’un  accouchement  naturel  , 
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mais  terminé  par  la  feélion  de  la  fymphife  du 
pubis.  A  moins  de  iacriber  évidemment  la  vie 
d’une  femme  ,  on  ne  tirera  jamais  aucune  lu¬ 
mière  de  cette  opération  ,  pratiquée  fur  un  fujet 
bien  conformé. 

Seconde  partie ,  feclion  VI  ,  pag.  2  >  ofl  VIII. 
ajoutera  après  le  premier  alinéa. 

L’iliuftre  Chancelier  de  l’Hofpital(m)sîéiev& 
avec  force  dans  fon  temps  ,  contre  l’ufage  bar¬ 
bare  des  meres  ,  qui  confient  ia  nourriture  de 
leurs  enfans  a  des  femmes  étrangères  :  il  fit  voir 
les  fuites  funefles  d’une  conduite  fî  contraire 
a  la  nature.  De  nos  jours  ,  des  Ecrivains  cé¬ 
lébrés  ont  combattu  ce  préjugé  ,  dont  la  Nation 
n’eft  pas  encore  guérie  :  on  a  regardé  leurs  ré¬ 
flexions  judicieufes  ,  comme  des  fruits  de  la 
Philofophie  moderne  ?  &  Y  on  ne  fe  doutait  pas 
qu’ils  ne  faifoient  que  répéter  ce  que  FHofpital 
avoit  dit  long-temps  auparavant ,  avec  autant 
de  bon  fens  que  d  éloquence.  Voici  quelques- 
unes  de  ces  beautés  traduites  du  latin ,  &  tirées 
de  fes  Epîtres  &  autres  Poe  fies  latines ,  avec  des. 
e clair cijjemens  fur  fa  vie  &  fan  caractère ,  pu¬ 
bliés  en  zjj8  j  che^  Moutard. 

Nos  beautés  élevées  dans  les  délices  d’one 
Ville  voluptueufe  ,  uniquement  occupées  de 
leurs  charmes  ,  ne  font  déjà  que  trop  fâchées 
d’être  affujetties  à  ia  groflèfle  :  accouchées  une 
fois  ,  toutes  refufent  la  nourriture  â  leurs  en- 
fans.  Comme  d’injufles  marâtres  ,  elles  cifli- 
pent  le  plus  beau  don  des  immortels  ,  &  dé¬ 
tournent  la  fource  de  cette  liqueur  pure  ...» 
la  confervation  de  leurs  grâces  &  de  leurs 
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attraits  ,  les  intéreffe  , bien  autrement  que  îa  vie 
&  la  fanté  de  ces  infortunés  :  ils  font  nés  a 
peine,  qu'on  les  bannit  fans  pudeur  delamai- 
îbn  paternelle  &  qu’un  ufage  dénaturé  les 
prive  de  la  vue  de  ceux  qui  les  ont  fait  naître  : 
que  de  maux  réfultent  de-la  !  jeunes  encore , 
nous  buvons  avec  le  lait  le  germe  de  la  cor¬ 
ruption  qui  fe  développe  chez  nous.  Cette  nour¬ 
riture  eft  un  adultéré  qui  dénature  le  vieux 
fang  de  nos  ayeux  :  rarement  auili  le  fils  ref- 
femble  a  fon  pere  ,  &  quand  la  couche  nuptiale 
feroit  fans  tache ,  ce  lait  mercenaire  n’en  dé¬ 
prave  pas  moins  îa  nature  &  le  cœur.  Une 
Vierge ,  fortie  de  parens  généreux,  prend  les 
mœurs  d’une  Suivante  :  voluptueufe  comme  elle, 
fans  pudeur ,  elle  aime  îa  licence  des  repas , 
la  danfe ,  les  liaifons  qui  pervertifïènt.  Un  fils 
fera  bas ,  fans  gloire  ,  cruel ,  libertin  ,  avare  , 
femblable  enfin  à  celle  dont  il  aura  fucé  le  lait  ^ 
&  nous  fommes  étonnés  que  les  races  s’aba- 
îardiftent,  tandis  que  nos  meres  n'ont  plus  de 
lait  pour  nous  ,  &  que  l’aride  fein  d’une  femme 
iervile  efi  le  feul  aliment  qu’on  nous  donne  >3 1 

Voici  le  texte  latin. 


Noftræ  deliciïs  matres  in  mollibus  XJrbjs 
Edudæ ,  cordî  quibus  eft  faa  forma,  libenter 
Si  polîînt ,  utero  partum  geftare  reeufent. 

Jam  natis  alimenta  negant ,  albique  liquoris 
Undantes  featebras  ,  injuftæ  more  novercæ , 
Reftingunt  penitus  ,  puîcherrjma  doua  Deorum, 
Ne  macie  corpus  ,  ne  rugis  venter  aretur , 

Ne  fuéhi  nimio  ,  au t  moîlefcant  obéra  radu  , 

Neu  cum  forte  fedens  no&em  perduxerit  unam 
ïnfomnem  Genitrix  ,  exurgat  paîlida  manè. 

Tanto  follicitas  color  &  cutis,  &  décor  ilîas 
Plus  habet  infamis  pueri  quàm  vita  fa!ufque<, 
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Seconde  partie  ,  feclion  VI ,  pag.  4.75  ,  après  JX* 
le  premier  alinéa ,  o/z  ajoutera  : 

Une  jeune  femme  étant  morte  en  1 776  , 
laifîa  une  fille  âgée  de  trois  mois  ?  qui  fut  con¬ 
fiée  aux  foins  de  fon  ayeule  ;  celle-ci  avoit 
foixante  &  dix  ans  :  fatiguée  des  cris  de  fa  pe¬ 
tite-fille,  elle  lui,  préfenta  fes  mamelles  ,  comme 
pourPamufer.  Les  fuccions  répétées  de  l’enfant 
attirèrent  une  fi  grande  quantité  de  lait  ,  que 
les  mamelles  reprirent  le  volume  &  la  fermeté 
qu’elles  avoient  dans  la  jeuneflè  ,  &  la  petite- 
fille  n’eut  pas  befoin  de  Nourrice  étrangère  , 
extrait  des  A  fiches  de  Montauhan . 

Seconde  partie,  fiction  VI I ,  pag.  , après  X, 

le  dernier  alinéa  ,  il  faudra  ajouter  : 

Suite  au  nouveau  plan  di* éducation  pour  former 
des  hommes  inftruits  &  des  Citoyens  utiles  :  fé¬ 
condé  Differtadon  fur  la  néceffité  que  les  me  res 
nourriffent  elles- mêmes  leurs  enfans  ,  par  M. 
Carpentier  ,  Mlaître-ès-Arts  de  V  UniverfM  de 
Paris  (  122  ).  L’Auteur  établit  d’abord,  que, 
chez  les  Romains,  une  femme  honnête  fe  fe- 
roit  bien  gardée  de  confier  fon  enfant  aux  foins 
d’une  Nourrice  gagée  ,  &  il  cite  en  preuve 
l’exemple  de  Caton.  Qu’on  life  la  feclion  iv 
de  ce  volume,  pag.  437  ,  &  on  verra  fi  l’af- 
fertion  de  M.  Carpentier  eft  bien  fondée.  lien 
veut  beaucoup  à  nos  femmes  ,  &  fur-tout  à  nos 
Paites-Maîtreffcs  :  il  les  traite  bien  vincivile- 
ment  >  mais  une  chofe  admirable,  que  nous  ne 
favions  pas  fans  doute  ,  &  que  l’Auteur  nous 
apprend  ,  c’eft  que  chez  les  Scythes ,  Peuple 
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barbare  ,  fort!  des  Palus  Méotides  ,  les  belles - 
meresnc  cher  choient  -point  à  enrichir  leurs  enfans, 
aux  dépens  de  ceux  du  premier  lit .  Bien  des 
gens  ignoroient  fans  doute  cette  anecdote ,  qui 
efl  une  des  découvertes  de  M.  Carpentier. 

Il  voudroit  que  le  Gouvernement  portât  îa 
fageiïë  de  Tes  regards  fur  l’allaitement  maternel, 
&  forçât  les  meres  de  nourrir  elles- mêmes 
leurs  enfans.  Cette  idée  n’eft  pas  admiffîble  : 
un  devoir  que  la  nature  dide  ne  fe  commande 
pas  ;  &  ceux  qui  n’obéiffent  pas  à  la  nature  , 
obéiront  encore  moins  aux  Loix.  D’ailleurs  le 
Gouvernement  efl  trop  fage  pour  faire  une  Loi 
d’une  fondion  que  mille  eirconflances  ,  mille 
accidens  peuvent  rendre  impraticable  ,  ou  faire 
ceffer»  Si  M.  Carpentier  maltraite  très-fort  les 
femmes ,  il  leur  permet  en  revanche  de  le  traiter 
auffi  mal  ;  car  en  fe  fai  Tant  adreffer  un  difcours 
par  elles,  il  foudre  qu’elles  l’appellent  pauvre 
homme  :  l’expreflîon  efl:  énergique, &  perfonne 
à  cet  égard  ne  doit  mieux  s’y  connoître  que 
les  femmes.  Un  trait  de  galanterie  de  l’Auteur, 
vis -a- vis  d’elles  ,  c’efl  lorfqu’il  dit  ,  pag. 
1B0  :  on  aurait  pourvu  à  ï entretien  de  toutes  les 
femmes  Romaines  ,  avec  ce  qui il  en  coûte  par 
année  pour  une  P etite-Maître [fe  Parifienne.  Il 
déclame  beaucoup  contre  le  luxe  de  cette 
Ville,  &  le  fafte ,  qu’il  dit  être  pouffé  jufqu’â 
l’impudence  ;  en  cela  ,  il  n’a  pas  tout-à-fait 
tort  ;  mais  ce  n’étoit  pas  ici  le  lieu  ,  fed  non 
crut  hic  locus .  Laiffons  de  pareilles  déclama¬ 
tions  à  nos  Orateurs  facrés,  dans  les  chaires  de 
la  vérité  ,  &  n’apprêtons  pas  â  rire  à  nos  fem- 
biables ,  en  nous  élevant  contre  des  ufages  qu’il 


,  / 

fur  V Art  des  Àccoucheincns .  Sij 

n'efî  pas  en  notre  pouvoir  de  réformer.  Que 
nous  ferviroit  de  nous  écrier  avec  M.  Carpen¬ 
tier  ,  ô  tempora  I  6  mores  !  Souvent  ceux  qui. 
crient  le  plus  fort  contre  le-  luxe  &  contre  les 
aifances  de  la  vie  dont  jouiffent  les  autres  ,  ce 
font  ceux  que  la  jaloufie  tourmente,  &  qui  5 
fi  leurs  facultés  le  leur  permettaient  ,  étalo¬ 
nnent  peut-être  unfafte  encore  plus  infultant 
&  plus  ridicule. 

Relativement  h  la  foiblefle  &  k  la  délîcatefîe 
de  leur  tempérament  qu’allèguent  certaines 
femmes ,  pour  ne  pas  allaiter  leurs  enfans  9 
M.  Carpentier  s’écrie  :Eh  \  faut  il  moins  de  forces 
pour  pajfer  la  plupart  des  nuits  à  jouer  au  Tri , 
au  Médiateur  ,  au  IVish ,  à  danfer ,  ou  à  d’autres 
plaifirs  plus  criminels}  L’Auteur  ignore-î-il  donc 
que  les  plus  grandes  peines  ,  les  plus  grandes 
fatigues  ne  coûtent  rien  ,  font  même  des  plai¬ 
firs  ,  lorfqu’on  les  regarde  comme  tels ,  & 
qu’on  s’en  fait  des  amufemens?  «Je  défi  rerois 
55  bien  ,  dit- il,  qu’un  Médecin  habile  &  élo- 
35  quent  voulût  donner  quelques  momens  de 
»  fes  loifirs  à  la  composition  d’un  livre  ,  oii  fe- 
»  roient  détaillés  tous  les  rifques  que  les  meres 
33  courent ,  en  ne  nourrifiant  pas  leurs  enfans , 
«  &  tous  les  dangers  auxquels  elles  expofent 
33  ceux-ci  33.  Mais  cela  a  été  dit  &  redit  il  y  a 
long-temps.  Rondeau  s’en  eft  occupé  utilement 
&  avec  fuccès.  Plufïeurs  qui  ont  marché  de 
loin  fur  fes  traces  ,  ont  porté  de  nouveaux 
coups  a  l’abus  dont  il  efi  queflion  j  &  s’il  n’efî 
pas  entièrement  détruit,  ce  n’efî  ni  l’ignorance 
des  maux  auquels  elles  s’expofent  ,  ni  la  con¬ 
viction  intime  de  leurs  devoirs,  qui  manquent 
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aux  meres ,  mais  la  bonne  volonté ,  mais  le 
courage ,  &  dans  quelques-unes  la  poffibiiiré. 

M.  Carpentier  nous  apprend  un  ufage  en 
Turquie,  que  nous  ignorions  :  il  dit  que  quand 
un  pere  de  famille  meurt ,  on  leve  trois  pour 
cent  de  tous  fes  biens  j  qu'on  fait  fept  lots 
du  refie  ,  dont  deux  pour  la  veuve  ,  trois  pour 
les  enfans  mâles,  &:  les  deux  autres  pour  les 
filles  ;  mais  que  quand  la  mere  a  allaité  elle- 
même  fes  enfans,  elle  tire  encore  le  tiers  des 
cinq  lots  qui  leur  reviennent.  C’eft  un  expé¬ 
dient  pareil  que  le  Gouvernement  pourroit ,  par 
exemple ,  favorifer ,  &  qui  feroit  plus  d'effet 
que  tes  Loix  les  plus  féveres ,  parce  qu’en  gé¬ 
néral  on  conduit  toujours  mieux  les  hommes 
par  l’intérét  que  par  la  crainte  \  &  que  tel  qui 
ne  feroit  pas  une  aéiion  louable,  par  le  feul  defir 
de  la  gloire ,  ou  pour  rendre  fervice ,  la  fera , 
fi,  après  l’avoir  faite  ,  il  eft  sûr  d’en  retirer  un 
bénéfice  quelconque. 

j Dès  quon  cejje  de  vouloir  allaiter  fes  enfans  , 
dit  M.  Carpentier  ,  on  cejfera  bientôt  de  vouloir 
mfaire  :  je  lui  réponds  bien  que  non.  Le  pen¬ 
chant  qui  porte  â  l’un  ,  eft  bien  différent  de 
celui  qui  porte  a  l’autre  ,  &  le  libertinage  ,  ou  , 
fi  l’on  aime  mieux  ,  la  galanterie  eft  aujourd’hui 
pou  fiée  trop  loin  ,  pour  qu’on  puiiïe  feulement 
foupconner  que  l’Etat  manque  de  Sujets.  Four 
être  perfuadé  de  cette  vérité  ,  il  ne  faut  que  lire 
les  Gazettes  &  les  Journaux  :  on  y  verra  combien 
le  nombre  des  Enfan  s-Trouvés  augmente  tous 
les  jours. 


t 


fur  VArt  des  Accouchement.  6 1 9 

Seconde  partie  ,  feclion  VI,  page  /^y  G ,  à 
la  fin  de  V article,  ajoute £  : 

>5  II  y  a  fi  long-tems  ,  dit  l’Auteur  des  Ephé- 
î)  mérides  (  12,3  )  ,  année  1771 ,  tom.  Y  ,  pag. 
»  2.53,  qu’on  empêche  non -feulement  les  Sou- 
»  veraines ,  mais  même  toutes  les  Dames  qua- 
53  îifîées  ,  &  même  les  plus  minces  Bourgeoifes, 
î>  d’avoir  la  réfoîution ,  l’honneur  &  le  bonheur 
3>  de  remplir  les  devoirs  de  la  maternité  ;  qu’une 
»  Reine  qui  ofe  être  mere  &  nourrice,  en  dépit 
33  des  craintes  affeêlées,  des  fortes  flatteries ,  des 
>3  préjugés  flupides  &  des  raifonnemens  abfur- 
35  des  des  Cours  &  des  Villes  ,  fait  aujourd’hui 
33  i’aétion  la  plus  noble,  la  plus  courageufe,  la 
33  plus  utile  à  tout  fon  fexe  &  a  la  fociété  en-» 
33  tiere.  Cette  action  fera  plus  de  bien  à  l’efpece 
33  humaine  ,  que  vingt  Traités  de  Philofophie. 
33  Elle  confervera  la  vie  a  des  millions  demeres, 
»  qui  auroient  péri  par  les  accidens  fans  nom* 
33  bre  qu’entraîne  îe  lait  détourné  de  fon  cours, 
53  à  des  millions  d’enfans  qui  feraient  expirés 
33  dans  les  bras  avides  &  négligens  des  Nour~ 
»  rices  mercenaires  ,  &c. 

33  II  faut  donc  ,  ajoute  le  même  Auteur  , 
33  que  toutes  les  Dames  de  l’Europe  ,  aux- 
quelles  on  a  tant  répété  qu’elles  font  trop  dé- 
33  lieates,  qu’elles  ont  été  élevées  trop  molle- 
>3  ment ,  pour  laifler  prendre  à  leurs  enfans  îe 
>3  lait  que  la  nature  ne  leur  donne  que  pour 
«  eux  ;  il  faut  que  toutes  ces  Dames  fâchent 
»  que  la  Reine  de  Danemarck  ,  fille  &  fœur 
ss  des  Rois  d’Angleterre,  &  dont  elles  peuvent 
»  croire  que  l’éducation  n’a  pas  été  plus  dure 
j>  que  la  leur,  allaite  actuellement  (  en  1771  ) 
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7 y  avec  fuccès  la  Princeffe  dont  elle  elî  accou- 
»  chée  ,  &  queKbiçn  loin  que  Tes  foins  mater  - 
»  nels  aient  altéré  fa  fanté ,  cette  grande  Pleine 
3>  a  pu  le  lever  le  troifieme  jour  après  fon  accou- 
33  chement ,  &  fe  promener  le  huitième  dans 
J?  les  jardins  ,  &c»  &c. 

Seconde  partie , feclion  VI I  ,pag.  50  5  ,  après 
le  fécond  alinéa  ,  on  ajoutera: 

Inflruclion  importante  à  la  confervation  du 
Peuple  dans  les  Etats  de  Saxe-Weimar.  Son 
AltefTe  Séréniflime  Madame  la  Ducheffe  ,  Ré¬ 
gente  de  Saxe-Veimar ,  a  établi  en  1771  kjene 
une  Académie  pour  l’infirudion  des  Sages- 
Femmes.  Toutes  celles  qui  fe  préfentent  font 
entretenues  pendant  leurs  cours  ,  aux  dépens 
du  Gouvernement.  Celles  qui  exercent  fans 
théorie,  &  qui  ne  veulent  pas  profiter  de  l’oc- 
cafionque  leur  offre  la  générolité  de  la  Prin- 
ceffe,  pour  s’inftruire,  font  remplacées  parcelles 
qui  font  bien  inftruites  de  leur  Art;  maisafin 
qu’elles  ne  foient  pas  dans  le  cas  de  fe  plaindre  s 
on  fournit  d’autres  travaux  aux  Sages-Femmes 
que  leur  impéritie  volontaire  oblige  de  def- 
tituer. 

M.  le  Comte  Ferdinand  de  Harrach  entretient 
(en  1 77 1  )  un  habile  Chirurgien-Accoucheur  y 
nommé  François  Linder  >  pour  former  dans  fes 
deux  grandes  Terres  de  Hamiert  &  de  Hanno- 
wits ,  les  Sages  Femmes  qui  y  font  néceffaires, 
&  pour  inoculer  les  enfans  que  leurs  parens 
voudront  confier  k  fes  foins.  M.  Linder  a  eu 
le  plus  grand  fuccès,  &fa  reconnoiffance  pour 
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M.  îe  Comte  de  Harrach  efl  générale.  Il  nef! 
gueres  poffible  de  trouver  une  bienfaifance  qui 
foit  utile  a  plus  de  perfonnes. 

Seconde  partie  ,  Jecl.  y II  ,  pag.  $  z  6\  apres 
V alinéa  ,  ajoute £  : 

1 yQ.  Dijfertation  fur  cette  queftion  :  Quelles 
font  les  caufes  principales  de  la  mort  d’un  auffi 
grand  nombre  d’enfans  ,  6c  quelles  font  les  pré- 
fervatifs  les  plus  efficaces  &  les  plus  fimpîes 
pour  leur  conférverla  vie?  par  M.  Jacques  Bal- 
lexzerd  ,  Citoyen  de  Geneve ,  couronnée  par 
l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Mantoue, 
en  1772  :  Extrà  naturam  error  undiquè  &  dam » 
nam.  A  Paris,  1775  5  in -8. 

Cet  Ouvrage,  extrêmement  intérefiant,  efl 
divifé  en  quatre  Cédions  ,  dans  chacune  def- 
quelles  l’Auteur  développe  la  caufe  du  mal  , 
&  indique  enfuite  îe  remede.  Il  accufe  d’abord 
la  débilité  acquife  des  peres  &  meres .  «  Entre 
»  toutes  les  caufes ,  dit-il ,  qui  coupent  le  fil 

de  notre  vie  dans  le  bas-âge,  ou  qui  fafTu- 
»  jettiffent  dans  la  fuite  à  mille  infirmités  ,  il 
«  n’en  efl  point  de  plus  confidérable  &  de  plus 
»  familière ,  que  le  caradere  d’hérédité  de  nos 
«  parens  maladifs.  Tous  les  vices  du  corps,  je 
»  dirois  prefqu’auffi  les  vices  de  famé  ,  ajoute 
«  M.  Balîexzerd ,  fe  tranfmettent ,  fe  perpétuent 
«  par,  la  génération  «  ,  &  il  le  prouve  par  îe 
raifonnement  &  par  la  maniéré  d’être  ,  le 
genre  de  vie  &  la  poftérité  des  difFérens  or¬ 
dres  de  Citoyens.  L’Auteur  exige  beaucoup  d’at¬ 
tention  des  femmes  grolfes  ,  ponr  ne  pas  s’ex~ 
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pofer  â  perdre  dans  un  infant  les  efpérances 
les  mieux  fondées.  Il  leur  prefcrit  un  régime 
de  vie ,  conforme  aux  Loix  de  la  nature ,  &:  à 
celles  de  i’Hygienne  bien  entendue. 

Dans  la  fécondé  fedion,  M.  Ballexzerd  ,  après 
avoir  juftement  condamné  les  fecours  préma¬ 
turés  que  l’ignorance  ou  l'imprudence  effaient 
de  donner  aux  femmes  qui  font  en  mal  d’en¬ 
fant  ,  après  avoir  défigné  les  foins  particuliers 
qu'on  doit  prendre  des  nouveaux-nés ,  s’occupe 
des  meilleurs  moyens  de  leur  procurer  une 
nouriture  faine  &  avantageufe  :  il  emploie  le  rai¬ 
sonnement  phyfi que  ,  pour  rappeller  les  meres 
,  à  ce  vœu  de  la  nature  ,  qui  les  oblige  d’allaiter 
elles-mêmes  leurs  enfans  :  il  fait  voir  que  c’eff 
dans  les  Nourrices  empruntées ,  que  réfide  la 
caufe  primordiale  de  la  plupart  des  maladies 
qui  attaquent  &  enlevent  les  enfans  du  premier 
âge.  Il  indique  cependant  certains  cas,  où  il 
eft  néceffaire  que  la  mere  n’allaite  pas  fon 
enfant» 

La  troifieme  caufe  de  mort  des  enfans  ,  qui 
eft  l’objet  de  la  troifieme  fecHon  ,  c’eft  la  pra¬ 
tique  du  maillot.  M.  Ballexzerd  démontre  avec 
la  plus  grande  évidence  ,  combien  cette  pratique 
nuit  au  développement  des  vifceres  ,  à  la  per- 
feéfiondes  extrémités,  &  contribue  au  contraire 
à  difformer  le  corps  :  il  détermine  enfuite  la 
maniéré  dont  un  enfant  doit  être  placé  dans 
fon  berceau:  il  blâme  avec  raifon  l’abus  de  le 
bercer  ,  comme  favorifant  la  parefte  de  la 
Nourrice ,  &  capable  d’étouffer  les  cris  de  la 
douleur  &  du  befoin.  Il  ne  craint  pas  de  palier 
pour  minutieux  ,  en  fpécifiant  toutes  les 
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attentions  qu’on  doit  avoir  pour  les  enfans  a  cei 
âge. 

Enfin  la  quatrième  feétion  renferme  l’espofé 
de  l’abus  de  la  bouillie  ordinaire,  & 'des  ré¬ 
flexions  fur  la  dentition  &  la  précipitation  de 
fevrer  les  enfans  ;  quatrième  caufe ,  iuivanr  l’ Au* 
teur  ,  de  la  mortalité  parmi  eux.  Cette  Biflèr- 
ration  efl  terminée  par  des  réflexions  fur  ief- 
pece  de  lait  le  plus  propre  à  remplacer  celui 
de  la  Nourrice  ,  en  cas  qu’on  foit  forcé  de  re¬ 
courir  au  lait  des  animaux  ,  fur  la  nourriture 
qui  convient  à  l’enfant  après  le  fevrage  ,  (k  fur 
l'exercice  qu'on  doit  lui  permettre.  L’Ouvrage 
eft  enrichi  de  notes  très-inftrudivesque  l’Auteur 
a  placées  à  la  fin. 

i8°.  Difcorfi  due  Academici  fopra  le  fafce 
de’  bambini,  &c.  c’eft-a-dire,  deux  Difcours 
Académiques ,  fur  hij âge  d1  emmailloter  les  enfans 9 
publiés  à  Voccafon  de  la  naijfance  du  fis  aîné 
de  M.  le  Comte  Sam  Vitale.  A  Parme,  2  1  Gif 
De  tous  les  ufages  que  nous  ont  tranfmis  nos 
ayeux  ,  dit  l’Auteur ,  celui  d’emmailloter  les 
enfans,  doit  être  regardé  comme  le  plus  fu~ 
oefleà  l’humanité.  Ceux  des  Philofophes  mo¬ 
dernes  qui  ont  le  plus  réfléchi  fur  l'éducation 
phyfique  de  l’homme,  les  Buffon  ,  les  Bruzet , 
les  Ballexzerd  ,  les  Rx>ufTeau  ,  profcri vent  una¬ 
nimement  cette  méthode.  Le  célébré  Winflou 
nous  a  appris  le  danger  qu’il  y  a ,  même  pour 
les  perfonnes  adultes ,  à  gêner  par  des  vête- 
mens  trop  étroits ,  ou  des  attaches  trop  ferrées, 
la  circulation  du  fang  :  d’ailleurs  il  arrive  fou- 
vent  que  les  meres  ou  les  Nourrices,  en  em- 
maillottant  les  enfans ,  iaifTent  pencher  leur 
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tête ,  qui  déjà  beaucoup  trop  humide  &  trop 
pefante  à  cet  âge  ,  comme  Sthall  l’a  remarqué, 
le  remplit  dans  cette  fituation  d’une  plus  grande 
quantité  d’humeurs.  Ici  l’Auteur  fe  plaint  que 
tandis  qu’on  garrotte  les  parties  du  corps,  aux¬ 
quelles  il  faudroit  laitier  la  plus  grande  liberté , 
on  ne  touche  point  à  la  tête  ,  qui ,  pour  avoir 
une  forme  plus  agréable  ,  &  plus  propre  à  la  fa» 
culte  de  penjer  ,  devroit  fouvent  être  prejj'ee  par 
des  mains  habiles  &  des  bandages  convenables ,  ce 
font  fes  propres  termes.  Il  s’étonne  à  ce  fujet , 
qu’on  ne  s’occupe  pas  allez  à  chercher  quel  doit 
être  la  figure  de  la  tête  ;  enfin  ,  après  avoir  dé¬ 
crit  d’une  maniéré  plus  élégante  que  pathétique, 
les  divers  inconvéniens  d’un  maillot,  il  invite 
les  meres  à  contempler  leurs  enfans  ,  quand  la 
Nourrice  leur  rend  la  liberté,  &c.  &c. 

i9°.  Il  y  a  dans  la  Gazette  de  Médecine  p 
imprimée  à  Parme  en  1764,  des  remarques  fin - 
gulieres  fur  la  pratique  générale  de  bercer  les  en - 
fans  pour  les  endormir ;  en  voici  l’extrait.  L’Au¬ 
teur  penfe  qu'on  n’endort  les  enfans  en  les  ber¬ 
çant,  que  parce  qu’on  les  étourdit  :  ce  mou¬ 
vement  ,  dit-il ,  doit  offenfer  les  fibres  très- 
délicates  de  leur  cerveau ,  nuire  à  leur  digefiion, 
altérer  le  lait  dont  ils  font  nourris  ,  exciter  des 
vomiflemens ,  des  coliques  tk  d’autres  maladies 
du  bas-ventre ,  auxquelles  il  ne  faut  pas  être 
furpris  que  les  enfans  loient  fi  fujets.  Quoique  , 
dans  certains  cas  ,  il  foit  peut-être  avantageux 
d’appeller  le  fommeil  par  l’agitation  douce  & 
lente  du  berceau  ,  l’Auteur  croit  que  ces  cas 
font  très-difficiles  à  connoitre  ,  &  que  d’ailleurs 
les  abus  de  cette  pratique  font  fi  fâcheux  ,  qu’il 

feroit 


fur  T  Art  -des  Aceoudienum, 


feroït  peut-être  à  defirer  qu’on  la  proferivît  ab* 
fol  Liment, 

Ces  objeêlions  qui  ne  femblent  porter  que 
contre  les  fécondes  qu’on  imprime  lorfqu’ori 
berce  trop  rudement ,  nous  donnent  occafioû 
de  douter  ii  le  bercer  ,  même  le  plus  doux  f 
n’eft  pas  fouvent  la  caufe  des  maladies  des  en- 
Fans ,  lorfqu’il  eft  trop  répété» 

îl  eft  certain  que  la  diftributiôn  ces  forces 
qui  donnent  le  ton  &  la  vie  aux  divers  organes 
du  corps,  eft  très -différente  dans  le  fommeil 
&  la  veille  ;  c’eft  en  détournant  les  forces  to¬ 
niques  vers  les  organes  qu’il  agité  le  plus,  que 
le  bercer  endort  les  enfans ,  &  qu’il  eft  ft  effi¬ 
cace  dans  piufteurs  maladies  convülfives  des 
hommes  faits  ,  fuivant  les  obfervations  d’Afi- 
clépiade  &  de  quelques  modernes* 

Mais  ft  la  diftribution  des  forcés  toniques 
qui  eft  propre  au  fommeil ,  eft  trop  continué, 
il  peut  arriver  fouvent  que  quelques  organes 
foient  difpofés  a  un  excès  relatif  d’effort  & 
d’aéiion  :  or  ,  cet  excès  relatif  eft  un  état  de 
maladie  ,  comme  Hippocrate  Fa  enfeigné  le 
premier ,  quoique  cette  opinion  paffe  aujour¬ 
d’hui  pour  nouvelle. 

Les  premiers  jours  de  l’homme  font  preff 
qu’entiérement  deftinés  à  un  calme  léthargique, 
qui  favorife  le  développement  &  la  perfedhon 
de  fes  organes  ;  mais  lorfque  ces  jours  fe 
font  écoulés;  lorfque,  commençant  a  effayer  fes 
fens  d’une  maniéré  pénible ,  l’enfant  témoigne 
par  des  plaintes  légères ,  qu’il  fent  déjà  le  far¬ 
deau  de  fon  exiftence  ,  faut-il  étouffe^  toujours 
fes  plaintes ,  &  Fempêcher  de  payer  ce  tribus 
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à  la  nature  ?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  le  laiffer 
quelquefois  à  lui-même,  pourvu  qu’il  n’eût  pas 
de  befoin  prefTant ,  ou  de  mal-aife  accidentel  > 
Bientôt  il  tomberoit  dans  ce  calme  des  fens  qui 
doit  fuccéder  à  la  fatigue  de  leurs  premières 
épreuves  \  ces  Nourrices  impatientes  qui  s’obf- 
tinenc ,  en  le  berçant ,  a  le  rappellera  l’état  de 
ftupeur  ,  &  à  prolonger  le  temps  marqué  pour 
fon  infenftbilité  ,  doivent  craindre  d’abufer  des 
foulagemens  qu’elles  lui  procurent,  &  de  fub Si¬ 
tuer  fouvent  des  mauxfuneftes  a  des  fouffrances 
médiocres  &  inféparables  de  la  condition  hu¬ 
maine. 

20°.  Dangers  du  maillot  &  du  lait  de  femme  ; 
moyen  d?y  remédier .  Avis  aux  meres  :  par  M. 
Lafcazesde  Campayre-,  Médecin  de  Tille  d’Alby, 
Dodeur  du  Ludovicée  de  Montpellier  :  l’Auteur 
fait  voir  afFez  clairement  dans  fon  introdudion  , 
que  fi  nous  avons  des  maladies ,  c’eft  nous- 
mêmes  le  plus  fouvent  qui  les  provoquons , 
au  lieu  que  l’enfant  eft  la  vidime  des  erreurs 
d’autrui ,  dépendant  de  tout  le  monde  ,  excepté 
de  lui-même  ,  ne  vivant  ,  n’exiftant  que  par 
autrui  ;  s’il  lui  vient  enfin  des  maladies ,  il  ne 
les  doit  qu’a  ceux  qui  l’entourent.  La  principale 
caufe ,  c’eft  la  matière  de  fa  nourriture ,  c’eft 
le  lait;  une  autre  caufe  non  moins  certaine, 
c’eft  le  maillot.  M.  Lafcazes  regarde  ces  deux 
caufes  comme  les  moyens  les  plus  efficaces  de 
la  dégénération  de  Tefpece.  Il  prétend  que  nous 
fommes  aujourd’hui  les  triftes  preuves  que  : 

Nos  peres  ,  bien  moins  forts  que  n’éroientnosaïeux , 

Ont  eu  pour  fuccefleurs  des  enfans  plus  débiles. 

Il  admet  encore  une  troifieme  caufe  de  la 
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Régénération  &  de  la  dépopulation  qui  en  efî 
la  fuite  ;  c’efl:  la  petite-vérole.  «  On  peucprefque 
5?  affûter  ,  dit- il ,  qu'il  n’efl:  point  de  grains  de 
33  café  ,  de  pain  de  fucre  ,  de  tapis  de  Turquie , 
33  de  chiffre  arabe  ,  qui  ne  coûte  journelte- 
33  ment  la  vie  a  plufieürs.  ÎI  fembie  ,  .ajoute-t-il, 
33  que  les  Arabes,  en  nous  enfeignaot  Aarithmé- 
33  tique,  ont  voulu  nous  donner  auffi  une  ma* 
33  tiere  à  calcul  dans  les  grains  de  la  petite* 
»  vérole  :  «  il  y  a  au  moins  de  la  Angularité  dans 
ces  idées.  Celles  qui  fuivent  ,  &  que  les 
bornes  d’un  extrait  ne  nous  permettent  pas 
de  rapporter  ,  ne  le  font  pas  moins.  Il  n’eff 
pas  étonnant ,  après  avoir  déclamé  auffi  pa¬ 
thétiquement  contre  ce  fléau  ,  que  fl  Auteur  foit 
un  partifan  zélé  de  l’inoculation  ,  fur  laquelle 
il  differte  longuement ,  pour  ne  répéter  que  ce 
qui  a  déjà  été  dit  plus  de  cent  fois  fur  ce  fujet* 
Voilk  à  peu  près  en  quoi  conflfte  l’introduélion. 
ou  préface  du  livre  de  M.  Lafcazes  :  paffons  à 
l’ouvrage  même. 

,  li  eft  divifé  en  deux  parties ,  qui  traitent , 
Aune  du  maillot ,  &  flautre  du  lait.  L’Auteur 
cherche  d’abord  l’origine  du  maillot ,  qu’il  fait 
remontera  la  plus  haute  antiquité  ,  &  dont  il 
fait  une  néceffité  pour  les  Gaulois  ;  il  entre  en- 
fuite  dans  le  détail  des  raifons  qui  en  entre¬ 
tiennent  l’ufage  parmi  nous ,  indique  les  Peu¬ 
ples  qui  ne  s’en  fervent  pas ,  examine  fes  in- 
convéniens  ,  tant  intérieurs  qu’extérieurs  j  il 
pafîe  de-la  au  détail  des  corps ,  dont  il  dé¬ 
montre  également  les  dangers  &  les  inconvé- 
mens ,  &  finit  par  donner  les  raifons  d’aban¬ 
donner  le  maillot  &  les  corps  ;  raifons  qu’il 
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tire  de  la  beauté.  «  Je  viens  de  vous  paler  en 
îj  Médecin  ,  fexe  charmant ,  dit-il  ;  j’ai  com- 
5?  battu  vos  ufages  par  des  raifons  de  fanté  :  je 
«  vais  vous  parler  en  homme  ,  &  les  combattre 

encore  par  des  motifs  de  beauté.  EfTayons  li 
53  rhomme  l’emportera  fur  le  Médecin,  &  fl 
33  la  beauté  aura  plus  d’empire  fur  vous  ,  que 
33  la  fanté  même ....  Nous  étions  Maîtres  :  nous 
»  fommes  devenus  efclaves ,  &  vous  regnez.  Le 
>3  papillon  vole  à  l’éclat  de  la  chandelle  ,  &  y 
3>  brûle  fes  ailes  :  Léclat  de  la  beauté  nous  attire, 
33  &  nous  ravit  l’empire  &  la  liberté  ,  >3  &c.  &c. 
Qu’un  tel  difcours  eft  beau  dans  la  bouche  d’un 
Médecin,  &  combien  celui  qui  l’employe, 
acquiert  à  fon  tour  d’empire  auprès  du  beau 
fexe  i  c’efi  ainfi  que  Jean  de  Gadefden  ,  Mé¬ 
decin  du  14e*  fiecle,  dont  nous'parlons  dans 
le  fécond  volume,  pag.  29  &  52  ,  en  faifant  fa 
cour  aux  belles  ,  en  ne  prefcrivant  aux  femmes 
que  des  remedes  agréables  ,  en  ne  leur  tenant 
que  de  jolis  propos ,  avoit  acquis  le  furnom 
de  Médecin  des  Dames  ,  &  en  même  temps 
d’immenfes  richeiïes. 

M.  Lefcazes  craint  pourtant  qu’on  ne  l’ac- 
cufe  d’être  trop  galant  ;  car  il  dit  en  Unifiant  ; 
que  ce  que  je  viens  de  dire  ne  jerve  pas  à  me  faire 
titrer  de  Panégyrife  outré  de  la  beauté ,  &c. 

Il  commence  la  fécondé  partie  de  fon  Ou¬ 
vrage,  par  décrire  les  dangers  du  lait  de  femme. 
Il  eft  bien  fingulier  qu’en  parlant  de  la  joie 
que  caufe  en  général  la  naiiïànce  d’un  enfant, 
tandis  qu’il  eft  certains  peuples  que  cette  naïf- 
fance  fait  pleurer ,  M.  Lafcazes  doute  de  quel 
côté  eft  la  raifon ,  &  quel  eft  le  parti  le  plus 
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fàge.  A  coup  sûr,  il  n’eft  pas  pere ,  ou  ion  in- 
fenfibiiité  eft  portée  au  plus  haut  dégré  ;  il  exa¬ 
mine  enfuitc  la  nature  du  lait  de  femme ,  dif- 
cute  le  fentiment  de  Van-helmont,  qui  vouloit 
qu’on  ne  nourrit  les  enfans  qu’avec  delà  bouillie^ 
lui  fait  des  reproches  j-uftement  mérités  fur  fa 
partialité  \  &  après  avoir  détruit  fa  méthode  , 
il  adopte  l’ufage  du  lait  en  général  ,  qu’il  re¬ 
garde  comme  la  nourriture  la  plus  faine  &  la 
plus  avantageufe  qu’on  puiffe  fournir  aux  en- 
fans  nouveaux-nés. 

Mais  quelle  efpece  de  lait  leur  donnera-t-on  ? 
11  femble ,  &la  nature  paroit  feule  l’indiquer, 
que  ce  doit  être  celui  de  femme  ;  point  du 
tout  :  l’Auteur  de  l’Ouvrage  que  nous  analy- 
fons  ,  va  jufqu’à  prétendre  qu’une  mere  ne  doit 
pas  nourrir  fon  enfant  \  que  cet  ufage  eft  une 
habitude  du  vieux  temps  ,  qui  ne  peut  plus 
avoir  lieu  ;  que  le  lait  d’une  mere  ,  qui  pour 
lors  étoit  avantageux  a  fon  enfant,  lui  feroit 
aujourd’hui  très  dangereux  :  il  va  même  jufqu’a 
dire,pag.  108  ,  que  ceR  un  crime  pour  les 
meres  de  nos  jours ,  d’offrir  leur  fein  à  leurs 
enfans.  Quel  étonnant  paradoxe  !  Illujflxe  Jean- 
Jacques  ,  de  quelle  indignation  ne  feriez-vous 
pas  fai  fi ,  fi  vous  pouviez  encore  entendre  de 
pareils  blafphêmes  dans  l’ordre  moral  !  Qu’étok- 
il  befoin  que  vous  vous  donnafiiez  tant  de 
peine,  que  vous  empîoyaffiez  les  foudres  de 
votre  éloquence  fublime  ,  pour  ramener  les 
femmes  a  un  devoir  ,  dont  la  nature  &  la  raifon 
leur  faifoit  une  loi  irrévocable  ?  Vos  pathétiques 
leçons  avoient  déjà  commencé  à  changer  les  ef- 
prits  3  &  à  émouvoir  les  cœurs  ,  &  voilà  qu’un 

R  r  üj 
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Médecin  ,  avide  fans  doute  de  nouveauté  &  de 
paradoxe  ,  s’efforce  de  détruire  ,  &  de  fapper 
par  les  fondemens  l’édifice  que  vous  avez  eu 
tant  de  peine  à  élever.  Rien  ne  prouve  mieux 
que  cette  fécondé  partie,  qu’il  n’eft  pas  de 
thefe  ,  de  propofition,  fi  déraifonnable  &  fi  ex- 
vagante  qu’elle  foit ,  qu’on  ne  puiffe  avec  de 
l’efprit,  &  une  certaine  aifance  dans  le  fiyle  , 
traiter  avec  chaleur ,  &  rendre  prefque  vrai- 
femblable. 

C’efî:  fur  les  défordres  du  régime  de  vie  des 
femmes  de  conditioner  leurs  mauvaifes  habitu¬ 
des,  que  l’Auteur  exagere  beaucoup,  qu’il  fonde 
la  jufiice  de  la  défenfe  qu’il  leur  fait,&  que,  félon 
lui,  tout  homme  impartial  &  ami  de  l’humanité, 
doit  leur  faire  de  nourrir  leurs  enfans  :  peut-être 
au  moins  la  claffe  inférieure  trouvera- t-eile  grâce 
à  fes  yeux  ;  peut-être  que  ne  donnant  pas  dans 
lès  mêmes  défordresque  la  première,  ni  dans  les 
mêmes  vices ,  il  lui  fera  permis  de  fe  livrer  'a  ce 
doux  penchant  de  la  nature ,  qui  porte  une  mere 
à  nourrir  elle-même  fon  enfant.  M.  Lefcazes 
n’accorde  pas  plus  h  la  fécondé  claffe  qu’à  la 
première  :  il  prétend  que  fi  ces  défordres  ne 
font  pas  les  mêmes  ,  ils  font  d’un  autre  genre: 
quune  garniture  de  diamans  ,  une  robe  à  la 
mode  enflammeront  autant  les  defirs  d'une  Bour - 
geoije  ,  qu'un  tabouret  ceux  d'une  DucheJJe  ; 
qu’en  conféquencq  le  lait  de  la  première  fera 
aufli  nuifible  que  celui  de  la  fécondé.  Ducheffe , 
Baronne ,  Comteffe,  Marquife,Bourgeoife  ,  Mar¬ 
chande  goûtes,  dit-il,  font  expo fees  aux  effets  perni¬ 
cieux  d'une  nourriture  mal  faine  ,  desboiffons  deff 
trucüves)  de  l'air  clos ,  de  l'inaclion ,  &  principa- 
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îement  des  pafions  . . .  leur  ame  eft  comme  une  mer 
orageuje  qui  ne  jouit  jamais  du  calme  &  de  ht 
tranquillité  .Les  Femmes  de  qualité  &  les  Bour- 
geoifes  ne  doivent  donc  pas  nourrir,  conclut 
l’Auteur. 

Il  faut  efpérer  au  moins  qu’il  conclura  en 
faveur  des  Habitantes  de  la  campagne  ,  des 
Payfannes ,  leur  régime  &  leur  maniéré  de 
vivre  étant  Foppofé  de  celui  des  femmes  de  la 
Ville  ,  &  par  conféquent  plus  fain.  Il  préfente 
en  effet  un  tableau  riant  &  charmant  des  gens 
de  la  campagne,  diclé  par  la  nature  même: 
les  couleurs  en  font  des  plus  brillantes  \  mais 
bientôt  il  le  préfente  fous  un  autre  jour ,  & 
les  couleurs  dont  il  peint  celui-ci  ,  font  atiffi 
noires  &  auiîî  affreufes,  que  celles  avec  lefqueiles 
il  avoit  peint  le  premier  ,  étoient  gaies  &  agréa¬ 
bles  :  il  dit  que  11  le  régime  des  femmes  de  la 
Ville  donne  dans  un  extrême ,  celui  des  femmes 
de  la  campagne  donne  dans  un  autre  ,  qui  dé¬ 
range  l’économie  animale  ,  trouble  la  fan  té  5 
porte  des  principes  malfaifans  dans  la  mafTè  du 
fang ,  des  humeurs  ,  du  lait ,  &  les  altèrent  iné¬ 
vitablement  :  d’ou  il  conclut  ,  pag.  15s  ,  que 
chez  les  .femmes ,  même  de  la  campagne  , 
bien  loin  que  leur  lait  foit  la  nourriture  la  plus 
faine  &  la  plus  faîutaire  qu’elles  puiffent  donner 
k  leurs  enfans  ,  c’efl  au  contraire  un  poifon  lent 
&  aclif  qu  ils  avalent  à  longs  traits . 

M.  Lafcazes  s’étend  enfuite  fur  les  défauts, 
la  négligence  ,  la  mal-propreté  ,  la  dureté  des 
Nourrices  mercenaires  ,  &  fur  les  fâcheux  ac- 
cidens  qui  en  font  la  fuite.  Il  nous  apprend  qu’il 
y  a ,  auprès  de  fille  d’Alby ,  une  Demoifelle 

'  Kriv 
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à  qui ,  étant  en  nourrice  ,  un  cochon  mangea 
une  de  ces  deux  fœurs  jumelles  ,  qu’en  Mé¬ 
decine  nous  appelions  nettes  ;  pourquoi  ne  pas 
îiommer  la  chofe  par  Ton  propre  nom  h  Qu’y 
a-t-il  d’indécent  a  dire  une  de  Tes  feflés  ,  fur- 
tout  dans  un  livre  de  Médecine  ?  Il  nous  ap¬ 
prend  encore  qu’il  yaàGaillac  une  autre  Dé¬ 
ni  o  il  elle  ,  en  état  de  donner  des  fens  à  la  plus 
froide  raïfon  (  J’ignore  ce  que  cela  lignifie  ?  à 
moins  qu’il  ne  foit  ici  queflion  de  tempérament) 
qui  perdit  de  la  même  maniéré  une  main  au 
berceau  ;  enfin  3  «  nous  avons  vu,  dit-il  _>  a 
35  Montpellier  en  17 72.,  un  Mendiant  qui  per- 
v  dit  également  fes  deux  mains  au  berceau.  Il 
«  tenoit  du  lard:  un  cochon  entre,  &  le  lui 


»  mange  ^  après  quoi  Tentant  toujours  l’odeur 
35  du  lard  ,  dont  les  mains  de  l’enfant  étoient 

32  ointes ,  il  les  lui  mangea  toutes  deux  l’une 

33  après  l’autre  ». 

Après  avoir  examiné  les  inconvéniens  qui 
réfultent  des  Nourrices  étrangères,  placées  dans 
les  maifons ,  &:  des  Nourrices  de  Cour,  M. 
Lefcazes  fait  connoitre  les  dangers  de  trois, 
préjugés  qu’il  prétend  également  funefles  à 
toutes  les  Nourrices  en  général.  Le  premier, 
c’ell  la  gourmandife  :  le  fécond  ,  c’eft  un  fom- 
meil  trop  long  :  le  troifieme ,  auquel  des  Mé¬ 
decins  même  tiennent  encore ,  ctefl:  que  les 
Nourrices  doivent  être  abfolument  privées  du 
commerce  de  leur  mari.  L’Auteur  fondent  quç 
les  inconvéniens  attachés  à  ce  dernier  préjugé 
font  tels,  qu’en  pefant  exactement  le  pour  & 
le  contre  de  cet  ufage,  il  paroît  plus  fage  àq 
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fe  déterminer  pour  la  méthode  contraire.  Il 
s’appuie  de  l’autorité  du  livre  intitulé  :  Traité 
des  erreurs  populaires ,  où  cette  queflion  efi 
difeutée  avec  beaucoup  de  jufteiïe  &  de  pré¬ 
cision.  Enfin  Vobfervation  médicinale  prouve  , 
dit  notre  Auteur,  que  les  fuites  de  cet  appétit 
fruftré ,  font  de  la  plus  grande  conféquense ,  & 
je  ne  crois  pas  que  le  même  appétit ,  fatisfait 
avec  modération  ,  ait  jamais  eu  le  moindre  in¬ 
convénient  pour  la  fardé . 

En  détaillant  les  maladies  que  les  Nourrices 
communiquent  quelquefois  aux  enfans  ,  M. 
Lefcazes  compare  le  lait  que  l’enfant  fuce,  au 
venin  que  communiquent,  par  leur  falive, 
une  perfonne  enragée,  une  vipere,  la  taren¬ 
tule  ,  &c.  Tous  les  maux  les  plus  affreux  dé¬ 
rivent  ,  fi  on  l’en  croit ,  du  lait  des  Nourri¬ 
ces  ;  êc  pour  une  qui  aura  communiqué  quel¬ 
que  mal  a  fon  Nourriffon  ,  il  veut  que  toutes 
foient  dans  le  même  cas ,  que  toutes  infinuent 
avec  leur  lait,  dans  le  fang  des  enfans,  le 
cancer,  les  écrouelles,  la  pierre,  le  feorbut* 
répiîepfle  ,  la  vérole,  maladies  qu’il  dépeint 
fous  des  traits  fi  hideux,  qu’à  peine  en  peut- 
on  fupporter  la  leclure.  Voyez  la  pag.  17 1  & 
fuivantes.  «  Enfin, félon  lui,  pag.  174,1a  Nour- 
»  rice  qui  allaite ,  arrache  de  fon  fein  tout  ce 
qu’il  y  a  de  plus  impur  &  de  plus  corrompu, 
«  pour  le  faire  paffer  dans  les  humeurs  pures 
&  faines  de  fon  enfant.  Tout  femble  donc 
35  nous  inviter ,  dit-il ,  à  abandonner  l’ufage 
33  du  lait  de  femme.  . .  .  Beau  fexe  ,  qui  voulez 
33  plaire ,  craignez  de  nourrir  :  la  blancheur 
n  de  votre  teint  s’éclipfe  avec  le  lait  ;  les  foins 
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»  que  vous  donnez  a  votre  enfant  *  font  def- 
>5  trucleurs  pour  vous  :  les  veilles  épuîfent  vos 
»  forces ,  fié  tri  fient  votre  embonpoint ,  étei- 
33  gnent  la  vivacité  de  vos  yeux  ,  terniiïènt 
33  l’éclat  de  vos  couleurs  :  les  fleurs  de  la  jeu* 
s?  nefle  fe  fanent ,  &  vous  n’aurez  pour  prix 
33  de  vos  peines,  que  l’épuifement  dans  le  corps ÿ 
»  &  les  rides  de  la  vieillefle  fur  le  front. . . . 
93  II  eft  d’autres  moyens  de  nourrir  vos  enfansi 
33  jouiffez  des  piaiflrs  permis  à  votre  âge ,  ils 
33  font  faits  pour  vous  :  vous  êtes  famé  de 
>3  nos  parties  :  les  piaiflrs  font  exilés  de  nos 
»  fêtes ,  depuis  que  vous  n’en  êtes  pas.  Ne 
93  perdez  pas  en  nourriftant ,  le  temps  précieux 
3>  de  votre  jeunefle  :  il  eft  pour  vous  des  de¬ 
ss  voirs  plus  facrés  h  remplir  :  la  Religion  , 
33  l’Etat ,  la  Patrie  vous  demandent  des  appuis , 
33  des  Défenfeurs  :  donnez  leurs  des  Héros 
3>  qu’ils  attendent  de  vous.  Revenez  dans  la 
33  couche  nuptiale,  calmez  l’ardeur  impatiente 
33  de  vos  jeunes  époux  ,  qui  foupirent  après  le 
33  terme  de  votre  allaitement  ». 

Eft-ce  bien  là  le  difcours  d’un  Médecin  * 
d’un  Miniftre  delafanté?  M.  Lefcazes  efpere- 
t-il  donc  ,  par  de  pareils  raifonnemens ,  par 
des  galanteries  auftï  mal  placées ,  changer  le 
cœur  &  l’efprit  de  ces  véritables  meres ,  fl 
dignes  du  beau  nom  quelles  portent ,  &  qui , 
non  moins  attachées  à  leurs  enfans ,  qu’à  leurs 
époux  ,  fe  font  un  devoir  indifpenfable  de  leur 
facrifier  leur  temps  &  leurs  veilles  ?  A-t-il 
voulu  feulement ,  en  violant ,  pour  leur  faire 
fa  cour ,  ce  que  la  nature  a  de  plus  facré  , 
fe  ménager  auprès  d’elles  une  reflource  en  cas 
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de  défaveu ,  ou  fe  faire  un  nom  par  la  bizar¬ 
rerie  de  fes  idées  ,  &  l’étonnante  contrariété 
de  fes  paradoxes?  Quel  qu’ait  été  Ton  motif  en 
écrivant  comme  il  a  fait ,  nous  avons  trop 
bonne  opinion  de  nos  mœurs  actuelles,  &  de 
l'heureufe  révolution  qu’a  opérée ,  parmi  nos 
femmes  ,  l’éloquence  foudroyante  du  célébré 
Jean-Jacques  Roulfeau,  pour  croire  que  l’en- 
thoufiafme  pacager  d’un  Doéleur,  encore  cou¬ 
vert  de  la  poulfiere  des  écoles ,  &  l’ambition 
précoce  de  fe  faire  connoître  par  des  idées 
aufii  fauffes  qu’extravagantes  ,  l’emporteront 
fur  un  ufage  ,  qui ,  jufqu’ici ,  n’a  été  que  trop 
long-temps  reconnu,  &  qui,  diêïé  autant  par 
le  devoir  que  par  la  nature ,  commence  a 
reprendre  vigueur ,  &  nous  promet  un  heureux 
avenir ,  fur  lequel  il  eft  bien  permis  de  fonder 
les  plus  douces  efpérances. 

Mais  enfin  ,  quel  moyen  M.  Lefcazes  pro- 
pofe-t-il  donc  de  fuppléer  au  lait  de  femme , 
pour  la  nourriture  des  enfans  ?  Il  a  rejette  avec 
raifon  la  bouillie  de  Van-helmont.  Sentant  bien 
qu’il  n’y  a  pourtant  que  le  lait  en  général  qui 
foit  une  nourriture  analogue  au  tempérament 
des  enfans ,  il  veut  qu’on  leur  donne  de  préfé' 
rence  celui  des  animaux  ,  parce  que  le  genre 
de  vie  des  bêtes  ,  eft  tout  oppofé  a  celui  de 
nos  Nourrices,  parce  qu’un  lait  qui  ne  porte  avec 
lui  ni  le  germe  des  pallions  ,  ni  celui  des  ma¬ 
ladies  ,  doit  être  la  nourriture  la  plus  faine.  Il 
cite  en  preuve  les  Ifiandois  &  les  Groënlan- 
dois  ,  qui  ne  font  pas  fervir  a  la  nourriture  des 
enfans  le  lait  de  leurs  femmes  ,  mais  celui  de 
vache  qui  fait  leur  feul  aliment.  Il  cite  M.  de 
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BufFon ,  qui  rapporte  dans  Ton  Kiftoire  natu¬ 
relle  ,  tom.  IV  ,  qu’il  a  vu  des  Payfans  vigou¬ 
reux ,  qui  n’avoient  eu  d’autres  Nourrices  que 
des  brebis.  Il  propofe  de  faire  d’abord  des 
effais  fur  les  Enfans-Trouvés.  Ce  projet  eft  beau 
en  apparence  ,  &  s’il  étoit  aufïï  bien  fondé  fur 
l’expérience  ,  a  coup  sûr  on  pourroit  l’ad¬ 
mettre  \  mais  M.  Lafcazes  fe  fait  illufion  à  lui- 
même  ,  ou  plutôt  il  fait  fernblant  d’ignorer  les 
inconvéniens  reconnus  inféparables  de  fo n pro¬ 
jet ,  pour  fe  repaître  d’idées  fpécieufes  &fan- 
tafliques.  Il  feint  d’ignorer  s  ou  il  ignore  qu’on 
a  déjà  tenté  dans  nombre  d’Hôpitaux  ,  &  lur- 
tout  dans  celui  des  Enfans-Trouvés ,  d’élever 
les  enfans  nouveaux-nés  avec  le  lait  de  vache* 
&  qu’on  a  été  obligé  d’y  renoncer ,  à  caufe  du 
grand  nombre  d’enfans  qui  en  étoient  les  vic¬ 
times.  En  fe  diiliiiiulantà  foi-même  les  objec¬ 
tions  invincibles  que  préfente  un  projet  qu’on 
a  adopté  ,  on  peut  faire  des  déclamations ,  em¬ 
ployer  de  grands  mots  pour  l’établir  ;  mais  les 
gens  raifonnabies  rient  &  de  l’Auteur  &  de 
fon  projet  ,  fur-tout  ,  lorfque  ,  comme  M. 
Lafcazes  ,  il  fe  vante  qu’en  l’admettant ,  la  terre 
ferait  mieux  peuplée  ,  les  Etats  mieux  compofés  , 
les  Royaumes  plus  jîorijfans  ,  &  qu  on  verrait 
renouveller  la  face  de  la  nature  :  rifum  teneatis* 
amici. 

ii°.  Une  femme  étoit,  depuis  deux  jours* 
dans  les  douleurs  de  l’enfantement  .*  le  Sieur 
FefFel,  Chirurgien,  fut  obligé  de  fe  fervir  du 
foreeps  ,  pour  fauver  la  mere  <k  fon  fruit  ; 
mais  il  la  délivra  d'un  enfant  fans  mouvement* 
fans  pouls  ?  qui  avoit  le  vifage  couleur  vio- 


fur  T  Art  des  Accouchemtns .  $37 

îette  foncée,  &  que  tout  le  monde  croyoit 
mort  ;  M.  FefTei  crut  devoir  ,  par  huma¬ 
nité  ,  tenter  les  moyens  de  le  rappeller  à  la 
vie.  Il  ordonna  de  faire  chauffer  du  vin  ;  lorf- 
qu’ilfut  tiede,  il  plongea  l’enfant  dedans,  après 
y  avoir  ajouté  un  peu  d’eau-de-vie  ;  puis  lui 
fouffla  dans  la  bouche  autant  d’air  ,  que  fes 
poumons  lui  en  purent  fournir.  Dix  minutes 
s’étant  écoulées  fans  fuccès ,  il  infifta  encore 
fur  le  traitement ,  en  faifant  en  outre  refpirer 
à  l’enfant  de  l’eau  de  Luce  &  du  vinaigre  radi¬ 
cal  ,  &  en  le  tenant  toujours  dans  du  vin  tiede  : 
les  friclions  furent  aufîi  continuées.  Environ 
une  demi-heure  après  ,  il  fortit  de  la  bouche 
de  cet  enfant  beaucoup  d’eau  écumeufe  :  on 
lui  fentit  quelques  battemens  de  cœur  :  au  bout 
de  trois  quarts  d’heure ,  il  s’annonça  lui-même 
à  fa  mere  par  un  cri  qui  répandit  la  joie  dans 
toute  la  famille.  Il  fe  porte  très-bien  ,  &  il  eft 
nourri  par  fa  mere.  Ce  fait  eft  arrivé  en  1775  : 
il  fait  beaucoup  d’honneur  à  M.  FefTei.  Chez 
les  Romains ,  on  lui  eût  décerné  la  couronne 
civique ,  &  il  la  mérite  certainement  bien. 

2i°.  Il  a  paru  en  1777  une  lettre  à  M .  Prof 
de  Royer  ,  Lieutenant- Général  de  Police  de  la. 
Ville ,  Fauxboiirgs  &  Banlieue  de  Lyon ,  laquelle 
expofe  les  moyens  de  rappeller  à  la  vie  les 
enfans  qui  paroiffent  morts  en  naiffant ,  &  les 
écueils  à  éviter.  Ces  différées  fecours ,  d’abord 
indiqués  par  Smelie  ,  ont  été  enfuite  cités  par 
plufieurs  autres  qui  en  ont  annoncé  la  réuflite  3 
mais  aucun  n'a  détaillé  avec  exaélitude  la  ma¬ 
niéré  de  les  adminiftrer  ,  &  la  vraie  méthode 
pour  y  procéder.  Que  Ion  fouffle  avec  force 
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6c  fans  mefure  dans  la  bouche  d’un  nouveau^ 
né  qui  paroît  mort  ;  que  l’on  y  porte  de  l’air  avec 
profuhon  ,  on  le  peut  fans  conféquence  ,  tant 
qu’il  ne  donne  aucun  ligne  de  vie  ;  mais  lors¬ 
que  cette  derniere  commence  à  luire  ,  lorfque 
le  fang  cherche  à  le  détourner  des  routes  qu’il 
avoit  tenues  jufqu’aiors  ,  pour  parcourir  celle" 
qu’on  vient  de  lui  ouvrir  ,  au  moyen  de  l’ex- 
panfiom  qu’éprouvent  les  poumons,  par  l’air 
que  l’on  y  pouffe ....  lorfque  le  mouvement 
de  la  refpiration  tend  à  s’établir ,  &c.  il  faut 
alors  ,  félon  l’Auteur  ,  beaucoup  de  prudence 
pour  ne  pas  rendre  à  la  mort  cette  viélime,  qu’on 
efl  fur  le  point  de  lui  arracher  :  il  efl  un  mo¬ 
ment  à  faiiir ,  où  l’on  ne  fauroit  trop  prendre 
de  précaution  pour  porter  de  nouveau  l’air  dans 
la  poitrine,  &  où  il  feroit  dangereux  d’agir 
fans  connoiffance  &  avec  trop  de  précipitation. 
Ce  moment  efl:  indiqué  par  un  balancement, 
en  quelque  forte  ,  onduleux  &  alternatif,  du 
thorax  &  des  mufcles  du  bas-ventre  ,  par  la 
bouche  de  l’enfant  ,  qui  fembîe  s’entr’ouvrir 
davantage  :  on  croit  fentir  un  frémiffement  dans 
la  région  du  cœur  ,  une  palpitation  fourde  ; 
quelques  rides  veulent  fe  former  fur  la  figure, 
&  l’œil  paroît  moins  terne ,  &c. 

L’Auteur  compare  en  ce  moment  la  machine 
animale  ,  à  un  ouvrage  méchanique  ,  dont  tous 
les  refTorts ,  quoiqu’achevés ,  ont  cependant be- 
foin  d’une  impulfion  étrangère  pour  être  mis 
en  jeu  :  c’efl  un  balancier  qui  n’attend  qu’un 
coup  de  doigt  pour  agir  &  fe  mouvoir  ....  de 
même  l’enfant,  dans  cet  état  mixte,  je  veux 
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«lire ,  celui  où  il  eft  aufli  près  de  fa  fin  que  de 
fon  exiftence  ,  a  befoin  d’un  fecours  étranger, 
pour  que  fes  organes  ,  le  cœur  &  le  poumon 
principalement ,  puiftènt  exécuter  leurs  fonc¬ 
tions  \  &  lors  même  qu’elles  paroi  fient  vouloir 
s'établir,  lenfant  ne  peut  point  encore  fe  paf- 
fer  des  fecours  de  l’ Accoucheur.  Ce  dernier 
doit  aider  fa  refpiration  ,  fouffier  avec  modé¬ 
ration  dans  fa  bouche  ,  prefièr  alternativement 
fur  la  charpente  de  la  poitrine ,  &  fur  les  en¬ 
veloppes  de  l’abdomen  ,  &  concourir  ainfi  à 
lui  faire  exécuter  enfin  &  pleinement  les  mou- 
vemens  dinfpiration  &  d’expiration.  C’eft  à 
Laide  de  ces  fecours  ainfi  dirigés ,  que  l’Auteur 
eft  parvenu  à  rappelleràla  vie  plufieurs  enfans 
qui  paroiffoient  abfolument  morts  dès  leur  naif- 
fance ,  &c.  &c. 

230.  L’Académie  Royale  des  Belles-Lettres , 
Sciences  &  Arts  de  Bordeaux  ,  propofe  ,  pour 
fujet  du  Prix  qu’elle  difiribuera  le  2*5  Août 
1781  ,  la  queftion  fuivante  :  Le  moyen  de  prive - 
nir  dans  Puf  âge  ordinaire  d'allaiter  les  Enfans - 
Trouves  ,  les  dangers  qui  en  réfutent ,  foit  pour 
ces  enfans ,  foit  pour  leurs  Nourrices  ;  &  par 
une  fuite  néceff aire  ^ pour  la  population  en  géné¬ 
ral  ;  ou  bien  que  Ion  indique  la  méthode  la 
meilleure ,  &  en  même  temps  la  plus  économique , 
de  fupplèer  au  lait  de  femme  pour  la  nourriture 
de  ces  enfans . 

En  propofant  le  dernier  membre  de  cette 
queftion  ,  l’Académie  n’ignore  point  que  des 
Médecins  célébrés  s’en  font  occupés  en  divers 
temps  ?  que  de  zélés  Adminiftrateurs  en  ont  fait 
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l’objet  dç  leur  follicitude  (i)  ;  que  des  Citoyens 
refpeêlables  en  ont  fait  celui  de  leurs  recher¬ 
ches  *  qu’un  Magiftrat ,  M.  de  Chamou^et  (124), 
dont  les  vues  patriotiques  rendront  à  jamais 
la  mémoire  chere  à  l’humanité  ,  avoit ,  à  fes 
dépens ,  fait  k  ce  fujet  l’entreprife  la  plus  digne 
d’un  grand  cœur  ;  elle  n’ignore  pas  que  ,  même 
chez  les  Nations  étrangères  3  le  premier  des  de¬ 
voirs  maternels  eft  facrifié  à  lufage  d’élever 
les  enfans  fans  Nourrices  (b). 

Cette  Compagnie  fait  que  des  Auteurs  pré¬ 
tendant  que  tout  lait  en  général  étant  fujet  à. 
aigrir  facilement ,  pouvoit  aulîi  donner  des 
tranchées  &  la  diarrhée  aux  enfans ,  &  être  re¬ 
gardé  comme  la  caufe  de  tous  les  maux  aux¬ 
quels  ils  font  fujets ,  ont  voulu  l’exclure  abfo- 
lument  de  leur  nourriture  ,  &  lui  fuhftituer  des 
bouillies  faites ,  ou  avec  la  fleur  de  farine ,  ou 
avec  du  pain  ,  dans  de  l’eau  ou  de  la  petite 
bierre  (c) . . .  que  d’autres  profcrivent  feulement 
le  lait  de  femme ,  comme  plus  fufceptible  de 
s’altérer  par  les  caufes  phyfiques  &  morales  > 
&  regardant  celui  des  animaux ,  comme  moins 
fujet  à  cette  altération  ,  ont  voulu  qu’on  fubili- 
tuât  ce  lait  à  celui  des  Nourrices  {d). 


(a)  En  1680,  les  Adminiftrateurs  de  l’Hôpital  des 
Enfans-Trouvés  de  Paris  ;  en  1775  ,  les  Adminiftra- 
teurs  de  celui  d’Aix  en  Provence. 

(b)  En  Angleterre  ;  dans  la  Bavière ,  &c. 

(  c  )  Van-Helmont .  (125  )  Inf antis  nutritio  ad  vitam 
longam . 

(  d  )  Brufet,Ejfai  far  V éducation  médicinale  des  enfans . 
V an- der monde  (12.6)  ,  Ejfai  fur  la  maniéré  de  perfection * 
ner  Vefpeçe  humaine • 


Mais 
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Mais  elle  fait  que  contre  le  fyftême  des 
premiers ,  on  a  obje&é  que  les  bouillies ,  de 
quelqu’efpece  qu'elles  foient,  formoient  un  ali¬ 
ment  trop  indigefte  pour  les  enfans  nouveaux- 
nés  ,  auxquels  il  faut  un  chyle  ,  pour  ainfidire, 
tout  formé ,  qui  féjourne  peu  dans  leur  efto- 
mac  ;  &  que  cette  nourriture ,  du  moins  jufqu’k 
ce  qu’ils  aient  atteint  Page  d'environ  huit  mois , 
n’étoit  propre  qu’à  leur  donner  le  carreau  ,  ou 
des  coliques  convuhives  des  plus  violentes  ( a ). 

Elle  fait  que  ,  contre  l’opinion  des  féconds, 
on  a  relevé  que  les  animaux  n’étoient  pas 
moins  fujets  à  des  pallions  vives  ,  également 
propres  à  altérer  le  lait;  qu'on  nuifoità  la  qua¬ 
lité  de  cet  aliment ,  fi  on  gardoit  les  meres  dans 
les  étables  ;  &  que  fi  on  les  laiflbit  paître  dans 
les  prairies  ,  elles  s’y  nourriflbieot  fbuvent 
d’herbes  dangereufes ,  telles  que  les  tithymales, 
&c.  qui  changeoient  le  goût  de  leur  lait  d’une 
maniéré  fenfibîe  ,  &  pouvoient  le  rendre  fu- 
nefie  ;  que  d'ailleurs  ,  en  faifant  chauffer  ou 
cuire  ce  lait  pour  en  faire  de  la  bouillie  ,  on 
lui  faifoit  perdre  fes  principes  les  plus  fubtiîes 
&  les  plus  balfamiques  ^  inconvénient  inévi¬ 
table  ,  toutes  les  fois  que  le  lait  ne  pafîè  pas 
immédiatement  de  l’animal  qui  le  fournit ,  dans 
la  bouche  de  l’enfant  qui  le  reçoit  (  h  )* 

L’Académie  a  donc  vu  des  doutes  fubfifîer 

m  . .  . . .  1  1  1 1  '  '  1 

(a)  M.  Lorry  (117)  ,  Traité  des aîimens. 

(b  )  M.  DefeJJart{  ,  Traité  de  l’éducation  corporelle 
des  enfans  en  bas  âge. 

5s 


\ 


6^z  EJfais  hlfloriques 

fur  cette  matière ,  des  inconvéniens  préfentés 
de  toutes  parts ,  &  l’incertitude,  fur  le  meilleur 
moyen  d’élever  les  enfans  fans  Nourrices,  errer 
;  toujours  autour  de  leur  berceau  :  elle  a  vu  les 
gens  de  PArt  demander  &  attendre  encore  la 
reponfe  de  l’expérience  (a  )  &  elle  a  cru  de¬ 
voir  exciter  un  nouveau  zele  fur  cet  objet ,  & 
inviter  a  de  nouveaux  efforts ,  qui  puilfent  enfin 
affurer  pour  les  Enfans- Trouvés  une  nour¬ 
riture  exempte  de  tout  danger  ,  dans  le  cas  où 
il  ne  feroit  pas  poffible  d’éviter  tous  ceux  qu’on 
a  plus  particuliérement  aujourd’hui  à  redouter 
du  feul  aliment  que  la  nature  fembloit  avoir 
préparé  pour  ces  êtres  infortunés. 

M.  Dapré  de  Saint-Maur ,  Intendant  de 
Bordeaux,  inftruit  du  defiein  de  cette  Com¬ 
pagnie  ,  &  frappé  de  l’importance  de  la 
queftion  qu’elle  vouloit  propofer  ,  a  defiré  de 
concourir  aufiia  la  jufie  récompenfe  qui  feroit 
due  a  l’Auteur  qui  la  réfoudra  avec  fuccès ,  & 
il  a  fait  en  conféquence  remettre  à  l’Académie 
une  fomme  de  800  livres ,  pour  être  ajoutée 
aux  1200  livres  qui  dévoient  former  le  Prix , 
en  forte  que  ce  Prix  fera  de  2000  livres. 

L’Académie  prévient  les  Auteurs  ,  qu’elle 
n’accueillera  aucun  des  moyens  qu’ils  pourront 
avoir  à  propofer  ,  pour  fatisfairea  fa  demande, 
qu’autant  qu’ils  feront  établis  fur  l’expérience. 


(a)  Confultation  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , 
en  1680. , .  .Voyez  le  Journal  des  Savans,  ann.  1680, 
&  le  Journal  de  Médecine,  ann.  1775,  tom.  xli  v ,  pag* 
3°7« 
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&  que  les  fuccès  en  feront  bien  &  duement 
certifiés*  Au  refie  ,  quoiqu’elle  ait  circonfcrit 
dans  certaines  bornes  lefujet  auquel  elle  a  con- 
facré  ce  Prix ,  elle  verroit  avec  piaifir  les  Au¬ 
teurs  étendre  aufli.  leurs  recherches ,  &  propofer 
leurs  vues  fur  le  meilleur  régime  àobferver  aux 
Enfans -Trouvés  ,  au  fortir  du  premier  âge  ,  & 
fur  la  maniéré  de  les  conduire  &  de  les  élever, 
la  plus  propre  à  les  conferver  à  l’Etat.  En  pré** 
fentant  de  nouvelles  idées  fur  ces  objets  en  par¬ 
ticulier  ,  ou  en  perfeêfionnant  celles  qui  peuvent 
être  connues  s  ils  acquerroient  d’autant  plus 
de  droit  â  la  reconnoifiance  publique  ,  que 
l’Académie  n’a  pas  cru  devoir  leur  impofer 
cette  obligation* 

240.  ïl  y  a  un  Traité  fur,  les  Nourrices,  paf1 
le  Sieur  de  Leflrci  ;  mais  il  ne  vaut  pas,  â  beau¬ 
coup  près ,  fextrait  que  nous  avons  donné  plus 
haut  fur  les  Nourrices  ,  tiré  des  Ephémérides* 

Augufin  Cupeeû  Auteur  de  Difputatio  Théo¬ 
logie  a  de  Baptifmatc  infantum  in  iiteris  exiften * 
tium.  Venet,  in~$. 

Jérôme  Florentin  a  aufli  publié  :  jDifpütatiô 
de  miniflrando  Baptifmo  humànis  jœtibus  abor- 
tiyorum .  Lucœ  ,  1 666  ,  i/2-4. 

Anecdote .  Le  Marquis  de  Rochechoiiart ,  mort 
depuis  quelques  années,  ayant  eu  â  Avignon, 
dont  il  étoit  Gouverneur  pour  le  Roi ,  une  at¬ 
taque  violente  du  mal  qui  depuis  l’a  conduit 
au  tombeau  ;  &  le  bruit  s’étant  répandu  dans 
la  Ville,  que  les  Médecins  avoient  décidé  qu’il 
n’y  avoit  qu’un  bain  de  lait  qui  pût  le  foulager, 
les  femmes  accoururent  en  foule  au  Palais  ;  & 
facrifiant ,  en  quelque  forte  ,  la  vie  de  leurs 

Ssij 
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Nourrifîbns ,  elles  offrirent  le  lait  de  leur  fein* 

Nota .  Tout  autre  lait  manquoit. 

i 

Seconde,  partie  ,/eclion  VIT  ,pag.  5 1 9  ,  après 
le  fécond  alinéa  ,  il  faudra  ajouter  : 

1  °.  Invention  pour  allaiter  les  enfans  ,  tirée  du 
Tableau  Politique  &  Littéraire  de  l'Europe  , 
pour  Vannée  tpj 5  ,  par  M.  Mayer ,  pag.  297. 
Voyez  ci-après  la  note  128. 

20.  M.  Brefon, Négociant  de  Cette,  a  jugé  que 
dans  le  cas  où  l’on  ne  pourroit  donner  aux 
enfans  le  fein  de  la  femme  ,  il  feroit  bon  d’imiter 
la  nature  dans  leur  allaitement,  &  pour  cet 
effet ,  il  a  imaginé  un  mamelon  élaffique ,  fou- 
pie  &  propre  à  verfer  le  lait  comme  celui  de 
la  femme.  Il  en  a  fait  l’effai  fur  fa  fille.  Sa  ma¬ 
chine  confifle  en  une  petite  bouteille  à  col 
cylindrique  ,  communément  appellée  demi- 
tmipette  ,  en  un  tuyau  de  chamois ,  fait  comme 
un  doigt  de  gant ,  qui  entre  juif e  dans  le  col 
de  la  bouteille  ,  &  efî  enfermé  par  le  bout ,  & 
en  une  éponge  fine,  nette  ,  de  la  groffeur  d’un 
œuf  de  pigeon.  On  remplit  la  bouteille  de  lait, 
qu’on  fait  chauffer  au  bain-marie,  a  la  tem¬ 
pérature  de  28  à  30  dégrés  du  thermomètre  de 
Reaumur.  On  introduit  de  force  l’éponge  dans 
le  tuyau  de  chamois  ,  pour  qu’elle  occupe  le 
fond.  Ce  tuyau  ainfi  préparé  ,  on  l’adapte  au 
col  de  la  bouteille  ,  de  maniéré  que  l’éponge 
ferve  de  bouchon.  Cette  éponge,  recouverte 
de  chamois ,  fait  l’office  de  mamelon ,  lequel 
doit  être  plus  ou  moins  gros  ,  plus  ou  moins 
long ,  félon  la  bouche  de  l’enfant.  Ce  mamelon 
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eft  percé  de  divers  petits  trous ,  les  uns  à  l’ex¬ 
trémité  pour  donner  iflue  au  lait ,  les  autres 
autour  de  l’orifice  de  la  bouteille  ,  pour  donner 
pafTage  à  l’air  qui  doit  entrer  dans  la  bouteille 
&  remplacer  le  lait. 

La  machine  ainfi  préparée  ,  on  met  le  faux 
mamelon  dans  la  bouche  de  l’enfant  :  il  en 
exprime  le  lait  qui  fort  par  les  petits  trous 
de  l’extrémité.  L'éponge  fe  remet  dans  l’inftanc 
par  fon  élafticité ,  &  fe  remplit  de  lait  :  l’enfant 
fuce  avec  autant  de  facilité  que  la  mamelle  na¬ 
turelle.  Il  faut  tenir  la  machine  bien  nette  : 
on  rincera  la  bouteille  ;  on  lavera  l’éponge  & 
le  tuyau  plufteurs  fois  le  jour,  fans  quoi  le  lait 
refiant  s'aigrirait ,  &  gâteroit  le  nouveau.  Cette 
méthode  a  très-bien  réufli  fur  tous  les  fujets 
auxquels  on  l’a  appliqué. 

30.  M.  Gotrtieb  Stegman)¥voÇtft'em  de  Mathé¬ 
matiques  à  Gaffe!  ,  a  inventé  en  1773  ,  une 
pompe  qui,  parmi  les  divers  genres  de  maladies, 
auxquelles  elle  eft  applicable  ,  comme  le  prou¬ 
vent  un  grand  nombre  d’expériences  ,  fert  à 
vuider  très  facilement ,  &  fans  le- moindre  in¬ 
convénient  ,  le  lait  engorgé  dans  les  mamelles. 

40.  On  trouve  dans  la  Galette  littéraire  ,  8  vol. 
i/2-8.  deux  lettres  au  fujet  de  la  méthode 
de  nourrir  les  enfans  en  Bavière.  La  premiers 
eft  tom.  il,  pag.  249.  L’Auteur  dit  qu’il  a  cru 
devoir  a  l’humanité  ,  de  réfuter  une  méthode 
d’autant  plus  dangereufe,  qu’elle  s’écarte  abfo- 
1  u mens  des  voies  de  la nacu-re;  ce  qu’il  prouve, 
’i°.  parce  que  dans  les  premières  heures  ,  êc 
même  dans  le  premier  jour  de  fa  naiftance , 
l’enfant  eft  fans  befoin  ,  ou  du  moins  n’a 
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que  celui  de  s’accoutumer  à  une  fonciion  nou¬ 
velle  ,  à  la  refpiration  ;  20.  que  fa  véritable 
nourriture  eft  le  lait  de  fa  mere  ,  ou  ,  au  dé¬ 
faut  de  celui-ci,  celui  d’une  femme  étrangère, 
jeune,  faine,  &  ,  s’il  eff  poffibîe,  nouvellement 
accouchée;  30.  par  les  accidens  que  doit  oc-' 
cafionner  la  nourriture  qu'on  propofe  ,  qui , 
fans  doute  ,  étant  moins  analogue,  que  le  lait 
aux  fucs  gaftriques  de  i’eftomac  de  l'enfant* 
occalionne  une  fermentation  nuifible,  &  peut 
entraîner  une  longue  fuite  de  dangers  &  de 
maux  ,  tels  que  des  diarrhées  ,  des  coliques , 
des  obftruélions  ,  &  même  le  rachitis  ;  un  autre 
vice  de  la  méthode  de  Bavière ,  c’ell  que  pen¬ 
dant  la  nuit  on  ne  donne  aucune  nourriture 
à  l’enfant,  &  c’eil  fou  vent  le  temps  où  il  en  a 
le  plus  de  befoin. 

Dans  la  fécondé  lettre  inférée  tom.  iv  ,  pag3 
3 8.  l’Auteur  prouve  par  les  faits  l’infuffifance 
&  le  danger  de  fubflituer  au  lait  une  efpece 
de  bouillie  pour  la  nourriture  des  enfans.  11 
dit  qu  i!  n’eft  pas  rare  de  trouver  en  Bavière 
des  meres  qui  ont  mis  au  monde  jufqu’à  dix- 
fept  ou  dix-huit  enfans  ,  qui  il  n’en  relie 
que  trois  ou  quatre  ,  &  quelquefois  aucun. 

«  j  ai  vu,  djt-îl,  des  enrans  qu  onavoit  entre¬ 
pris  d’élever  à  l’eau  ,  devenir  d’une  maigreur 
affreufe ,  qui  laiflbit  peu  d’efpérance  fur  leur 
vie  :je  leur  ai  vu  rendre  la  fanté  en  leur  don-» 
nantune  Nourrice  ,  &  ils  font  aujourd’hui  fains 
&  vigoureux  :  c’ell  ce  que  peut  atteüer  le  Mi- 
niftre  du  Roi  à  Munich  ,  qui  en  a  fait  lui-même 
l’expérience.  Ce  qui  détermine  les  meres  Ba- 
Yaroifes  a  fuivre  la  méthode  établie  ,  c’eft,  x°. 
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Tembarras  que  caufe  toujours  dans  une  maifon 
une  Nourrice  exigeante ,  &  que  Ton  craint  de 
mettre  en  coîere  3  parla  difficulté  de  trou¬ 
ver  des  Nourrices  3  difficulté  qui  efi  telle,  que 
le  plus  fouvent  on  efi  forcé  de  prendre  des 
filles  que  leur  dérangement  a  mifes  en  état 
d’allaiter  ;  30.  par  le  peu  de  durée  de  leur  lait, 
qui  manque  ou  perd  fa  qualité  au  bout  de 
trois  ou  quatre  mois ,  &  fouvent  plutôt ,  en 
forte  qu’il  faut ,  ou  donner  plufieurs  Nourrices 
à  un  enfant  ,  ce  qui  efi  très  coûteux  ,  &  ne  peut 
avoir  lieu  qum chez  les  gens  riches ,  ou  le  fe~ 

vrer  de  trop  bonne  heure  ». 

* 

Seconde  partie  ,  à  la  fin  de  la  feclion  VI  il  5 
concernant  la  Jiérilité  de  Catherine  de  Médicis  s 
on  ajoutera  9  pag .  gd8  ,  ce  qui  fuit . 

i°.  On  trouve  à  la  fin  des  Mémoires  du  Sieur 
Jecm-Macky  (  129  ) ,  Ecuyer ,  fécondé  édition^ 
a  Rotterdam  1735  ,  un  ftipplément  contenant 
différentes  pièces  ,  &  ,  entr’autres ,  n°.  1 1 
des  papiers  qui  ont  pour  titre  :  décïfion  de  deux 
cas  de  confcience  ,  très«importans  ,  par  le  Doc¬ 
teur  Gilbert  Burnet  (  130).  Premiers  queilion  : 
la  fier ilité  d'une  femme  efl-elle  un  jufie  fondement 
de  divorce  ou  de  polygamie}  La  fécondé  queffon 
regarde  la  polygamie  :  voici  comme  le  favant 
Burnet  s’explique  fur  la  premiers, 

On  demande  premièrement  :  la  fiérilité  d’une 
femme  efi-elle  un  jufie  fondement  de  divorce 
ou  de  polygamie  ?  Décifon.  Pour  répondre  à 
cette  quefiion  ,  il  eft  néceffiaire  que  la  fiérilité 
foit  définie  une  impuiflance  a  ou  inhabileté  paf- 

S  s  iv 


XV. 


( 


6  4.  B  Ejfaïs  hijîoriques 

fivercar  fi  une  femme  peut  feulement  rece¬ 
voir  un  homme  ,  elle  n’eft  propre  qu’aux  feuls 
plaifirs  de  V amour  ,  qui  n’eft  qu’une  fin  fecon - 
daireà u  mariage,  &  une  fuite  de  la  chûte  & 
de  la  corruption  du  genre  humain  ;  au  lieu  que 
le  but  primitif  de  cet  engagement ,  antécé- 
demsnent  au  péché,  étoit  la  propagation .  Qui¬ 
conque  donc  eft  incapable  de  remplir  cette 
derniere  condition  ,  doit  être  cenfé  incapable 
du  mariage  même:  car  comme  rien  de  ce  qui 
flatte  Amplement  le  goût ,  mais  eft  d’une  na¬ 
ture  a  ne  pouvoir  recevoir  la  concoêlion  né- 
ceiïaire  dans  l’eftomac  ,  ne  fauroit  être  con- 
fidéré  comme  un  mets  :  ainfi  on  ne  peut  at¬ 
tribuer  d'appétit  réel  à  celui  qui  favoure  les 
mets  dans  fa  bouche  ,  dans  le  temps  que  fon 
eftomac  ne  fauroit,  le  moins  du  monde ,  digérer 
ce  qu’il  avale  ;  de  même  aufti  fi  la  femence 
de  l’homme  eft  incapable  de  fermentation ,  ou 
la  matrice  de  la  femme  ,  inhabile  à  fermenter  9 
une  de  ces  deux  perfonnes  fera  impuijfante  e n 
fait  de  propagation.  En  cas  donc  qu’il  foit  ap¬ 
parent  qu’une  femme  ,  foit  par  la  fituation  & 
la  difpofition  de  fes  parties  ,  foit  par  quelque 
qualité  inhérente  à  fa  matrice ,  ne  fauroit  con¬ 
cevoir  ,  &  que  la  choie  foit  atteftée  par  des 
Médecins,  elle  doit  être  déclarée férile.  Seule¬ 
ment  faut-il  excepter  de  cette  réglé  les  fem¬ 
mes  qui  fe  font  mariées  après  l’âge  de  quarante 
ou  quarante-cinq  ans  .  dans  lefqueîles  on  peut 
fuppofer  que  la  fécondité  naturelle  eft  tarie  ;  & 
en  ce  cas,  un  homme  n’a  droit  de  fe  plaindre 
que  de  fon  propre  choix  ,  &  ne  peut  exiger 
avec  juftice  la  diftolution  de  fon  mariage» 
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Il  y  a  aufii  une  très-grande  différence  entre 
une  ftérilité  naturelle ,  &  une  autre  qui  eft  pu¬ 
rement  cafuelle .  Une  femme  étant  donc  trouvée 
naturellement JUrile  ,  il  ne  faut  parler  à  fon  égard 
ni  de  divorce ,  ni  de  polygamie }  mais  elle  doit 
être  déclarée  incapable  de  mariage  ;  de  même 
lorfqu’il  eft  impuiffant,  &  ainft  le  mariage 
doit  être  annullé.  Cette  voie  eft  plus  courte 
qu’aucune  autre  ,  hormis  la  dèfertion,  pourvu 
que  la  chofe  fe  faflè  fans  compuîfton  ,  ni  col- 
lufton  ;  mais  la  première  de  ces  démarches 
peut  aifément  être  juftifiée  devant  Dieu  &  de¬ 
vant  les  hommes. 

2°.  On  prétend ,  &:  ce  fait  eft  attefté  par  beau¬ 
coup  de  gens  ,  qui  difent  avoir  vu  une  lettre  de 
feu  M.  le  Duc  qui  le  prouve  ,  qu 'Henri  Mar¬ 
chand  (  131  ),  Méchanicien,  avoit  découvert  un 
fecret  particulier  ,  pour  remédier  à  la  ftérilité  ,• 
&  qu’il  avoit  fallu  le  persécuter  long-temps  pour 
qu’il  osât  le  donner,  quoiqu’il  fût  écrit  en  latin. 
Nous  ignorons  quel  eft  ce  fecret  ;  nous  n’en 
parlons  que  d’après  M.  l’Abbé  de  Fontenai  ,  qui 
affure  ce  fait  dans  fon  Dictionnaire  des  Artijles, 
tom.  Il ,  pag.  82.,  â  l’article  Marchand .  Un  tel 
fecret,  s’il  eft  réel,  méritoit  bien  d’être  con- 
fervé. 

30.  On  trouvera  ,  pag.  6  du  fécond  volume 
de  cet  Ouvrage  ,  une  maniéré  affez  pîaifante 
que  décrit  Hippocrate  ,  Aphor.  lix  ,  feêb  v  , 
pour  connoître  fi  la  ftérilité  d’une  femme 
vient  d’elle  ou  de  fon  mari. 

4 Louis  de  Serres ,  Doêleuren  Médecine  ,  eft 
Auteur  d’un  difeours  i/z-8.  imprimé  a  Lyon  en 
1625,  fur  les  empêchemens  de  la  conception  3 
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lequel  efl  plutôt  une  hifloire  fur  la  flérilité  , 
qu’un  Traité  pathologique  fur  ce  vice  corporel. 
L’Auteur  a  recueilli  nombre  d’anecdotes  à  ce 
fujet ,  éparfes  dans  les  Ouvrages  des  anciens  & 
des  modernes  ,  auxquelles  il  a  ajouté  quelques 
formules  peu  intéreiïantes. 

*5°. On  confultaen  172,7  plufieurs  Avocats,fur 
la  queftion  fuivante  :  un  enfant  a  naître  fera-t-il 
cenfé  être  né  pendant  le  premier  mariage  de 
fa  mere  ,  qui  a  été  déclaré  nul  par  l’Official  de 
Poitiers ,  à  raifon  d’impuiffance  de  la  part  de 
cette  femme  ,  laquelle  s’eil  trouvée  féconde 
avec  un  fécond  mari ,  peu  de  temps  après 
avoir  convolé  en  fécondés  noces  ?  Les  avis  fu¬ 
rent  partagés  ,  mais  le  plus  grand  nombre 
opina  que  l'enfant  étoit  du  fécond  lit, 

6°.  Ce  font  prefque  toujours  les  femmes  qui 
fe  préfentent  devant  les  Tribunaux  ,  pour  de¬ 
mander  la  caffation  de  leur  mariage  _>  â  raifon 
d’impuifTance  de  la  part  de  leur  mari.  Le  fait 
fuivant  ,  arrivéà  Paris  en  1752,,  prouve  que 
les  hommes  ont  le  même  droit ,  ck  l’exercent 
quelquefois  ,  quoiqu’il  leur  foit  bien  plus  diffi¬ 
cile  de  prouver  l’impuiffance  de  leurs  femmes. 

Le  Sieur  la  Hure  ,  Maître  Tailleur  d’habits, 
après  avoir  vécu  dix  années  avec  fon  époufe, 
fans  en  avoir  eu  d’enfans  ,  s’avifa  alors  de  le 
traduire  en  Juifice  pour  caufe  de  ftérilité.  L’af¬ 
faire  portée  devant  le  Tribunal,  la  femme  dé¬ 
clara  que  le  terme  de  dix  années  étant  expiré 
dans  la  meilleure  union  du  monde  ,  fon  mari 
avoit  mauvaife  grâce  de  venir ,  au  bout  d’un  fi 
long-temps  ,  demander  à  la  Juüice  la  caflation 
de  fon  mariage,  fous  prétexte  d’impuifiance 
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de  îa  part  de  fa  femme.  La  Hure  prétendit  qu’en 
pareil  cas,  il  n'y  avoit  pas  de  prefeription de 
temps  \  que  la  patience  qu’il  avoit  eue  juf- 
qu’aiors  ,  provenoic  de  l’efpoîr  dont  il  s’étoît 
toujours  flatté  que  la  caufe  de  la  ftérilité  de  fa 
femme  ceiïëroit  ;  mais  que  ne  ceflant  point , 
&  délirant  avoir  de  la  poftérité,  il  demandoit 
maintenant  que  fon  mariage  fût  déclaré  nul , 
&  requéroit ,  pour  démontrer  la  folidité  de  fa 
demande  ,  que  fa  femme  fût  vifitée  par  des 
Experts.  Cette  fécondé  demande  lui  fut  accor¬ 
dée  :  mais  le  rapport  des  Experts  fut  qu’ils  ne 
pouvoient  décider  fi  la  femme  étoit  impuiiïante 
ou  non  ,  attendu  que  l’orifice  externe  de  la 
matrice  étoit  entièrement  couvert  d’une  peau 
collée  de  (lus  ,  qui  empêchoit  l’intromiflion  du 
membre  viril  ;  que  fi  la  femme  la  Hure  con- 
fentoit  qu’on  lui  enlevât  cette  peau  ,  ou  que 
l’on  y  fit  une  ouverture  fuflifante  ,  ellepourroit 
devenir  féconde.  La  femme  confentit  â  l’opé¬ 
ration  ?  &  fon  mari  fut  en  conféquence  obligé 
de  la  garder» 


Voici  un  fait  tout  récent,  qui  confirme  ce  virr 
que  j’ai  dit  plus  d’une  fois  dans  cet  Ouvrage  , 
de  l’opération  de  la  fymphife  ,  favoir  qu'elle  ne 
réuflira  jamais  lorfqu’on  la  pratiquera  dans  le 
cas  où  l’opération  céfarienne  feroit  l’unique 
reiïburce  pour  fau ver  la  mere  &  l’enfant. 

Le  1^  Novembre  dernier  ,  MM.  DefeJJart 
Doyen  ,  Thouret ,  Sigault ,  Grandclas  ,  Defce - 
met  ,  &c.  Médecins  de  la  Faculté,  &  MM.  Cau~ 
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touly  &  Lauvcrjat ,  Membres  du  College,  &  de 
l’Académie  Royale  de  Chirurgie ,  Te  font  af- 
femblés ,  rue  de  la  Bucherie,  chez  une  femme 
qui  ét oit  à  terme  &  en  trayail  de  fon  premier 
enfant.  Après  que  chacun  l’a  eu  touché  ,  & 
que  tous  font  convenus  du  vice  du  baffin , 
qui  rendoit  l’accouchement  impoiïible  ,  même 
avec  le  forceps,  les  opinions  fur  ce  qu’il  conve- 
noit  de  faire  dans  ce  cas  ont  été  partagées.  Les 
Chirurgiens  priés  de  donner  par  écrit  leur  avis  , 
n’ont  pas  héfité  à  figner  qu’il  n’y  avoit  que 
l’opération  céfarienne  qui  pût  aflurer  les  jours 
de  l’enfant ,  &  que  par  tout  autre  moyen  on 
pourroitle  facrifier.  Les  Médecins  ont  opiné  auffl 
par  écrit  ,  pour  la  feéfion  de  la  fymphife ,  qui 
a  été  faite  fur  le  champ  par  M.  Sigaud  ,  en 
préfence  de  tous  les  Confultans.  L’opération  a 
été  longue  &  très-îaborieufe  :  l’extraéïion  de 
l’enfant  n’a  été  faite  qu’après  beaucoup  d’efforts 
delà  part  de  l’Opérateur,  au  point  qu’un  de 
fes  Confrères  (  M.  Grandclas  )  fut  obligé  de 
l’avertir  pluheurs  fois  de  prendre  garde  de  iépa- 
rer  la  tête  du  tronc.  L’enfant  avoit  été  ondoyé 
fur  un  pied  :  il  n’a  donné,  après  fa  naiflance, 
que  quelques  lignes  de  vie,  &  eil  mortaufîî-tôr. 
Sa  mere  ne  lui  a  furvécu  que  quelques  jours. 
On  a  obfervé  jufqu’a  fa  mort ,  que  la  veflie 
a  toujours  formé  hernie  dans  l’écartement  pro¬ 
duit  par  la  divifion  de  la  fymphife. 

On  a  ouvert  le  cadavre ,  &  le  procès-ver¬ 
bal  porte,  entr’autres  obfervations ,  i°.  qu’en 
examinant  dans  la  profondeur  de  la  plaie , 
fans  rien  toucher ,  la  dilîance  des  os  pubis 
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fêparés ,  elle  s’efl  trouvée  avoir  un  pouce  jufie; 
que  l’os  pubis  étoit  plus  Taillant  en  avant,  6c 
le  droit  comme  retiré  en  arriéré  ;  20.  que  la 
partie  de  la  veille  for tie  par  l’ouverture  de  la 
plaie  étoit  blanche ,  ridée  &  retirée  dans  Ton 
milieu  ,  fans  léiion  à  l’extérieur  ;  30.  que  la  four¬ 
chette  a  été  déchirée  ,  6c  le  déchirement  pro¬ 
longé  jufqu’à  trois  lignes  de  la  marge  de  l’anus; 
que  l’intérieur  du  périnée  étoit  vraiment  gan¬ 
grené  de  la  profondeur  d’un  pouce  ,  6c  le 
refie  de  couleur  livide  ;  40.  que  la  partie  poflé- 
rieure  du  péritoine,  adhérente  aux  vertébrés 
lombaires ,  étoit  de  couleur  livide  dans  l’étendue 
des  trois  dernieres  ,  <5c  le  long  de  la  defeente 
du  reclum  ;  que  la  matrice  avoit  dans  fa 
partie  la  plus  large  ,  quatre  pouces  trois  lignes  ; 
que  faface  pofïérieure  latérale  ,  droite  6c  gauche 
étoit  verdâtre  ,  ainfî  que  les  ligamens  larges  6c 
6c  les  trompes  ;  6°.  qu’il  y  avoit  un  foyer  de 
pus ,  de  couleur  gris  foncé  dans  la  foffe  iliaque 
gauche,  lequel  pourfuivi  fupérieurement s’éten¬ 
dait  jufqu’au  haut  du  rein  ,  &  le  ftylet  intro¬ 
duit,  a  démontré  une  communication  de  ce 
foyer  ,  avec  une  deffruélion  évidente  de  la 
fubftance  delà  matrice  jufqu’à  fon  col  ;  70.  que 
du  côté  droit  de  la  matrice  ,  le  long  du  mufcle 
Poas,  ij  y  avoit  une  échymofe  confidérable , 
descendant  jufques  dans  la  foffè  iliaque  ;  8°, 
que  la  couleur  du  vagin  étoit  noire ,  gangre¬ 
née  ,  6c  plus  en  mortification  que  toute  autre 
partie  ;  90.  que  l’intervalle  réel  de  la  fymphife 
à  l’os  facrum  ,  le  cadavre  non  difTéqué  ,  s’eft 
trouvé  d’un  pouce  dix  lignes ,  6c  les  parties 
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molles  enlevées  ,  d’un  pouce  onze  lignes  & 
demie  ;  le  diamètre  tranfverfal ,  les  os  à  nud  , 
de  quatre  pouces  quatre  lignes;  io°.  que  la 
cavité  cotyloïde  gauche ,  formoit  une  éminence 
en  dedans  du  baffin  ,  qui  ne  laifloit  entr’elle 
&  l’extrémité  droite  du  diamètre  tranfverfal 
que  trois  pouces  fept  lignes  ;  n°.  que  des  fym- 
phifes  pofiérieures ,  la  droite  avoit  fon  période 
détaché  de  la  furface,  dans  une  largeur  d’en¬ 
viron  fept  lignes  ,  les  deux  os  étant  défunis 
dans  la  partie  podérieure  d’environ  une  ligne; 
la  fymphife  gauche  étoit  un  peu  mobile  ,  le 
période  entier  &  point  détaché;  n°.  que  la 
diftance  de  la  fymphife  facro-coccigienne  a  celle 
des  pubis  ,  étoit  de  trois  pouces  neuf  lignes  ; 
130.  enfin,  qu’à  un  pouce  &  demi  d’écarte¬ 
ment  de,s  os  pubis ,  on  a  eu,  depuis  la  partie 
antérieure  &  moyenne  de  la  bafe  du  facrum, 
jufqu’au  pubis  droit ,  deux  pouces  trois  lignes , 
&  jufqu’au  pubis  gauche  ,  un  pouce  onze 
lignes. 

Ce  procès-verbal  eft  figné  de  MM.  de 
l'Epine ,  Defejfart ^  ,  Defcemet ,  Sallin  ,  Gou - 
belly ,  Alphonfe  le  Roy  ,  Thouret  &  Sigaud  > 
Médecins  ,  &  de  MM.  Laffits  ,  Dubertrand , 
Peyrilhe ,  P  ell et  an  ,  Coutouly  ,  Lauverjat ,  De- 
fault ,  Bodin  &  Lhéritier>  Chirurgiens.  Je  laide 
aux  Accoucheurs  k  en  tirer  les  conféquences 
évidentes  &  incontefhbles  qui  en  réfultent.  Il 
me  fufHra  de  remarquer  que ,  vu  la  grande 
difformité  du  bafîin ,  il  n’ed  pas  étonnant 
qu  ’on  ait  eu  tant  de  peine  k  faire  l’extraélion 
de  l’enfant  ;  que  la  feélion  de  la  fymphife  n’ait 
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pas  procuré  un  écartement  fuffifant  ;  qu’il  s’en, 
foit  îuivi  des  accidens  au ffi  fâcheux  ;  &  qu’en- 
fin  le  feul  moyen  de  fauver  la  mere  &  l’en¬ 
fant  ,  ou  au  moins  très-certainement  celui- 
ci  ,  c’étoit  de  pratiquer  l’opération  céfarienne  , 
comme  l’avoient  confeillé  les  Chirurgiens. 

On  a  fait  prefque  dans  le  même  temps  à 
Pujfeldorp  une  opération  femblable,  dont  le 
détail  a  été  envoyé  à  l’Académie  Royale  de 
Chirurgie  ,  &  lu  à  fa  Séance  du  19  Novembre 
dernier.  Lorfque  la  feéHon  de  la  fymphife  a 
été  faite ,  on  a  été  obligé  de  tirer  l’enfant  par 
morceaux.  Nous  voulons  bien,  par  ménage» 
ment  pour  l’Auteur  ,  ne  pas  le  nommer  ici. 

Voye^  encore  ci-dejfus  page  6 07. 
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NOTES 


Pour  la  neuvième  feSion. 

(P-57i-)C  Harîes-Jofeph  Mayer ,  Ecuyer  ,  né  à 
Toulon  en  175 1  *  eft  déjà  connu  par  pîufieurs  autres 
Ouvrages  annoncés  dans  la  France  Littéraire  ,  tom.  nr, 
&  fur-tout  par  î’Hiftoire  qu’il  a  donnée  des  Voyages  de 
l’Empereur,  qui  eft  venu  en  France  en  1777,  fous  le 
nom  de  Comte  de  Falckeinftein. 

(  p.  573.  )  Voici  ce  que  le  même  Auteur  dit,  relati¬ 
vement  au  tétanos ,  maladie  convullive,  particulière¬ 
ment  affectée  aux  pays  chauds,  &qui  attaque  également 
les  Blancs  &  les  Nègres,  mais  plus  fouvent  ceux  qui 
marchent  pieds  nuds.  Il  fuffit,pour  qu’il  arrive,  qu’on  foie 
piqué  ou  bleffé  à  quelqu’extrêmité,  par  un  clou,  un  éclat 
de  verre  ou  quelque  corps  aigu  ou  pointu.  Cette  maladie 
demande  un  prompt  fecours  :  on  en  guérit  rarement.  Il 
y  a  deux  fortes  de  tetanos  dans  nos  Ifles.  Le  premier  , 
celui  des  adultes  ,  vient  toujours  de  caufe  externe.  Le 
fécond  eft  celui  des  enfans  nouveaux-nés,  très-ordi¬ 
naire  dans  la  Zône  Torride  &  aux  Indes.  Si  dès  les 
premiers  jours  de  leur  naiffance  ,  les  enfans  reçoivent 
les  impreffions  de  l’air  ou  du  vent ,  fi  la  chambre  où  ils 
font,  eft  expofée  à  la  fumée  ,  à  une  trop  grande  cha¬ 
leur  ,  ou  à  trop  de  fraîcheur ,  le  mal  fe  déclare  aulli- 
tôt  :  il  commence  par  la  mâchoire  qui  fe  roidit  & 
fe  refferre ,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  s’ouvrir  pour 
prendre  la  mamelle  ;  enfuite  le  col ,  le  dos  &  toutes 
les  autres  parties  du  corps  fe  roidiffent  pareillement. 
L’enfant  qui  ne  peut  plus  prendre  de  nourriture  meurt 
dans  cet  état. 

M.  Barrere  qui  a  obfervé  la  même  maladie  à  Cayenne. , 
dit  dans  fon  Hiftoire  de  la  France  équinoxiale ,  l’avoir 
toujours  guérie  en  faifant  verfer  de  tems  en  tems  des 
fceaux  d’eau  fraîche  fur  l’enfant  qui  en  eft  attaqué, 
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pour  étonner  &  rappeller  Tes  Cens.  J’ai  indiqué  par¬ 
tout  ce  remede  à  la  Martinique  ;  mais  il  n’a  eu  aucun 
fuccès.  M.  Chevalier  dit  qu’il  n’a  été  confulté  que 
deux  fois  fur  cette  maladie  ;  la  première  fois  il  ordonna 
trois  grains  de  fel  fédatif ,  de  quatre  heures  en  qua~ 
tre  heures,  dans  une  cueiîlerée  du,,  lait  de  la  Nour¬ 
rice  :  l’enfant,  dit-il ,  reprit  îe  téton  à  la  première  dofe  ; 
mais  foit  qu’on  n’eut  pas  continué  îe  remede*  ou  au¬ 
trement,  il  mourut.  La  fécondé  fois  ,  au  défaut  de  fel 
fédatif,  il  lit  donner  par  intervalles  une  goutte  de  tein¬ 
ture  anodine,  qui  ne  produifit  aucun  effet. 

Peu  avant  mon  départ  ,  on  m’avoit  donné  la  recette 
d’un  remede  à  employer  dans  certains  cas.  J’en  fis 
l’épreuve  une  fois  avec  fuccès.  J^ai  perdu  cette  recette  ; 
elle  pourroit  peut-être  fe  retrouver  à  la  Martinique, 
entre  les  mains  de  quelqu’autre  :  la  perfonne  qui 
me  l’avoit  donnée  n’ell  plus  :  ce  feroit  un  fervice  à 
rendre  à  l’humânité,  que  de  publier  cette  recette. 

Neuf  jours  après  la  naiffance  des  enfans  ,  on  ne 
craint  plus  pour  eux  cette  maladie,  &  on  commence 
alors  à  les  expofer  à  l’air.  On  dit  cependant  qu’on  en 
a  vu  quelques  exemples  au  -  delà  de  neuf  jours; 
mais  ils  font  fi  rares  ,  qu’ils  n’intimident  point. 
J’avoue  que  je  me  méfiai  d’abord  de  ce  terme  fatal 
de  neuf  jours  :  ce  nombre  même,  fi  fouvent  com¬ 
promis  pour  accréditer  la  fuperflition  ,  me  le  rendit 
fufpeêî:  ;  mais  j’en  ai  vu  réellement  des  exemples  au 
neuvième  jour  ,  &  je  n’en  ai  point  vu  au-delà.  M.  Bar- 
rere  fixe  aufll  le  danger  de  cette  maladie  au  même 
terme  :  M.  Chevalier  dit  que  ce  tétanos  à  Saint- 
Domingue  attaque  les  enfans  avant  le  huitième  jour. 

(  p.  574.)  Jean-Baptifte  Dutertre  naquit  à  Calais  en 
1610.  Il  quitta  fes  études  pour  entrer  danslesTroupes  , 
&  voyagea  en  divers  Pays  fur  un  Vaifleau  Hollandois. 
De  retour  en  France  il  fe  fit  Dominicain  à  Paris  en. 
1635  ,  &  cinq  ans  après  il  fut  envoyé  en  Million  dans 
les  Ifles  de  PAmérique  ,  où  il  travailla  aveczele.  Il  en 
revint  en  1658  &  mourut  à  Paris  en  1687  ,  après  avoir 
retouché  fon  Hiftoire  générale  des  Mes  de  Saint-Chrif- 
tophe,  &  l’avoir  donnée  beaucoup  plus  parfaite  fous 
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'■  le  titre  cl 'Hifloire  générale  des  Antilles  ,  habitées  par  les 
François  ,  4  vol.  2/2-4.  1667  &  1671. 

Il  y  a  eu  un  autre  Dutertrt  ,  furnommé  François - 
Joachim  Duport ,  de  Saint-Malo,  qui  profefia  d’abord  les 
humanités  chez  les  Jéfuites.  Rentré  dans  Je  monde, 
il  travailla  aux  ffeuiiles  périodiques  de  Fréron  &  de 
l’Abbé  de  la  Porte.  îieft  mort  en  1759  >  âgé  de  quarante- 
quatre  ans.  On  a  de  lui  :  Abrégé  de  C Hifloire  d"* Angle¬ 
terre  ,  g  volum.  in-l'l.  Hifloire  des  conjurations  ,  20  vol, 
£72-12 .  Il  a  audit  rédigé  les  deux  derniers  volumes  de 
la  Bibliothèque  amujante, 

Taver-  (  p.  578.  )  Jean  -  Baptifte  Tavernier*  Baron  d’Au- 
bonne ,  &  l’un  des  plus  fameux  Voyageurs  du  dix» 
feptieme  fiecle,  naquit  à  Paris  en  1605  ,  où  fon  pere 
qui  étoit  d’Anvers  faifoit  un  trafic  très-lucratif  de 
cartes  géographiques.  Ce  fut  la  vue  de  ces  cartes  &  les 
difcoursde  ceux  qui  en  achetoient ,  qui  infpirerent  au 
jeune  Tavernier  le  goût  des  voyages;  a  l’âge  de  22 
ans,  ilavoit  déjà  vu  les  plus  belles  régions  de  l’Europe. 
Il  ht  fix  voyages  en  Turquie,  en  Perfe  &  aux  Indes 
pendant  l’efpace  de  40  ans  &  par  toutes  les  routes  qu’on 
peut  tenir.  Il  amaffa  de  grands  biens  par  le  commerce 
qu’il  faifoit  en  pierreries,  &  au  retour  de  fon  fixieme 
voyage  des  Indes,  il  fut  ennobli  par  Louis  XIV,  & 
acheta  en  1668  la  Batonnie  d’Aubonne,  fituée  au  Pays 
de  Vaud  ,  proche  le  Lac  de  Geneve  ,  dans  le  canton 
de  Berne.  Un  de  fes  neveux  qui  dirigeoit  pour  luidans 
le  Levant  une  cargaifon  confidérable  ,  mit  le  défordre 
dans  les  affaires  de  Tavernier  par  fa  maîverfation  ,  &  ce 
fut  pour  y  remédier  ,  que  celui-ci  entreprit  un  feptieme 
voyage;  c’efi:  en  conséquence  de  cela  &  pour  payer  fes 
dettes ,,  qu’il  vendit  au  fils  du  fameux  Duquefne  la  Ba« 
ronnie  qu’il  avoit  achetée.  Il  mourut  à  Mofcou  dans  ce 
feptieme  voyage  ,  à  l’âge  de  quatre-vingtsans.il  s’elt 
fait  aider  par  plufieurs  Gens  de  Lettres  pour  la  rédac¬ 
tion  de  fes  voyages  qui,  quoique  curieux  ,  ne  font  ni 
exaéls  ,  ni  eftimés.  ^ 

.Plein.  ^  578.  )  Vopifcus  Fortunatus  Flempius  né  à 

Amfterdam ,  fe  fit  recevoir  Doéteur  en  Médecine  à 
Boulogne,  &  revint  exercer  laj  Médecine  dans  fa  patrie 
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en  1633  ;  l’Archiduchelfe  Ifabelle  i’appeüa  à  Louvain 
pour  y  exercer  le  même  Art.  li  y  avoir  étudié  la 
Fhilofophie  ,  ce  qui  le  détermina  à  abjurer  les  erreurs 
des  Proteftans.  Il  mourut  à  Louvain  le  11  Décembre 
1671  ,  âgé  de  Foixante  &  dix  ans,  après  avoir  publié 
divers  ouvrages,  &  entr’autres,  de  Togatorum  valetudine 
tuendâ ,  iGyo.in- 4. 

(  p.  583.  )  Pierre  Demours,  né  à  Marfeiîle,  ancien  ÎT2< 
Démonflrateur  &  Garde  du  Cabinet  d’Hiüoire  Naturelle  moius* 
du  Jardin  du  Roi  ,  Bachelier  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris  ,  Cenfeur  Royal ,  &c.  a  découvert  la  féconda¬ 
tion  de  la  Salamandre  femelle  dans  Peau,  fans  Con¬ 
rad  de  la  part  du  mâle.  Il  efl  aufli  Auteur  de  plufieurs 
Mémoires  fur  la  flrudure  de  l’œil  &  fes  maladies.  Il 
a  ,  en  outre  ,  traduit  les  Effais  d’Edimbourg  &  lesTran- 
fadions  phiîofophiques  de  Londres. 

(  p.  586.  )  Thomas  Sanchez  ,  favant  &  laborieux  113  Sanchez. 
Jéfuite,  naquit  à  Corcioue  en  1551  mourut  à  Gre¬ 
nade'  en  1610,  On  a  de  lui  ,  Ie.  quatre  vol.  m-folio 
fur  le  Décalogue  ,  fur  les  Vœux  monaftiques  ,  &  fur 
diverfes  queftions  de  morale  &  de  Jurifprudence  ;  20. 
un  fameux  Traité  de  Matrimonio ,  Anvers  1608  in- 
fol.  L’édition  de  1614  eft  la  plus  efiimée.  On  accufe 
Sanchez  avec  raifon  d’avoir  traité  trop  en  détail, dans 
ce  dernier  &  favant  ouvrage,  des  matières  obfcenes  qu’t! 
devait  omettre  ,  &  qui  n’écoient  pas  nécelfaires  pour 
l’inftrudion  du  Ledeur. 

Il  y  a  eu  un  autre  François  Sanchez  ,  Lun  des  plus 
célébrés  Grammairiens  du  feizieme  fiecîe ,  qui  étoit  natif 
de  Las  Brocas  en  Efpagne.  Il  s’acquit  une  telle  répu¬ 
tation  par  fes  Ouvrages  qu’il  fut  regardé  comme  le 
pere  de  la  langue  latine ,  &  le  Docteur  de  tous  les  gens 
de  Lettres.  I!  eftmort  en  1600  ,  âgé  de  foixante  &  dix- 
fept  ans.  On  a  de  lui  un  excellent  Traité  ,  intitulé 
Minerva ,  ou  decaujis  linguœ  latinœ  ,  Amfterdam,  1714, 
in-$.  &  plufieurs  autres  Ouvrages  fur  la  Grammaire. 

(  p.  588.  )  Onan  ,  fils  de  Judas  &  de  Sué,  fut  obligé,  Onm, 
fuivant  la  loi,  d’époufer  Thamar  ,  veuve  de  fon  frere 
aîné  mort  fans  enfans  :  mais  ayant  empêché  par  une 
adion  déteftable ,  qu’elle  ne  devînt  mere  3  de  peur 
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que  les  enfans  qu’il  avoiteus  d’elle  ne  fuccédafient 
au  bien  de  Ton  frere  aîné  ,  il  fut  puni  de  mort  par 
le  Seigneur. 

(  p.  590.  )  Herode-îe-grand  ou  VAfcalonite ,  naquit  à 
Àfcalon,  foixante  &  huit  ans  avant  J.  C.  d’Antipater 
ïduméen.  Il  eut  d’abord  le  Gouvernement  de  la  Galilée, 
Sc  fuivit  le  parti  de  Caiïiüs  &  de  Brutus  ;  mais  après 
leur  mort  3  il  fe  déclara  pour  Marc-  Antoine ,  &  fut  fait 
Tétrarque,  puis  Gouverneur  de  la  Judée,  &  enfin,  Roi 
des  Juifs  trente-quatre  ans  avant  J.  C.  Il  demeura 
paifible  poflefteur  de  ce  Royaume  après  la  mort 
d’Antigone  fon  Compétiteur.  Il  époufa  Marianne  fille 
d’Alexandre,  fils  d’Ariftobule,  &  fit  mourir  à  quatre- 
vingts  ans  Hircan  fon  ayeuh  Après  la  défaite  d’An¬ 
toine  à  la  bataille  d’Aéfium ,  il  alla  trouver  Augufte 
qui  étoit  à  Rhodez.  Il  fit  tant  par  fes foumifiîons  , 
que  ce  Prince  lui  accorda  le  Royaume  des  Juifs.  De 
retour  en  Judée  a8  ans  avant  J.  C.  il  fit  mourir  Ma¬ 
rianne  ,  pour  laquelle  il  avoir  eu  une  pafiion  extrême; 
mais  il  en  conçur  aufii-tôt  tant  de  défefpoir  ,  qu’il  en 
devintcomme  phrénétique,  &  qu’il  l’appelloit  fouvent 
comme  fi  elle  eût  été  encore  vivante.  C’eft  alors  qu’il 
fit  mourir  tous  ceux  qui  avaient  quelque  autorité  parmi 
le  peuple.  Il  donna  néanmoins  un  trait  d’humanité  durant 
la  pefte  &  la  famine  qui  arrivèrent  vers  ce  temps-là; 
car  il  fit  fondre  fa  vaiiTelIe  d’argent  pour  nourrir  les 
pauvres. 

Hérode  rebâtit  le  Temple  dix-neuf  ans  avant  J.  C. 
Mais  il  ternit  la  gloire  de  cet  édifice ,  en  faifant  élever 
un  Théâtre  &  un  Amphithéâtre  pour  célébrer  des 
combats  en  l’honneur  d’Augufte.  Cet  Empereur  fut  ft 
charmé  de  cette  flatterie  ,  qu’il  donna  à  Hérode  la 
fouveraii  été  de  trois  nouvelles  Provinces.  Celui-ci 
pouffa  alors  la  reconnoi fiance  jufqu’à  l’impiété  ,  &  fit 
bâtir  un  Temple  à  ce  Prince.  Quelque  tems  après  il 
fit  mourir  fes  deux  fils  Alexandre  &  Ariftobuîe,  & 
enfuite  fon  autre  fils  Antipater,  qu’il  avait  eu  avant 
qu’il  fût  Roi;  ce  qui  fit  dire  à  Augufte  ,  qu'il  valoir, 
mieux  être  le  pourceau  cTHérode  que  fon  fils  ;  Hérode 
fit  enfuite  brûler  vif  Judas  &  Mathias ,  deux  célébré* 
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Dofteurs  de  la  Loi,  &  ordonna  de  mettre  à  mort  dans 
le  territoire  de  Bethléem  &  dans  fes  confins  tous  les 
enfans  maies  au-deflous  de  l’âge  de  deux  ans ,  parce 
que  les  Mages  n’étoient  pas  retournés  vers  lui,  après 
avoir  adoré  dans  une  crèche  J.  C.  le  Sauveur  du  monde. 

Enfin  ce  Prince  impie  mourut ,  rongé  de  vers  ,  trois 
ans  après  la  naiffance  de  J.  C.  âgé  de  foixante  &  onze 
ans.  Il  pouffa  la  cruauté  jufqu’àpres  fa  mort  ;  car  il 
avoir  ordonné  d’égorger  auflj-tôt  après  toutes  les  per- 
fonnes  de  qualité  qu’il  tenoit  en  prifon ,  afin  que  cha¬ 
que  famille  confidérable  de  fon  Royaume  eût  fujet 
de  verfer  des  larmes  à  fa  mort  5  mais  on  fe  douce  bien 
que  cet  ordre  inhumain  ne  fut  point  exécuté.  Ce  Tyran 
a  eu  des  Flatteurs  &  des  Enthoufiaftes  qui  l’ont  pris 
pour  le  Meflie  :  c’efi  ce  qui  donna  lieu  à  la  fe&e  des 
Hérodiens.  Hérode  Antipas  fon  fils  lui  fuccéda.  Ce  fut 
lui  qui  fit  mourir  St.  Jean-Baptifle  ,  par  une  coin- 
pîaifance  criminelle  pour  Hérodiade ,  &  qui  renvoya 
J.  C.  à  Pilate.  Il  mourut  miférable  à  Lyon ,  ou  Ca- 
ligula  le  relégua  ,  environ  l’an  40  de  J.  C. 

(  p.  591.  )  Corneille  le  Bruyrq  Peintre,  néàîa  Haye,  us.  Bruym 
voyagea  dans  le  Levant  depuis  1674  jufqu’en  1708. 

Il  s’eft  plu  à  deffiner  tout  ce  qu’il  a  vu  de  remar¬ 
quable,  &  il  a  fait  graver  fes  defTins  dont  il  à  rem¬ 
pli  fes  voyages;  l’un  dans  le  Levant ,  Août  1714,  in¬ 
fol.  l’autre  en  Mofcovie  ,  Perfe  &  Indes  Orientales, 

1718  ,a  vol.  in-folio,  &  réimprimées  à  Rouen  ,  5  vol. 
in-4.  ils  ont  l’avantage  d’avoir  été  retouchés  pour 
le  ftyîe  par  l’Abbé  Banier;  la  beauté  des  figures  fait 
toujours  donner  la  préférence  à  l’édition  in-folio. 

Il  y  a  eu  un  autre  Nicolas  de  Bruyn  ,  fameux  Gra¬ 
veur  au  burin  ,  dont  on  a  plufieufs  morceaux  d’un  tra¬ 
vail  immenfe  ,  finis  avec  foin. 

(  p.  596.  )  Pierre-Louis  Moreau  de  Maupertuis  ,  de  ny.Mauper- 
l’AcadémieFrancoife  &  deceile  de  Berlin,  étoit  néà  St.  tais» 

Maîo  le  11  Septembre  1698.  Il  commença  par  fervir 
dans  les  Moufquetaires ,  &  devint  Meftre  de  Camp  ; 
mais  il  quitta  le  fervice  pour  ne  s’occuper  que  des 
Mathématiques.  Il  fut  à  la  tête  des  Académiciens  qui 
allèrent  dans  le  Nord  par  ordre  du  Roi  ,  pour  déter» 
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miner  la  figure  de  la  terre.  Le  Roi  de  Prüffe  Pappella 
pour  lui  confier  la  préfidence  de  l’Académie  de  Berlin, 
îi  fuivit  ce  Monarque  à  la  guerre  ,  s’expofa  coura  , 
geufement ,  fut  fait  prifonnier  &  conduit  à  Vienne 
d’où  il  revint  peu  de  temps  après,  comblé  de  marques 
d’eftime  de  la  part  de  l’Impératrice  Reine.  Au  fein  des 
honneurs  &  des  plaifirs  que  lui  prodiguoit  le  Monar¬ 
que  Pruilien,  il  ne  put  vaincre  la  trille  inquiétude 
de  fon  efprit.  Sa  difpute  avec  Kcenig  &  celle  avec  Vol¬ 
taire  remplirent  fa  vie  d’amertume.  Cependant  fes 
deux  rivaux  furent  chaffés,  l’un  de  l’Académie,  &  l’autre 
de  Berlin.  Comme  il  fe  dépîaifoit  toujours  dans  cette 
Ville  ,  il  obtint ,  fous  prétexte  de  réparer  le  mauvais 
état  de  fa  fanté  ,  de  revenir  en  France,  où  il  arriva  en 
1756,  &  où  il  relia  jufqu’en  1758 ,  qu’il  alla  voir  fes 
amis  MM.  Bernouilli  ,chez  lefqueîs  il  mourut  à  Balle 
le  27  Juillet  1759  ^  âgé  de  foixante  &  un  ans.  Ses  Ou* 
vrages  font  en  grand  nombre  &  tous  connus. 

(p.  599.)  Michel  Chevalier  de  Cubieres  de  Paîmé- 
zeau  ,  né  à  Rocquemaure  en  Languedoc,  près  Avignon, 
le  27  Septembre  1752,  efb  Auteur  de  plufieurs  Ou¬ 
vrages  en  vers  ,  dont  les  principaux  font  une  lettre 
de  St.  Jérôme  à  une  Darne  Romaine,  réponfe  d’un  jeune 
Penfeur  à  Madame  .la  Com telle  de  Beauharnois  ;  Epître 
fur  î’amo'ur  de  la  gloire  ;  Epître  à  mon  fiecle  ;  Epître 
à  la  Beaftmelle  ;  le  Dramoname,  Comédie  en  trois  aéles 
&  en  vers,  jouée  à  la  Cour  en  177 6,  &c. 

(p.  655.  )  Nous  ne  concevons  pas  comment  la  pro- 
polition  que  fait  M.  Roulfel  de  Vauzelme  a  pu  lui  venir 
dans  l’idée  :  a-t-il  cru  de  bonne  foi  qu’il  fe  trouve- 
roit  des  peres  &  meres  ,  alfez  peu  foucieux  de  la  pu¬ 
deur  de  leurs  filles  ,  ou  des  filles  alfez  complaifantes, 
pour  fouffrir  qu’un  homme  les  vifitât  avant  de  fe  marier? 
Sans  doute  que  M.  Roulfel  entend  que  cette  vifite 
n’aura  lieu  que  lors  du  foupçon  de  vice  de  confor¬ 
mation  ;  mais  combien  de  filles  qui  extérieurement 
îf  annoncent  dans  la  ftruélure  de  leur  corps  aucun  vice 
de  conformation ,  &  dont  cependant  les  os  du  ballin 
font  tellement  difformes ,  qu’ils  ne  pourroient  Iailfer 
gaffer  un  enfant  à  terme  ?  Ce  vice  fouyent  ne  fe 
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reconnoit  que  lorfqu’il  n’efi:  plus  tems  d’empêcher  les 
iuites  fâcheufes  auxquelles  il  donne  lieu.  C’eft  un 
malheur  fans  doute  pour  les  femmes  qui  font  dans 
ce  cas;  mais  c’eft  un  malheur  qui  probablement  auroit 
toujours  lieu,  quand  même  avant  de  fe  marier  elles 
auroient  foupçonné  une  difformité  quelconque ,  parce 
que  chez  une  fille  honnête  la  pudeur  eft  la  première 
de  toutes  les  vertus,  &  qu’elle  s’expoferoit  à  tout , 
à  îa  mort  même,  plutôt  que  de  rien  faire  qui  pût  cho¬ 
quer  à  cet  égard  la  délicateffe  de  fes  fentimens. 

(  p.  605.  )  Serons-nous  donc  toujours  &  à  chaque 
moment  obligés  de  relever  les  traits  que  les  Médecins 
lancent  contre  nous  dans  les  écrits  qu’ils  publient  ? 
Ne  verrons-nous  aucun  de  leurs  Ouvrages  qui  ne  foit 
marqué  par  quelques  traits  qui  dccelent  leur  jaloufie 
ou  leur  animofité  ?  Pourquoi  M.  de  Vauzelme,  que 
nous  croyons  volontiers  un  homme  fans  envie  &  fans 
fiel  ,  fe  laiffe-t-il  entraîner  par  refont  de  parti ,  juf- 
qu’au  point  de  dire  qu’on  n’a  condamné  l’opération  de  la 
fymphife  ,  que  parce  qu'elle  avait  été  inventée  &  prati¬ 
quée  par  un  Médecin  ?  comme  il  n’y  a  gueres  que  les 
Chirurgiens  qui ,  après  en  avoir  bien  reconnu  l’inu¬ 
tilité  &  même  le  danger,  l’ont  blâmée  &  profcrite, 
îe  reproche  de  M.  Rouffel  ne  peut  regarder  qu’eux. 
En  fuppofant  même  pour  un  moment  (  fupoofition  que 
nous  prions  bien  nos  Leéleurs  de  eonfidérer  comme 
purement  gratuite  )  que  les  Chirurgiens  fe  fuffent 
trompés,  faut-il  pour  cela  dire  que  leur  jugement  n’a 
été  que  l’effet  de  la  haine  &  de  l’antipathie  contre  un 
corps  qu’ils  fe  font  un  pîaifir  &  même  un  devoir  de 
refpeêter,  à  caufe  de  la  nobîeffe  de  fes  fondions,  &  des 
Membres  difiingués  pour  la  plupart  qui  lecompofent  ? 
faut-il  infinuer  dans  le  public,  que  la  jaloufie  feule 
a  diffé  la  condamnation  qu’ils  ont  portée  fur  l’opéra¬ 
tion  de  la  fymphife?  C’eff:  bien  connoître  îe  défaut 
de  fa  caufe, que  d’employer  de  pareillesarmes  pour  la  dé¬ 
fendre.  Nous  l’avons  déjà  dit ,  &  nous  ne  cefierons  de  le 
répéter,  le  temps  feul  découvrira  lequel  des  deux  Corps  a 
le  mieuxraifonné  dans  l’affaire  dont  il  s’agit  ;  mais  il 
à  fouhaiter  que  ce  tems  ne  foit  pas  bien  éloignée 

T  t  iv 


/ 

120* 


ïzï.  De 
PHofpital. 


EJfais  hifloriqiies 


Car  s’il  étoît  vrai  que  l’opération  de  la  fymphife 
ne  fût  qu’un  moyen  meurtrier ,  au  lieu  d’une  reffource 
falutaire  ,  que  de  victimes  feroient  facrifiées  ,  en  at¬ 
tendant  la  lumière  du  grand  jour,  à  1’enthoufîafme  de 
la  nouveauté,  &  aux  cabales  de  l’intrigue  ! 

(p.  613.)  Michel  de  l’Hofpital,  Chancelier  deFrance, 
naquit  à  Aiguemere  en  1505 ,  d’un  pere  qui  fut  Médecin 
du  Connétable  de  Bourbon.il  apprit  les  Langues,  les 
Belles-Lettres  &  le  Droit  dans  les  plus  célébrés  Univer- 
fîtes  de  France  &  d’Italie,  Son  mérite  le  fit  paffer  par 
toutes  les  Charges  honorables  de  la  robe ,  &  fut  enfin 
Chancelier  de  France,  la  première  de  toutes,  fous  le 
régné  de  François  II  en  1 560JI  fe  propofa  toujours  pour 
maxime  le  bien  du  Royaume  ,  &  les  véritables  inté¬ 
rêts  du  Roi  fon  Maître.  Il  empêcha  l’Iriquifition  de 
s’introduire  en  France,  en  confentant  à  l’Edit  de  Rc~ 
morantin ,  publié  en  1560  contre  les  Proteftans  ;  & 
quand  il  n’auroit  rendu  à  fa  Patrie  que  ce  fervice  ,  elle 
lui  en  devra  une  éternelle  reconnoifîance  :  car  on  fait 
que  î’éeabîifiTement  de  l’Inquifîtion  a  certainement 
produit  beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien.  C’eff:  l’Hof- 
pitaî  qui  a  établi  la  JurifdiftionConfulaire  :  il  a  fait  tout 
ce  qu’il  a  pu  pour  empêcher  les  guerres  civiles  en 
France.  Après  l’affaire  de  Vafly,  voyant  que  l’on  fe 
préparoit  de  part  &  d’autre  à  prendre  les  armes  , 
il  s’y  oppofa  de  toutes  fes  forces  ^  &  le  Connétable 
lui  ayant  dit  que  ce  n’étoit  à  gens  de  robe  longue  d'o¬ 
piner  fur  le  fait  de  la  guerre ,  bien  que  de  tels  gens  , 
lui  répondit-il,  ne  fâchent  connoître  les  armes  s  Ji  ne 
laijjent-ils  de  connoître  quand  il  en  faut  ufer. 

Les  vues  pacifiques  du  Chancelier  le  rendirent  fuf- 
peél  à  Catherine  de  Médicis  qui  avoit  contribué  à  fon 
élévation  ,  le  firent  exclure  du  Confeiî  de  Guerre  ,  & 
contribuèrent  à  fa  difgrace.  Il  fe  retira  de  lui-même 
en  1568,  &  paffa  le  relie  defa  vie  à  Vignai,  maifon 
de  campagne  qu’il  avoir  en  Beauee.  Il  y  mourut  le 
15  Mars  ï"$73  ,  âgé  de  foixante&  huit  ans.  On  a  ob- 
fervé  qu’il  reflembloit  de  vifage  à  Arifîote.  On  a  de 
lui  plufieurs  poéfies  eftimées  &  de  belles  harangues , 
de  beaux  difcoars,  On  le  croyait  Calvinifte  dans  le 
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cœur  ,  ce  qui  faifoit  dire  :  Dieu  nous  garde  de  la  Mejfe  du 
Chancelier.  On  ne  peut  difeonvenir  qu’il  n’eût  beaucoup 
de  penchant  au  Calvinifme. 

(  p.  615.)  Les  Auteurs  du  Journal  de  Paris  ont  in-  1}Z*  Carpan* 
féré  dans  le  n°.325  de  leurs  feuilles ,  année  1777, une 
lettre  de  M.  Carpentier ,  qu’ils  avoient  d’abord  refufé 
d’employer,  par  égard  ,  ont-ils  dit  ,  pour  V Auteur  , 
au  lieu  que  celui  -  ci  prétend  que  c’étoit  par  égard 
pour  eux-mêmes .  Quoi  qu’il  en  foit  ,  fi  l’on  en 
croit  M.  Carpentier  ,  les  Journalises  n’ont  jugé  Ton 
Ouvrage  que  fur  ^étiquette  du  fac  ,  ainfî  qu’il  s’ex¬ 
prime  ,  &  il  leur  reproche  de  n’être  pas  entrés  dans 
d’affez  grands  détails  pour  juflifier  la  critique  qu’ils 
ont  faite.  Cela  peut  être  vrai  ;  mais  il  n’eil:  pas 
moins  vrai  que  la  le&ure  de  la  lettre  de  M.  Carpentier, 
inférée,  n°.  325  ,  efl  inconteftabîe  ,  parce  qn’il  y  régné 
d’un  boutàl’autre,  mais  fur- tout  dans  le  commencement, 
un  ton  de  fuffifance  &  d’amour-propre  ,  qui  a  dû  né- 
ceffairement  révolter  contre  lui  le  public,  lequel  par¬ 
donne  en  général  difficilement  l’amour  -  propre  dans 
un  Auteur ,  &  ne  fouffre  toujours  qu’avec  peine 
qu’il  l’entretienne  long-tems,  ainfi  que  l’a  fait  beau¬ 
coup  trop  longuement  l’Auteur  de  la  lettre,  de  foi- 
même,  de  fes  produélions  ,  de  fon  mérite,  &c.  Je  me 
rappelle  dans  ce  moment  les  vers  où  Madame  Deffiou- 
îieres  peint  fi  bien  l’amour-propre  s  je  ne  puis  réfifter 
au  plaifir  de  les  rapporter» 


Jd  amour-propre  efl  le  plus  fat  des  amours  : 
Cependant  des  erreurs  il  efl  la  plus  commune  i 
Quelque  puijfant  qu'on  foit  en  richeffes ,  en  crédit , 
Nul  n’efl  content  de  fa  fortune 
Ni  mécontent  de  fon  efprit .... 


Ce  défaut ,  que  tout  lemonde  connoît  fous  le  nom 
d’égoïfme ,  a  été  tout  récemment  très-bien  peint  par 
M.  Cailhava  dans  une  Comédie  qu’il  a  compofée  fous 
ce  titre  ,  &  dont  on  trouve  trois  extraits  ,  dans  le 
Journal  de  Paris  de  l’année  1777.  Je  ne  doute  nulle¬ 
ment  que  M.  Carpentier  n’ait  lu  cette  piece  ;  mais  je 
doute  très»fort  ,  d’après  fa  lettre ,  qu’il  ait  profité  des 
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leçons  utiles  qu’elle  renferme  ,  tant  il  eft  vrai,  comme 
la  dit  Virgile  : 

Manet  altâ  mente  repoftum 
Judicium  Paridis  ,  &c. 

Il  paroît  au  refte  que  les  Auteurs  du  Journal  ont 
bien  pris  leur  revanche  dans  leur  n°.  328,  où  on  lie 
une  lettre  anonyme  fur  un  Ouvrage  de  M.  Carpen¬ 
tier  ,  dans  laquelle  cet  Auteur  eft  très  mal-traité. 

(p.  619.)  Les  Auteurs  des  Ephémérides  ?  Journal 
bien  ,fait  &  fort  eftimé  ,  tant  qu’il  a  fubfifté , 
furent  MM.  Dupont  &  l’Abbé  Beaudeau.  Ils  étoient 
avec  M.  Quefnai  à  la  tête  de  cette  Société  ,  con¬ 
nue  fous  le  nom  d'Economifles  ,  qui  dans  tous  leurs 
jtravaux  n’avoient  en  vue  que  le  bonheur  public,  ce 
dont  il  eft  aifé  de  juger  par  la  ledure  de  leurs  Ou¬ 
vrages.  Le  premier  (M.  Dupont}',  Membre  des  So¬ 
ciétés  d’ Agriculture  de,  Soiftbns  &  d’Orléans  ,  a  publié 
de  V a dminifî ration  des  chemins  :  de  V exportation  & 
de  V importation  des  grains  :  Phyjîocratie  ,  ou  confiitution 
du  Gouvernement  le  plus  avantageux  au  genre  humain  : 
de  V origine  &  des  progrès  d'une  fcience  nouvelle ,  &c. 
- — Le  fécond  ,(  M.  l’Abbé  Baudeau  )  de  l’Académie 
de  Bordeaux,  Prieur  de  St.  Lo,  a  publié  ;  Analyfe 
de  V Ouvrage  de  Beno ?  t  XIV  :  Mémoire  fur  l’utilité  des 
Hifioires  particulières  des  Provinces  ,  &  fur  la  maniéré 
de  les  écrire  :  Idées  d'un  Citoyen  fur  V a dminifl ration 
des  Finances  du  Roi  :  Profpedus  du  Canal  de  Bourgogne 
pour  la  jonCthn  des  deux  mers  :  Idées  d'un  citoyen  fur 
le  Commerce  d' Orient  &  la  Compagnie  des  Indes  :  Idées 
d'un  Citoyen  fur  les  pauvres  :  Idées  d'une  fiufcription 
patriotique  en  faveur  de  l’ Agriculture  ,  du  Commerce  & 
des  Arts.  Ephémérides  du  Citoyen  ,  ou  Chronique  de 
'efprit  national  y  Ouvrage  périodique ,  formant  fi. r  vo¬ 
lumes  in-%.  commencé  Le  4  Novembre  1 7  G  §  :  Prin¬ 
cipes  de  la  Loi  naturelle.  Avis  au  peuple  fur  fon  pre¬ 
mier  befoin  :  Mémoires  fur  les  anciens  Druides.  Quefiions 
prepofées  à  M.  Richard  des  Glanieres ,  fur  fin  plan 
d' imposition*  —  Quant  à  M.  Quefnai  ,  voyez  la 
note  Pag*  9°  fécond  volume  de  cet  Ouvrage» 
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(  p.  640.  )  Charles-Humbert  Piarron  de  Chamouzet,  1  MChamou* 
ne  à  Paris,  étoit  Maître  des  Comptes.  II  a  paflé  fa  vie 
à  chercher  tous  les  moyens  d’être  utile  à  Tes  Conci¬ 
toyens.  Sa  maifon  étoit  ouverte  à  tous  les  malheureux  , 
au  foulagement  defquels  il  empîoyoit  fa  fortune  $  & 
comme  elle  ne  lui  permettoit  pas  de  remplir  fes  defirs^ 
il  s’efl  efforcé  de  produire  des  établiffemens  qui  puf- 
fent  remplir  fes  vues.  Il  a  donné  le  plan  d’une  mai¬ 
fon  d’aiïbciation  pour  les  malades ,  qui  a  été  réim¬ 
primé  fous  le  |titre  de  vues  d’un  Citoyen  ,  1757,  in- 12. 

Plus  un  Mémoire  fur  la  confervation  des  enfans  ;  un 
fur  l’emploi  des  biens  de  l’Hôpital  St.  Jacques  ;  des 
Obfervations  fur  la  liberté  du  commerce  des  grains. 

G’eft  enfin  à  lui  que  Paris  doit  cet  étab  lifiement  utile  , 
dont  tous  les  jours  on  reconnoît  la  néceffîté,la  petite 
polie.  Ce  Citoyen  vertueux  efl  mort  trop  tôt  pour 
l’humanité,  le  2.7  Mars  1773. 

(  p.  640.  )  Jean-Baptifie  Van-helmont ,  Seigneur  de  Van- 
Royemburg  ,  naquit  à  Bruxelles  en  1588.  Il  fie  rendit  helmont. 
habile  dans  la  Phyfique  ,  la  Médecine  &  l’Hifioire 
Naturelle,&  fut  très-oppofé  aux  fentimens  d’Ariftote  & 
de  Galien ,  ce  qui  lui  attira  un  grand  nombre  d’enne¬ 
mis.  Il  pratiqua  la  Médecine  avec  tant  de  fuccès,& 
fit  des  cures  fi  furprenantes ,  qu’on  le  mit  à  f’Inqui- 
fition ,  fur  le  foupçon  ridicule  qu’on  eut  que  ce  qu’il 
faifoit  étoit  au-deflus  des  forces  de  la  nature  ;  mais 
Van-helmont  prouva  le  contraire  ;&  pour  avoir  plus 
de  liberté,  il  fe  retira  en  Hollande  ,  où  il  mourut  en 
1 044:  on  a  de  lui  :  de.  magne  tic  â  cor  paru  ni  curatione  : 
febrium  do  Brin  a  inaudita  :  crtus  Medicinœ  :  par  ado  xa 
de  aquis  Spadanis  ,  &  d’autres  Ouvrages  'imprimés  en 
un  volume  in- fol.'  Leyde  ,  1667  ,  &:  depuis  ,  Francfort, 

1707. 

François  Mercure  Van-helmont  fon  fils  naquit  en 
1618,  &  fe  rendit  célébré  parfon  favoir  &  par  fes  pa¬ 
radoxes.  Il  fut  très-habile  dans  la  Médecine  &  dans 
la  Chymie  ,  &  paflbit  pour  un  Savant  univerfeî. 

Il  favoit  même  la  plupart  des  Arts  &  Métiers  ,  faifant 
lui-même  prefque  tout  ce  dont  il  avoit  befoin.  On  le 
foupçonna  d’avoir  trouvé  la  pierre  philofophaîe ,  par-* 
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ce  qu’ayant  peu  de  revenus  ,  il  faifoit  de  grandes  dé- 
penfes.  Il  étoit  très-eftimé  &  confidéré  à  Amfterdam. 
Après  avoir  pâlie  pîufieurs  années  chez  le  Prince  de 
Sultzbach  ,  grand  Frotedeur  des  Gens  de  Lettres  ,  il 
fe  mit  en  chemin  pour  aller  à  Berlin,  à  la  follicita- 
tîon  de  la  Reine  de  Pruffe  ;  mais  il  mourut  à  Colo¬ 
gne  en  1699  ,  âgé  de  quatre-vingt  &  un  ans.  On  a  de 
lui  ;  Alphabeti  vere  naturalis  kebràici  delinealio  :  co- 
ghationes  fuper  quatuor  prima  capita  Genefeos  :  de  at- 
tùbutis  divinis  ,  de  inferno  ,  &c.  U  croyoit  à  la  méternp- 
fycofe  :  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Baron  de 
Van-helmont  qui  étoit  de  la  Sede  des  Trembleurs. 
Voici  l’épitaphe  que  lui  a  faite  le  célébré  Leibnit^ 

Nil  pâtre  inferior  jacet  hic  Helmontius  alter  , 

Qui  junxit  varias  mentis  &  artis  opes  : 

Per  quem  Pythagoras  &  cabbala  facra  revixity 
Eldtufque  ;  parat  qui  fua  cunâa  Jibi . 

(p.  640.)  Charles- AuguRe  Vandermonde,  né  à  Ma¬ 
cao  ,  s’eft  fait  une  réputation  par  fa  pratique  &  fes  Ou¬ 
vrages  en  Médecine,  Il  étoit  Cenfeur  Royal  ,  Membre 
de  l’Xnftitut  de  Boulogne  ;  il  eft  mort  à  Paris  en  1762. 
d’une  fuperpurgation.  II  a  commencé  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  en  1754»  U  eft  Auteur  de  la  Maniéré  de  perfec¬ 
tionner  l’efpece  humaine  ,  2  vol.  in-12.  du  Didionnaire 
de  Santé,  1  vol.  in-8.  1761,  &c. 

(p.  641.)  Anne-Charles  Lorry  ,  Dodeur  Régent 
de  la  Faculté  ,  eft  un  des  Médecins  de  ce  fiecle  ,  qui  a  fu 
joindre  à  une  pratique  très-étendue  ,  l’étude  fuivie  du 
cabinet,  ainii  que  le  prouvent  le  grand  nombre  des 
Ouvrages  qu’il  a  déjà  publiés  ;  favoir,  la  Tradudion  des 
(Êuvres  de  Mead ,  avec  une  Préface  en  1751,  un  Ellai 
fur  les  alimensj  Hippocrads  Aphorifmi  ,  cumnotis  ,  de 
Melancholiâ ,  des  E liais  fur  l’Hiftoire  delà  Faculté  de 
Montpellier,  par  Aftruc,  avec  une  préface  &  l’éloge  de 
l’Auteur ,  PÉffai  augmenté  fur  la  conformité  de  la  Mé¬ 
decine  ancienne  &  moderne  par  Barker  ,  pîufteurs 
Mémoires  de  Phyfique  &  de  Médecine  dans  les  Jour¬ 
naux,  &  enfin  l’année  derniers  ,  Tractatus  de  mot  b  A 
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cutaneis ,  dont  nous  avons  déjà  eu  occafion  de  parler  , 
page  361  de  ce  volume. 

(  p.  644.  )  Tout  le  monde  fait  qu’il  y  a  des  maniérés 
vicieufes  de  s’exprimer  que  l'on  toléré  dans  la  conver¬ 
sion  ,  parce  qu’elles  font  pallées  en  ufage,  quelque 
ridicules  qu’elles  foient,  mais  que  ceux  qui  lavent  un 
peu  écrire,  fe  gardent  bien  d’employer  à  î’impreffion  , 
perfuadés  qu’ils  font ,  qu’elles  feraient  alors  inexcusa¬ 
bles.  C’efi  une  attention  que  n’pnt  pas  eue  ou  les  Au¬ 
teurs  du  Journal  de  Paris  ,  ou  celui  qui  leur  a  adreffé 
l’article  inféré,  n°.  148  de  leur  Journal,  1777  ,  concer¬ 
nant  les  téteroîes  de  l’invention  de  M.  Coufin  ,  Expert 
pour  les  Hernies  :  car  on  lit  après  le  nom  de  cet  Artifie, 
reçu  à  St.  Corne  :  on  fait  bien  que  cette  maniéré  de 
parler  efi  palïee  en  ufage  ;  mais  on  fait  aufii  qu’elle  n’en 
effc  pas  moins  vicieufe  &  ridicule  ,  fur-tout  imprimée. 
Quand  on  dit  St.  Corne  ,  c’eft  comme  fi  on  difoit  St. 
Sulpice ,  St.  Gervais ,  &c.  On  ne  peut  défigner  par-là 
que  la  Paroifie  :  or  ,  le  College  de  Chirurgie  n’efi  pas  la 
Paroifie  St.  Côme  :  donc  M.  Coufin  n’efi:  pas  reçu  à 
St.  Corne  ;  donc  il  falloir  mettre  reçu  au  College  de  Chi~ 
rurgie  ,  &  non  pas  reçu  à  St.  Côme.  Je  ne  doute  pas  que 
bien  des  gens,  &  fur-tout  ceux  qu’elle  peut  intéreffer  , 
ne  traitent  cette  remarque  de  puérilité,  &  ne  difent 
emphatiquement  :  de  minimis  non  curât  Prœtor.  A  la 
bonne  heure  :  mais  ils  auront  beau  dire  ,  la  remarque 
n’en  fera  pas  moins  jufie,  &  leur  exprefiion  moins  ridi¬ 
cule. 

Au  furplus ,  j’acrois  bien  tort  de  mettre  cette  faute 
fur  îe  compte  des  Journaliftes ,  qui  peut-être  n’ont  fait 
qu’inférer  dans  leur  Journal  ,  telle  qu’ils  l’ont  reçue, 
la  note  de  M.  Coufin.  Je  ferois  d’autant  plus  porté  à 
le  croire  ,  que  l’on  entend  encore  tous  les  jours  des 
Chirurgiens  même  dire  ,  je  vais  à  St.  Côme  ,  au  lieu  de 
dire  ,  je  vais  au  Collège  yje  vais  à  V Académie.  Ce  feroit 
fans  doute  de  ma  part  faire  un  reproche  bien  déplacé  à 
des  étrangers  ,  fur  un  défaut  d’élocution  ,  dans  lequel 
tombent  eux-mêmes  les  enfans  de  la  maifon. 

(  p.  647.  )  Jean  Macky ,  Anglois ,  fit  le  métier  infâme 
d’Èfpion  à  Paris  &à  St.  Germai  n  -  en-  L a  y  e.  Ce  fut  lui 


Il  S  3 

,  N 


/ 


119*  Mackf 


666  EJfais  hiflo  Tiques 

qui  donna  îes  premiers  avis  de  la  defcente  que  le  Roi 
Jacques  devoit  faire  en  Angleterre.  Il  fît  aufîi  échouer 
en  1706  la  fameufe  entreprife  du  Roi  Jacques  ,  Cheva¬ 
lier  de  St.  Georges,  fur  l’EcoiTe,  par  fa  promptitude  à  en 
informer  la  Gourde  Londres  ;  mais  dans  la  fuite  ayant 
donné  avis  au  Duc  de  Marlhboroug  ,  de  l’arrivée  fecrete 
de  M.  Prior  &  de  i’Abbé  Gaultier  en  Angleterre  ,  i! 
fut  mis  en  prifon  ,  &  ne  recouvra  fa  liberté  qu’à  l’avé- 
nement  de  Georges  I  à  la  Couronne.  Il  obtint  depuis  9 
mais  avec  peine  ,  un  emploi  dans  les  Pays  étrangers  , 
&  mourut  à  Rotterdam  en  17 16.  On  a  de  lui ,  i°.  un 
Tableau  de  la  Cour  de  St.  Germain ,  in-12..  publié  en 
1691.  C’eft  une  Satyre  très-fanglante  de  la  conduite 
du  Roi  Jacques  II;  il  s’en  vendit  trente  mille  exem¬ 
plaires  en  Angleterre.  2.0.  Des  Mémoires  contenant 
les  cara&eres  de  la  Cour  d’Angleterre ,  fous  les  régnés 
de  Guillaume  III.  &  d’Anne  première  ;  ils  renferment 
des  anecdotes  curienfes  ,  &  ont  été  traduits  &  impri¬ 
més  en  françois  en  1733  ,  in-l'i.  Il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  cet  Hiflorien  avec  André  Macki  ,  Do&eur  en 
Alédecine  ,  mort  le  11  Mars  1683  ,  âgé  de  77  ans, 
ni  avec  Jean  Chrétien  Macki ,  autre  Médecin  ,  mort 
le  6  Mars  1701.  Tous  deux  ontîaifFé  quelques  Ouvra¬ 
ges  de  Médecine. 

ï$o, Burnet.  (  p*  647.  )  Gilbert  Burnet  ,  né  à  Edimbourg  ,  le  13 
Septembre  1643  ?  d’une  famille  noble  &  ancienne, 
s’appliqua  avec  zele  à  la  prédication  ,  menant  une  vie 
auftere  &  retirée,  qu’il  fut  obligé  d’abandonner ,  à  la 
fuite  d’une  grande  maladie  que  lui  caufa  ce  genre  de 
vie.  En  1669  il  obtint  la  Chaire  de  Profefîeur  en  Théo¬ 
logie  à  Glafcow ,  &  en  167a  il  fe  maria  à  Marguerite 
Kennedy,  fille  du  Comte  de  Cafiiis.  Il  aima  mieux  re- 
fnfer  deux  Evêchés  ,  que  de  renoncer  à  fes  fentimens 
pour  fuivre  ceux  de  la  Cour.  La  mort  du  Roi  Charles 
lui  donna  occafion  de  voyager  en  Italie  ,  en  France  , 
en  Allemagne  &  en  Hollande.  Le  Prince  &  laPrinceffe 
d’Orange  le  reçurent  dans  leur  Confeiî ,  &  il  contribua 
beaucoup  à  faire  réuflîr  les  deffeins  du  Prince  contre 
le  Roi  Jacques  &  la  Religion  Catholique.  Il  Oui  vit  le  s 
Prince  d’Orange  en  Angleterre  ,  en  qualité  de  Chape- 
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lain  ,  &  en  1689  ,  il  eut  l’Evêché  de  Salisbu-ry,  où  iî 
établit  une  Ecole  &  un  Séminaire.  Il  fut  en  fui  te  Pré¬ 
cepteur  du  Duc  de  Glocefter ,  &  mourut  le  17  Mai 
1715  a  âgé  de  72  ans.  Il  eft  Auteur  d’un  grand  nombre 
d’Ouvrages  Anglois,  la  plupart  de  controverfe. 

Il  y  a  eu  un  autre  Thomas  Burnet ,  EcofTois ,  qui 
fut  Maître  de  l’Hôpital  de  Surton  à  Londres  ,  qui  entra 
dans  le  Clergé ,  &  fut  contraire  au  Roi  Jacques.  Sa 
Théorie  de  la  terre  >  telluris  Theoria  facra  ,  Londres  , 

1687  ,  m-4.  fut  univerfellement  eft i ruée  pour  la  pureté 
du  ftyle  &  l’invention  :  elle  a  été  réimprimée  à  Amf- 
terdam ,  1699  >  Ce  Charles  la  fit  traduire  en 
anglois.  Pîufieurs  Ecrivains  attaquèrent  néanmoins  cet 
Ouvrage.  Burnet  eft  mort  le  17  Septembre  1715 ,  après 
avoir  publié  pîufieurs  autres  Ouvrages. 

(  p4  649.  )  Henri  Marchand  ,  Méchanicien  ,  connu  131.  Mar- 
fous  le  nom  de  Pere  Grégoire  ,  du  tiers-Ordre  de  St.  cliand. 
François  ,  naquit  à  Lyon  en  1674.  Son  efprit  &  fon 
amour  pour  les  fciences  fuppîéerent  aux  fecours  qui  lui 
avoient  manqué  du  côté  de  la  fortune.  Son  habileté 
pour  les  Méchaniques  a  fur-tout  exifté  dans  ces  deux 
fameux  globes  ,  de  fix  pieds  de  diamètre  ,  qui  font  dans 
la  Bibliothèque  du  couvent  de  la  Guiliotiere  ,  &  qui 
font  encore  l’admiration  des  curieux.  LaSoeiété  Royale 
des  Beaux  Arts  de  Lyon  ,  malgré  le  foin  qu’il  prenoit 
de  fe  cacher  ,  lui  donna  une  place  d’Afïbciéy  mais  elle 
ne  put  obtenir  de  lui  qu’il  parût  dans  fes  affemblées  : 
ii  s’acquittoit  de  loin  de  fon  tribut  académique.  Feu  M. 
le  grand  Prieur  de  France  Phonoroit  de  fa  confiance; 
il  fut  aufîi  employé  pîufieurs  fois  par  ordre  du  Roi.  Le 
Pere  Grégoire  eft  mort  à  Marfeüle  en  1750. 

Il  y  a  eu  un  autre  Marchand,  nommé  Jean-Louis , 
Muficien-Organifte  ,  mort  à  Paris  en  1732  ,  âgé  de  63 
ans.  On  peut  voir  fon  article  fort  étendu  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  des  Artiftes  ,  de  M.  l’Abbé  de  Fontenai  ,  donc 
nous  avons  déjà  parlé.  Nous  rapporterons  feulemenc 
l’anecdote  fuivante  ,  pour  récréer  un  moment  nos  lec¬ 
teurs.  Une  veille  de  Noël ,  des  perfonnes  de  la  première 
diftinélion  ,  s’écoient  rendues  dans  l’Eglife  des  Corde¬ 
liers,  à  laquelle  il  s’étoit  particuliérement  attaché,  I! 
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foüpok  ce  foir-là  dans  une  maifon  où  il  fe  plaifoit  beau¬ 
coup.  On  vint  Pavertir  qu’on  Pattendoit  avec  impa¬ 
tience.  Quelques  raifons  qu’on  pût  lui  alléguer  ,  il  ne 
fut  jamais  pofîible  de  l’engager  à  fe  rendre  à  l’Eglife ,  & 
il  ne  répondit  autre  chofe ,  finon  que  ce  feroit  pour  une 
autre  fois  ,  mais  qu’il  vouîoit  abfolument  paflerla  nuit 
dans  la  maifon  où  il  fe  trouvoit  alors.  S’il  eft  vrai  qu’il 
lui  arriva  un  jour  de  toucher  l’orgue  des  Cordeliers 
avec  une  feuie  main ,  ayant  l’autre  bras  en  écharpe,  & 
qu’il  joua  auiïi-bien  qu’avecMes  deux  mains,  il  faut  con¬ 
venir  qu’il  n’y  a  eu  &  qu’il  n’y  aura  jamais  d’Organiûe 
1  lui  oppofer. 


FIN 

du  premier  Volume . 


TABLE 


TABLE 

RAISONNÉE 

■  .  .  ‘  :  \  r,  ,  ;  r  '  c'.  î  ‘  ir'  •  >  v 

Des  Matières  contenues  dans  ce  Volume . 

%  »  '  ■  -  -■  ?*-  ■;  L-\  , 

E  pitre  dédicatoire.  ptfg-.  ni* 

Préface.  v» 

—  Utilité  &  abus  des  Préfaces.  —  Tableau  hiftorique 
&  abrégé  de  PArt  des  accouchemens.  Il  y  a  en¬ 
core  bien  des  chofes  à  découvrir.  *—  Les  modernes 
doivent  beaucoup  aux  anciens.- — La  culture  des  Lettres 
n’a  pas  peu  contribué  aux  progrès  des  Sciences,  en 
général.  —  Réflexions  fur  les  autres  caufes  de  ces 
progrès.  —  La  principale  raifonqui  détermine  un  Au¬ 
teur  à  publier  fes  ouvrages.  —  EÜe-auroit  dû  au 
contraire,  jointe  aux  difficultés  de  Pentreprife  ,  me 
détourner  de  publier  le  mien.  —  Trois  efpeces  de  cri¬ 
tiques.  —  La  conduite  à  tenir  à  l’égard  de  chacun. — Dif- 
tribution  de  cet  Ouvrage.  —  Raifons  &  néceffité  des 

fupplémens  du  premier  vol. - Opération  de  la  fym-> 

phiie  ,  pratiquée  fans  fuccès  ,  au  lieu  de  l’opération 
céfarienne.  —  Raifons  &  néceffité  des  notes  que  j’ai 
ajoutées  à  la  fin  de  chaque  fe&ion,  —  Abus  &  utilité 
des  citations  ,  prouvés  par  des  citations.  —  Pv.éponfe 
à  une  objeélion  à  ce  fujet.  —  Difcuffion  fur  la  Differ- 
tation  de  Thomas  Bartholin  >  de  veteri  puerperio, 

PREMIERE  PARTIE. 

Hifloire  de  Part  des  Accouchemens  chez  les  anciens 
&  chez  les  modernes. 

Origine  de  PArt  des  Accouchemens.  iy 

- —  Son  ancienneté.  —  Lès  femmes  ont  commencé 
les  premières  à  l’exercer.  —  Enfuite  les  hommes,, 

V  v 


<*74  TABLE 

$.  h.  De,  l’omphalotomie ,  ou  fe&ion  du  cordon  ombilical 
&  de  fa  ligature»  pag.  4» 

—  On  n’a  pas  faitde  tout  tems  la  ligature  du  cordon 
ombilical.  —  Hifloire  à  ce  fujet  de  Jupiter.  —  Ce 
qu’on  doit  penfer  à  cet  ég#rd  d’Àdam  &  Eve.  — * 
Difcuffion  des  raifons  de  M.  A  finie  8c  des  folutions 


qu’il  donne  de  ces  deux  quêtions  :  Adam  &  Eve  out¬ 
ils  coupé  &  hé  le  cordon  !  ne  Tant-ils  ni  lié  ni  coupé? 
> —  Ufages  à  Athènes.  — -  Ce  que  c’eft  qu’omphalo- 
mande.  —  Des  Pafâmiftes.—  Anecdotes  fur  l’ombiric. 


îïï.  Art  des  Accouchement  chez:  les  Hébreux.  11. 
—  Sages-Femmes  dont  il  eft  q^eftian  dans  les  livres 
faints.  —  lêiir  état  lors  de  la  captivité  des  Juifs 
en  Egypte.  Lors  de  leur  fëjour  à  Eahylone. — 
Leurs  ufages  après  î’accouchement. 

$.  IV.  Art  des  accouchemens  chez  les  Egyptiens.  16. 

■ — Chez  les  Egyptiens ,  chaque  maladie  avoit  fon 
güériffeur,  L’Art  des  Accouchemens  a  dû  aufS 

avoir  fes  Cultivateurs. - Preuve  que  les  Egyptiens 

ont  eu  des  Accoucheurs ,  tirée  de  leur  fréquent  com¬ 
merce  avec  lés  Grecs ,  qui  en  a  voient»  —  Incertitude 
des  connoijffances  à  cet  égard, 

Ndtes  fur  lés  qt/atre  premières  fecHons.  io„ 

Lés  fujets  de  ces  notes  font ,  Dujardin  ,  Nonus  ,  de 
JB  aller ,  Cumberland  ,  Kolben  p  dé  Le ry  ,  Schulti ,  Rœ~ 
derèr  ,  Épéchid  ^  Plutarque  ,  Fefius  ,  V ater  ,  Portai , 
Mkodion  ,  Origine  ,  Jofeph  ,  Hérodote  &  Gudïus. 


ff,  v»  Art.  des  Accouchemens  chez-  les  Grecs.  atf. 

—  Us  ont.  eu  dans  les  commencemens  »  8c  pendant 
long-temps  des  'Sages-Femmes  feulement.  —  Ce  que 
Platon  dk  d  elles.  — —  Ce  qu’en  dit  Hippocrate,  Galien, 
Aétius  ,  Pline  &  d’autres  Auteurs.  —  Hyginus  nous 
apprend  que  du  temps  de  Machaon  ,  les  hommes  exer- 
çoient  aufli  les  accouchemens.  —  Hifioire  d’Afpafie 
fur  l’avortement.  —  Dans  quel  état  étoiem  les  Sages- 
Femmes,  —  Cléopâtre.  ■ — -  Femmes- Médecins.  — • 
Hifloire  d’Agnodice. —  Réflexions  à  ce  fu jet.  —  Idées 
de  M,  Aflruc.  —  Preuves  de  l’exercice  des  accou- 
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ehetnens  par  les  hommes.  -  ConnoifTances  de  ce 

temps  fur  cette  partie. —Avant  &  après  Hippocrate. 
XJfage  des  crochets  dès  ce  temps.  —  Remarque  fur 
les  accôuchemens  à  Sparte.  — •  Leur  Hiftoire  chez  leg 
Grecs  a&uels* 


Ilotes  fur  la  cinquième  feéHon. 

Les  fujets  de  ces  notes  font  :  Hippocrate  ,  Platon 
Ariflote ,  Galien  ,  Aldus  ,  Afpafïe ,  Pline  ,  Ejculapt 
Podalyre  ,  Machaon  ,  Chiron  ,  Hygin ,  Diogene  $  So¬ 
crate  ,  Martial ,  /e  Clerc  ,  Agnodice  ,  Hérophile  ?  Ovide, 
Suétone  3  Reinefius  3  VoJJius  ?  V  Advocal ,  Pic  ,  Aldro - 
y  an  dus ,  Paré  ?  Celfe  s  Mofihiori  f  Lycurgue  ,  Guysi 


Art  des  Accôuchemens  chez  les  Romains.  j'y, 
«^-Examen  de  l’opinion  que  les  Romaiiis  fe  font  en-» 
tiérement  paffiés  de  Médecins  ,  pendant  les  premiers 
iiecles  de  leur  République.  - —  Pline  eft  en  con tra¬ 
dition  avec  lui-même  à  ce  fujet.  —  Hiftoire  d’Afcha-* 
gatus.  — Hiftoire  de  l’opération  céfarienne.  —  Véritable 
érudition  difficile  à  acquérir.  —  Sages-Femmes  d’abord 
feulement ,  &  enfuite  des  hommes  pour  les  accouché* 
mens.  — -  Preuves  des  Sages-Femmes  9  tirées  des  Co^ 
médies  de  Plaute  &  de  Térence,  &  de  Pline^  —  Preuves 
que  du  temps  d’Augufte  ,  il  y  avoir  à  Rome  des  Ac» 
coucheurs.  —  Ce  qu’a  écrit  Celfe  fur  ce  fujet.  •—  De 
l’accouchement  par  les  pieds.  —  Ce  qu’a  écrit  fur  les 
accôuchemens  Théodorus  Prifcianus.  — —  Ufage  des 
crochets  décrits  par  Celfe.  —  Sur  la  divifion  de  la  Mé¬ 
decine  &  de  la  Chirurgie.  —  Ce  qu’a  lailé  Galieïi 
fur  les  accôuchemens» 


Notes  fus  la  fixiéme  feâùon.  84. 

Les  fujets  de  ces  notes  font  :  Archagatué  ,  Denis 
d’ HalycarnaJJey  Drelincourt ,  Caton  ,  Glandop  ,  Cicéron  $ 
Titus  ,  Atticus  ,  Plaute  ,  Térence ,  Gruter ,  Bartholin 
(  Gafpard  )  S cipion-V  Africain  le  jeune  ,  Lœüiis  Mu  fa» 
Horace  ,  Gordon ,  Mârcurialis ,  Rueff  ,  Paa/’  d’Eginë  ? 
V  al  efùus  de  Tarenta ,  Marcellin  ,  Roger ,  Théo  donc  $ 
Lanfrane  %  S  ali  cet.  Prunus  ,  Chartier. 
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Vil.  Art  des  Accouchemens  chez  les  Arabes.  pag,  92. 

Les  premiers  Elémens  d’un  Art  font  toujours  in- 
cenains&  obfcurs — Deftrtiâion  delà  fameufe  Biblio¬ 
thèque  d’Alexandrie.  -  Chez  les  Arabes  ,  les  Médecins 
confeilloient  ,  &  les  Sages-Femmes  prariquoient.  — 
Ce  qu’ont  die  fur  les  accouchemens,  Méfué ,  Rhazès, 
Avicene.  —  De  l’écartement  des  os  pubis  ,  dans  l’ac¬ 
couchement.  —  C’étoit  une-opinion  reçue  chez  le  Peuple 
Juif. —  Ce  que  doit  la  Chirurgie  des  accouchemens  à 
Avenzoard  &  Albucafis. 

Notes  fur  la  feptieme  feélion.  103. 

Les  fujets  de  ces  notes  font  :  Lucrèce  ,  Ptolomée-Pki- 
ladelphe  ,  Jules  Ce  far ,  Pompée  ,  Roiim  ,  Cléopâtre , 
Plâtrier,  Mçfué  ,  Serapion  ,  Khafes ,  Avicene  ,  Sex^erin 
P  inné  au  ,  la  fedlion  delà  fymphife  ,  Avenioar,  Albu~ 
c  a fi  s ,  Littré . 

VIII.  Art  des  Accouchemens  chez  les  modernes ,  &  prin¬ 
cipalement  en  France.  109. 

Récapitulation  de  ce  quia  déjà  été  dit  for  î’Hifloire 
des  accouchemens.  —  Noms  donnés  aux  Sages-Femmes 
chez  les  Peuples  modernes.  —  Leur  état  dans  le 
dernier  fiecîe.  —  Raifons  d’un  Auteur  (  M.  RoufTel  )  f 

contre  l’ufage  des  Accoucheurs. - Elles  ne  font  pas 

valables.  —  Epoque  des  accouchent  ns  en  France ,  du 
fiecle  où  parut  Paré.  —  Ce  que  lui  doit  cet  Art.  —  Ce 
qu’il  doit  à  Gnïllemeau.  —  Ce  qu'il  doit  à  ceux  qui 
font  venus  après  ,  &  fur-tout  à  Mauriceau.  — -  Quels 
font  les  Accoucheurs  fameux  qui  n’ont  pas  écrit.  — - 
M,  Clément.— Pourquoi  les  grands  Praticiens  n’écri¬ 
vent  pas.  —  M.  Puzos.  —  L’abus,  qu’il  y  a  que  les 
Médecins  publient  des  Ouvrages  fur  la  Chirurgie.— 
M.  Perard.  M.  Grégoire.  —  Accoucheurs  vivans.  — » 
M.  Levret*  —  Anecdote  fînguliere  fur  ce  célébré 
Accoucheur.  —  Critique  indécente  &  groiïiere  d’un 
-Médecin. 

Notes  fur  la  huitième  feclion.  132. 

Les  fujets  de  ces  notes  ,  font  ;  Guillemeau  ,  Mauri- 
ceau  ,  Petit  Chirurgien  ,  Mery  ,  Saviard ,  Pu[os  ,  Mo¬ 
rand,  l’Eloge  de  Louis  XV ,  que  j’ai  publié  en  1774, 
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177 A  »  de  la  Peyronie  ,  Gervais  ,  Morifot  ,  Dejlandes  , 

Petit  Médecin. 

Ufages  particuliers  des  anciens  pendant  la  greffe  fie  ,  1 

pendant  l’ Accouchement  &  après.  pag.  137. 

1°.  Ufages  pendant  la  gtojfejje .  —  Moyens  employés 
par  les  femmes  chez  les  anciens  pour  éviter  la  flérilité. 

—  Droits  de  celles  qui  avoient  eu  plufieurs  enfans. 

—  La  reffembiance  des  enfans  aux  peres  était  très- 
defirée.  —  Les  femmes  enceintes  étaient  aftreintes  à 
un  certain  régime,  —  à  des  habillemens  particuliers  , 

- —  qu’elles  confacroient  à  Diane.  —  Elles  gardoient 
le  lit,  —  faifoient  des  vœux  &  des  facrifices,  —  Leur 
fupplice  ,  quand  elles  étoient  jugées,  fe  différoit  juff 
qu’après  leurs  couches. 

2°.  Ufages  pendant  V accouchement*  *—  Chambre 
particulière  pour  accoucher  &  pendant  les  couches  , 
de  la  clef  de  laquelle  le  mari  étoit  gardien.  — -  Les 
femmes  changeaient  d’habits ,  fitôt  qu’elles  y  étoient 
entrées.  —  Elles  avoient  un  lit  de  travail  ou  de  mifere. 

—  Difcuilion  à  ce  fujet.  —  Fondions  particulières  des 
Sages-Femmes.  —  Enfans  coeffés »  —  Superûition  à  ce 
fujet. 

30.  Ufages  apres  V accouchement.  Defcript'on  de 
la  fête  des  bains  ,  ou  des  purifications.  —  Ptéfens 
qu'on  faifoit.  •—  Prières  ,  facrifices  ,  vœux  &  flatues 
aux  Dieux,  après. la  naiffance  d un  enfant. 

Notes  fur  la  neuvième  fedion.  i6i9 

Les  fujets  de  ces  notes  font  :  Arn&he ,  Juvenal , 
Tertullien  ,  St.  Au  gu  fin  ,  Claudien  Elien ,  Aulugelle  , 

A  p  pie  n  y  Q_iiintiüen  ,  Virgile ,  Athenée  ,  S  or  anus  , 

Catulle  ,  Apollonius  de  Rhodes  ,  Callimaque  ,  Tibulle  , 
Arifopkane ,  Hefychius  ,  St.  Clément  U  Alexandrie  , 

JBrijfon ,  Pif  or  ,  Tomaffint  ,  Bartholin  {  Thomas  ) 
Appollonius  de  Thyane,  ,  Properce ,  Servius  ,  Prudence  s 
Pollux  ,  Lampridius,  St.  Jean  Chryfofiôu.e  ,  B  ai f amont  ^ 

Paul  Jove  ,  Parrhafius  ,  Tacite  ,  Néron  ,  &  Caligula . 

Hiftoire  des  Dieux  &  Déeffes  que  les  anciens  in-  ^  >*. 
voquoient  dans  les  accouchemens.  169. 

Beaucoup  plus  de  Déeffes  que  de  Dieux.  —  Les 
feuts  étoient  Z>//  ma:/  — Explication  de  la  naiffance 
d’Ofiris.  —  Crédulité  des  anciens  Peuples.  —  Junon 
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la  principale  Déeffe  qu’on  jnvoquoit.  —  Enfuît® 

Lucine  ,  Diane  ,  Poftverfa  ,  Prota.  -  Cérémonies 

des  Prêtres  du  Dieu  Pan  pour  rendre  les  femmes 
fécondes.  —  Digreiîlon  fur  le  livre  de  Nicolas  Boileau, 
intitulé  Hifioria  Flagellantium .  —  Autres  Déeffes 
que  les  femmes  invoquaient,  —  Formules  de  leurs 
invocations  —  Vers  adreflés  à  Lucine  en  1739  a 
paillançe  du  Dauphin  ,  pere  du  Roi. 

Notes  fur  la  dixième  fe&ion,  pag .  183» 

Les  fujets  de  ces  notes  font  ;  Hecquet ,  Defpreaux  , 
fourdaloue ,  Eejïode,  Macrobe  ,  Rhodiginus  ,  Meibo - 
mius  ,  Boileau  ,  Gelafe  I ,  larron  ,  Eufebe  ,  Diodare  de 
Sicile  y  Homère  ,  Scévole  de  Sainte- Marthe, 

|f  Anecdotes,  mœurs ,  ufages ,  fuperftitions,  &  cou¬ 

tumes  fingulieres  de  certains  Peuples  dans  les  accou- 
çhemens,  189, 

I.  Stiperftitions  des  Grecs.  ■—  Des  Romains.  — - 
Fables  débitées  à  ce  fujet  pat  Aétius  Sc  Mofchion.  — ■ 
a.  Sur  les  acéphales  —3,  Maris  qui  fe  mettent  au  lit 
à  la  place  de  leurs  femmes  ,  firôt  qu’elles  font  accou¬ 
chées.  - 4  Singulière  opinion  des  Moîucquois  ,  au 

fujet  des  femmes  qui  meurent  en  couche,  - 5.  Dé- 

fenfe  aux  femmes  dans  î’ifle  Formofe  ,  d’accoucher 
avant  l’âge  de  trente-cinq  ans.  —  6.  Obligation  des 
femmes  de  M adagafear  ,  quand  elles  font  prêtes  d’ac¬ 
coucher  ,  de  déclarer  à  leurs  maris  fi  elles  ont  eu  af¬ 
faire  à  d’autres  hommes.  —-7.  Moyen  fingulier  em- 
ployé  par  les  femmes  du  Peuple  en  Perfe,  pour  devenir 
fécondes.  —  8.  Courage  des  NégrelTes  ,  lorfqu’elles  ac¬ 
couchent.  - —  Réflexion  à  ce  lujet  d’une  Dame  de  beau¬ 
coup  d’Efprit,  —  9,  Ufage  bizarre  chez  Îe6  Turçs  ,  pour 
foulager  les  femmes  en  travail,  — -  10.  Idées  des  diffé¬ 
rent  Peuples  fur  les  jumeaux.  - — n.  Leurs  idées  fur 
les  réglés  des  femmes.  —  11,  Coutumes  particulières 
des  Groënlandois  &  des  Chinois.  —  13.  Vénération 
des  Hongrois  ,  des  Gaulois  &  des  Efpagnols  pour  les 
femmes  groffes.  Anecdote  à  ce  fujet,  Uïage  particulier 
en  Angleterre.  —  14.  Autres  ufages  en  Samoïede,  en 
Laponie.  —  1 6.  Sépulture  chrétienne  refuféevpar  quel¬ 
ques  Eglifes  de  la  Gaule  ,  aux  femmes  qui  mouraient 
enceintes  ou  çp  travail.  —-17.  On  prenoit  anciennement 
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tnoins  de  précaution  dans  les  grolfeffts.  * — ,  Hifloîre 
à  ce  fujet  de  ia  Reine  ,  femme  de  Jean  Sobieskî ,  Roi 
de  Pologne.  —  Liqueur  particulière  pour  cacher  la 
grofieffe.  — Hiftoire  de  Mlle.  DücIos  ,  Adbicc.  —  19. 
Anecdote  deLulîy  fur  une  fauife  couche* —  22,  Nom- 
bre  prodigieux  de  filles  &  femmes  devenues  enceintes 
après  le  paifage  d’une  armée.  - — 21.  Fait  fingulierfuc 
une  femme  groiTe. —  ai.  Requête  des  enfans  dans  le 
fein  de  leur  mere.  —  23.  Morceaux  concernant  les 
accouchêmens  ,  extraits  d’un  ouvrage  traduit  de  l’An- 
glois ,  intitule  :  la  vie.  &  les  opinions  de  Tri}  i  an  Shandy , 
fur  l’embryon,  les  Sages-Femmes,  le  Dodleur  Siopÿ 
fameux  Accoucheur,  fur  la  flupidité  &  le  génie  ,  fuite 
de  la  compreflion  qu’éprouve  la  tête  en  fortant  par  fa 
jüiere  5  fur  l’opération  céfarienne  ,  une  des  plus  heu- 
reufes  découvertes  ,  puifque  par  elle  îa  tête  n’eR  pas 
comprimée  ;  fur  l’application  du  forceps.  «****24.  Enfans 
venus  tri-jumeaux,  au  nombre  de  vingt-quatre.  — —  25* 
Filles  meres  à  huit,  à  dix  &  onze  ans.  —  26.  Parties 
de  la  génération  ,  venues  feulement  après  le  péché  , 
fuivant  Saint  Thomas.  •—  27.  Cris  fortis  du  ventre 
d’une  femme  enceinte.  — -  28.  Imagination  troublée. 
• — *  29  Appétits  déréglés.  —  30.  Defirs  bizarres  de 
femmes  groffes. —  3 r.  Lieu  de  prédile&ion  pour  faire 
un  garçon  plutôt  qu’une  fille.  —  32.  Groffeffe  fingu- 

îiere. - 33.  Flamme  fortie  du  ventre  d’une  femme  en 

travail.  —  34.  Enfans  fortis  du  fein  de  leur  mere  par 
leurs  propres  efforts, après  fa  mort.  —  35.  Tranfmiffîon 
de  fievre  de  la  mere  à  l’enfant. —  36.  Preuves  du  rap¬ 
port  entre  la  mere  &  l’enfant.  —  37.  Defcente  de  ma¬ 
trice  guérie  par  une  peur.  —  38.  Conception  fans  com¬ 
merce  avec  aucun  homme. —  Arrêt  rendu  à  ce  fujer. 

—  39  Tableau  repréfenrant  Jupiter  accouchant  de 
Baccbus.  —  40.  Peintre  qui  fe  perfuada  qu’il  avoit  un 
enfant  dans  le  ventre  ,  &  qu’il  dev  oit  accoucher.  —  4.1. 
Pays  où  les  accoucbemens  fe  font  très-facilement. 
— -42.  Nouveau  fyftême  de  Sa;nt- André  fur  la  géné¬ 
ration,  &  accouchement  de  lapins. — 43.  Accouchement 
qui  a  donné  lieu  à  une  queftion  de  Droit  finguliere, 

—  44.  Gardes  donnés  à  une  femme  pendant  fa  grofTefie. 
- 45.  Nombre  confidérable  d’opérations  céfariennes 
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faites  avec  fuccès.  —  46.  Chirurgien  attaqué  pour  avoîf 
fait  feul  cette  opération,  —  Accoucheur  accufé  d’avoir 
fait  mourir  une  femme  par  fon  impéritie.  — 47.  Preuve 
que  les  animaux  fe  fecourcnt  mutuellement  dans  leurs 
accouchement.  —  48.  Vers  en  forme  d’anecdotes  fur 
les  accouchemens.  - —  Récapitulation  du  tout. 

Notes  pour  la  on  zi  me  fe&ion.  pag.  CL64® 

Le  fujet  de  ces  notes  font  :  Strabon  ,  Borel  ,  Eafji- 
teau  ,  Piforiy  V Abbé  de  la  Porte ,  V Abbé  Prévojt ,  Oiea- 
rius  ,  Philippe  II  y  Roi  d'Ejpagne  ,  Charles  II  ,  Roi 
d’Efpa  gne  y  Saint-Foix  ,  S  obi  e  ski ,  Corneille  y  Lully  ,  le 
C{ar  Pierre  ,  Fhchols  ,  Turner  y  Edouard  P/,  Job , 
Mén  ge  y  S aint-  Thomas  d’Aquin  ,  Placer ,  Camerarius , 
flambe*  ger  ,  de  la  Mothe  ,  Raynaud  y  Fan-Home  , 
Boerhaavey  Forefius  ,  Murjèhembrock ,  Amatus  Lujitanus 
Mallebranche  ,  de  Bujfon  ,  ApeLles  ,  Voltaire  ,  B  arrime  9 
Mannory  ,  ce  que'  c’eft  qu’une  gnânte.  S  W animer  dans. 

Réflexions  hifloriques  6c  critiques  fur  l’opération  , 
dite  la  Jeâion  de  la  fymphife  du  pubis .  176. 

Il  y  a  toujours  des  gens  trop  preffiés  d’annoncer  ce 
que  d’autres  ont  fait.  - —  On  s’eft  trop  prelTé  d’éctire 
à  ce  fujet.  —  M.  Sigaud  en  rompant  le  fiience  qu’il 
avoit  promis  de  garder,  a  injurié  tout  un  Corps,  & 
a  eu  tort.  —  Tous  ceux  qui  ont  écrit  alors  ,  font  cou¬ 
pables  ,  au  moins,  de  trop  de  précipitation. La  Fa¬ 
culté  elle-même  peut  mériter  ce  reproche.  —  Expé¬ 
dient  finguiier  imaginé  pour  réfuter  une  lettre  du 
Chirurgien.  —  Exagérations  du  Preneur  de  cette  opé-r 
ration.--  Examen  des  lettres  du  Sieur  Lhtntier.  — - 
Nouvelle  lettre  de  l’officieux  Avocat  ,  Auteur  de  la 
première  ,  qui  annoncoit  la  découverte.  —  De  celle  du 

S:eur  Etienne.  -  De  la  thefe  de  M.  Bandelocque.  — 

d’une  nouvelle  lettre  de  M.  Sigaud. —  De  celle.de  M. 
Pelîeran. —  D’une  nouvelle  de  l’Avocat.  * —  De  celle 
de  M.  Catalan  ,  fur  le  rooven  de  M.  Coutouly.  —  De 
celle  de  la  Comrêfie  de***.  --Des  procès-verbaux  & 
Mémoires  publiés  parla  Faculté.  —  Diverfes  réflexions 

à  ce  fujet. —  Thefe  de  M.  RoufTel  de  Vauzelme. - 

Traité*  fn  latin  de  M.  Bamps,  Médecin  ,  contre  la 

nouvelle  opération. -  Extrait  des  Réflexions  de  M. 

Piet&i  fur  la  feâion  de  la  fymphife  du  pubis  ,  —  Ades 
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de  bienfaifance  &  de  générofité  en  faveur  de  la  femme 
Souchot.  — -  Examen  détaillé  des  recherches  hiftonques 
&  pratiques  fur  la  fechon.  de  la  fymphife  du  pubis ,  &c.  par 
M.  Alphonfe  le  Roy .  —  C’eût  mn  tiifu  d’injures,  de 
fatuités  &  de  mauvais  railbnnemeus.  —  J'en  donne  les 
preuves,  —  Paradoxe  outré.  —  L’opération  de  la 
fymphife  doit  être  tentée,  mais  avec  précaution  ,  & 
dans  le  cas  de  nécefliré  feulement.  —  La  nouvelle  opé¬ 
ration  de  Saint  Paub-de- Léon,  prouve  encore  moins 
<jue  celle  de  M.  Sigaud.  - — Lettre  de  M.  Sigaud ,  ou 
il  renouvelle  fes  injures  cou  re  M  Louis  8i  les  Chi¬ 
rurgiens.  —  Examen  des  pièces  réciproques  ,  publiées 
à  l’occafion  de  la  nouvelle  opération  faite  à  Arras.— 
Nouvelle  lettre  de  M.  Sigaud  contre  M.  Louis.  — — 
Défaut  d’édaircilfemens  fuffilans  dans  la  publication  de 
l’opération  pratiquée  à  Moris.  —  Mêmes  reproches  à 
faire  à  cell.  de  Spire.  -Exemples  de  réufTne  de  l’opération 
céfarienne.—  P  anches  pour  lafeéHon  de  îa  fymphife. — * 
Deux  nouvelles  opérations  plutôt  contre  qu’en  faveur. 

Notes  fur  la  treizième  fe&ion.  359. 

Les  fujets  de  ces  not  s  font  :  reproches  à  des  Avocats, 
Sigaud  ,  Guy  Patin. ,  fur  une  chefe  foutenue  au  College 
de  Chirurgie. —  Différentes  erreurs  &  bévues  du  Journal 
de  Pais  ,  année  1777.  --Sur  le  rôle  d’anonyme.  —  Sur 
les  Mémoires  que  j’ai  lus  à  l’Académie  Royale  de 
Chirurgie. —  Sur  les  anonymes.  —  Sur  l’utilité  delà 
M  édecine  &  des  Médecins.  --  Sur  les  lettres  critiques  de 
M.  Camper.  --  Thèfe  attribuée  à  un  autre  Auteur  que 
le  véritable.  —  Sur  l’opération  faite  à  la  femme  Sou- 
ebot. —  Sur  les  aéhons  généreufes  dont  les  auteurs  font 
méconnus.  —  Articles  du  Journal  encyclopédique,  con¬ 
cernant  la  feélion  de  la  fymphife. 
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Echerches  b'Poriques,  littéraires  &  critiques  fur 
l’état  des  Nourrices  chez  les  anciens  &  chez  les  mo¬ 
dernes.  Pag •  37Î* 

Comment  ce  mot  Nourrice  efl-iî  devenu  un  terme  qui 
cara&érife  tonte  autre  femme  que  la  mere.  —  Point 
d’autres  Nourrices  que  la  mere  chez  les  animaux,  — 
Diviüon  des  ferions  de  cette  partie. 
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#«  L  Origine  des  Nourrices  &  fur-tout  des  mercenaires  , 

ou  payées,  pag.  375. 

Quand  &  comment  fe  font  établies  ces  Nourrices, 
première  queftion.  —  Preuve  tirée  de  Plutarque.  — 
La  mort  de  îa  mere  dans  fon  accouchement  ou  peu 
de  tems  après  ,  première  caufe  des  Nourrices  étran¬ 
gères.  -  Déclamation  de  St.  Jerome  &  de  St.  Jean 

Chryfoftôme  contre  les  Nourrices  mercenaires,  — ~ 
Origine  de  ces  Nourrices  fuivant  Âulugelle.  — -  Im- 
poflibilité  phyfique  ,  autre  caufe.  —  Examen  des  caufes 
frivoles  alléguées. —  De  la  Dilfertanon  deM  Hecquet 
fur  V obligation  aux  meres  de  nourrir  leurs  enfans. 

1 

%.  11,  Etat  des  Nourrices  chez  les  Hébreux*  390. 

L’Ecriture  fainte  fait  voir  qu’il  y  a  toujours  eu  , 
outre  les  Nourrices  meres,  des  mercenaires. —  Mau- 
vaife  interprétation  de  M.  Hecquet  à  ce  fujet.  — 
Les  Nourrices  mercenaires  en  bien  plus  grand  nombre 
du  tems  des  Machabées  qu’auparavanr. 

III.  Etat  des  Nourrices  chez  les  Grecs,  396, 

L’Etat  des  Nourrices  étoit  déshonorant  chez  les 
Grecs.  — Preuves  tirées  d’Euripide,  de  Démofthenes. 
—  Difcours  de  Favorin  fur  l’obligation  des  meres  de 
nourrir  leurs  enfans.  —  M.  Hecquet  à  mal  interprété 
les  paffages  des  Poètes  Grecs  fur  les  Nourrices  — 
Hiftoire  de  Juftin  à  ce  fujet.  —  Anecdote  concer¬ 
nant  Démocrite.  -  Les  Nourrices  Lacédémoniennes  plus 
recherchées  que  les  autres.  —  F.econnoilïance  fignaîée 
des  Nouriffons  ,  îorfqu’ils  étoient  élevés.  —  Les 
Nourrices  reftoient  fouvent  avec  eux. — Leur  Etat  aélue! 
chez  les  Grecs  modernes,  —  Précepte  fur  ce  fujer, 
tiré  de  l’Alcoran. 

Notes  fur  les  trois  premiers  paragraphes.  419. 

Les  fujets  de  ces  notes  font:  St.  Jerome  ,  Pechlin , 
St.  Paulin  ,  Homberg  ,  Noë  ,  Sara  ,  Abraham  ,  îfaac  , 
Moyfe ,  Almelovêen  ,  Jacob ,  Anne  ,  Samuel ,  Salomon  , 
les  Machabées  ,  Tite  .  remarque  particulière  ,  Euripide , 
Démoflhenes  ,  Ulyffe ,  Pavorin ,  Adrien  y  fur  les 
Nuits  Attiques  ,  Pelée  ,  Thétïs  t  Enée ,  Télémaque  , 
Jujiiny  Démocrite  y  Claude  ,  Alcibiade  ,  Timon  y  So¬ 
phocle ■,  Menandre  ,  Seneque,  Phedre  ,  Thejée ,  Era/me  2 
Efhyle ,  Orejte ,  Racine ,  Mahomet. 
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Etat  des  Nourrices  chez  les  Romains,  pag.  43$.  jy# 

Tacite  nous  apprend  que  c'étoit  une  coutume  éta¬ 
blie,  dès  les  premiers  tems,  chez  les  Romains,  que 
chaque  mere  allaitât  l’on  enfant ,  —  Nourrice  mer¬ 
cenaire  du  tems  des  Gracques.-  —  Anecdote  à  ce 
fujet.  —  Fable  de  Phedre  qui  prouve  que  de  Ton 
tems  les  Nourrices  mercenaires  étoient  fort  en  vogue. 

«—  Reproche  de  Jules  Céfar  aux  Dames  Romaines. 

— ■  Ufages  des  Germains.  —  Sur  la  Nourrice  de 
Néron.  —  Commentaire  fur  des  vers  d’Ovide.  —  On 
voit  par  Suétone  que  l’état  des  Nourrices  étoit  auiïi 

abjeéi  chez  les  Romains,  que  chez  les  Grecs.  - 

.Elles  revoient  de  mêmes  attachées  à  leurs  Nouriiïbnsÿ 
—  PalPages  de  Térence  &  Virgile  qui  le  prouvent. 

Fon&ions  &  devoirs  des  Nourri  ces  chez  les  $.  v, 
anciens.  447. 

Leurs  devoirs  tracés  par  Nonnus  Marcellus.  —  Et 
par  Varron.  —  Elles  ne  fe  chargeoient  de  l’enfant  que 
le  cinquième  jour  après  l’accouchement  ,  fuivant 
quelques  Auteurs,  &  vingt-quatre  heures  feulement 
après  ,  fuivant  le  plus  grand  nombre.  — *  Le  principal 
devoir  des  Nourrices  étoit  d’allaiter.  —  Preuves  tirées 
d’Ariftophane  ,  Platon  &  autres  Auteurs ,  qu’elles  r  m- 

pHffoient  même  mal  cette  fonélion.  - -  L’emmaiîlo- 

tement  fécond  devoir.  — —  Defcription  des  habits  , 
uftenfiles  &  autres  pièces  qui  étoient  néceffaires  aux 
Nourrices.  -  Arnufer  l’enfant ,  le  balloter  ,  l’en¬ 

dormir  par  des  chanfons  ,  troifieme  devoir.  —  Nom 
qu’on  donnoit  alors  aux  Nourrices.  —  Sur  l’aéHon  de 
bercer.  —  Les  Nourrices  des  gens  riches  avoient  à 
leur  fervice  desEfcîaves,  —  le  fevrage ,  quatrième  & 

&  dernier  devoir  des  Nourrices.  - —  Fêtes  domelïiques 
&  fcftins  à  ce  fujet. 

Notes  fur  les  quatrième  8c  cinquième  ferions.  461. 

Les  fujets  de  ces  notes  font  :  Romulus ,  Numa  * 

Cérès ,  Bacchus  ,  les  Gracques ,  Tite  Live  ,  le  Pere  Du- 
cerceau „  le  Pere  Jouvency ,  Linnœus  ,  Appius ,  Didcn  , 
Marcellus  Nonus  ,  Kufler ,  Apulée  ,  Aufonne  ,  Hercule , 

Aichab  ,  &  Columellco 

Etat  des  Nourrices  chez  les  modernes. 
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Tous  les  autres  Peuples  ont  fuivi ,  à  l’egard  des 
Nourricesà  peu  près  les  mêmes  ufages  que  les  Grecs 
&  les  Romains.  —  Ce  qui  s’obferve  à  cet  egard  chez  le 
Prince  des  Chaitakis  noirs.  — -  Chez  nos  peres ,  les 
Gaulois ,  les  meres  nournffoient  elles  mêmes.  —  Cet 
ufage  s’eft  confervé  long  temps.  —  Exemple  de  la 
Reine  Blanche,  mere  de  St.  Louis.  —  Anecdote  à 
ce  fujei:.  —  Du  tems  de  Marie  de  Médicis ,  Epoufe 
d’Henri  IV,  les  Nourrices  mercenaires  avoient  lieu. 
—  Anecdote  à  ce  fujet  fur  la  Riviere  Médecin. 
Chez  les  gens  riches  &  de  la  première  diflinHion,  la 
Nourrice  refioic  toujours  dans  la  maifon.  —  Anecdote 
à  ce  fujet.  —  Fonctions  des  Nourrices,  les  mêmes 
que  chez  les  anciens. —  Defcriptiôn  d’un  berceau  par¬ 
ticulier,  appelle  Arcuccio  ,  en  ufage  à  Florence.  — 
Preuve  qu’une  fille  vierge  peut  allaiter.  —  Obliga¬ 
tions  que  l’on  à  J.  J.  Rouffeau  d’avoir  déterminé  par 
la  force  de  fon  éloquence  nombre  de  meres  à  nourrir. 

Vil.  Extraits  de  quelques  Ouvrages  concernant  l’allaite¬ 
ment  8c  les  Nourrices,  pag.  477. 

1°  La  Pédotrapkie  ,  ou  maniéré  de  nourrir  les  enfans 
à  la  mamelle,  par  Scévole  de  Sainte-Marthe. 

2.0 .  L’Orthopédie ,  ou  l’Art  de  prévenir  &  corriger 
dans  les  enfans  les  difformités  du  corps  ,  par  M.  Andry> 
Médecin. 

30.  De  ojjiclo  matrls  prolem  ladandi ,  Dijfertatio 
Henrici  Gotlob  Meyer. 

40.  An  prolem  lactare  matribus  faluberrimum  ,  quœftia 
medica  ,  audore  Tkeodor.  Baron . 

50.  Emile  ou  de  l’éducation  ,  par  J.  J.  Rouffeau,  Ci¬ 
toyen  de  Geneve. 

6°.  Avis  aux  meres  qui  veulent  nourrir  leurs  enfans, 
avec  des  Obfervations  fur  les  dangers  auxquels  s’ex- 
pofent  les  meres  ,  &  auxquels  elles  expofent  leurs 
enfans  ,  en  ne  les  nourriffant  pas  ,  par  Mde.  le  Rebours. 

7 °.Nutrix  noverca ,  &c.  ou  la  Nourrice  marâtre  ;&c. 

8°.  La  mere  ,  félon  l’ordre  de  la  nature  ,  avec  un 
Traité  fur  les  maladies  des  enfans  ,  par  M.  Deleurye. 

90.  Drame  intitulé  :  la  vraie  mere  ,  par  M  de 
Moiffy. 

io°.  Avis  aux  femmes  enceintes  &  en  couches. 
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il®.  DifTertation  fur  la  conduite  d’une  mere  Nour¬ 
rice  ,  &c.  par  M.  Alloue!. 

ii°.  Flufieurs  Mémoires  de  M  Levret  furies  Nou- 
rices  &  fur  les  enfans  ,  dans  le  Journal  de  Médecine. 

130.  Enfans  nourris  du  lait  de  leurs  meres  peftiferées 
fans  en  être  incommodés. 

14®.  Le  tendre  ami  des  meres  Nourrices  ,  &c.  par 
M.  de  la  Forteile. 

150.  Le  cri  de  la  nature  en  faveur  des  enfans  non- 
veaux-nés  ,  par  M.  Nicolas,  Médecin. 

16°.  Détail  de  la  nouvelle  direéfion  du  Bureau  des 
Nourrices  à  Paris  ,  8cc.  par  M.  Gardanne  ,  avec  une 
Confultation  fur  un  enfant  atteint  de  malad  e  véné¬ 
rienne, qui  fa  communiquée  à  fa  Nourrice.  —  Exemple 
fembîable  ,  dont  M.  Gardarme  auroit  pu  faire  ufage  ; 
tiré  du  cinquième  volume  des  Mémoires  8c  Plaidoyers 
de  M.  Mannory* 

Trois  inflruâions  concernant  î’alaitement.  l°.Obf- 
tacle  à  l’aélion  de  téter.  =  i°.  Moyens  d’élever  les 
enfans  fans  Nourrice.  ===  30.  Téteroîes  particu¬ 
lières.  Récapitulation  pour  la  fécondé  partie. 

DifTertation  ou  l’on  examine  fi  Ferneî  a  guéri  la  fiéri- 
lité  de  Catherine  de  Médicis  ,  par  M.  Goulin.  p.  52a. 

Plancy  ,  Brantôme  ,  Pierre  de  VEJIoile  ,  Scaliger  ,  de 
Tkou  ,  ne  difent  rien  dans  leurs  écrits  qui  favorife 
l’opinion  de  ceux  qui  croient  que  Ferneî  a  réellement 
guéri  cette  flérilité.  =  Ceux-ci  font  Scévolede  Sainte- 
Marthe  qui  ne  rapporte  qu’un  bruit  populaire  ,  CafteU 
lanus  Médecin  étranger  qui  a  écrit  74  ans  après  Louis 
d'Orléans  ,  fameux  ligueur,  qui  ne  cite  aucun  garant , 
Naudé  qui  n’en  parle  que  fur  la  foi  du  dernier, 
ainfi  que  Guy  Patin  ,  René  Moreau  qui  a  fuivi  Sainte- 
Marthe  ,  Dupleix  copiRe  de  Louis  d’Orléans ,  Menjot , 
Médecin  du  Roi  qui  en  parle  comme  d’un  ow  dire , 
Bullart  qui  cite  d’après  Dupleix,  V arillas  qui  en  fait 
mention  comme  d’un  bruit  popul  ne,  fans  rien 
affirmer  ,  Venette  qui  explique  la  caufe  de  laRérilité 
de  la  Reine  ,  &  après  lui  Dionis  qui  ne  le  ite  point , 
M.  Portai  qui  a  fuivi  Louis  d’OIéans  ,  &  enfin  M. 
Ha^on  qui  rapporte  l’anecdote  à  fa  maniéré.  —  Di- 
grefiion  fur  la  gratification  accordée  par  le  Roi  à 
Ferneî,  =  Conclufion  :  rien  n’eft  moins  certain  que 
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la  fécondité  de  Catherine  de  Médicis,  due  aux  confeifs 
de  ce  Médecin. 

Notes  fur  les  trois  dernieres  ferions* 

Les  fujets  de  ces  notes  font  :  Boëtius  ,  la  Reine 
Blanche  ,  St,  Louis  ,  Louis  VI II ,  Marie  de  Médicis  , 
Henri  IV  ,  la  Riviere  ,  Philippe  V  ,  Alberoni ,  Phi¬ 
lippe,  Duc  d'Orléans,  régent  de  France;  le  Duc  de 
St.  Aignan  ,  J.  J.  Rou(l'eaui  Scivolé  de  Sainte-Marthe  , 
déjà  cité  ,  Henri  III ,  Andry  ,  Quillet ,  Varandée  , 
Sennert ,  Harris  ,  Valider-  V  tel ,  Planque ,  Fernel  s 
Catherine  de  Médicis ,  Plancy ,  2?w<fé  ,  Xénophon  i 
Thucydide  ,  Brantôme  ,  Charles  IX  ,  Pierre  de  ! EJ- 
toile  ,  Scaliger  ,  de  Thon  ,  JSJaudé  ,  Moreau ,  Baillcü, 
Dupleix  ,  François  J,  Henri  il,  Mènerai,  François 
11»  Varillas ,  Venette ,  Dionis ,  Marot ,  Harvey. 

IX,  Additions  pour  fervlr  de  fuppîément  aux  ferions 
précédentes.  570* 

I»  Préfervatif  de  la  petite-vérole,  C’eft  de  re¬ 
pou  lier  le  fang  dans  le  cordon  ombilical  ,  du  côté  du 
placenta.  =3  Secret  bien  précieux  ,  au-deffus  de  l’ino¬ 
culation  ,  &c.  c’eft  d’exprimer  du  cordon  ombilical, 
une  liqueur  jaunâtre ,  &c.  ==;  Sur  le  tétanos  des  en»* 
fans  nouveaux- nés. 

II.  JEn  1627  il  n’y  avoit  à  Rome  qu’un  feül  Chi¬ 
rurgien  qui  pratiquât  les  accouchemens, 

III.  Les  Caraïbes  font  auiïi  dans  Fufage  de  fe  mettre 
au  lit  à  la  place  de  leurs  femmes ,  fitôt  qu’elles 
font  accouchées.  =s  Conje&ures  pour  expliquer  cet 
ufage. 

IV.  Point  de  génération  fans  le  concours  des  deux 
fexes.  z^Paflage  de  Virgile  à  ce  fujet.  =3  Ce  que  c’eft 
que  la  génération  folitaire,  e=  Difcufîîon  fur  un  Arrêt 
du  Parlement  de  Grenoble  ,  relatif  à  cette  queftion. 

V.  Mari  qui  pour  foulager  les  coliques  de  fa 
femme  ,  avale  quelques  cueillerées  de  lochies.  =±e  Fem¬ 
mes  qui  s’imaginent  qu’elles  deviendront  fécondes  en 
mangeant  des  araignées.  =  Pays  où  les  femmes  né 
peuvent  accoucher.  ==  Anecdote  fur  les  bols  de  terre 
de  Patna.  Les  crapauds  ,  Accoucheurs  de  leurs 
femelles,  sas;  Superftition  des  Juifs  ,au  fujet  de  l’ao* 
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coüchement.  ===  Plante  pour  faire  fortir  Parriere-faix 
=a  Ufages  dans  l’accouchement  chez  les  Akancas.  =3 
Fécondité  des  femmes  du  Nord  ,  &  des  Egyptiennes. 
=  Plaifanteries  de  M.  de  Voltaire  fur  lesfyüêmes 
imaginés  pour  expliquer  la  génération.  =  Preuves 
de  la  ftiperfetàtion.  =—  Etrange  fécondité.  ==  Superf- 
tition  au  fujet  d’une  caverne  près  Bethléem.  ~  Faits 
avérés  fur  L’imagination  des  femmes  enceintes,  cz; 
Difcufîion  à  ce  fujet.  =;  Lit  de  travail  très-curieux. 
£=  Accouchement  fingulier  &  queflion  difficile  à 
décider.  =  Danger  des  grandes  coëffures  pour  les 
greffe (fes.  =  Recueil  des  caquets  de  V accouchée»  === 
Epître  en  vers  fur  l’opération  céfarienne. 

VI.  Nouvelle  édition  de  la  rhefe  de  M.  de  Vau- 
zelme  fur  la  fedion  de  la  fymphife  du  pubis.  czz  XI 
propofe  au*  parens  de  faire  vifi.er  leurs  filles  par  des 
Accoucheurs,  avant  de  les  marier.  ==  Il  confeille  aufli 
d’accélérer  l’accouchement  vers  le  feptieme  ou  hui¬ 
tième  mois  ,  lorf  que  le  baffin  efS:  difforme. 

VII.  Remarques  de  M.  Bonnard  fur  la  fedion  de 
la  fymphife.  =  Opération  céffirienne  pratiquée  fur  la 
même  femme  après  cette  fedion.  ===  Remarques  fur 
le  même  fujet  de  M.  Alloue!  fils.  =  Notre  fenti- 
ment  fur  ces  remarques.  =  Examen  du  Précis  his¬ 
torique  de  M.  Jumeîin  Médecin  3  fur  la  fedion  de  la 
fymphie, 

VIII.  Raffage  tiré  des  œuvres  du  Chancelier  de 
rHofpital  fur  l’obligation  aux  meres  de  nourrir  leurs 
enfans. 

IX.  Femme  de  foixantc  8c  onze  ans  qui  nourrit  ue 
enfant  de  fon  lait. 

X.  Examen  de  la  Differtation  dé  M.  Carpentiér  fur 
la  néceflité  que  les  meres  nourriffent  elles-mêmes 
leurs  enfans. 

XL  Paffage  tiré  des  Epkêmérides  du  Citoyen  fur  le 
même  fujet. 

XXL  Inftrudion  pour  les  Sages-Femmes  dans  les 
Etats  de  Saxe-Weimar%z=dlnftïxi&\an  pareille  procurée 
par  M.  le  Comte  Ferdinand  de  Harrachs . 

XIII.  Extrait  de  la  Differtation  de  M.  BallexzertL 
fur  la  caufe  de  la  mort  des  enfans.  =s  Extrait  de 
deux  d-ifeours  italiens  fur  i’ufage  de  les  emmaillotter.. 
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=  Extrait  de  remarques  fur  la  pratique  de  les  bercer 
pour  les  endormir.  =  Extrait  d’un  livre  intitulé  : 
dangers  du  maillot  &'  du  lait  de  f  emme ,  6'c.  par  M. 
Laf cafés.  —  Cet  Auteur  a  des  idées  finguîieres  &  un 
flyfe  à  prétention,  zr  V  ne  veut  qu'aucune  femme 
noi.rriffe,  de  quelqu’état  &  condition  qu’elle  foit. 
=  On  peut  le  comparer ,  eu  égard  à  fes  idées  &  fes 
expreflions  ,  à  Jean  de  Gadefden  ,  Médecin  du  quator¬ 
zième  fiecle.  =  Le  Sieur  Ferfel  Chirurgien  a  rendu  à 
la  vie  un  enfant  qui  paroilîoit  mort.  =  Lettre  à  Mj 
Profl  dt  Ployer  fur  les  moyens  de  rappeler  à  la  vie  les 
enfans  qui  paroiffent  morts  en  naifîant.  =  Prix  pro- 
pofé  par  l’Académie  de  Bordeaux  fur  les  moyens  de 
fuppléer  an  lait  de  femme  pour  la  nourriture  des  en- 
fans.  =  Générofité  à  ce  fujet  de  M,  Dupré  de  Saint- 
Maur ,  Intendant  de  Bordeaux,  rrr  Traité  fur  les 
Nourrices  parle  Sieur  de  Lejîra .  =±±  Difiertations la¬ 
tines  fur  le  Baptême.  Anecdote  honorable  pour 
M.  le  Marquis  de  Rocheckouart . 

XIV.  Invention  pour  allaiter  les  enfans  par  M» 
Breffon  ,  Négociant  à  Cette.  =  Pompe  de  M.  Gottlieb 
Stegmann .  =  Lettres  fur  la  méthode  de  nourrir  les 
enfans  en  Bavière. 

XV.  Quefbons  &  décidons  fur  la  Rérilité.  =  Secret 
pour  remédier  à  la  ftérilité.  —  Maniéré  de  connoître 
fi  la  iLérilîte  d’une  femme  vient  d’elle  ou  de  fon 
mari.  ==  Recueil  d’anecdotes  à  ce  fujet.  “  Mari  qui 
attaque  fa  femme  en  Juftice ,  comme  impuuTan te. 

XVI.  Fait  récent  qui  prouve  l'inutilité  &  le  dan¬ 
ger  de  la  feétion  de  la  fymphife ,  &  qu'elle  ne  peut 
fuppléer  à  l’opération  céfarienne.  ===  Procès-Verbal  de 
l’ouverture  du  cadavre. 

Notes  pour  la  neuvième  fe&ion.  pag.  656. 

Les  fujets  de  ces  notes  font  :  Mayer ,  fur  le  Téta¬ 
nos  ,  Dutertre ,  Tavernier  ,  Plemqius  ,  Demours ,  S  an- 
chef,  Onan ,  Hérode ,  Bruyn  ,  Maupertuis  ,  Cubitres 
(le  Chevalier  de),  Roujfet ,  fur  lafe&ion  de  la  fym¬ 
phife  ,  VHofpital ,  Carpentier ,  fur  les  Ephémérid.  s  , 
Chamoufet  ,  Van-helmont ,  V an der monde  ,  Lorry  , 
Macki ,  Burnet,  Marchand. 

Fin  de  la  Table  des  Matières. 


ADDITION 


Pour  la  page  6^  du  premier  Volume . 

D  E  p  u  i  s  Pimpreiïron  de  cet  Ouvrage  ; 
11  a  paru  fur  la  fedion  de  la  fymphife  trois 
nouvelles  brochures  ,  dont  il  faut  que  nous 
donnions  au  moins  une  idée  à  nos  Ledeurs, 
La  première  ,  intitulée  Difcours  fur  les 
avantages  de  la  f eclion  de  la  fymphife ,  &c» 
par  M.  Jean-René  Si  g  a  u  lt ,  &c .  a  paru 
l’année  derniere  :  elle  commence  par  le  rap¬ 
port  de  MM,  Grandclas  &  Deeemet  ,  les 
mêmes  CommifTaires  nommés  par  la  Faculté, 
pourfuivre  l'opération  de  la  femme  Souchot* 
X/ Auteur  prétend  dans  fon  avant  propos  ,pagft 
vij ,  avoir  acquis  le  droit  de  penfer  &  de  dire , 
qu'aucun  homme  de  V Art ,  dans  les  circonf- 
tances  préfentes ,  ne  peut  rendre  au  public 
un  compte  plus  jidele  &  plus  détaillé  de  tout 
ce  qui  concerne  V opération  de  la  fymphife  ; 
plus  détaillé  ,  oui  :  mais  plus  fidele  ;  c’efï  ce 
qu’on  aura  peine  à  croire,  fi  on  en  juge  d’après 
tout  ce  que  M.  Sigault  a  publié  jufqu’ici  fur 
cette  matière  ,  d’après  fur-tour  la  nouvelle 
brochure  que  nous  annonçons.  A  l’entendre 
page  viij  du  même  avant-propos  :  Venvie , 
la  mauvaije  foi ,  Vanimofité ,  ont  dicté  les  écrits 
qui  ont  combattu  la  fèclion  de  la  fymphife ; 
Comment  croire  que  celui,  que  la  prévention 
aveugle  au  point  de  me  voir  qu’envie*  mau- 
vaife  foi  &  animalité  dans  les  écrits  de  ceux 


tjui  ne  font  pas  de  fon  avis  ,  fera  allez  exaS  ; 
affezfincere  ,  allez  véridique,  pour  tracer  un 
tableau  fidele  de  ce  qu’il  voir  autrement  que 
les  autres  ? 

C’efl  pour  répondre  à  cet  écrit ,  que  M. 
^Lauverjat  en  a  publié  un  autre  intitulé  Exa¬ 
men  de  la  brochure  de  M .  Sigault.  Il  attaque 
fur-tout  les  procès-verbaux  &  réflexions  pu¬ 
bliés  par  celui-ci  à  Poccafîon  de  l’opération  de 
la  fymphife  faite  fur  la  femme  Vefpres ,  &  dont 
nous  avons  rendu  compte  à  la  fin  de  notre  pre¬ 
mier  volume ,  pages  65 1  &  fuivantes.  M.  Lau¬ 
verjat  fait  fon  occupation  principale  de  l’Art 
des  Aecouchemens:  il  jouit  même  à  cet  égard 
dans  le  public  d’une  réputation  que  fes  tra¬ 
vaux  &  fes  connoi  fiances  lui  ont  ju  fie  ment 
acquife  :  on  peut  donc  avoir  confiance  dans 
les  réflexions  quil  publie,  &  on  ne  croira 
pas  aifément  qu’il  air  pu  le  tailler  prévenir 
contre  la  nouvelle  opération ,  au  point  de 
dire,  fans  en  avoir  la  preuve  ,  que  le  fexe  a 
des  raiforts  foiides  de  Je  ré.  crier  fur  cette  opé¬ 
ration  ,  &  que  fon  {de  fera  payé  de  rejle 
s'il  parvient  à  la  '  rayer  du  nombre  trop 
grand  des  maux  qui  affligent-  ce  fexe  aimable . 
Nous  aurions  feulement  déféré , pour  l’honneur 
de  l'Art ,  par  refpeâ  même  pour  le  public  , 
qui  efl;  juftement  perfuadé  que  les  injures 
ne  font  pas  des  raifons  ?  que  M.  Lauverjat 
les  eût  épargné  à  fon  adverfaire  ,  qu’il  fe 
fût  contenté  de  le  vaincre  à  force  de  preuves 
&  d’argumens  fans  réplique,  fans  y  ajouter 
rien  de  perfonneh  Je  connois  trop  î’efprit  & 
le  cœur  de  M*  Lauverjat  ,  pour  craindre 


qu’il  prenne  en  mauvaife  part  fa  réflexion 
que  je  viens  de  faire  :  elle  eft  la  fuite  &  l'effet  de 
la  confraternité  qui  nous  unit ,  &  de  Peitfme 
réciproque  que  nous  avons  toujours  eu  juf- 
qu’ici  i’un  pour  Tautre. 

La  troifieme  brochure  dont  nous  avons  à 
rendre  compte,  eft  un  Ecrit  qui  fe  diftribue 
chez  Lambert ,  Imprimeur  ,  &  qui  a  pour 
titre,  Séances  publiques  de  /’  Académie  Royale 
de  Chirurgie  ,  ou  ton  traite  de  diverfes  ma¬ 
tières  intérejjantes ,  &  particuliérement  de  la 
fection  de  la  fymphife  des  os  pubis.  Nous 
croyons  volontiers  que  c’eft  l’Imprimeur  & 
non  M.  Louis ,  qui  a  publié  cette  brochure, 
dont  toutes  les  matières  appartiennent  à  l’Aca¬ 
démie  ,  &  doivent  paroître  par  la  fuite  dans 
fes  volumes  ;  ce  qui  forme  certainement  un, 
double  emploi  ,  &  ce  qui  ne  peut  être  utile 
qu’au  Libraire  qui  vendra  deux  fois  la  même 
chofe  ,  comme  il  a  déjà  fait  de  la  première 
féance  ,  celle  du  27  Avril  177^  ,  laquelle  a  déjà 
été  publiée  &  vendue  en  1 77$  ,  &  qui  repa- 
roît  aujourd’hui  de  nouveau  avec  les  féances 
fuivantes.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  &  quoi  qu’il  y 
eut  bien  à  dire  fur  ce  trafic  de  Librairie  ,  qui 
oblige  le  public  d’acheter  deux  fois  la  même 
chofe,  il  ne  doit  être  ici  queflion  que  de  ce 
qui  concerne  dans  ces  féances  publiques  la 
feêtion  de  la  fymphife* 

C'eft  dans  celle  du  30  Avril  de  l’année 
derniere  1778,  que  M.  Louis  a  lu  un  rapport 
Jur  les  obfèrv allons  &  les  expériences  com¬ 
muniquées  à  V Académie ,  pour  &  contre  la 
feçtion  de  la  fymphife  des  os  pubis .  Ce  rap- 


I  -  •  •  • 

port  renferme ,  outre  îe  détail  hiflorîque  de 
tout  ce  qui  étoit  connu  jufqu’alors  fur  cette 
opération,  des  réflexions  judicieufes  fur  les 
conditions  néceflaires ,  pour  établir  l’utilité  & 
les  avantages  d’une  opération  quelconque  , 
fur  ceux  qui  en  font  les  véritables  Juges  ,  & 
en  particulier  fur  celle  dite  la  fedion  de  la 
fymphife. 

Dans  la  Séance  du  1 5  Avril  de  cette  année 
1779 ,  M,  Louis  alu  un  fécond  Mémoire  inti¬ 
tulé,  Examen  des  faits  concernant  la  fection 
de  la  fymphife  des  os  pubis.  Ce  fécond  Mé¬ 
moire  efl:  encore  plus  intéreffant  que  le  pre¬ 
mier ,  parce  que  ces  faits  y  font  difcutés  avec 
cet  efprir  d'impartialité  &  de  fageiïe,  qui  de- 
vroitièrvir  de  guide  dans  toutes  les  difcuflions, 
foit  polémiques  ,  foit  Amplement  de  contro- 
verfe.  Ces  deux  Mémoires  deviendront  par  la 
fuite  de  la  plus  grande  importance  pour  qui¬ 
conque  voudra  écrire  l’hiftoire  de  l’opération 
de  la  fymphife;  mais  nos  neveux,  en  les  lifant, 
auront  peine  à  croire  que  nous  ayons  pu  nous 
occuper  aufli  long-tems  &  auiïi  férieufement 
d’un  point  de  pratique  que  les  faits  feuls  dé¬ 
voient  juger  irrévocablement ,  dès  qu’on  a 
commencé  à  le  mettre  en  queftion ,  &»  à  en 
faire  le  fujet  d’un  problème. 
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ERRATA 

,  j,.  f.  <<•  -  '!  \  * 

Du  Tome  I  des  EfTais  fur  les  Accouchement 

JP agê  z ,  ligné  ij  ,  comme  :  life £  comment. 

Page  9  ,  ligne  3  ,  Tabalcain  :  life{  TubaJcain* 

Même  page ,  ligne  6 ,  même  faute  à  corriger. 

Item  t  ligne  24  ,  Hypocrate  ;  life £  Hippocrate  ;  &  pat* 
tout  ailleurs* 

11 3  ligne  zo ,  Witemberg  ;  //y^'W’ittemberg. 

Même  page  ,  ligne  ,  Roonhulius  ;  life^  Roonhuifem 

Page  14  3  ligne  J  ,  pin:  life ç  in. 

Page  1 6  ,  ligne  17  ,  Auricularieri  :  life ç  Auricularii. 

Page  17,  ligfie  j,  efface^  foit  libérales  ,  foit  méchaniqaes* 

Page  10  j  ligne  avant-derniere  ,  chapitre  :  life\  Hiftoire. 

Page  z 1  ,  ligne  î  2  ,  des  :  life ç  de. 

Page  u  ,  lignes  1 x  Bc  1 3  ,  Hifteire  :  lifeç  Hiftoire. 

Page  13  ,  z6  ,  drep  eft. 

2.8  ,  /zgrce  8  ,  au  fujet  d*Afpafie  3  ajoute Comms 
il  y  a  eu  pluûeurs  Afpafies  chez  les  Grecs  &  dans 
différais  temps  3  comme  d’ailleurs  il  y  a  à  peu  près 
un  intervalle  de  mille  ans  entre  Cyrus  le  jeune  ôc 
Aetius ,  il  eft  indubitable  cjue  rAfpafîe  dont  parla 
cet  Auteur ,  n’eft  pas  cette  belle  Phocéenne  a  maî- 
treffe  de  Cyrus  le  jeune.  Voye^  au  furplus  la  nota 
24  à  la  page  49. 

Page  z 9  y  ligne  première  ,  Polidore  :  life{  Podalire. 

Page  32.,  ligne  18  3  Prifcion  :  ltfe[  Prifcian. 

Page  3  4  *  ligne  30.  Il  faut  obferver  au  fujet  d’Herophilc 
qu’il  y  a  entre  Hippocrate  &  lui  un  intervalle  d$ 
plus  de  deux  cents  ans. 

Page  44  y  ligne  1  o  3  Lindenariat  :  life^  Lindenii. 

Page  52  ,  ligne  1  3  Canius  :  lifeç  Lanius. 

Page  $1  ,  ligne  22,  efface^  jufqu’au  foixantieme. 

Page  jj  ,  ligne  6  ,  avant  :  life^  après. 

Page  87  ,  ligne  29  ,  Juda  :  life {  Juba. 

Page  91  ,  ligne  7  ,  tirèrent  :  life  £  s’attireroit. 


P  âge  95  ,  ligne  17  ,  A  mm  on  :  Ufe ç  Amrou. 

Même  page ,  ligne  z6  ,  Ptolcmée  :  Ufe £  Ptolémée. 

Page  57  ,  ligne  19  y  1579  z  Life {  1597. 

Page  IZ9  ,  ligne  1  $  ,  âpres  ferons  ,  mette £  voir. 

Page  191  >  ligne  3  ,  les  cornes  :  Life  a  corne  du  pied. 

Page  izz  ,  ligne  14,  fefqui-alteral  :  life^  fefqui-latérah 

Page  2,5 9  y  dans  la  note  ,  ligne  première  ,  au  lieu  de  ces 
mots  :  il  fera  toujours  bien  difficile  d’exeufer  fa  con¬ 
duite  à  cet  égard.  Cependant  par  ,  ôte.  Life %  ,  Si  fa 
conduite  elf  excufable  à  cec  égard  ,  ce  ne  peut  être 
que  par  le» 

Page  z  66 x  ligne  10  ,  fans  en  avoir  les  vices  ,  life\  fans 
aucun  vice. 

Page  19 3  ,  ligne  13  ,  infâme:  life{  bas. 

Page  334,  ligne  2.4 ,  fanatique  :  Life{  paffiager. 

Page  i]9  ,  ligne  9  ,  exécrable  :  Ufe 1  défavorable. 


Fin  de  F Errata  du  Tome  /. 
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